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CHAPITRE    PREMIER 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALiS 
I 

Le  nom  même  de  rAfriquc  montiv  qu'A  une  (^|)oquo  nWnIo  onooiv  lo 
continent  n'appartenait  pas  au  monde  connu,  Pour  li>s  (îihvs  imMIo  tori^> 
était  la  Libye*,  aux  bornes  ignoivos,  qui  sVloudaii  aiï  Unn  \crs  tts  l'^^jiumn 
du  sud  et  du  couchant;  ils  lui  donnaient  aussi,  paiiui  hi'aurtHi|i  irtitiliv?! 
dénominations  mythologiques  ou  poétiques,  lis  a[^pr!l;Uioiis  vagut^s  i1*Ivh- 
khatie  ou  «  Fin  du  Monde  »  et  d'IIospérie  ou  u  Ctniliée  irOrt  itKnil  ^^  \  qui 
servit  aussi  à  désigner  Tllalie,  puis  TKspagne,  oi,  mius  la  furnio  aialu*  il** 
Maghreb,  est  devenue  le  nom  de  la  Maurélanie.  ijunni  h  œ  mol  irA(ViqMO, 
appliqué  maintenant  à  lensemble  du  corps  conliiiental,  on   ignore  quelle 


*  Nom  dérivé  d*un  terme  sémitique,  en  liéhreu  Loub,  nu  plunrl  Lmhm 

*  D'Âvczac,  Esquisse  générale  de  P Afrique, 
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en  fut  rorigine.  Est-il  une  désignation  de  l'antique  Carthage,  dans  le 
sens  de  la  a  Séparée  »  ou  la  «  Colonie  »,  et  rappelle-t-il  ainsi  la  suze- 
raineté de  la  Tyr  phénicienne  '  ?  Faut-il  y  voir  une  appellation  générale  des 
Berbères*,  ou  celle  d'une  peuplade  seulement',  les  Aourâghen  ou  Aourî- 
gha,  ayant  eu  sa  période  de  prépondérance?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Afrique, 
ainsi  nommée  par  Ennius  avant  la  deuxième  guerre  punique,  ne  fut  d'a- 
bord pour  les  Romains  que  la  contrée  libyenne  voisine  de  l'Italie,  le  Tell 
tunisien,  appelé  maintenant  encore  Friga\  et  c'est  peu  à  peu  que  ce  nom 
est  devenu  celui  du  continent,  de  même  que  l'Asie  du  Caïstre  s'est 
agrandie  jusqu'à  englober  l'Inde,  la  Sibérie  et  la  Chine,  et  qu'en  Europe 
rile-de-France  a  donné  sa  dénomination  à  l'ensemble  des  Gaules.  Peut- 
être  la  ressemblance  du  nom  Afrique  avec  celui  d'un  héros  mythique,  fils 
d'Hercule,  le  »f  Noir  »  ou  le  «  Sauvage  »,  a-l-elle  contribué  pour  une  cer- 
taine part  à  faire  désigner  ainsi  le  «  pays  des  Monstres  »,  la  région  si  long- 
temps inconnue  et  redoutée. 

Désormais  reconnue  sur  tout  son  pourtour,  l'Afrique,  la  partie  de  l'An- 
cien Monde  la  mieux  délimitée,  peut  être  considérée  comme  une  île 
immense*;  seulement  un  pédoncule,  ayant  150  kilomètres  de  large,  unit 
l'Egypte,  terre  africaine,  à  l'Arabie  et  à  la  Palestine,  territoires  asiatiques. 
Cet  isthme  lui-même  n'est  qu'un  ancien  fond  fluvial  et  marin.  Au  nord, 
ses  terres  sont  des  alluvions  de  la  Méditerranée;  au  midi,  elles  ont  été 
déposées  par  la  mer  Rouge,  tandis  qu'entre  les  deux  zones  du  sol  marin 
s'étendent  les  i*estes  d'un  ancien  delta  du  Nil,  qui  communiquait  peut-être 
avec  le  Jourdain,  à  en  juger  par  la  parenté  des  faunes.  L'isthme  de  Suez 
n'existait  pas  à  l'époque  tertiaire,  mais  d'autres  bras  continentaux  unis- 
saient rÊgypte  à  Cypre  et  à  la  Syrie,  car  nulle  part  sur  la  rondeur  de  la 
Terre  on  ne  voit  des  golfes  rapprochés  aussi  différents  par  leur  faune  que 
le  sont  le  golfe  de  Suez  et  celui  de  Gaza*.  Mais  si  les  eaux  de  la  mer  des 
Indes  sont  restées  complètement  distinctes  de  la  Méditerranée  depuis  la 
période  éocène,  si  ce  n'est  peut-être  par  un  bras  sans  profondeur,  à  l'époque 
quaternaire,  le  travail  de  l'homme  les  fait  communiquer  désormais;  grâce 
h  son  industrie,  les  deux  flots  se  mêlent  dans  le  port  intérieur  du  lac 
Timsâh,  et  par  les  plus  grands  navires  la  circumnavigation  de  l'Afrique 
peut  se  faire  en  entier.  Comparées  au  continent  méridional,  si  parfaite- 

•  SuitU^;  —  D'A*riac,  ourra^o  ciu*;  —  DuTeTricr,  li'cUt  monustrites,  La  racine  sémitique 
faraqa  a  If  vn%  de  êèpartr^  dirtser, 

•  Barth,  Rti$en^  viil.  I;  —  Kgli,  Etymologiêch-Ceographisches  Lexikon. 

•  Gafbrrl,  L'Algérie^  p.  3ûi. 

•  Duvr^her.  Ao^w  matmêoHes. 

•  Vunuiyr,  /nr  Crschirhle  des  ôttltchen  ÈlilUlmeerbeckens, 
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ment  limité,  les  deux  autres  parties  de  l'Ancien  Monde  paraissent  se  con- 
fondre en  une  seule  :  la  dépression  qui  longe  la  base  orientale  des  monts 
ouraliens,  du  golfe  de  l'Ob'  à  la  Caspienne,  et  l'isthme  de  Manitch,  entre  la 
Caspienne  et  le  Pont-Euxin,  ne  sont  point  des  traits  géographiques  ayant 
comme  zones  de  séparation  la  netteté  du  sillon  maritime  de  Suez  à  Port- 
Saïd. 

Cependant,  si  bien  limité  que  soit  actuellement  le  continent  d'Afrique, 
il  n'est  point  aussi  distinct  de  l'Europe  et  de  l'Asie  qu'on  pourrait  le  croire 
d'après  le  tracé  de  ses  rivages;  même  quelques-unes  de  ses  contrées  se 
rattachèrent  directement  aux  pays  d'outre-Méditerranée.  Il  fut  un  temps 
où  le  détroit  de  Gibraltar  n'existait  pas  et  où  l'Atlas  s'unissait  par  des 
chaînes  en  échelons  aux  montagnes  parallèles  de  la  Sierra  Nevada  ;  encore 
à  la  fin  de  la  période  pliocène,  la  Tunisie  tenait  à  la  Sicile  et  à  l'Italie  par 
une  large  zone  de  terres  dont  les  deux  îles  maltaises  sont  un  faible  débris  ; 
la  Grèce  était  unie  par  de  vastes  plaines  arrosées  de  fleuves  où  venaient 
boire  les  éléphants  et  plonger  les  hippopotames*.  Quoique  séparée  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Italie,  l'Afrique  nord-occidentale  est  encore  par  sa  géologie, 
de  même  que  par  son  histoire  naturelle  et  son  climat,  une  terre  essentielle- 
ment méditerranéenne,  et  forme  avec  le  littoral  opposé  de  l'Europe  une 
région  distincte  :  des  deux  côtés  de  la  Méditerranée  les  mêmes  fossiles 
se  retrouvent  dans  les  roches  anciennes  ;  une  flore  et  une  faune  semblables 
se  sont  emparées  actuellement  du  sol.  Les  pays  du  littoral  maurétanien 
diffèrent  beaucoup  plus  de  la  Nigritie,  dont  ils  sont  séparés  par  le  désert, 
que  de  la  Provence,  située  par  delà  les  grandes  eaux  ;  ainsi  que  le  disait 
déjà  Salluste,  l'Afrique,  prise  dans  le  sens  étroit  de  Maurétanie,  est  une 
partie  de  l'Europe.  A  l'est,  les  côtes  éthiopiennes  de  la  mer  Rouge  appar- 
tiennent aussi  aux  mêmes  formations  que  les  rivages  opposés.  Climat,  pro- 
ductions et  peuples  se  ressemblent  de  chaque  côté  du  grand  portail  de  Bâb 
el-Mandeb,  dans  l'Ethiopie  et  le  Yemen. 

Très  massive  de  contours,  l'Afrique  ressemble  aux  deux  autres  conti- 
nents du  sud,  l'Amérique  méridionale  et  l'Australie,  par  le  tracé  général 
de  ses  côtes.  Elle  est  même  moins  découpée  que  la  moitié  correspondante 
du  Nouveau  Monde  et  ne  se  complète  pas  comme  l'Australie  par  toute  une 
pléiade  d'îles  grandes  et  petites,  parsemant  les  mers  au  nord  et  à  l'orient. 
La  grandeur  de  ses  dimensions  contribue  à  donner  une  lourde  apparence 
au  continent  africain.  La  surface  qu'il  occupe  est  évaluée  à  près  de  30  mil- 
lions de  kilomètres  carrés',  plus  de  trois  fois  la  superficie  de  l'Europe, 

*  Ramsay;  Zittel;  Neumayr,  etc. 

*  D'après  Behm  et  Wagner,  29  823  250  kilomètres  carrés. 
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quatre  fois  celle  de  la  Nouvelle-Hollande.  El  pourtant  le  développement 
du  littoral  africain  est  notablement  moindre  que  celui  de  TEurope.  Tan- 
dis que  ce  dernier  continent  n'a  pas  moins  de  31900  kilomètres  de 
côtes,  sans  tenir  compte  des  mille  petites  indentations»  comme  celles  des 
fjords  de  la  Scandinavie  et  des  firths  écossais,  l'Afrique  a  seulement 
28500  kilomètres  de  pourtour  maritime,  et  sur  cet  espace,  que  de  longues 
étendues  où  nulle  part  le  rivage  ne  s'infléchit  assez  pour  décrire  une 
simple  crique!  Dans  son  ensemble,  le  continent  libyen  a  la  forme  d'un 
ellipsoïde  orienté  du  nord  au  sud,  sur  lequel  se  greffe  à  l'ouest,  du  ca]>  Bon 
au  golfe  de  Guinée,  une  masse  semi-elliptique,  de  contours  encoi*c  moins 
accidentt'^s.  Les  deux  traits  qui  modifient  le  plus  la  régularité  massive  des 
contours  sont  :  à  l'ouest,  la  courbe  rentrante  du  littoral,  qui  permet  aux 
eaux  de  l'Atlantique  de  doubler  la  largeur  de  leur  bassin,  et  à  l'est,  la 
péninsule  aiguë  qui  se  termine  par  le  cap  Guardafui  et  repai*ait  au  large 
par  l'île  Socotra.  Cette  côte  avancée  de  l'Afrique  orientale,  que  la  manche 
d'Aden  sépare  des  grèves  de  Tlladramaout,  suit  une  direction  qui  est  pré- 
cisément celle  de  Textrémité  sud-orientale  de  l'Arabie.  Par  ce  trait  de 
sa  configuration,  de  même  que  par  son  climat,  cette  péninsule  de  l'Asie 
semble  appartenir  à  l'Afrique  ;  c'est  une  terre  de  transition  qui  fait  partie 
des  deux  mondes  à  la  fois. 


La  forme  si  régulière  du  continent  africain  porterait  à  croire  qu'il  offre 
dans  son  ensemble  une  grande  simplicité  de  plan,  qu'il  se  distingue  par 
l'unité  de  son  architecture.  11  n'en  est  pas  ainsi.  L'Europe,  malgré  la 
variété  de  ses  mille  découpures,  peut  être  comparée  à  un  corps  organisé 
pourvu  d'une  épine  dorsale  et  de  membres  :  l'immense  Asie  équilibre  ses 
plaines  et  ses  péninsules  autour  d'un  faite  suprême,  le  «  Toit  du  Monde  »  ; 
les  deux  Amériques  ont  leurs  cordillères  occidentales  et  à  l'est  leurs  vastes 
plaines  fluviales,  que  si'^parent  à  peine  de  faibles  seuils  de  partage.  L'Afrique, 
en  comparaison  des  autres  masses  continentales,  est  une  terre  presque 
informe,  d'une  organisation  rudimentaire,  sans  massif  centi*al,  ni  versants 
réguliers.  Cependant  les  montagnes  côtières  qui  s'élèvent  dans  l'Afrique 
orientale,  parallèlement  au  littoral  de  l'océan  Indien,  peuvent  être,  5 
certains  égards,  considérées  comme  formant,  sinon  l'épine  dorsale,  du 
moins  la  chaîne  bordière  d'un  faîte  du  continent.  Malgré  les  larges 
brèches  où  passent  les  fleuves  Limpopo,  Zambézi,  Djouba,  on  reconnaît 
comme  le  reste  d'un  rempart  dans  l'ensemble  de  montagnes  qui  commence 
aux  régions  du  Cap  et  se  prolonge  au  nord  jusqu'au  massif  éthiopien.  C*est 
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dans  cette  zone  de  montagnes  bordières  que  se  dressent  les  pics  les  plus 
élevés  de  l'Afrique,  les  volcans  éteints  Kilinia  N'djaro  et  le  Kénia,  peut-être 
les  sommets  que  les  anciens  appelaient  les  «  Montagnes  de  la  Lune  ».  Â 


K*  1.  —  UORTAGNCS  ET  PLATEAUX  DE  u  AFniQDE  CENTRALE. 


0  après  cii^'CF-i  duc 


L  i-Ofron 


l'ouest  de  ces  pics  s'aligne  sur  le  plateau  une  rangée  parallèle  d'autres 
volcans,  dont  quelques-uns  émettraient  encore  de  la  fumée,  et  de  l'autre 
côté  du  Nyanza  une  troisième  chaîne,  dominée  par  les  pitons  du  Mfoum- 
biro  et  du  Gambaragara,  formerait  la  crête  bordière  occidentale,  faîte  de 
séparation  entre  le  haut  Nil  et  des  affluents  du  Congo.  Dans  cette  région, 
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L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE 


CHAPITRE    PREMIER 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES 
I 

Le  nom  même  de  l'Afrique  montre  qu'à  une  époque  récente  encore  le 
continent  n'appartenait  pas  au  monde  connu.  Pour  les  Grecs  cette  terre 
était  la  Libye',  aux  bornes  ignorées,  qui  s'étendait  au  loin  vers  les  régions 
du  sud  et  du  couchant;  ils  lui  donnaient  aussi,  parmi  beaucoup  d'autres 
dénominations  mythologiques  ou  poétiques,  les  appellations  vagues  d'Es- 
khatie  ou  «  Fin  du  Monde  »  et  d'IIespérie  ou  «  Contrée  d'Occident  »  ',  qui 
servit  aussi  à  désigner  l'Italie,  puis  l'Espagne,  et,  sous  la  forme  arabe  de 
Maghreb,  est  devenue  le  nom  de  la  Maurétanie.  Quant  à  ce  mot  d'Afrique, 
appliqué  maintenant  à  l'ensemble  du  corps  continental,  on  ignore  quelle 


*  Nom  dérivé  d*uD  terme  sémitique,  en  hébreu  Loub,  au  pluriel  Loiibim. 

*  D'Avczac,  Esquisse  générale  de  P Afrique, 
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calme  dans  l'atmosphère  et  permettent  aux  vapeurs  locales  de  se  conden- 
ser sans  voyager  au  loin.  Au  nord  de  Téquateur,  dans  l'hémisphère  septen- 
trional, jusque  vers  le  quinzième  degré  de  latitude,  s'étend  une  zone  à 
double  saison  pluviale  ;  en  été  les  pluies  s'y  précipitent  en  grande  abon- 
dance lorsque  les  vents  alizés  du  sud-ouest  apportent  en  une  nappe  im- 


!ï*   i.   —   ISOTHERMES  DE   L  AFRIQUE. 


Méruî-eni  fje  Ijort* 


Mifff-«fiifn  d^  l3rc**i^iAf'ci 


liap^t^  d-vcrs  diavuliTitflli 


C  t^erran 


mense  les  pesantes  nuées  de  l'Océan  ;  six  mois  après,  quand  les  terres  du 
nord  sont  livrées  à  l'hiver  et  que  les  terres  méridionales  sont  dans  la 
période  de  l'été,  les  alizés  du  nord-ouest,  empiétant  à  leur  tour  sur 
l'hémisphère  du  sud,  y  entraînent  aussi  en  mer  aérienne  les  nuages  de 
tempête.  Mais,  des  deux  côtés  de  la  zone  tropicale,  qui  comprend  environ 
les  sept  dixièmes  de  la  superficie  du  continent   africain,  la  différence 
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il 


dans  le  régime  des  vents  a  pour  conséquence  un  contraste  correspondant 
dans  la  précipitation  des  pluies.  Là,  les  vents  alizés  se  maintiennent 
constamment  ou  seulement  avec  de  faibles  variations  temporaires  dans 
leur  direction  normale;  soufflant  du  nord-est  dans  l'hémisphère  du  nord. 
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du  sud-est  dans  l'hémisphère  du  sud,  ils  entraînent  vers  l'équatour  toute 
la  vapeur  d'eau  qui  se  mêle  à  leur  courant  :  le  ciel  reste  pur  et  la  terre 
desséchée.  Ainsi,  l'Afrique  a  deux  zones  de  roches,  de  graviers,  de  marnes, 
d'argiles  et  de  sables  presque  complètement  stérilisés  :  au  nord,  le  Sahara 
et  le  désert  Hbyen  ;  au  sud,  le  Kalahari  et  d'autres  solitudes.  La  symétrie 
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des  climats  S4»  complets  p.ir  rallornanco  réjîulière  des  venls  et  des  pluies, 
dans  la  zone  mauréUinienne  cl  dans  celle  du  Cap  de  Bonne-Esp<^rance, 
qui  appartiennent  Tune  et  Tautre  à  la  région  des  pluies  subtropicales, 
tombant  dans  l'hiver  ivspeclifde  chaque  hémisphère*.  Ainsi^  TAfrique  est 
découptv,  du  non!  au  sud,  en  bandes  alternativement  grises  et  d'un  vert 
plus  ou  moins  intense,  qui  offrent  [)eut-<Hre  aux  habitants  des  planètes 
un  aspect  analogue  à  œlui  que  nous  présentent  les  ceintures  parallèles  de 
nuées  autour  du  Jupiter.  Ces  dilTérentes  zones  d*humidité,  dont  les  limites 
coïncident  en  plusieurs  endroits  avec  les  isothermes,  se  dévelop|)ent  a 
travers  le  continent  avec  assez -de  iV'gularité  [)Our  que  M.  Chavanne 
ait  pu  t4»nter  d*en  dessiner  la  carte.  L'Afrique  est  plus  nettement  partagt'*e 
en  régions  distinctes  par  les  déserLs  qu'elle  ne  le  serait  par  de  larges  bras 
de  mer,  et  la  distribution  des  peuples  s'y  est  faite  pivsque  uniquement 
suivant  le  régime  du  climat,  en  proportion  de  l'abondance  des  pluies  et  de 
la  verdure. 

Par  sa  flore  et  sa  faune,  de  même  qu'au  point  de  vue  de  la  géologie  et  du 
climat,  la  région  septentrionale  de  l'Afrique  appartient  h  la  zone  de  tran- 
sition avec  l'Europe  et  l'Asie;  l'unité  apparente  que  sa  forme  massive 
donne  au  continent  ne  se  retrouve  pas  dans  l'ensemble  des  phénomènes  de 
la  vie.  La  Cyrénaîque  et  tout  le  littoral  maurétanien  sur  le  versant  de 
l'Atlas  font  partie  de  l'aiit»  de  végétation  mé<literranéenne,  qui  comprend 
aussi  l'Espagne,  la  Provence,  l'Italie»  la  |x>niusule  des  Balkans  et  les  côti^i 
de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie.  1^  zone  du  Sahara,  qui  m*  prolonge  sous 
le  tropique  du  Cancer  à  travers  le  continent,  se  continue  dans  l'Arabie 
jusqu'au  golfe  Persique,  et  même  les  rivages  du  Baloutchistan,  le  Thar, 
le  Rann*  la  presqu'île  de  Kathyawar  dans  l'Inde,  se  rattachent  par  leurs 
rares  espèces  au  même  domaine  de  \égétation.  Enfin,  la  flore  du  Yemen 
et  de  l'Hadramaout  ressemble  à  celle  de  la  Nigritie  :  l'étroite  mer  Arabique 
a  été  facilement  franchie  [)ar  les  sc^mences  africaines. 

La  zone  caractéristique  de  végétation  pour  le  continent  libyen  est  celle 
du  Soudan  et  des  régions  équatoriales  :  elle  s'étend  de  mer  à  mer  et  de  dé- 
sert à  désert,  enti-e  l'Atlantique  et  l'océan  Indien,  entiiî  le  Sahara  et  le 
Kalahari.  Dans  son  ensemble,  elle  est  beaucoup  moins  riche  en  es[)èc4's 
que  les  autit's  contrées  de  la  zone  torride,  l'Inde,  les  Iles  de  la  Sonde,  et 
même  que  diverses  régions  subtropicales,  telles  que  l'Asie  Mineure;  cepen- 
dant certaines  régions  centrales  du  continent  ont  une  singulière  variété 
de  plantes  :  tel  est  le  pays  qu'arrose  le  Dioûr,  non  loin  du  faite  de  partage 

>  J«>somui%anno,  Afrikai  Slrômc  wtd  Flûsse. 
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entre  le  Nil  et  le  Congo;  en  cinq  mois,  le  botaniste  Schweinfurth  y  recueil- 
lit près  de  sept  cents  espèces  phanérogames,  ce  qu'il  serait  impossible  de 
faire  dan«  le  district  le  plus  riche  de  l'Europe.  La  plus  grande  partie  de 
l'aire  tropicale  de  l'Afrique  est  sous  le  régime  des  pluies  périodiques,  et 
les  plantes  subissent  une  longue  période  de  sécheresse.  Il  en  résulte  que 
la  végétation  arborescente  n'offre  nulle  part  autant  de  fougue  et  de  puis- 
sance que  dans  l'Amérique  méridionale,  si  ce  n'est  dans  les  plaines  d'entre 
Nil  et  Congo,  au  bord  de  quelques  rivières  qui  disparaissent  sous  des 
galeries  de  verdure,  et  dans  le  voisinage  du  golfe  de  Bénin,  où  l'atmosphère 
est  beaucoup  plus  humide  que  dans  l'intérieur.  Les  savanes  occupent  une 
grande  étendue  de  la  zone  du  Soudan  ;  il  est  vrai  qu'en  certains  endroits 
les  graminées  et  autres  herbes  croissent  en  masses  tellement  épaisses,  que 
les  animaux  refusent  d'y  pénétrer;  dans  les  marais  du  Nil,  des  espèces 
d'andropogonées  ont  des  chaumes  non  ligneux  atteignant  une  hauteur  de 
plus  de  6  mètres*;  les  girafes  peuvent,  à  tête  redressée,  y  chercher  un 
refuge  et  disparaître  aux  yeux  du  chasseur.  Les  diverses  graminées  de 
l'Afrique  centrale  ne  s'entremêlent  pas  comme  celles  des  prairies  euro- 
péennes :  sur  des  espaces  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés,  le 
sol  est  occupé  en  entier  par  une  seule  espèce.  A  distance,  on  croirait  voir 
des  champs  de  blé  aux  tiges  gigantesques  ;  le  botaniste  reconnaît  de  loin 
les  formes  végétales  à  la  couleur  et  aux  ondulations  de  la  masse  agitée  par 
le  vent*. 

Les  arbres  à  épines  sont  proportionnellement  très  nombreux  dans  les 
forêts  de  la  zone  soudanienne,  et  l'on  dit  qu'après  les  défrichements  les 
bois  ne  se  reconstituent  pas  aussi  facilement  que  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ;  les  champs  abandonnés  par  les  nègres  n'offrent  pas  de  longtemps 
une  nouvelle  végétation  forestière.  Les  espèces  de  palmiers  sont  plus  rares 
dans  la  flore  africaine  que  dans  celle  des  autres  contrées  tropicales  :  l'Amé- 
rique, le  continent  d'Asie  en  ont  chacune  dix  fois  plus;  mais  l'Afrique 
a  pour  ses  espèces  dominantes  une  aire  d'expansion  plus  considérable,  et 
les  individus  y  sont  plus  nombreux.  Dans  les  autres  parties  du  monde, 
les  régions  équatoriales  n'ont  guère  de  forêts  de  cocotiers,  si  ce  n'est  sur 
les  côtes  de  Malabar,  dans  l'île  de  Ccylan,  sûr  les  bords  de  la  mer  des 
Caraïbes,  tandis  que  dans  la  Nigritie  les  palmiers  doum  {hyphxne  thebaica), 
à  tronc  bifurqué,  et  les  dekb  (borassm  flabelliformis)^  à  fût  renflé  vers 
le  milieu,  se  rencontrent  à  l'état  social,  comme  le  dattier  (phœnîx  dac- 


*  Weme,  Expédition  zur  Entdeckung  des  Weissen  NiU. 

*  Bainini  ;  DartmaDD,  Bette  durch  Nordost  Afrika. 
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tylifera)  dans  les  oasis  du  Sahara  septentrional';  en  diverses  régions,  ils 
occupent  en  un  tenant  des  espaces  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres 
carrés.  Proportionnellement  au  nombre  de  ses  espèces,  la  flore  de  la  Nigritie 
possède  beaucoup  d'arbres  ayant  un  développement  anormal  de  troncs, 
de  feuilles  ou  de  fruits.  Le  baobab  se  distingue  par  l'énormité  de  son 
tronc,  qui  se  gonfle  en  forme  de  courge;  telle  bignoniacée,  la  kigeliaj  a  des 
fruits  de  deux  pieds  de  long*;  une  musacée,  Vensetej  étale  des  feuilles 
énormes,  les  plus  grandes  du  monde  végétal.  Dans  l'Afrique  orientale,  sur 
les  bords  du  Nil,  on  ne  rencontre  guère  d'arbre  qui  n'ait  été  frappé  d'un 
coup  de  soleil  et  dont  une  partie  ne  soit  desséchée,  tantôt  un  côté  de 
l'écorce,  tantôt  une  branche  ou  le  feuillage*. 

La  flore  du  Kalahari,  au  sud  du  domaine  de  la  végétation  tropicale, 
ressemble  à  celle  du  Sahara;  mais  elle  n'a  pas  d'oasis,  et  les  rares 
endroits  arrosés  n'y  sont  point  ombragés  de  palmiers.  Cette  floi'e  se  dis- 
tingue par  ses  acacias  à  épines,  ses  mimosas,  et,  comme  celle  de  la 
Nigritie  septentrionale,  elle  est  très  riche  en  espèces  de  graminées;  au 
nord  de  ses  confms  on  rencontre,  en  quelques  stations  rarement  humec- 
tées par  les  pluies,  cet  arbre  étrange,  le  welwitschiay  à  côté  duquel  maint 
voyageur  est  passé  sans  l'apercevoir,  tant  il  s'élève  peu  au-dessus  du  sol  : 
s'enfonçant  dans  la  terre  en  forme  de  cône  renversé,  il  ne  montre  à  l'air 
libre  qu'une  table  raboteuse  de  plus  d'un  mètre  de  largeur,  étalant  à  droite 
et  à  gauche  deux  cotylédons  semblables  à  des  tabliers  de  cuir  lacéré  et 
dépassant  parfois  cinq  mètres  en  longueur,  après  une  période  centenaire 
de  croissance. 

Sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  le  passage  de  l'un  à  l'autre  domaine 
de  végétation  est  plus  graduel  que  sur  la  côte  de  l'ouest,  où  l'aire  du  Kala- 
hari limite  brusquement  celle  de  la  région  tropicale  ;  à  l'est,  la  transition 
se  fait  insensiblement  au  nord  et  au  sud,  par  le  bassin  du  Limpopo  et  le 
Natal  ;  sur  la  côte  de  l'océan  des  Indes,  que  longe  le  courant  d'eau  tiède 
du  Mozambique,  la  limite  méridionale  du  palmier  est  à  16  degrés  plus  au 
sud  que  sur  les  rivages  de  l'Atlantique*.  Mais,  dans  son  ensemble,  la 
végétation  de  l'Afrique  méridionale,  au  sud  du  fleuve  Oranje,  se  distingue 
nettement  des  formes  de  toute  autre  région.  Quoique  le  pays  ne  reçoive 
point  les  pluies  en  grande  abondance  et  que  les  formations  géologiques  n'y 
présentent  qu'une  faible  variété,  cependant  la  flore  du  Cap,  qui  consiste 
principalement  en   herbes,  en  buissons,  en  arbustes,  est  unique  dans  le 

•  SchwciDfurth,  .4m  cœur  de  r Afrique, 

•  Griscbach,  Véyélation  du  Globe,  Irad  par  TehihalchcfT. 

•  Peicrmann**  Mi'thcilungcn,  1838,  carte  n*  T. 
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monde  par  la  multitude  des  espèces  entremêlées  :  à  cet  égard,  les  contrées 
les  plus  riches  de  l'Europe  ne  peuvent  lui  être  comparées  ;  nulle  part  les 
montagnes  n'offrent  sur  leurs  pentes  plus  de  formes  végétales  disposées 
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Mfip^.^^^  fi^  ^, 


M<éri{^*rA  (ie  b'^'i'^wir^  0' 


âféàfttrrmndenncàu MatSf^er»n     des  steppes      des  ssyanes        tropfC*/es      '^è§tons  forestières 
dans  fm  zone  ^MS«v*nes 

MA       ^       ^       [213       LU 

di^Cap  méi/^^che        despùitesux^         Désert  ûas/s 

êff)iop/enx 


1  :  75  000  000 


2000  kil. 


en  ceintures  bien  limitées  les  unes  des  autres  par  les  cotes  d*altitude.  On 
peut  se  demander  si  le  domaine  floral  du  Cap  n'est  pas  le  reste  de  terres 
beaucoup  plus  étendues  que  la  mer  a  dévorées,  mais  dont  les  plantes  ont 
pu  se  réfugier  presque  toutes  dans  l'espace  relativement  étroit  borné  au 
nord  par  le  bassin  de  l'Oranje.  C'est  ainsi  que  l'île  de  Madagascar  a  gardé 
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en  grande  partie  la  flore  de  Fanlique  continent  *<  lémurien  »;  elle  possède 
plus  d'une  quarantaine  de  familles  végétales  qui  lui  appartiennent  en 
propre.  La  «  découverte  »,  puis  Finvasion  de  l'Afrique  par  les  Européens 
et  par  les  Sémites  ont  été  accompagnées  par  l'introduction  d'une  foule  d'es- 
pèces nouvelles,  qui  en  maints  endroits  ont  déplacé  et  même  extermine 
des  formes  indigènes;  mais  il  est  aussi  des  plantes  dont  l'aire  parait  s'être 
modifiée  sans  l'intervention  de  l'homme.  Ainsi  le  papyrus  était,  il  y  a 
trois  mille  années,  l'une  des  plantes  caractéristiques  du  Nil  égyptien  ;  on 
ne  le  trouve  plus  maintenant,  constate  Schweinfurth,  que  sur  le  haut 
fleuve,  dans  le  voisinage  de  l'équateur;  le  lolus  ]*ose  (nelumbium  specio^ 
mm),  dont  la  fleur  épanouie  était  le  symbole  du  fleuve  vivifiant,  du  soleil 
qui  féconde,  delà  divinité  qui  bénit,  ne  fleurit  plus  sur  les  eaux  de  TËgyptc. 
Sur  les  momies  des  nécropoles  de  la  haute  Egypte  se  trouvent  des  guir- 
landes de  fleurs  où  nombre  d'espèces,  telles  que  le  coquelicot  et  la  cen- 
taurée depre$$a,  manquent  de  nos  jours  à  la  flore  locale  spontanée;  il  n'est 
pas  probable  que  ces  plantes  fussent  toutes  des  espèces  exotiques  cultivées 
dans  les  jardins  :  elles  vivaient  sur  un  sol  qui  ne  les  nourrit  pas  aiijour- 
d'hui*. 

Pour  sa  faune,  l'Afrique  n'a  point  d'aires  aussi  nettement  limitées  que 
celles  de  la  flore  :  voyageant  avec  plus  de  facilité  que  les  plantes,  les  ani- 
maux ont  franchi  mainte  limite  tracée  à  la  végétation  par  les  conditions 
du  climat.  Il  est  vrai  que  l'aire  méditerranéenne  des  espèces  végétales 
se  confond  avec  celle  des  formes  animales  :  le  Sahara  est  également  un 
domaine  spécial  aussi  bien  pour  les  bêtes  que  pour  les  plantes  ;  mais  les 
mêmes  types  d'animaux  dominent  dans  toute  la  Nigritie  et  le  nord  de  la 
colonie  du  Cap  :  de  nombreuses  espèces  de  mammifères  cl  d'oiseaux  se 
rencontrent  de  la  pointe  méridionale  du  continent  jusqu'aux  bords  du  Sé- 
négal ;  nulle  part,  les  plateaux  et  les  monts  ne  sont  assez  élevés  pour 
empêcher  les  voyages  des  animaux.  En  Afrique,  ce  ne  sont  pas  les  remparts 
de  montagnes,  mais  seulement  les  larges  espaces  déserts  qui  séparent  les 
faunes  spéciales.  Les  Mascareignes,  et  surtout  la  grande  Madagascar,  ont  des 
espèces  qui  leur  appartiennent  en  propre  :  ce  sont  des  centres  de  vie 
indépendants;  la  grande  île  des  Ova  et  des  Sakalava  a  plus  d'une  centaine 
d'animaux  qu'on  ne  retrouve  point  ailleurs.  Mais  les  immigrations  et  les 
conquêtes  des  Arabes  et  des  Européens  ont  pour  résultat  d'ajouter  des 
espèces  à  la  faune  africaine,  en  échange  de  celles  qu'ils  contribuent  à 
détruire.  Le  chameau,  cet  animal  sans  lequel  on  ne  peut  guère  s'imaginer  de 

Schweiufurlh,  Nature,  jao.  31,  1884;  —  Fr.  Lcnormant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient j  t.  H. 
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caravanes  traversant  le  Sahara,  desséché  comme  il  est  actuellement,  y  fut 
pourtant  introduit  à  l'époque  historique,  car  les  anciens  monuments 
d'Egypte,  les  «  pierres  écrites  »  des  Berbères  d'autrefois,  n'en  représentent 
point  l'image  :  c'est  aussi  que  le  Sahara  n'a  pas  toujours  été  un  désert;  de 
précieux  épigraphes,  confirmant  le  texte  d'Hérodote,  prouvent  que  le  bœuf 
et  le  zébu  furent  les  premières  bêles  de  somme  des  Garamantes  sur  la  route 
du  Fezzân  à  la  patrie  des  Haousa'.  De  nos  jours,  l'homme  s'est  fait  suivre 
par  ses  compagnons  ordinaires,  tels  que  le  chien  et  le  cheval,  du  moins 
dans  les  régions  de  l'Afrique  où  ils  peuvent  s'accommoder  au  climat. 
Lorsque  l'Américain  Chaillé-Long  parut  à  cheval  à  la  cour  du  roi  d'Ou- 
Ganda,  sur  le  plateau  du  haut  Nil,  les  nègres  eurent  la  mémo  illusion 
que  les  Mexicains  à  la  vue  des  cavaliers  espagnols  :  ils  s'imaginèrent  voir  un 
centaure,  et  quand  l'étranger  descendit  de  sa  monture,  ils  s'enfuirent 
avec  terreur,  croyant  que  l'animal  venait  de  se  partager  en  deux  êtres  dif- 
férents '.  liC  plus  grand  obstacle  au  peuplement  de  l'Afrique  provient  d'une 
simple  mouche,  la  tsétsé  ou  glossina  morsilans^  dont  la  piqûre  tue  les 
chevaux,  les  bœufs,  les  chameaux  et  les  chiens,  tandis  qu'elle  est  inoffen- 
sive pour  l'homme,  pour  le  veau,  la  chèvre  et  les  bêtes  sauvages  :  on  a 
présumé,  à  tort  ou  à  raison,  que  cet  insecte  destructeur  transmet  le  char- 
bon aux  animaux  qu'il  pique.  Très  commune  dans  certains  districts  do 
l'Afrique  du  sud  et  du  centre,  la  tsétsé  ne  dépasse  pas  au  nord  le  Bahr 
el-Ghazâl  '  et  le  Senâr^  ;  elle  est  inconnue  dans  la  partie  nord-occidentale 
du  continent.  Un  autre  diptère,  la  donderobo,  observé  au  sud  du  Kilima 
N'djaro,  épargne  les  bœufs,  mais  attaque  les  ânes,  les  chèvres  et  les  mou- 
tons 

Le  continent  massif  entre  tous  est  celui  dans  lequel  se  meuvent  les 
plus  grosses  bêtes,  les  puissants  mammifères  herbivores,  éléphants,  rhi- 
nocéros de  diverses  espèces,  hippopotames,  girafes  et  autres  animaux 
vivant  de  graminées  et  de  feuilles.  Tandis  que  l'Amérique  du  sud  se  dis- 
tingue surtout  par  sa  végétation,  l'Afrique  l'emporte  sur  les  autres  parties 
du  monde  par  le  grand  nombre  des  espèces  animales,  dont  plusieurs  sont 
encore  indomptées  et  de  plus  fortes  dimensions  que  les  êtres  analogues, 
des  autres  continents.  Pourtant  l'éléphant  d'Afrique,  différent  de  celui  des 
Indes  par  la  convexité  du  front,  la  largeur  des  oreilles  et  d'autres  carao- 


*  H.  DuTeyrier,  Notes  manuscrites, 

'  CbaiUé-Loog.  American  Geographical  Society ^  1878. 
^  Wilson  and  Fclkin,  Uganda  and  the  Egyplian  Soudan 

*  Uartmann,  fsaiurgeschichilich'medicinische  Skiize  der  Nillànder. 
>  H.  Duîeyrier,  Noies  manuscrites. 
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U'rcs  physiques,  est  moins  grand  el  moins  vigoureux  que  son  congénère, 
mais  il  ne  se  laisse  que  rarement  apprivoiser;  les  tentatives  faites  par 
trordon  pour  domestiquer  cet  animal  et  remployer  au  service  des  armét^s 
n'ont  pas  rt'ussi  ;  à  cet  égard,  les  Européens  ont  encore  h  découvrir  les 
secrets  que  les  Hindous  possèdent  et  que  connaissaient  déjà  les  anciens, 
même  les  tribus  africaines  du  sud  de  la  Maurétanie,  peut-être,  dit  M,  Duvey- 
rier,  le*i  Wakoré  du  Sahara  occidental.  Iji  lion  de  l'Atlas  est  plus  féroce 
que  celui  de  la  Babylonie;  le  gorille  est  le  plus  fort  et  le  plus  redout^'^  des 
sing(*s;  le  zèbre  est  de  tous  les  solipèdes  le  plus  farouche;  ni  le  caïman 
d'Amérique,  ni  le  gavial  de  l'IIindoustan  n'égalent  en  dimensions  le  croco- 
dile africain,  el,  de  tous  les  oiseaux  coureurs,  l'autruche  africaine  est  le 
plus  vigoureux.  L'Afrique  n'est  pas  seulement  le  continent  par  excellena* 
des  animaux  par  le  nombre  et  [a  taille  des  espèces,  mais  aussi  par  la  mul- 
titude des  individus  :  c'est  ainsi  que,  dans  les  régions  centrales,  des  voya- 
geurs ont  pu  voir  de  vastes  plaines  couvertes  à  perte  de  vue  par  des  trou- 
peaux de  ruminants,  et  Livingstone  raconte  qu'il  lui  fallut  cVarterde  la 
main  des  antiloi)es  pour  s'ouvrir  un  passage.  Mais  d(^à  les  chasses  d'exter- 
mination ont  fait  bien  des  vides  dans  les  populations  animales  de  l'Afrique, 
sur  les  bonis  du  Nil  et  dans  les  régions  du  sud;  on  a  calculé  que,  pour 
obtenir  les  sept  cent  mille  kilogrammes  d'ivoire  importés  chaque  année  en 
Angleterre,  il  faut  tuer  cinquante  mille  éléphants*.  Ik's  espèces  du  con- 
tinent sont  menacées  de  disparaître,  comme  ont  disparu  déjà  le  petit  élé- 
phant maui*étanien  et  certaines  formes  animales  des  Masiareignes  dans 
l'océan  Indien.  L'aire  d'extension  du  rhinocéros  comprenait  autrefois  le 
sud-ouest  du  Maroc'. 


Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  les  géographes  europ(H?ns,  ne  con- 
naissant guère  du  continent  libyen  que  les  régions  désertes  ou  mal  peuplées 
du  littoral,  s'exagéraient  facilement  la  surface  du  désert  et  prenaient  volon- 
tiers pour  des  solitudes  tous  les  espaces  laissés  en  blanc  sur  h»s  caries.  On 
pensait  que  cinquante  ou  soixante  millions  d'hommes,  au  plus  cent  mil- 
lions, habitaient  l'Afrique.  Depuis  cette  époque,  des  statistiques  précises 
ont  été  faites  dans  quelques  colonies  ou  possessions  européennes  de  la  cote: 
des  évaluations  raisonnées  ont  fixé  approximativement  la  [mpulation  dr 
quelques  rt*gions  peu  éloignées  des  jmrts  maritimes,  el  les  vo\ageurs,  plus 

*  Afrique  dAymr.Tte  H  ciriliMtf,  n*  1,  juillet  1879. 

*  H.  DuM'UHT,  Scnlpimrs  amtitfucM  de  la  province  marocaine  de  Soùm;  Uullei«u  àe  b  Sociélê 
ilr  Gêoffraphn»  dr  Pari^.  aoûl  1876. 
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nombreux  de  décade  en  décade,  qui  ont  parcouru  les  contrées  de  Tinté- 
rieur,  en  ont  du  moins  rapporté  des  impressions  générales  suffisantes  pour 
que  Ton  puisse  classer  ces  pays  parmi  les  régions  faiblement  ou  fortement 
peuplées.  11  en  est  où  les  habitants  se  pressent  en  multitudes  aussi  denses 
que  celles  de  la  Belgique.  Dans  certains  districts  fertiles,  les  villages  sui- 
vent les  villages  en  zones  continues  d'habitations,  se  développant  sur  des 
longueurs  de  plusieurs  lieues.  Les  bassins  du  Tzâdé  et  du  Dhiôli-ba  ou 
Niger,  ainsi  que  presque  tout  le  territoire  de  la  Nigritie,  au  sud  de  la  zone 
déserte  du  Sahara,  sont  très  populeux;  de  même  une  partie  de  la  région 
des  grands  lacs,  le  delta,  les  bords  du  Nil  dans  le  pays  des  Chillouk  et  les 
contrées  que  paixiourent  le  Congo  et  ses  principaux  affluents.  C'est  à  deux 
cents  millions  d'hommes  au  moins  qu'il  faut  évaluer  la  population  totale 
du  continent;  il  y  a  près  d'un  siècle,  Pinkerlon  et  Yolney  ne  l'estimaient 
qu'à  trente  millions  d'hommes;  plus  tard,  Balbi  s'arrêtait  au  chiffre  de 
soixante  millions,  qui  fut  longtemps  accepté  comme  le  plus  probable.  Peu 
à  peu,  les  explorations  des  voyageurs  permettront  de  diminuer  la  part  des 
hypothèses  dans  ces  chiffres  approximatifs  \ 

On  donne  fréquemment  à  l'Afrique  le  nom  de  ce  continent  noir  »,  comme 
si  tous  les  habitants  étaient  des  nègres  proprement  dits,  offrant  un  type 
analogue  à  ceux  des  riverains  de  l'Atlantique  équatorial  :  l'appellation  de 
Beled  es-Soudân  ou  «  Nigritie  »  se  trouverait  ainsi  étendue  à  l'ensemble 
de  la  masse  continentale.  Mais  les  vrais  nègres,  quoique  formant  peut-être 
la  majorité  des  habitants  de  l'Afrique,  n'occupent  pas  même  la  moitié  du 
territoire  :  les  autres  régions,  au  nord,  au  sud,  à  l'est,  appartiennent  à  des 
nations  et  à  des  tribus  différentes  par  l'aspect  physique  et  groupées  en 
races  ou  en  sous-races  distinctes.  On  a  prétendu  que  tous  les  peuples  de 
l'Afrique,  tous  les  «  enfants  de  Cham  »,  des  Berbères  aux  Hottentots, 
descendent  d'une  même  souche  originelle  et  que  leurs  divergences,  s'opé- 
rant  par  transitions  graduelles,  proviennent  de  l'accommodement  à  des 
milieux  différents*  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  dont  la  preuve  ne  peut 
être  faite,  et  Ton  est  surtout  frappé  des  contrastes  ethniques,  originaires 
ou  dérivés,  que  présentent  du  nord  au  sud  les  diverses  populations  afri- 
caines. Entre  les  divers  groupes  de  noirs,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là, 
les  différences  de  charpente  osseuse,  de  musculature,  de  physionomie,  de 
coloration,  de  même  que  la  variété  des  langages,  constituent  des  opposi- 
tions aussi  tranchées  que  celles  des  blancs  d'Europe  et  des  jaunes  de  l'Asie 


<  ÉTaluation  de  la  population  africaine,  en  â882,  par  Behm  et  Wagner,  205825260  habitants. 
«  Antoine  d'Abbadie;  —  Robert  Hartmann,  les  Peuples  de  V Afrique. 
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orientale  ^  Toutefois  les  classements  proposés  par  les  ethnologistes^ 
d'après  les  ressemblances  physiques  et  les  aHinités  de  langage,  n'ont 
encore  qu'une  valeur  conventionnelle  et  provisoire.  Il  est  un  grand  nombre 
de  peuplades  dont  on  ne  connaît  guère  que  le  nom  et  que  l'on  classe  tantôt 
dans  un  groupe,  tantôt  dans  un  autre  :  on  tâtonne  parfois  dans  le  chaos 
des  appellations  de  peuplades,  de  tribus  et  de  familles  que  les  voyageurs 
ont  recueillies  dans  les  diverses  parties  de  l'Afrique  ;  ici,  le  même  nom  est 
celui  de  deux  nations  distinctes  ;  ailleurs,  c'est  à  un  même  groupe  que 
s'appliquent  différentes  dénominations  portées  sur  les  cartes  comme  appar- 
tenant à  des  populations  séparées. 

La  région  méditerranéenne  du  continent  libyen  diffère  du  reste  de  l'Afri- 
que par  ses  habitants  aussi  bien  que  par  son  histoire  géologique,  la  forme 
de  son  relief,  sa  flore  et  sa  faune.  Le  fond  de  la  population  maurétaniennc 
se  compose  de  Berbères  (Imâzighen  et  Imôhagh),  qui  ressemblent  beau- 
coup plus  aux  habitants  d'Europe  que  les  autres  Africains  :  parmi  eux,  on 
rencontre  plusieurs  tribus  où  les  yeux  bleus  et  les  chevelures  blondes  ou 
châtain  clair  ne  sont  pas  rares,  et  l'on  a  été  souvent  tenté  d'y  voir,  bien 
à  tort,  des  colonies  européennes.  Il  est  probable  que  ces  populations  ber- 
bères sont  les  frères  des  Égyptiens  primitifs  ;  il  serait  même  possible 
qu'aux  âges  préhistoriques  une  même  souche  ethnique  eût  peuplé  l'Europe 
méridionale  et  le  littoral  de  la  Berbérie  des  deux  côtés  de  la  Méditerranée; 
comme  les  espèces  végétales  ou  animales,  les  populations  seraient  en  par- 
tie d'origine  commune.  Au  sud  de  la  Maurétanie,  des  Berbères  peuplent 
aussi  les  oasis  et  les  vallons  des  montagnes  au  milieu  du  désert,  et  quel- 
ques-unes de  leurs  tribus,  désignées  sous  le  nom  de  ce  Maures  »,  habitent 
même,  au  sud  du  Sahara,  la  rive  droite  du  Sénégal.  Parmi  les  Berbères, 
diverses  peuplades,  —  telles  les  Imôhagh  ou  Touareg  de  l'Ahaggar  et  de 
l'Azdjcr  et  les  Imâzighen  ou  Kabyles,  c'est-à-dire  les  «  Tribus  »,  principale- 
ment celles  du  Maroc,  —  paraissent  être  de  race  pure,  mais  dans  les  plaines 
et  surtout  dans  les  villes  des  croisements  à  l'inûni  ont  modifié  le  type  de 
mille  manières  et  donné  naissance  à  des  populations  métisses,  connues 
sous  les  noms  les  plus  divers.  De  même  qu'en  Europe  le  sang  «  maure  » 
coule  encore  dans  les  veines  des  Andalous,  des  gens  de  Murcie,  de  Valence 
et  des  Algarves,  de  même  en  Afrique,  Phéniciens,  Bomains,  Vandales, 
Espagnols,  Provençaux,  Italiens,  Grecs  et  Français  ont  laissé  quelques  traces 
de  leur  passage,  soit  comme  esclaves,  soit  comme  conquérants.  D'autre 
part,  les  noirs  autochthoncs  du  Sahara   et  les  nègres  importés  du  sud 

*  H.  Duveyrier,  Notes  mamucritei. 
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dans  toutes  les  contrées  de  la  Berbérie  se  sont  croisés  diversement  avec  les 
tribus  berbères,  tandis  que,  venus  de  Test,  les  conquérants  dits  Arabes 
et  mêlés  avec  les  Syriens  et  des  Orientaux  de  toute  provenance,  ont  ajouté 
de  nouveaux  éléments  à  la  race  déjà  si  mélangée.  On  en  est  même  venu 
à  donner  ce  nom,  «  Arabes  »,  à  une  grande  partie  de  la  population  mau- 
rétanienne,  qui  mérite  cette  appellation  seulement  par  Tidiome,  la  tradi- 
tion de  la  conquête,  la  foi  religieuse  et  quelques  douteuses  généalogies. 

Dans  le  bassin  du  Nil,  la  race  est  également  très  mêlée,  mais  les  élé- 
ments européens  n'ont  eu,  par  les  Turcs»  qu'une  bien  faible  part  à  ces 
croisements,  tandis  que  les  Sémites,  Arabes  et  autres,  ont  pris  une 
influence  prépondérante  dans  la  formation  de  mainte  population  de 
l'Afrique  nord-orientale.  De  nombreux  historiens  ont  voulu  distinguer  d'une 
manière  absolue,  pour  l'origine  première,  entre  les  Égyptiens  et  les  rive- 
rains du  Nil  en  amont  des  cataractes  :  il  leur  semblait  que  les  habitants  des 
trois  provinces  égyptiennes,  si  remarquables  par  l'histoire  de  la  civilisation, 
devaient  être,  soit  classés  parmi  les  Sémites  ou  les  Aryens,  soit  considérés 
comme  une  race  distincte  ;  ils  cherchaient  à  rattacher  les  Rétou  (Rotou), 
c'est-à-dire  les  anciennes  populations  du  bas  Nil,  à  une  souche  de  Proto- 
Sémites,  d'où  seraient  aussi  descendus  les  Arabes*.  Quoique  les  argu- 
ments tirés  de  la  glossologie  n'aient  pas  une  valeur  absolue,  il  est  géné- 
ralement admis  que  la  famille  a  hami tique  »  des  langages,  comprenant 
le  vieil  égyptien,  le  galla,  le  berbère*,  offre  une  lointaine  affinité  d'or- 
ganisme avec  les  idiomes  des  Sémites  ;  mais  la  parenté  la  plus  sûre  du 
vieil  égyptien  et  de  son  dérivé  moderne,  le  copte,  serait  avec  les  dialectes 
berbères'.  Quant  au  type  des  Rélou,  que  reproduit  celui  des  fellah 
modernes,  malgré  les  croisements  et  les  modifications  de  toute  espèce 
apportés  par  le  temps,  il  n'est  nullement  sémitique.  Il  ne  se  rattache  pas 
non  plus  à  celui  des  nègres  de  l'intérieur.  Sans  doute,  ainsi  que  l'avait 
remarqué  déjà  Champollion  le  jeune,  beaucoup  d'Égyptiens  ressemblent 
aux  Barâbia  de  Nubie,  qui  eux-mêmes  diffèrent. à  peine  des  Rcdja*.  Les 
voyageurs  qui  remontent  le  Nil  constatent  que  le  type  des  fellah  du  nord 
se  rapproche  en  gradations  insensibles  de  celui  des  peuplades  méridio- 
nales ;  mais  ce  phénomène  est  la  conséquence  nécessaire  des  mélanges  de 
races.  Les  croisements,  les  migrations,  les  conquêtes,  les  transports  d'es- 


'  De  Rougé;  Ebers;  Maspero. 

>  Fred.  MuUer;  —  Fr.  Lenormant,  Hhtoire  ancienne  des  peuples  de  r Orient;  —  R.  N.  Gust, 
Sketch  of  ihe  modem  languages  of  Africa, 
3  Ernest  Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques;  -7  U.  Duveyner,  Noies  manusa^Hes. 
^  Hartmann,  ouTragc  cité. 
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clavcsy  la  nourriture,  les  conditions  sociales  ont  modifié  de  mille  manières 
le  type  originel,  tantôt  formant  des  races  mixtes,  tantôt  introduisant  entre 
les  peuplades  voisines  les  contrastes  les  plus  divers,  de  taille,  de  couleur, 
de  mœurs,  de  langues  et  d'institutions  politiques. 

Dans  la  région  des  grands  lacs  et  des  hauts  ailluents  occidentaux  du  Nil, 
divers  groupes  de  [leuplades,  tels  que  les  Foundj,  les  Chilouk,  les  Bari, 
les  Denka,  n»pi-ésentent  les  nations  «  nt*grcs  »  proprement  dites.  Les 
nègres  sont  loin  d'offrir  en  majorité  cette  peau  noire  et  luisante,  ces  bou- 
ches lippues,  ces  mâchoires  avancées,  ces  figures  plates,  ces  nez  écrasés  à 
larges  narines,  cette  laine  crépue  que  Ion  s'imagine  ordinairement  être  le 
partage  de  tous  les  Africains.  Même  la  nation  des  Monbouttou,  qui 
habite  au  sud  des  Niam-Niam,  entre  le  bassin  du  haut  Nil  et  celui 
du  Congo,  se  distingue  par  un  teint  presque  clair,  une  barbe  assez 
fou  nie,  le  nez  droit  ou  aquilin,  et  Ton  rencontre  fréquemment  parmi 
eux  des  individus  dont  les  cheveux  sont  d'un  blond  cendré  :  Schwein- 
furth  évalue  ces  nègres  blonds  à  plus  d'un  vingtième  des  Monbouttou. 
Peut-être  leur  n»ginic  camivore,  comprenant  même  la  chair  humaine, 
contribuc-t-il  pour  une  certaine  part  à  donner  un  teint  relativement 
clair  à  ces  indigènes,  car  les  observations  de  M.  Antoine  d'Abbadie  sur 
les  tribus  éthiopiennes,  observations  corroborées  par  beaucoup  d'autres 
voyageurs,  ont  établi  que  les  populations  carnivores,  même  celles  des 
plaines  chaudes,  ont  un  teint  beaucoup  plus  clair  que  celui  des  granivores, 
même  loi*sque  ceux-ci  vivent  à  une  plus  grande  hauteur,  sur  les  plateaux 
ou  les  pentes  des  montagnes.  Les  nègres  qui  ressemblent  le  plus  au  type 
traditionnel  |M)pularisé  sur  le  théâtre  sont  les  riverains  de  l'Atlantique  : 
nulle  part  la  traite  n'a  fait  plus  de  ravages  que  parmi  leurs  tribus,  et  la 
haine  du  maître,  c'est-à-dire  du  blanc,  pour  son  esclave  a  popularisé  le 
type  de  la  laideur,  en  grande  partie  imaginaire,  que  l'on  attribue  à  l'en- 
semble des  asservis. 

D'après  les  physiologistes,  le  sang  des  noirs  serait  plus  épais,  moins  rouge 
que  celui  des  blancs;  il  se  coagule  plus  vile  et  bal  plus  lentement.  Iji  noir, 
de  même  que  le  jaune  d'Asie,  a  la  sensibilité  plus  obtuse  que  l'EurojH^en; 
il  soufTrc  moins  des  opérations  chirurgicales  et  ne  court  pas  le  même  dan- 
ger de  fièvres  traumatiques  ;  sa  vie  nerveuse  est  moins  intense  :  il  ne  vibre 
pas  comme  le  blanc.  Plusieurs  des  maladies  qui  i-avagent  l'Europe  sont 
inconnues,  ou  du  moins  peu  fréquentes  dans  le  continent  d'Afrique  :  cancer, 
gravelle,  croup,  carie  dentaire,  fièvres  paludéennes  et  typhoïdes  ne  sont 
point  des  maladies  de  nègres;  mais  ils  souffrent  de  maladies  biliaires  et 
cutanées;  le  tétanos  est  très  redoutable  pour  eux  et  le  moindre  changement 


Digitized  by 


Google 


TYPES    ET    COSTUMES.    —    FEMMES    NOBIEKNES 

I>essin  de  G.  Vuillier,  d'après  une  photographie  communiquée  par  M.  D.  Héron. 
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de  climat  les  expose  aux  afTections  pulmonaires.  Là  où  les  blancs  et  les 
noirs  vivent  à  côté  les  uns  des  autres  dans  les  plantations,  les  fléaux  se 
partagent  la  mortalité  :  la  fièvi*e  jaune  emporte  les  blancs,  le  choléra  tue 
les  Africains.  La  nostalgie  est  aussi  Tune  des  maladies  les  plus  fatales  à  la 
race*.  Que  d'esclaves  morts  en  tournant  les  yeux  vers  le  pays  où  les  berça 
leur  mère  ! 

La  partie  de  l'Afrique  située  dans  Thémisphère  méridional  est  occupée 
surtout  par  les  Bantou,  dont  les  diverses  peuplades  ont  un  type  analogue  et 
parlent  des  dialectes  dérivés  de  la  même  souche,  ainsi  que  Lichtenslein 
Tavait  reconnu  déjà  au  ôommencement  du  siècle.  Les  Cafres  de  Natal  et  de 
la  colonie  du  Cap  sont  parmi  les  plus  beaux  de  cette  race  admirable  des 
Bantou,  qui  ne  le  cède  point  aux  Barâbra  du  Nil  pour  la  fierté  de  l'attitude 
et  l'élégance  des  mouvements.  Mais,  précisément  en  contact  immédiat  avec 
ces  Africains  superbes,  se  trouvent  d'autres  indigènes  qui  présentent  un 
type  tout  différent  et  beaucoup  moins  noble  :  ce  sont  les  Koïkoïn  ou  Hot- 
tentots,  à  la  figure  jaunâtre  et  pyriforme,  à  la  courte  stature,  aux  muscles 
peu  développés.  Peut-être  ces  peuplades,  aussi  distinctes  des  Bantou  que 
les  Chinois  le  sont  des  Aryens,  représentent-elles  une  race  vaincue,  refoulée 
peu  à  peu  par  les  envahisseurs  jusque  dans  la  partie  méridionale  du  con- 
tinent; mais  une  hypothèse  de  cette  nature  parait  beaucoup  plus  justifiée 
à  l'égard  des  peuplades  de  «  pygmées  » ,  éparses  sur  le  continent.  Tels 
sont  les  San,  les  Boschjesmannen  ou  «  Hommes  des  Broussailles  »  des 
Hollandais,  les  Bushmen  des  Anglais,  de  l'Afrique  australe,  les  Doko 
da  Kaffa,  les  Akka  ou  Tikki-Tikki  des  bords  de  l'Ouellé,  les  Obongo  de 
rOgôvré.  En  parlant  de  ces  peuplades  de  petits  hommes,  et  surtout  des 
Bushmen,  des  anthropologistes  ont  fait  remarquer  que,  si  l'Afrique  est  le 
continent  des  grands  singes  anthropomorphes,  le  gorille  et  le  chimpanzé, 
elle  est  aussi  celui  des  hommes  les  plus  simiesques  :  c'est  dans  cette  par- 
tie du  monde,  disent-ils,  que  la  transition  entre  les  deux  ordres  des  pri- 
mates est  la  moins  considérable.  On  est  tenté  de  voir  dans  ces  petits 
hommes  le  faible  résidu  des  populations  aborigènes,  auxquelles  une  race 
plus  forte  arracha  la  domination  du  territoire*.  Quant  aux  habitants  de 
Madagascar,  ils  ne  se  rattachent  que  pour  une  part  aux  Africains.  La  popu- 
lation est  en  partie  d'origine  malaise  :  comme  les  plantes  et  les  animaux, 
elle  témoigne  de  l'indépendance  géographique  de  l'ile;  mais  dans  les 
Gomores  la  langue  est  africaine. 


*  Bordier^  Géographie  médicale 

*  0.  Leni,  Skizzcn  atu  Wcsl-Afrika  ;  —  Hartmann,  YOlher  Afrika*$. 
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l/orgueil  de  race,  duquel  les  historiens  ne  se  défient  pas  assez,  a  donné 
naissance  à  ce  préjugé  1res  répandu,  que  les  Africains  n'ont  eu,  pour  ainsi 
dire,  aucune  part  dans  l'œuvre  générale  de  la  civilisation.  Le  pi^mier 
exemple  qui  se  présente  à  l'esprit  est  celui  du  roi  de  Dahomey  célébrant  la 
c(  grande  coutume  »  par  un  égorgement  en  masse  et  le  remplissage  d'un 
lac  de  sang;  ou  bien  on  voit  appai*aitre  l'image  de  ces  hordes  armées  de 
Monbouttou  qui  se  précipitent  à  la  bataille  en  grinçant  des  dents  et  en 
criant:  «  Viande!  viande!  »  Mais  ces  tableaux  aiïreux  ne  n^sument  pas 
l'histoire  de  l'Afrique.  Bien  au  contraire,  l'étude  de  nos  propres  progrès  ne 
nous  ramène-t-<*lle  pas  foiwment  vers  le  bassin  du  Nil,  sur  la  terre  afri- 
caine? En  regardant  la  longue  perspective  du  passé,  bien  au  delà  des  temps 
héroïques  de  la  Grèce,  où  naquit  notre  culture  spécialement  européenne, 
nous  remontons  de  siècle  en  sièxîle  jusqu'aux  âges  oii  s'élevèrent  les  pyra- 
mides, jusqu'à  ceux  où  la  première  charrue  laboura  les  terres  grassi's 
délaissées  par  le  Nil.  C'est  en  Égj'pte  que  nous  n»lrouvons  les  plus  anciens 
documents  de  l'histoire^  précise  :  les  droits  des  riverains  du  grand  fleuve 
à  la  primauté  comme  civilisateurs  étaient  si  bien  établis,  que  les  Hellènes 
eux-mêmes  voyaient  dans  la  terre  nilotique  le  berceau  commun  des 
hommes.  Quelle  que  soit  la  part  des  éléments  qui  ont  formé  le  peuple 
auquel  nous  faisons  remonter  nos  origines  intellectuelles,  il  est  certain  que 
sa  civilisation  est  bien  d'origine  africaine;  elle  est  née  dans  l'étroite  et 
féconde  vallée  du  Nil,  entre  Taride  rocher  et  le  sable  plus  aride  encore. 
C'est  par  ce  fleuve«  sorti  des  profondeurs  du  continent,  que  s'établirent 
les  échanges  et  les  influences  mutuelles  entre  les  diverses  parties  de  l'An- 
cien Monde.  A  l'ouest,  les  autres  contrées  de  l'Afrique  du  nord  devaient 
rester  presque  sans  utilité  comme  intermédiaires,  surtout  avant  l'intro- 
duction du  chameau  dans  le  continent,  puisqu'elles  étaient  séparées  des 
régions  peuplées  du  Soudan  par  l'étendue  immense  du  d('*sert. 

De  toute  antiquité,  les  Africains,  même  en  dehors  de  l'Egypte,  ont  pris 
part  aux  conquêtes  de  l'humanité  sur  la  nature,  comme  éleveurs  de  bétail 
ou  cultivateurs  du  sol  :  on  leur  doit  mainte  espèi^e  précieuse  de  plante, 
maint  animal  domestique.  Du  continent  africain  nous  vient  la  variété  de 
sorgho  qui,  sous  le  nom  de  dourra,  est  cultiva  des  l>or(ls  du  Nil  aux 
rivages  de  la  mer  Australe  et  qui  rivalise;  avec  le  froment  et  le  riz  par  son 
importance  économique  comme  denrée  d'alimentation.  L'Afrique  nous  a 
aussi  donné  une  autre  espèce  de  pain,  la  datte  :  ce  sont  probablement  des 
Berbères  ou  des  Soudaniens  qui  les  premiers  ont  étudié  les  mœurs  de 
ce  palmier,  vivant  dans  leurs  forêts  à  l'état  spontané,  et  ont  appris  à  fécon- 
der Tarbre  femelle.  D'après  Schweinfurth,  la  forme  sauvage  du  bananier 
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d*Éthiopic,  connue  par  les  botanistes  sous  le  nom  de  mma  emete^  aurait 
donné  naissance  aux  centaines  de  variétés  du  bananier  des  jardins,  dont 
le  fruit  sert  également  de  pain  en  mainte  contrée  d'Amérique.  A  ces  trois 
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espèces  végétales,  d'utilité  première  pour  la  nourriture  de  Thomme,  le  con- 
tinent libyen  en  a  ajouté  une  quatrième,  Tarbusle  du  KafTa,  dont  un  tiers 
de  Thumanité  considère  la  baie  comme  le  produit  par  excellence  pour 
l'énergie  vivifiante  et  le  délicieux  arôme.  1^  monde  civilisé  est  aussi  rcdo- 
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vablo  aux  Africains  de  plusieurs  animaux  domestiques.  Certaines  espèces 
de  chiens,  le  chat,  le  cochon  du  Senâr,  le  furet  ont  été  apprivoisés  par 
eux  et  sont  devenus  les  compagnons  de  l'homme;  c'est  peut-être  aux 
nègres  que  l'on  doit  également  la  chèvre,  la  brebis,  le  bœuf;  l'âne,  le 
patient  et  infatigable  serviteur,  est  certainement  de  provenance  africaine. 
Récemment  encore,  l'Afrique  a  rendu  aux  Portugais  la  pintade,  qu'elle 
avait  précédemment  donnée  aux  Grecs  et  aux  Romains,  mais  dont  l'espèce 
s'était  perdue  en  Europe,  redevenuc  presque  barbare  au  moyen  âge. 

Même  pour  l'industrie,  l'Afrique  a  contribué  pour  une  certaine  part 
à  l'avoir  commun  de  l'humanité.  Les  monuments  de  l'Egypte,  ses  routes, 
ses  travaux  de  canalisation  et  d'endiguement,  ses  riches  étoffes,  ses  meu- 
bles et  ses  bijoux,  ses  bois  et  ses  métaux  ouvrés,  les  mille  objets  qu'on  a 
découverts  dans  ses  nécropoles  ne  sont  pas  l'œuvre  des  seuls  Rétou, 
ces  Africains  civilisés  voisins  des  Sémites;  dans  les  produits  de  Tantique 
industrie  égyptienne,  on  reconnaît  aussi  fréquemment  des  formes  que  Ton 
retrouve  en  Nubie,  en  Abyssinie  et  jusque  dans  le  Soudan*.  La  découverte 
métallurgique  la  plus  utile,  celle  de  la  fusion  et  du  martelage  du  fer,  est 
née  chez  les  Nigritiens*  aussi  bien  que  chez  les  Chalybes  de  l'Asie  Mineure, 
et  quelques  tribus  sauvages,  notamment  les  Rongo  du  pays  des  Rivières, 
savent  construire  des  fourneaux  très  ingénieux;  il  est  vrai  que  fondeurs 
et  forgerons  doivent  pour  la  plupart  se  contenter  d'engins  primitifs,  mais 
ils  s'en  servent  avec  une  merveilleuse  adresse.  Les  Fân  de  l'Ogôwé  fabri- 
quent un  fer  de  si  excellente  qualité,  que  les  usines  européennes  ne  sau- 
raient en  produire  de  semblable'.  Dans  la  plupart  des  tribus  africaines, 
les  forgerons  constituent  une  caste  spéciale,  très  redoutée  comme  savante 
dans  les  arts  de  la  magie.  En  Ethiopie,  dans  le  Senâr,  on  les  accuse  de  se 
transformer  de  nuit  en  hyènes  et  autres  bêtes  féroces  pour  rôder  autour 
des  villages  et  déterrer  les  corps. 

Ainsi,  par  l'agriculture  et  l'industrie,  les  Africains  ont  eu  leur  part 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  ;  mais  leur  influence  directe  dans  le  com- 
merce du  monde  ne  se  faisait  sentir  qu'en  Egypte  et  en  Maurétanie,  sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée.  Le  mouvement  des  échanges  se  propageait  de 
l'une  à  l'autre  extrémité  du  continent,  mais  lentement  et  par  mille  inter- 
médiaires :  au  lieu  de  s'établir  par  un  courant  régulier,  le  traûc  s'opérait 
de  proche  en  proche  par  des  remous  partiels,  de  même  que  dans  une  nappe 
d'eau  les  molécules  s'entremêlent  peu  à  peu,  sans  qu'on  aperçoive  le  mou- 

*  Hartmann,  Die  Vôlker  Afrika*s. 

«  De  Mortillet,  (h'igine  du  fer;  —  Uamy,  Congrès  du  Havre,  1*'  sept.  1877. 

3  A.  W^rroann,  MiUheilungen  der  GeographUchen  Gesellschafl  in  Hamburg,  1880-1881. 
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vement  de  la  masse  liquide.  Les  denrées  du  centre  de  l'Afrique  arrivaient 
en  Europe  sans  que  les  consommaleurs  pussent  en  connaître  le  lieu  d'ori- 
gine ;  sur  les  bords  du  Niger,  des  populations  achetaient  du  fil  de  Man- 
chester et  des  clous  de  Birmingham  sans  même  savoir  que  leur  fleuve  va  se 
jeter  dans  la  mer  et  que  d'autres  parties  du  monde  existent  en  dehors  de 
leur  continent^  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  depuis  des  milliers  d'années 
le  commerce  est  très  actif  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Jusqu'à  une  époque 
récente,  les  caravanes  étaient  sacrées,  inviolables,  et  passaient  sans  danger 
entre  deux  armées  qui  allaient  en  venir  aux  mains'.  L'esprit  de  négoce 
domine  chez  de  nombreuses  tribus  de  la  Maurétanie,  du  haut  Nil  et  du 
Soudan  comme  chez  les  Juifs  et  les  Ai*méniens,  et  leurs  traitants  ont  tous 
la  finesse,  la  ténacité,  l'inépuisable  complaisance  qui  sont  les  qualités  maî- 
tresses de  la  caste  marchande.  Depuis  un  temps  immémorial  les  caouri 
des  Maldives  {cyprea  moneta)^  remplaçant  d'autres  menus  objets,  tels  que 
des  grains  de  dourra  et  diverses  semences,  ont  pénétré  comme  signe 
représentatif  des  échanges  jusque  dans  l'Afrique  occidentale;  on  les  trans- 
porte par  la  voie  de  Calcutta  et  de  Londres,  ou  par  celle  de  Zanzibar,  au 
golfe  de  Bénin,  d'où  ils  sont  expédiés  au  marché  du  lac  Tsâd';  mais  déjà 
la  majorité  des  peuplades  ne  les  emploient  plus  que  pour  l'ornement. 
Les  piastres  à  colonnes,  les  écus  de  Marie-Thérèse  devancent  les  voyageurs 
européens  dans  la  plupart  des  régions  inconnues  de  l'intérieur;  même  une 
peuplade,  celle  desBongo,  connaissait  et  fabriquait  la  monnaie^;  les  mor- 
ceaux de  fer  d'un  décimètre  de  longueur  que  troquent  les  Fân  de  l'Ogôwé 
contre  les  denrées  sont  aussi  des  monnaies  ayant  cours.  Mais  dans  le  com- 
merce maritime  la  part  des  Africains  a  été  presque  nulle.  Si  l'on  ne 
lient  pas  compte  d'Alexandrie  qui,  par  sa  position  sur  le  chemin  de  l'Inde  à 
l'Europe,  est  un  port  essentiellement  intercontinental,  la  seule  ville  du 
continent,  Carthage,  qui  soit  devenue  puissante  par  son  trafic,  était  une 
colonie  phénicienne,  située  sur  un  promontoire  tendu  comme  un  bras 
dans  la  direction  de  l'Europe.  Les  populations  de  matelots  sont  rares  sur  les 
rivages  africains  :  on  ne  cite  que  les  Somal  de  la  pointe  orientale  et  les 
Krâ  ou  Kroomen  du  littoral  atlantique  ;  mais  les  premiers  ne  dépassent  guère 
la  manche  d'Aden,  poussés  d'un  littoral  à  l'autre  par  le  souffle  alternatif 
des  alizés,  et  les  Krâ  ne  se  hasardent  que  dans  le  voisinage  des  mari- 
gots et  des  estuaires. 

*  Winwood  Reade,  The  Martyvdom  of  Man. 

'  Antoine  d'Abbadie;  —  R.  Thomassy,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1843. 
^  John  E.  Hertz,  Mittheilungen  der  Geographischen  GcsclUchaft  in  Hamhurg^  1880-1881. 

*  Georg  Schweinfurth,  Au  cœur  de  V Afrique, 
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Depuis  la  chute  de  Carthage  et  la  décadence  de  la  civilisation  égyptienne, 
l'événement  le  plus  considérable  de  l'histoire  africaine  a  été  l'invasion  de 
l'Islam.  C'est  dans  le  continent  noir  que  l'ardente  propagande  des  mission- 
naires mahométans  a  recruté  le  plus  de  fidèles.  La  simplicité  de  la  théo- 
logie musulmane,  qui  se  borne  à  proclamer  l'unité,  la  toute-puissance  et 
la  bonté  de  Dieu,  la  clarté  des  préceptes,  qui  recommandent  avant  tout  la 
prière  et  la  propreté  du  corps,  symbole  de  la  pureté  de  l'âme,  le  zèle  des 
apôtres,  le  prestige  des  victoires  séduisirent  Égyptiens,  Bichari,  Berbères 
et  nègres;  de  siècle  en  siècle,  le  territoire  musulman  s'est  agrandi,  et 
maintenant  il  comprend  près  de  la  moitié  du  continent,  de  l'isthme  de 
Suez  aux  sources  du  Niger  et  même  au  bord  du  golfe  de  Bénin.  Dans  les  pre- 
miers siècles  de  ses  triomphes,  l'Islam,  apportant  en  même  temps  les 
sciences  transmises  par  le  monde  byzantin,  fit  revivre,  pour  ainsi  dire, 
l'Egypte  et  la  Maurétanie,  leur  donna  une  nouvelle  période  de  civilisation, 
et  par  les  caravanes  du  Maroc,  devenu  l'entrepôt  de  TEspagne  musulmane, 
fit  de  Timbouctou,  sur  le  Niger,  une  ville  de  commerce  et  de  mouvement 
intellectuel.  Dans  la  Nigritie,  la  propagation  de  l'Islam  coïncide  égale- 
ment avec  d'importantes  transformations  politiques  et  sociales.  De  grands 
États  se  sont  constitués  dans  les  territoires  que  se  partageaient  des  centaines 
de  tribus  toujours  en  guerre  ;  les  mœurs  se  sont  adoucies  ;  un  sentiment 
de  solidarité  nait  entre  les  races  jadis  hostiles.  Le  mahométisme  a  plus  de 
cohésion  matérielle  dans  le  continent  libyen  qu'en  Europe  et  en  Asie,  où 
les  fidèles  se  trouvent  épars  au  milieu  de  populations  d'autres  croyances, 
séparés  les  uns  des  auti'es  par  des  solitudes  et  par  des  bras  de  mer  :  un 
espace  en  un  seul  tenant,  aussi  vaste  que  l'Europe,  de  la  mer  Rouge  à 
l'Atlantique,  appartient  à  l'Islam  et  la  religion  aide  à  propager  les  idées, 
les  mœurs,  les  costumes  et  la  langue  des  Arabes.  Maintenant  le  christia- 
nisme essaye  de  disputer  les  peuples  de  l'Afrique  à  la  propagande  maho- 
métane;  les  missionnaires  protestants  ont  obtenu  quelques  succès,  sur- 
tout dans  l'Afrique  méridionale;  mais,  comparés  aux  messagers  de  l'Islam, 
ils  ont  un  grand  désavantage,  celui  de  ne  pouvoir  se  dire  que  mystique- 
ment les  frères  des  prosélytes  :  le  «  messager  de  la  bonne  nouvelle  »  ne 
donne  point  sa  fille  en  mariage  à  l'indigène,  même  converti  à  la  foi  chré- 
tienne, et  ne  prend  point  la  sienne  en  union  légitime;  blanc,  il  ne  veut 
point  se  contaminer  par  un  mélange  de  sang  noir.  Il  reste  l'homme 
d'une  autre  race  et  d'une  autre  caste*. 

Devenue  la  terre  de  la  foi  par  le  triomphe  de  l'Islam,  l'Afrique  a  vu 

•  W.  Dlunt,  FortnighUtj  Review,  1881 
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Dessin  de  Ronjat.  d'après  une  photographie  communiquée  par  M.  D.  Héron. 
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naître  des  pi*ophètes  assez  puissants  pour  déclarer  la  guerre  sainte.  Dès 
l'invasion  de  l'Egypte  par  les  armées  républicaines,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, un  mahdi^  c'est-à-dire  un  «  guide  »  annoncé  par  d'anciennes  pro- 
phéties, appelait  ses  coreligionnaires  à  l'extermination  des  étrangers. 
Récemment  d'autres  mahdi  ont  soulevé  les  tribus  à  l'ouest  contre  les  Fran- 
çais du  Sénégal,  à  l'est  contre  les  Turcs  et  les  Anglais  d'Egypte,  et  des 
fanatiques  dans  les  contrées  du  nord,  en  Algérie,  en  Tripolitaine,  les 
Senoûsiya,  préparent  les  émissaires  pour  les  envoyer  de  mosquée  en  mos- 
quée entretenir  la  haine  contre  les  infidèles  ^  A  la  Mecque,  les  pèlerins 
les  plus  zélés,  ceux  qui  tombent  le  plus  souvent  dans  les  transes  de  l'extase, 
sont  les  Takroftr  ou  Takârir,  nom  sous  lequel  on  comprend  en  général  les 
n^res  de  l'Afrique  occidentale,  quoiqu'il  s'applique  spécialement  aux  tri- 
bus nigritiennes,  du  Ouadaî  au  Bournou*,  et  aux  habitants  de  Metammeh, 
au  nord-ouest  de  l'Ethiopie  :  malgré  les  difficultés  du  voyage,  des  milliers 
de  Takrour  entreprennent  chaque  année  le  pèlerinage  sacré.  Les  propaga- 
teurs de  l'Islam  dans  l'Afrique  occidentale  ne  sont  point  des  Arabes,  quoi- 
que la  langue  dont  ils  se  servent  et  qui  est  en  Afrique  le  principal  véhicule 
de  la  civilisation,  soit  bien  l'idiome  du  prophète.  Ce  sont  des  Nigritiens  de 
diverses  tribus  :  marchands  ou  industriels,  ils  parcourent  les  tribus  des 
bords  de  la  Gambie,  se  montrent  jusque  dans  le  pays  des  Achanti  et  le 
Dahomey,  sur  la  Côte  de  l'Or  et  le  golfe  de  Bénin.  Dans  l'Afrique  orientale, 
sur  les  rivages  de  l'océan  Indien,  la  propagande  est  aussi  très  active, 
quoique  la  plupart  des  marchands  arabes,  hier  encore  négriers,  n'aient 
aucun  souci  de  convertir  les  malheureux  qu'ils  exploitent.  Bien  au  con- 
traire, il  leur  plaît  de  les  savoir  païens  pour  avoir  le  droit  de  les  haïr 
et  de  les  voler;  s'ils  les  convertissaient,  leur  devoir  serait  de  les  traiter  en 
frères.  Mais  qu'ils  les  fassent  circoncire,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  s'ex- 
poser à  manger  la  chair  d'animaux  non  égorgés  par  des  mains  «  pures  »', 
ce  signe  suffit  pour  ajouter  un  soi-disant  musulman  à  l'armée  de  la  foi 
et  pour  accroître  ainsi  les  forces  de  l'Islam.  D'ailleurs  il  ne  manque  point 
de  mahométans  sincères  qui,  prenant  à  cœur  les  préceptes  du  Coran,  tra- 
vaillent à  l'émancipation  des  esclaves.  Felkin  rencontra  dans  la  province 
de  Bahr  el-Ghazâl  le  fils  d'un  traitant  qui,  devenu  maître  de  plusieurs  cen- 
taines de  nègres  par  la  mort  de  son  père,  les  mit  aussitôt  en  liberté. 

Mais  négociants  arabes,  aussi  bien  que  marchands  chrétiens,  avaient 
naguère  l'homme  pour  article  principal  de  commerce,  et  non  les  dents  d'élé- 

*  Henri  Duveyrier,  La  Confrérie  musulmane  de  Sîdi  Mohammed  ben  \AH  cs-Senoûsi, 

*  Cheykh  Mobaouned  Ebn-Omar  El  Tounsy,  Voyage  au  Darfour, 

*  Speke,  Journal  of  the  Discovery  of  the  Source  of  ihe  Nile* 
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pbant«  le  coton*  les  arachides  ou  l*huile  de  palme.  Les  nègres,  malheureu- 
sement pour  eux,  sont  les  plus  dociles  et  les  plus  dévoués  des  semteurs.  Les 
anthropologistes  ont  insisté  sur  le  tj-pc  essentiellement  féminin  que  pré- 


■*  t.   —  CBOCFO  M  ULKIOBS  U   AFUQVC. 
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senteraient  les  Nipritiens,  compart^  aux  blancs.  Ils  ont  en  général  la  voix 
ilouce,  la  harln*  peu  fournie,  les  attaches  fines,  les  doigts  longs,  les  ongles 
ros<»s,  la  peau  veloutiM»,  les  muscles  arrondis'  ;  par  leur  démarche  el  leurs 
manièivs,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  force  physique,  ils  se  rap|>roihent 


*  U.  «rKioblhal;  —  \Vinnoo«l  R«-;ifii% 
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du  type  général  de  la  femme.  Ils  sont  timides  et  curieux,  coquets  et  jaloux, 
bavards,  grands  diseurs  de  secrets,  prompts  à  Tamour  et  aux  bouderies, 
suivies  de  réconciliations.  Ils  ont  aussi,  comme  tant  de  femmes,  le  grand 
défaut  de  se  plaire  à  l'obéissance  quand  même  et  de  se  sacrifier  pour  ceux 
qui  les  oppriment  et  les  méprisent.  Le  fait  est  que,  de  toute  antiquité, 
les  noirs  furent  les  plus  appréciés  des  esclaves  et  que,  parmi  les  tributs  ou 
les  présents  envoyés  aux  souverains  d'Europe  et  d'Asie,  les  mieux  accueillis 
étaient  ceux  qu'accompagnaient  des  captifs  africains.  Dans  le  continent 
noir,  il  n'est  guère  de  peuple  qui  n'ait  ses  esclaves,  et,  dans  mainte 
tribu,  une  moitié  de  la  population  est  asservie  à  l'autre  moitié.  Les  prison- 
niers de  guerre,  considérés  comme  marchandise,  sont  troqués  ou  vendus 
au  plus  offrant,  soit  pour  aller  travailler  dans  le  champ  d'un  maître,  soit 
pour  accroître  le  nombre  des  fainéants  qui  entourent  un  chef  puissant,  soit, 
dans  quelques  pays,  pour  être  égorgés  en  sacrifice  aux  fétiches  ou  aux  aïeux, 
ou  bien,  chez  les  Monboultou,  pour  être  rôtis  et  dépecés  dans  un  somptueux 
repas.  Toutefois  la  condition  de  l'esclave  n'a  d'ordinaire  rien  de  cruel  ;  sou- 
vent il  s'est  donné  lui-même  pour  éviter  la  faim,  et  s'il  n'est  pas  bien 
traité  par  un  propriétaire,  il  est  autorisé  par  la  coutume  à  en  changer  : 
en  abdiquant  sa  liberté,  il  entre  dans  une  nouvelle  famille,  et  ses  enfants, 
nés  de  la  femme  libre  qu'il  épouse,  deviennent  libi'es  comme  leur  mère. 
C'est,  il  faut  le  dire,  l'influence  de  la  «  civilisation  »  européenne  qui  a 
le  plus  aggravé  la  condition  de  l'esclave  africain.  Déjà,  bien  avant  que  les 
cotes  de  Guinée  eussent  été  découvertes  par  les  navires  des  blancs  et  que 
les  nations  d'Europe  possédassent  des  colonies  dans  le  Nouveau  Monde, 
des  marchés  d'esclaves  se  tenaient  à  Séville  et  à  Lisbonne.  Plus  tard,  quand 
le  Portugal  fut  devenu  le  possesseur  des  côtes  du  pays  noir,  grande 
officine  des  esclaves,  quand  les  conquérants  des  Amériques,  Espagnols, 
Portugais,  Anglais,  Français,  Hollandais,  eurent  besoin  dans  leurs  pos- 
sessions lointaines  de  travailleurs  robustes  pour  remplacer  les  indi- 
gènes exterminés,  alors  une  grande  partie  de  l'Afrique  fut  transformée 
en  parc  de  chasse  à  l'homme  et  le  nom  de  «  blanc  »  devint  le  synonyme 
d'anthropophage,  comme  il  l'est  encore  dans  la  langue  galla*.  Sur  le  pour- 
tour du  continent,  se  succédaient  les  stations  pour  l'entrepôt  de  la  chair 
humaine.  Les  Portugais  expédiaient  au  Brésil  les  nègres  parqués  à  Angola; 
la  Jamaïque,  les  Barbades,  la  Virginie  recevaient  leurs  esclaves  de  Cape 
Goast;  la  Louisiane  et  les  Antilles  françaises  recrutaient  leurs  chiourmes 
au  Sénégal  et  sur  la   côte  des  Esclaves  ;  la  Mina  était  le  comptoir  des 

*  Léoa  des  Avaachers,  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  1858. 
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négriers  hollandais  de  Niew-Âmsterdam  :  à  chaque  plantation  d'Amérique 
correspondait  un  cabanon  de  Guinée.  En  débarquant,  les  négriers  trans- 
mettaient aux  chefs  voisins  leurs  commandes;  des  battues  se  faisaient 
dans  les  environs  ;  bientôt  les  hommes  valides  demandés,  les  menottes  au 
poignet,  le  carcan  au  cou,  défilaient  devant  le  marchand,  et  le  payement 
s'effectuait  en  toiles,  fusils,  poudre,  verroteries.  On  connaît  les  horreurs 
de  la  traversée  dans  ces  navires  de  la  traite,  où,  pour  ménager  l'espace, 
les  négriers  rangeaient  les  corps  vivants  comme  des  cercueils  dans  un 
caveau,  et  où  le  typhus,  la  soif,  la  chaleur,  parfois  la  mort  volontaire, 
faisaient  en  peu  de  jours  de  si  larges  vides.  On  ne  saurait  tenter  d'évaluer 
les  multitudes  d'êtres  humains  qu'a  coûtés  la  traite,  par  les  guerres  qu'elle 
a  déchaînées  sur  tout  le  pourtour  de  l'Afrique,  les  épidémies  qu'elle  a  pro- 
pagées, les  révoltes  et  les  massacres  qui  en  ont  été  la  conséquence.  C'est 
par  millions  et  par  millions  que  les  Africains  ont  été  transportés  dans  le 
Nouveau  Monde,  et  pourtant  la  population  de  couleur,  composée  presque 
uniquement  d'hommes,  ne  s'accroissait  que  lentement;  dans  ce  siècle-ci 
seulement  l'équilibre  des  sexes  a  fini  par  s'établir  dans  la  race  exilée. 
Actuellement,  le  nombre  des  Américains  de  race  pure  ou  mélangée  qui 
comptent  des  Nigritiens  parmi  leurs  ancêtres,  dépasse  25  millions,  et, 
parmi  eux,  il  en  est  encore  un  million  et  demi  qui  ne  sont  point  affran- 
chis ;  mais,  après  la  sanglante  guerre  civile  qui  s'est  leiininée  aux  États- 
Unis  par  la  libération  des  noirs,  cette  ancienne  forme  de  la  servitude  est 
définitivement  condamnée  et  de  jour  en  jour  ses  dernières  citadelles,  le 
Brésil  et  Cuba,  voient  diminuer  le  nombre  des  asservis.  En  Afrique  même, 
l'institution  est  frappée  à  mort  par  la  fermeture  des  marchés  extérieui's, 
et  quoi  qu'on  en  dise  parfois,  le  nombre  des  barques,  arabes  ou  autres, 
qui,  sur  les  rivages  de  l'océan  Indien,  parviennent  à  forcer  le  blocus  pour 
exporter  des  esclaves,  est  peu  considérable*.  Mais  il  en  est  encore  beaucoup 
qui  franchissent  la  mer  Rouge,  bravant  les  Anglais  d'Aden,  les  Français 
d'Obock  et  les  Italiens  d'Assab,  et  c'est  encore  par  dizaines  de  milliers  que 
la  chasse  h  l'homme  compte  ses  victimes  annuelles  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Lors  de  la  prospérité  des  négriers,  leur  fortune  coûtait  la  vie 
chaque  année  à  un  demi-million  d'hommes  au  moins.  En  comparaison  de 
cette  époque,  déjà  éloignée  de  nous,  la  période  actuelle  est  certainement  un 
âge  de  progrès  :  les  cabanons  du  littoral  ne  se  remplissent  plus  de  vic- 
times, et  comme  dans  le  Nouveau  Monde,  les  guerres  soulevées  par  les 

>  Bâtiments  négriers  capturés  et  condamnés  sur  la  cote  orientale  d'Afrique  : 

En  1876-1877 27  bâtiments  portant  438  esclaves. 
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marchands  d'esclaves  aboutissent  à  la  ruine  de  leur  hideuse  industrie. 

Alimenté  désormais  par  d'autres  denrées  que  les  esclaves,  le  com- 
merce d'Afrique  a  plus  de  facilités  pour  faire  pénétrer  ses  agents  dans 
l'intérieur  du  pays  et  rattacher  le  continent  au  reste  du  monde,  et  d'ail- 
leurs les  ressources  dont  les  explorateurs  disposent  sont  bien  autrement 
considérables  que  celles  de  leurs  devanciers.  Toute  une  armée  de  voyageurs, 
choisissant  leurs  points  d'attaque  sur  le  pourtour  du  continent,  marche  à  la 
reconnaissance  des  régions  mal  connues  ou  non  encore  découvertes,  et  dans 
le  nombre  de  ces  hardis  volontaires  qui  se  sont  succédé  en  Afrique  depuis 
le  commencement  du  siècle,  il  en  est  des  centaines  qui  se  mirent  en  route 
n'ayant  d'autre  but  que  les  progrès  de  la  science  et  faisant  d'avance 
pour  elle  le  sacrifice  de  leur  vie.  C'est  une  des  gloires  de  notre  siècle  d'avoir 
produit  tant  de  héros,  les  uns  devenus  célèbres,  les  autres  restés  obscurs, 
qui  se  dévouaient  pour  ajouter  quelques  traits  aux  dessins  de  nos  cartes, 
quelcpies  noms  de  montagnes,  de  rivières  et  de  peuples  aux  nomenclatures 
de  nos  géographies.  Combien  de  ces  vaillants  sont  morts  à  la  peine  !  M.  Henri 
Duveyrier,  lui-même  un  de  ces  hardis  explorateurs  qui  ont  le  plus  ajouté  à 
notixî  avoir  géographique,  a  dressé  la  carte  de  r«  Afrique  nécrologique  »\ 
sur  laquelle  sont  portés  les  noms  des  principaux  voyageurs  européens  qui, 
de  1800  à  1874,  ont  été  tués  par  des  musulmans  fanatiques,  ont  péri  vic- 
times de  leur  imprudence,  ou  bien  ont  succombé  à  la  fatigue  ou  aux  efTels 
du  climat.  Depuis  cette  époque,  la  liste  s'est  longuement  accrue  :  les  noms 
de  Flatters  et  de  ses  compagnons,  de  Schuver,  de  Sacconi  et  de  tant  d'autres 
encore  se  sont  ajoutés  au  martyrologe  de  la  science. 

Dans  l'histoire  des  découvertes  africaines,  de  même  que  pour  toutes  les 
autres  conquêtes  de  l'homme,  les  progrès  ne  se  sont  point  accomplis  d'une 
manière  continue  :  c'est  par  élaus  successifs,  parfois  suivis  de  reculs  tem- 
poraires, que  s'est  faite  l'œuvre  d'exploration.  Entre  le  premier  voyage  de 
circumnavigation,  que  raconte  Hérodote  comme  s'étant  fait  sous  le  règne 
du  Pharaon  Necho*,  et  celui  qui  fut  accompli  par  Yasco  de  Gama,  vingt  et 
un  siècles  s'écoulèrent,  et  dans  l'intervalle  de  nombreuses  découvertes 
déjà  faites  étaient  retombées  dans  l'oubli  :  les  géographes  du  quinzième 
siècle  ne  connaissaient  le  résultat  des  anciennes  explorations  dans  l'inté- 
rieur de  la  Libye  que  par  les  tables  incorrectes  de  Ptolémée,  rendues  plus 
incorrectes  encore  par  les  méprises  des  copistes  et  l'imagination  des  com- 
mentateurs; il  fallut  redécouvrir  les  côtes  connues  déjà  des  Phéniciens,  car 


*  Bulletin  de  la  Société  de  Géogi'aphie  de  Paris  ^  décembre  1874. 

•  Hérodote,  livre  IV,  42;  —  D'Ayezac,  Esquisse  générale  de  V Afrique. 
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Hannon,  dix-neuf  siècles  avant  les  Portugais,  avait  vogué  jusqu'au  sud  du 
Sénégal,  vers  Sierra  Leone*.  Même  après  le  périple  de  Gama  et  la  prise  de 
possession  d'une  grande  partie  du  littoral  par  les  Portugais,  la  connais- 
sance des  régions  déjà  visitées  s'obscurcit  plus  d'une  fois,  surtout  par  la 
jalousie  des  nations  conquérantes  qui  voulaient  garder  pour  elles  le  secret 
de  leurs  voyages.  Maintenant  les  érudits  cherchent  patriotiquement  à  reven- 
diquer pour  leurs  pays  respectifs  l'honneur  d'avoir  été  les  premiers  à 
reconnaître  des  terres  africaines  oubliées  depuis.  U  parait  certain  que, 
bien  avant  les  Portugais,  des  navigateurs  italiens  avaient  reconnu  la  plus 
grande  partie  des  côtes  de  l'Afrique  nord-occidentale  et  même  les  îles  qui 
se  groupent  en  archipels  dans  la  haute  mer.  Un  portulan  de  1367  du 
Vénitien  Marco  Pizzigani,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Parme,  donne  à 
tout  le  littoral  africain  jusqu'au  cap  Bojador  une  délimitation  générale 
conforme  à  celle  que  lui  ont  trouvée  les  levés  rigoureux  des  marins 
modernes'.  De  leur  côté,  les  Dieppois  réclament  pour  leurs  aïeux  la  gloire 
d'avoir  fondé  en  1364  un  «  Petit-Dieppe  »  sur  la  côte  de  Guinée',  et 
d'avoir  colonisé  les  Canaries  en  1402,  sous  les  ordres  du  marin  Jean  de 
Béthencourt.  Quant  aux  Portugais,  les  navigateurs  qui  pénétrèrent  les  pre- 
miers dans  la  «  Mer  Impénétrable  »  et  Grent  la  lumière  dans  «  l'Océan 
Ténébreux  »,  ils  attribuent  aussi  à  leurs  missionnaires  du  seizième  siècle 
la  primeur  des  principales  découvertes  faites  récemment  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Cependant,  longtemps  après  ces  missionnaires,  on  put  lire 
sur  les  cartes  de  l'Afrique  les  noms  des  peuples  «  Sans-Langues  »  et  des 
«  Sans-Nez  »,  ceux  des  Opistodactyles  «  aux  doigts  retournés  »  et  des  «  Pyg- 
mées  qui  disputent  leurs  aliments  aux  grues  »  ! 

De  nos  jours  les  archives  géographiques  sont  tenues  avec  assez  de  préci- 
sion pour  qu'il  ne  subsiste  point  de  doute  sur  les  chemins  que  frayent  les 
voyageurs  dans  le  continent  noir,  et  l'on  peut  tracer  au  moins  approxima- 
tivement le  réseau  des  itinéraires  qui  ont  accru  la  somme  de  nos  connais- 
sances. Pendant  les  cent  dernières  années,  depuis  que,  en  1788,  se  fonda 
chez  les  Anglais  la  Société  pour  l'exploration  de  l'Afrique,  dont  l'Allemand 
Hornemann  et  l'Écossais  Mungo-Park  furent  «  les  premiers  héros  et  les 
premières  victimes  »  *,  le  continent  a  été  plusieurs  fois  traversé  en  entier 
d*une  mer  à  l'autre  mer.  Livingstone,Cameron,  Stanley,  Serpa  Pinto,  Mas- 


*  ViVien  de  Saint-Martin,  Histoire  de  la  Géographie, 

*  Federico  Bonola,  Société  de  Géographie  du  Caire ,  séances  du  20  mars  et  du  26  mai  1876. 

'  Estancelin,  Recherches  sur  les  voyages  des  navigateurs  normands  en  Afrique  au  delà  de  la 
Sierra  Leone;  —  D'Avezac,  Esquiue  générale  de  l^ Afrique. 
^  Ëmiie  Banning,  L* Afrique  et  la  conférence  géographique  de  Bruxelles, 
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sari,  Wissmann,  Buonfanti,  ont  accompli  cet  exploit,  et  c'est  par  dizaines 
que  l'on  compte  les  voyageurs  moins  heureux,  qui  se  sont  pourtant  avancés 
dans  l'intérieur  à  des  milliers  de  kilomètres  du  port  de  débarquement. 
D'ailleurs,  ce  n'est  point  à  la  longueur  du  chemin  que  se  mesure  l'impor- 
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tance  des  recherches,  et  maint  voyage  peu  considérable  par  la  distance 
parcourue  n'en  a  pas  moins  marqué  dans  l'histoire  géographique  du 
continent.  On  a  déjà  pu  dresser  des  cartes  de  détail  précises  pour  cer- 
taines riions  du  pourtour  africain,  le  Cap,  le  delta  du  Nil,  Tunis,  l'Algé- 
rie, désormais  reliée  à  l'Europe  par  des  signaux  qui  brillent  de  montagne 
à  montagne  par-dessus  la  manche  d'Âlmeria,et  la  liste  des  positions  déter- 
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minées  aslronomiquement,  qui  comprend  déjà  plusieurs  milliers  de  noms, 
s*accroit  de  jour  en  jour'.  Il  ne  se  passe  guère  de  semaine  dans  laquelle 
ne  nous  soit  apportée  la  nouvelle  de  quelque  conquête  géographique.  Les 
routes  des  explorateurs  s'entrecroisent  sur  la  carte  de  manière  à  ne  plus 
laisser  beaucoup  de  vides  d'une  grande  étendue,  et  là  où  s'étendent  des 
régions  inconnues,  on  connaît  du  moins  les  amorces  de  vallées,  de  fleuves 
ou  de  crêtes  qui  faciliteront  les  recherches  aux  expéditions  futures.  Actuel- 
lement, le  plus  grand  espace  de  «  terre  inconnue  »  qui  reste  encore  à 
découvrir  en  Afrique  est  celui  qui  se  prolonge,  parallèlement  à  l'équateur, 
au  nord  de  l'Ogôwé  et  du  Congo,  entre  la  Serra  do  Cristal  et  les  monts 
Mfoumbiro  et  Gambaragara  d'entre  Nil  et  Congo  :  c'est  une  superficie  d'au 
moins  un  million  de  kilomètres  carrés,  soit  une  fois  et  demie  la  France, 
environ  la  trentième  partie  du  continent.  Mais  en  ce  moment  même  ces 
régions  sont  attaquées  par  les  voyageurs  sur  plusieurs  points  de  leur  pour- 
tour, et  c'est  par  la  voie  du  Congo  que  vient  de  se  souder,  en  décembre  1885, 
le  dernier  anneau  de  la  chaîne  de  stations  hospitalières  tendue  de  la  rive 
atlantique  aux  bords  de  l'océan  Indien.  Un  chemin  d'exploration  traverse 
le  continent  de  part  en  part. 

Certainement  l'Afrique  serait  déjà  découverte  dans  son  entier  si  tous 
les  blancs  qui  ont  pénétré  dans  le  pays  avaient  su  être  justes  envers  les 
indigènes  et  frayer  ainsi  la  route  à  leurs  successeurs.  Les  hommes  qui  pas- 
sent en  faisant  le  bien  comme  Barth,  Speke,  Livingstone,  Piaggia,  Gessi, 
Schweinfurth,  Emin-bey,  protègent  par  leurs  actions  mêmes  tous  ceux  qui 
les  suivent;  tel  homme  violent  qui  menace  et  qui  tue  fait  par  contre-coup 
tomber  les  têtes  de  ceux  qui  viendront  après  lui.  Mais  quel  que  soit  le  désin- 
téressement des  hommes  qui  s'élancent  à  la  conquête  scientifique  des  pays 
inconnus,  les  naturels,  qui  se  méfient  des  étrangers,  les  considérant 
comme  l'avant-garde  d'expéditions  guerrières,  ne  se  sont  point  trompés  : 
il  est  bien  vrai  que  l'Européen,  même  celui  qui  aime  les  indigènes  et  se 
fait  aimer  d'eux,  est,  à  certains  égards,  un  ennemi  ;  il  fraye  la  voie  à  des 
successeurs  moins  dévoués  que  lui.  Que  de  fois  l'explorateur  honnête, 
recevant  l'hospitalité  dans  un  kraal,  doit  penser  avec  une  sorte  de  remords 
à  l'avenir  qu'il  prépare  à  ses  hôtes  :  même  sans  le  vouloir,  il  amène  après 
lui  les  marchands  et  les  soldats,  il  livre  d'avance  ceux  qui  l'accueillent 
et  le  caressent.  Pour  s'excuser  à  ses  propres  yeux,  il  doit  se  dire  que  les 
guerres  de  conquête  et  les  annexions  violentes  sont  les  phénomènes  préli- 
minaires de  l'union  consciente  et  pacifique  entre  les  peuples. 

•  II.  Duveyrier,  Liste  de  poittions  géographiqua  en  Afrique  {continents  et  îles). 
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La  plus  grande  partie  du  littoral  africain  est  annexée  déjà  comme  terri- 
toire de  conquête  à  des  États  européens  et  chaque  nouvelle  exploration 
dans  l'intérieur  permet  aux  soldats,  aux  employés,  aux  collecteurs  d'impôt, 
de  pénétrer  plus  avant.  Le  commerce  s'accroît  d'année  en  année  ;  un  pays, 
l'Egypte,  fait  à  lui  seul  plus  d'échanges  annuels  que  tout  le  continent  à 
l'époque  de  la  génération  précédente*.  Des  routes  se  construisent  des  bords 
de  la  mer  vers  les  plateaux  de  l'intérieur,  pour  faciliter  les  expéditions 
futures,  et  même  des  lignes  de  chemins  de  fer,  se  rattachant  à  quelques 
ports  du  littoral,  se  glissent  dans  les  ravins,  gravissent  les  escarpements 
et  pointent  vers  le  centre  du  continent,  où  ils  se  croiseront  un  jour.  A  ces 
pi-emiers  tronçons  qui  partent  des  côtes  égyptiennes,  de  Tunis  et  de  l'Algé- 
rie, du  Sénégal,  du  Cap  et  de  Natal,  s'en  ajouteront  bientôt  d'autres,  com- 
parables à  des  tranchées  que  des  assiégeants  creusent  autour  d'une  place 
forte.  L'Afrique  est  comme  une  grande  citadelle  assiégée  et  les  deux  cents 
millions  d'hommes  qui  en  forment  la  garnison,  partagée  en  d'innombrables 
groupes  sans  unité,  inconnus  les  uns  aux  autres,  sont  condamnés  d'avance 
à  ouvrir  leurs  portes,  c'est-à-dire  à  recevoir  les  Européens  parmi  eux,  en 
vainqueui's  ou  en  patrons.  C'est  aux  maîtres  de  la  mer  et  du  littoral  que 
doit  échoir  inévitablement  la  possession  de  l'intérieur.  Dût  même,  par  un 
retour  de  fortune,  l'un  des  États  du  centre  de  l'Afrique  reconquérir  pour 
un  temps  des  régions  de  la  côte,  sa  qualité  de  puissance  souveraine  le  for- 
cerait aussitôt  d'entrer  en  accommodement  pour  la  protection  de  son  lit- 
toral avec  quelque  nation  maritime  d'Europe,  et  cette  alliance  même  faci- 
literait l'entrée  de  son  territoire.  Quoique  non  encore  complètement 
découverte,  l'Afrique  n'en  est  pas  moins  déjà,  au  point  de  vue  poli- 
tique, une  simple  dépendance  de  l'Europe  :  en  ouvrant  le  canal  de  Suez 
et  en  complétant  ainsi  le  blocus  de  l'Afrique,  on  l'a  doublement  séparée 
de  l'Asie.  C'est  au  tour  des  Européens  d'initier  les  peuples  d'Afrique  à 
une  civilisation  nouvelle,  de  rendre  aux  noirs,  sous  une  autre  forme, 
cette  culture  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçue  des  riverains  du  Nil. 

«  Commerce  extérieur  de  T Afrique  en  1860  :  943025000  francs. 

(Ravenstein,  Introduction  to  TravcU  and  Rescarches  by  LetvU  Krapf,) 
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CHAPITRE  II 


LE  BASSIN   DU   NIL 


LE    FLBUVB 


Descendant  du  sud  au  nord  et  traversant  dans  son  jcours  inférieur  des 
campagnes  largement  ouvertes,  le  Nil  incline,  pour  ainsi  dire,  toute 
rAfrique  nord-orientale  vers  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Son  delta  cor- 
respond, malgré  la  .différence  des  formes,  à  une  autre  bouche,  à  la  fois 
maritime  et  fluviale,  celle  des  Dardanelles  et  du  Bosphore,  par  laquelle  les 
régions  que  parcourent  les  fleuves  de  l'Europe  orientale  se  penchent  égale- 
ment vers  la  Méditerranée.  Ainsi,  comme  un  cercle  intérieur  décrit  dans 
un  cercle  plus  vaste,  se  développe  au  centre  de  l'Ancien  Monde  une  zone 
de  terres  riveraines  formant  comme  un  microcosme  à  part  et  comptant  au 
nombre  des  cités  qui  brillent  dans  l'histoire  des  villes  telles  que  Memphis, 
Alexandrie,  Jérusalem,  Tyr,  Antioche,  Éphèse,  Milet,  Smyrne,  Athènes, 
Gonstantinople. 

Le  Nil  est  par  la  longueur  de  son  cours  l'un  des  plus  grands  fleuves  de 
la  Terre  et,  parmi  les  tribus  de  ses  bords,  plusieurs  croient  que  le  monde 
est  partagé  en  deux  par  le  fleuve,  serpent  mythique  s'enroulant  autour 
du  moncje  et  se  mordant  la  queue*.  Il  dépasse  certainement  tous  les  autres 
cours  d'eau  du  groupe  oriental  des  continents,  même  le  Yangtze-kiang  et 
les  trois  grands  courants  sibériens;  il  est  même  supérieur  en  développement 
au  fleuve  des  Amazones,  et  ne  le  cède  probablement  qu'au  seul  Missouri- 
Mississippi  ;  toutefois  on  ne  connaît  pas  encore  avec  une  certitude  absolue 

^  FeDûn,  Uganda  and  the  Egyptian  Soudan,  vol.  U,  p.  45. 
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la  rivière  maitresso  qui  se  jette  dans  le  grand  N*yanza,  formant  ainsi  le 
cours  supérieur  du  Ml;  i>eut-élre  cette  rivière  est-elle  plus  considérable 
quon  ne  Timagine  et  les  sinuosités  de  son  cours  donnent-elles  à  Ten- 
sembledulit  fluvial,  des  sources  de  TAfrique  australe  aux  plages  de  la 
MtHlilerranéc,  une  longueur  encore  plus  grande  que  a*lle  du  fleuve  amé- 
ricain. Le  dévelop|)eiuent  du  Nil,  mesuré  seulement  à  partir  du  N'yanza, 
est  de  6270  kilomètres';  en  ligne  droite,  suivant  le  méridien,  à  droite  et 
à  gauche  duquel  serpente  la  vallée  du  Nil,  la  disUince  de  lac  à  mer  est  de 
31  degrés  et  demi,  soit  environ  3500  kilomètres;  mais  peut-<Hre  faut-il 
descendre  encore  à  plus  de  5  degrés  au  sud  de  Téquateur  et  à  2  degn^  h 
l'est  de  Témissaire  de  sortie  |)Our  y  trouver  les  premières  eaux  du  bassin 
nilotique.  Les  sinuosités  du  lit  allongent  le  courant  fluvial  de  plus  des 
trois  quarts\  Pour  la  superficie  du  bassin,  le  Nil  est  inférieur  aux  deux 
fleuves  américains,  le  courant  des  Amazones  et  le  Missouri-Mississippi; 
d'après  le  tracé  approximatif  de  nos  cartes  d'Afrique,  il  est  à  peu  près 
égal  au  Congo  pour  l'étendue  de  l'aire  d'écoulement  :  si  ce  n'est  dans  la 
partie  moyenne  de  son  cours,  entre  le  pays  des  Makraka  et  l'ËtbiopiCt 
ses  versants  lati*raux  n'ont  qu'une  faible  largeur*.  Enfin,  la  S4'»chert*sse  de 
la  plupart  des  régions  que  parcourt  le  Nil  ne  lui  permet  pas  de  se  comparer 
pour  la  masse  liquide  avec  les  autres  grandes  artères  fluviales  du  monde; 
d'apri^s  le  tableau  des  portét*s  fluviales  que  l'on  a  pu  calculer  d'une  manière 
approximative,  il  serait  probablement  le  vingt-septième  fleuve  de  la  Terre. 
Suivant  les  évaluations  des  ingénieurs,  l'Atrato,  qui  débouche  dans  la  mer 
des  Caraïbes,  près  de  l'isthme  de  Panama,  et  forme  ainsi  une  sorte  de 
pendant  au  grand  fleuve  africain,  roulerait  une  masse  d'eau  plus  consi- 
dérable, quoique  son  bassin  soit  pK's  de  cent  fois  moindre. 

La  pente  générale  du  sol,  des  plateaux  de  TAfrique  centrale  aux  rivagc^^ 
de  la  Méditerranée,  coïncide  avec  la  vallée  du  Nil  ;  toutefois  cVst  unique- 
ment à  ce  fleuve  que  lesrt^^rions  traverstVs  doivent  leur  unité  géographique. 
Les  hautes  terres  de  l'intérieur  parsemées  de  lacs,  les  espaces  maréca- 

'                  Longueur  du  llifsouri-Vi'iM'^sipnî.  • 705i  kilomètres. 

•  du  Ntl,  2\ec  Taflluent  supérieur  du  Niao/j.   •  7000  • 

•  du  (Vuve  des  Aînarone^,  aTcc  rA|K>unmar.    .  6000  • 

•  de  rirtich-Ob' 56H5  • 

•  du  SoIrnga-Angara-YeoiNOi.   • 5500  • 

•  du  Viliui-L'oa 5465  » 

■         du  YangUe-kiang 4650  i 

*  Elia  Lombardini.  Euai  sur  rkifdrohgie  du  A'/7. 

*  Superficie  approiiauili%e  des  ta^MUb  fluiiaui  : 

Amaiooes 7  000  000  kil.  eanê^.  \  \i\ 5  350  000  kil.  car^. 

Mii^ssippi 3  496  000    •        •        |  Cougo 3  300  000    i        » 
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geux  OÙ  les  principaux  affluents  du  sud-ouest  viennent  s'unir  au  Nil  Blanc, 
la  citadelle  de  montagnes  occupée  par  les  Éthiopiens,  le  Kordofân,  entouré 
de  solitudes,  les  déserts  de  Nubie,  l'étroite  et  sinueuse  vallée  de  la  haute 
Egypte,  enfin  la  campagne  verdoyante  où  se  ramifient  les  bras  fluviaux 
avant  de  s'unir  à  la  Méditerranée,  toutes  ces  contrées  sont  autant  de  do- 
maines géographiques  bien  distincts,  et  l'histoire  en  aurait  été  toute  locale 
si  le  Nil  et  ses  affluents,  serpentant  de  l'une  à  l'autre  région,  ne  les  avaient 
unies  de  leurs  fils  d'argent.  C'est  grâce  au  fleuve  que  les  bords  du  Nil  infé- 
rieur se  sont  peuplés  de  colons  d'origine  nubienne,  que  l'antique  civi- 
lisation d'Egypte  remonta  jadis  jusqu'à  Meroë  et  même  au  delà,  que  des 
guerres  fréquentes  ont  sévi  entre  Éthiopiens  et  gens  des  plaines  pour  la 
possession  des  cours  d'eau,  et  que,  pendant  ce  siècle,  vice-rois  et  khédives 
du  Caire  ont  fait  de  si  constants  efforts  pour  rattacher  à  leur  domination 
tout  le  bassin  du  haut  Nil,  jusqu'aux  grands  lacs  et  au  faîte  de  partage. 
Les  divisions  naturelles  entre  les  peuples  riverains  sont  marquées  sur  cette 
longue  artère  de  l'Afrique  nord-orientale  par  les  seuils  des  cataractes  et 
les  confluents  de  rivières.  Il  importe  donc  d'étudier  d'abord  le  fleuve  qui 
a  fait  l'histoire  de  ces  contrées. 

Les  anciens  disaient  que  le  Nil  prend  sa  source  dans  les  ce  montagnes  de 
la  Lune  »,  et  c'est,  en  effet,  dans  l'Ou-Nyamouézi  ou  «  Pays  de  la  Lune  » 
que  Speke  a  vu  les  affluents  les  plus  méridionaux  du  système  lacustre  d'où 
s'échappe  le  Nil.  Mais,  parmi  ces  tributaires,  en  est-il  un  que  la  lon- 
gueur de  son  cours,  sinon  l'abondance  de  ses  eaux,  permette  de  considérer 
comme  la  branche  maîtresse  du  fleuve  ?  On  cherche  encore  cette  «  tête 
du  Nil  »;  comme  au  temps  de  Lucain,  personne  n'a  eu  la  gloire  de  voir  le 
Nil  naissant,  ou  du  moins  ceux  qui  habitent  ses  bords  en  ignorent  le  rôle 
historique.  Suivant  les  cartes  qui  ont  été  dressées  d'après  les  itinéraires 
de  Stanley,  de  Pearson,  de  Smith  et  des  missionnaires  français,  il  sem- 
blerait que  le  Mwaroù  (Liwoumba,  Louwambé),  naissant  au  sud  du  cin- 
quième degré  de  latitude  boréale,  et  coulant  au  nord,  puis  au  nord- 
ouest  vers  le  N'yanza,  serait  le  vrai  Nil  «  de  la  Lune  » ,  du  moins  pour  la 
longueur  du  lit;  mais,  si  les  altitudes  barométriques  rapportées  par 
l'explorateur  Pearson  sont  exactes,  il  est  impossible  que  ce  cours  d'eau 
aille  se  jeter  dans  le  bassin  lacustre,  puisqu'il  coule  à  une  moindre  élé- 
vation. D'autre  part,  il  ne  saurait  se  diriger  à  l'ouest,  vers  le  lac  Tan- 
ganyka,  puisqu'il  en  est  séparé  par  des  seuils  d'environ  150  mètres*  et 
que  de  nombreux  voyageurs  auraient  dû  le  traverser  en  route  ;  il  se  perd 

*  E.  G.  Ravenstein,  Map  of  Easlern  Erjuaiorial  Africa. 
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donc  pr(d)ab]eiiient  en  quelque  bassin  dVvaporation.  Les  indigt^nes  dirent 
i  Speke  que  celle  région,  comprise  enlre  le  grand  lac  el  les  liaules  mon- 
tagnes du  lilloraU  esl  parsemée?  de  lacs  el  de  fonds  salins,  pareils  à  ceux 
que  les  informaleurs  arabes  de  Denhardl,  Erhard,  Wakefield  ont  décou- 
Terts  plus  an  nord.  Naguère,  on  aurait  pu  croire  aussi  que  des  rivières 
abondantes  descendaient  du  versant  occidenlal  de  la  montagne  géanle  de 
l'Afrique,  le  Kilima  N'djâro,qui  dresse  ses  deux  pilons  neigeux  à  400  kilo- 
mètres i  lorient  du  N'yanza;  mais  les  eiiux  qui  s'échappent  des  ravins 
de  rénorme  volcan  prennent  surtout  la  direction  de  Test  et  du  midi  pour 
s'écouler  dans  la  mer  des  Indes  ;  les  ruisseaux  peu  abondants  du  versant 
occidental  vont  se  perdre  dans  les  dépressions  du  plateau.  Les  cours  d'eau 
que  Stanley  et  d'autres  voyageurs  ont  reconnus  sur  la  côle  orientale  du 
N'yanza  ne  sont  pas  des  rivières  considérables  el  naissent  encore  loin  du 
kilima  N'djûro.  Le  faite  de  partage  entre  le  versant  de  la  mer  des  Indes 
el  celui  du  haut  Nil  n'a  pas  la  hauteur  des  sommets  orientaux,  el  n\s- 
semble  plutôt  à  une  berge  élevée  se  terminant  brusquement  à  l'est  et 
s'inclinant  doucement  du  côté  de  l'ouest  ;  de  distance  en  distance  des  vol- 
cans se  dressent  sur  celle  haute  berge,  el,  d'aprt»s  les  Arabes,  dont  le 
témoignage  a  été  récemment  confirmé  par  celui  du  voyageur  Fisi'her,  plu- 
sieurs de  ces  monts  offrent  €»ncore  des  signes  d'aclivilé;  des  éruptions 
même  auraient  eu  lieu.  Un  des  cônes  esl  le  Dounyé  Ngaï  ou  le  «  Mont 
Célesle  »;  deux  cimes  portent  le  nom  de  Dounyé  M'bouro  ou  «  Pic  de  la 
Fumtv  »,et  di*s  eaux  thermales  t*oulent  en  abondance  de  leurs  fissures.  A  la 
l)ase  des  escarpements  orientaux  de  la  falaise,  haule d'environ  i500  mètres, 
qui  porte  le  Mont  Céleste  et  les  autres  volcans  bonliers  s'étend  un  lac 
thermal,  prolongé  par  des  marais  où  se  dépose  la  soude.  En  cet  endroit  le 
sol  forme  une  dépression  profonde  entix;  la  chaîne  des  volcans  et  le  Kilima 
N'djàro:  l'altitude  du  lac  est  de  640  mètres  seulemenl'. 

L'afDuent  du  grand  lac  qui  a  certainement  le  plus  de  droils  h  èlrc  tenu 
pour  la  rivière  maitresse  du  bassin,  du  moins  par  la  masse  liquide,  est  le 
Tangoun%  Kagera'  ou  rivière  de  Kitangoulé,  qui  s'épanche  dans  la  partie 
occidentale  de  la  mer  inlérieure,  à  peu  prt's  vers  le  milieu  du  lilloral  :ses 
premiers  explorateurs  lui  ont  donné  le  nom  de  Ni!  d'Alexandra.  Il  nait 
dans  une  région  monlueuse,  h  une  centaine  de  kilomètres  au  sud  de 
l'équateur  et  à  près  de  7)900  kiloraèln^s  en  dniile  ligne  de  la  MwliterrantV», 
puis,  uni  aux  torrents  qui  descendent  du  massif  de  Mfoumbiro,  il  coule 

•  Fbrher,  Hamhur^r  Correspondent,  21  dtV.  1>K5:  —  Prvcevtimgê  of  thc  Geographical  So^ 
deiy,  fêT.  1881. 

'  Déds  la  traiiscn|>tioa  de«  dociu  êtraDgcrs,  l«  j/  a  toujours  lo  »oa  dur. 
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dans  la  direction  normale  du  nord-est.  Stanley  a  pénétré  dans  la  vallée  de 
ce  haut  Nil  en  aval  de  son  confluent  avec  l'émissaire  de  TAkanyarou, 
appelé  aussi,  avant  d'avoir  été  visité,  <c  lac  Alexandra  ».  A  l'endroit 
où  Stanley  explora  le  fleuve,  celui-ci  traverse  plusieurs  lacs  et  reçoit  les 
affluents  d'autres  bassins  lacustres  parsemés  dans  les  dépressions;  sa 
profondeur  moyenne  est  de  15  mètres,  et  des  papyrus  le  boinient  en  une 
haute  muraille  cachant  entièrement  l'horizon.  Speke  et  Grant,  qui  virent 
les  premiers  le  haut  Nil,  le  traversèrent  beaucoup  plus  bas,  en  aval  de  la 
cascade  de  Morongo,  à  une  ou  deux  journées  de  marche  de  son  entrée  dans 
le  lac.  Le  Tangouré  est  une  puissante  rivière,  s'étalant  sur  un  espace  de 
plusieurs  kilomètres  à  droite  et  à  gauche  pendant  la  saison  des  pluies  ; 
elle  rappela  au  voyageur  Grant  le  Hougly,  entre  Chandernagor  et  Calcutta.  A 
l'endroit  où  Speke  la  franchit,  en  janvier  1862,  c'est-à-dire  à  l'époque 
des  eaux  basses,  sa  largeur  était  seulement  de  75  mètres,  mais  elle  ressem- 
blait à  un  canal  ouvert  entre  les  murs  de  roseaux  ;  l'eau  était  trop  profonde 
pour  qu'il  fût  possible  aux  bateliers  d'employer  des  gaffes  :  ils  étaient  obli- 
gés de  ramer.  Le  courant  du  Nil  d'Alexandra  est  très  rapide,  d'au  moins 
6  kilomètres  à  l'heure  :  c'est  à  grand'peine  que  les  embarcations  peuvent 
le  remonter.  A  son  embouchure,  s'ouvrant  en  forme  d'estuaire,  il  a  plus 
de  130  mètres  de  large  et  sa  profondeur  varie  de  25  à  40  mètres;  cepen- 
dant la  vitesse  de  ses  eaux  est  toujours  considérable,  et  l'on  voit  se  pro- 
longer à  plusieurs  kilomètres  de  distance  la  ligne  de  démarcation  entre  le 
flot  du  Nil,  «  couleur  de  fer  sombre  »,  et  les  eaux  bleues  du  lac*.  Les 
indigènes  ont  une  grande  vénération  pour  leur  fleuve,  et  Speke  eut  à  dis- 
cuter longtemps  avec  les  passeurs  qui  voulaient  le  forcer  à  se  déchausser 
dans  le  bateau  :  ils  craignaient  que  la  conduite  peu  respectueuse  de  l'étran- 
ger n'amenât  une  catastrophe  ;  ils  ne  permirent  pas  non  plus  à  Grant  de 
jeter  la  sonde  dans  l'eau  sacrée*.  Un  des  noms  que  les  riverains  donnent 
à  la  rivière  justifie  l'hypothèse  qui  en  fait  la  branche  maîtresse  du  Nil  : 
d'après  Stanley,  ils  l'appellent  la  «  mère  »  du  a  Courant  des  Pierres», 
désignant  par  ce  dernier  nom  l'émissaire  de  sortie,  dans  l'Ou-Ganda.  A 
l'angle  nord-occidental  du  lac,  se  déverse  une  autre  rivière  abondante,  la 
Kalonga,  qui  naît  à  l'ouest,  dans  le  voisinage  du  lac  M'woutan-Nzîgé;  son 
cours  dépasse  200  kilomètres,  mais  il  est  certain  que  sa  masse  liquide  est 
inférieure  à  celle  du  Tangouré. 

Le  «N'yanza»  par  excellence  ou  lac  d'Ou-Kerewc,  qui  reçoit  ces  affluents 


•  Stanley,  Trough  the  dark  continent. 

«  Journal  ofthe  Geographical  Society  y  1876:  —  Speke,  Diicovery  ofthe  source  of  the  Nile. 
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ci  à\m  «.Vpsincho  le  grand  Nil,  esl  le  plus  vasle  bassin  lacustre  du  continent 
aifrv  ain  :  d*apn*s  la  carte  provisoire  de  Stanley,  que  remplacera  bientdt  une 
«puine  plu<i  longuement  étudiée  de  MackayS  ce  lac  n'est  dépassé  en  super- 
fir*f  dans  le  monde  entier  que  par  le  lac  Supérieur  du  Dominion';  le  Michi- 
^an  et  le  lluron  sont  l'un  et  l'autre  moins  étendus  de  quelques  milliers 
de  kilomètn^  carrés.  Même  l'Aral,  généralement  désigné  sous  le  nom  de 
^  mer  »,  aussi  bien  à  cause  de  ses  grandes  dimensions  que  pour  la  salure 
de  ses  eaux,  ne  recouvre  pas  une  surface  aussi  considéi*able  que  celle  du 
Yvanza.  Et  ce  n'est  pas  seulement  par  la  surface  qu'elle  occu|)e  sur  la 
rondeur  terrestre,  c'est  aussi  par  sa  profondeur  que  la  mer  intérieure 
d'Afrique  peut  se  comparer  aux  principales  cavités  lacustres  des  continents  : 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  câte  orientale,  et  non  loin  d'iles  et  d'ilôts, 
la  sonde  n'a  trouvé  le  fond  qu'à  1 77  mètres.  Il  est  probable  que  dans  les 
prag(*s  du  milieu,  loin  de  tous  les  rivages,  la  profondeur  est  plus  consi- 
dérable :  s'il  en  est  ainsi,  le  N'yanza  serait,  parmi  les  mers  d'eau  douce, 
celle  dont  la  masse  liquide  est  la  plus  forte.  L'altitude  de  la  nappe  d'eau 
a  été  diversement  évaluée  par  les  explorateurs,  suivant  les  indications  de 
leurs  instruments  :  la  hauteur  de  i200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  i*st  provisoirement  adoptée  comme  très  rapproch('»e  de  la  vérité*. 

SjK'ke,  qui  découvrit  la  mer  intérieure  de  l'Afrique,  lui  donna,  suivant 
riiabitude  anglaises  le  nom  de  sa  souveraine  :  lac  Victoria  ou  Victoria 
S'yéfivà.  Chaque  p(*uplade  des  alentours  la  d(^igne  par  une  appellation  dif- 
fén'uU'  ;  |M)ur  les  Souahéli  du  littoral  de  l'océan  Indien,  c'est  le  Bahari  ya 
VHm  ou  la  «  Seconde  Mer  »  ;  en  outre,  l'histoire  mentionne  beaucoup 
d'iiutri's  noms  qui  se  rapportaient  évidemment  à  cette  nappe  lacustre  dc^ 
pbti'aui.  iii}n  appellation  de  Keréwé  lui  vient  de  la  plus  grande  lie  des  câtes 
iiii^ridionali*s,  Ou-Keréwé,  que  sépare  de  la  terre  ferme  un  simple  fossé  de 
qui'lqui'*»  mètn'H  de  largeur,  le  détroit  de  Rougechi,  presque  entièrement 

•  Profetdingê  of  Ihe  Gecgraphiral  Society,  maj  1884. 
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obstrué  par  des  papyrus  et  autres  plantes  aquatiques  ;  mais,  d'après  Wilson, 
on  désignerait  généralement  le  lac  sous  le  nom  de  N'yanza,  la  «  mer  Inté- 
rieure» par  excellence.  Au  sud  de  l'île  Ou-Kerêwé,  un  golfe  s'enfonce  pro- 
fondément dans  les  terres  :  Stanley  lui  a  donné  le  nom  de  Speke,  son 
devancier  dans  l'exploration  do  l'Afrique  centrale.  D'énormes  crocodiles 


H*   10.   SOURCES  DO   X1L   ET   PLATEAU   DU   XYAHZA. 
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gîtent  dans  les  eaux  marécageuses  qui  bordent  çà  et  là  le  pourtour  du 
golfe  ;  ceux  qui  se  pressent  dans  les  roseaux,  près  de  la  branche  du  Tan- 
gouré,  sont  tenus  pour  des  demi-dieux  personnifiant  le  génie  du  fleuve'. 
Certaines  îles  sont  le  domaine  incontesté  de  belliqueux  hippopotames,  qui 
se  groupent  par  tribus  et  familles  et  ne  tolèrent  point  la  présence  d'autres 
grands  animaux  sur  leurs  territoires  respectifs.  Les  naturels  ont  construit 
des  bateaux  d'une  espèce  particulière  pour  la  capture  de  ces  monstres  : 

<  llackay,  Proceedings  of  the  Geographical  Society,  may  1884. 
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en  heurtant  rembarcation  Tanimal  engage  sa  tète  dans  le  creux  du  bor- 
dage  et  Ton  en  profite  pour  le  percer  de  coups  ;  mais  pareille  chasse  est 
toujours  périlleuse*. 

Sur  Timmense  pourtour  de  plus  de  1200  kilomètres,  sans  compter  les 
mille  petites  indentations  des  cotes,  les  paysages  varient  à  Tinfini.  Presque 
partout  le  littoral  est  rocheux,  gneiss,  granit  ou  basalte  ;  mais,  tandis 
qu'en  maints  endroits  la  zone  riveraine  est  une  étendue  plane  et  sans  arbres, 
ailleurs  de  hautes  collines,  des  montagnes  même,  s'élèvent  au  bord  de  l'eau, 
parsemées  de  bouquets  de  verdure,  entre  lesquels  se  montrent  des  vil- 
lages; de  la  rivière  Katonga  au  Tangouré  une  grande  partie  de  la  rive 
est  basse,  et  les  pêcheurs  poussent  leurs  radeaux  à  la  gaffe  jusqu'à  5  kilo- 
mètres du  bord.  Au  sud  se  dressent  des  rochers  nus,  auxquels  des  brode- 
ries de  lichens  rouges  ou  orangés  donnent  l'aspect  de  blocs  de  fer,  et  plu- 
sieurs sont  en  effet  composés  de  minei^i  ferrugineux*.  Les  sites  les  plus 
gracieux  se  déroulent  au  nord-ouest  du  bassin  dans  l'Ou-Ganda  ou  pays  de 
Ganda  :  les  baies  qui  découpent  le  rivage  paraissent  divisées  en  nappes  iné- 
gales par  des  promontoires  boisés;  de  toutes  parts  on  voit  briller  des  eaux 
argentines  entre  les  massifs  verdoyants  ;  de  chaque  vallon  s'échappe  un 
ruisseau  bordé  de  hautes  herbes  ou  d'arbustes,  au-dessus  desquels  se 
reploient  les  branches  des  grands  arbres.  Il  n'est  probablement  pas  de  con- 
trée au  centre  de  l'Afrique  qui  ait  un  sol  plus  fécond  et  un  climat  plus 
égal  que  ce  pays  de  Ganda  :  les  plantes  de  la  zone  tempérée  qu'y  ont 
introduites  les  Européens  ont  parfaitement  réussi \ 

Au  large  du  littoral  de  Ganda,  entre  la  haute  mer  et  les  golfes  des  côtes 
se  prolonge  en  chaîne  continue  un  archipel  de  quatre  cents  îles,  dont  le 
groupe  le  plus  considérable  porte  le  nom  de  Sessé.  Les  paysages  de  ce  monde 
insulaire  sont  encore  plus  variés  que  ceux  des  rivages  de  l'Ou-Ganda  et  la 
végétation  y  est  plus  riche  :  des  arbres  superbes  recouvrent  les  pentes  jus- 
qu'aux plages,  qu'entoure  une  bordure  de  papyrus.  A  l'ouest,  une  île  basal- 
tique, le  Boukerebé,  l'Alice-Island  de  Stanley,  dresse  ses  parois  noirâtres 
à  plus  de  100  mètres  au-dessus  du  lac.  De  toutes  les  roches  insulaires  qui 
frangent  la  côte  sur  le  pourtour  du  N'yanza,  la  plus  étrange  est  celle  que 
Stanley  appela  «  île  du  Pont  ».  Ce  roc,  situé  non  loin  de  l'angle  nord- 
oriental  du  lac,  se  compose  de  deux  piliers  de  basalte,  unis  l'un  à  l'autre 
par  une  arcade  surbaissée  d'environ  4  mètres  de  flèche.  Des  arbres  ont 
inséré  leurs  racines  dans  les  fissures  de  la  pierre  :  le  rocher  a  disparu,  on 

*  Wilson  and  Feikin,  Uganda  and  the  Egtjpiian  Soudan, 

*  Mackay,  Proceedings  ofthe  Geographical  Society ^  may  1884. 

*  WilsoD,  Proccedingê  ofthe  Geographical  i'oc/c/»/,  junc  1880. 
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ne  Toit  que  deux  groupes  de  verdure  enguirlandés  de  lianes  qui  retombent 
dans  le  flot,  traçant  chacune  leur  petit  sillage;  à  travers  l'arcade,  festonnée 
de  plantes,  se  montre  la  chaîne  vaporeuse  des  montagnes  côtières. 

Les  bateaux  qui  voguent  sur  le  lac,  parfois  groupés  en  flottes  considérables, 
contribuent  à  la  beauté  des  paysages  du  N'yanza.  Quelques  riverains  ont 
des  bateaux  à  voiles,  les  marchands  ont  lancé  de  grandes  embarcations 
pareilles  aux  dhaou  des  Arabes  zanzibariens,  et  les  missionnaires  euro- 
péens ont  charpenté  des  chaloupes  sur  le  modèle  anglais;  mais  la  plupart 
des  esquifs  sont  encore  de  construction  primitive  :  ce  sont  des  pirogues 
arrondies  vers  l'arrière  et  pointues  à  l'avant;  la  moitié  antérieure  émerge 
en  entier  et  se  redresse  à  la  façon  des  gondoles  par  une  haute  proue  ornée 
de  deux  cornes  d'antilope  et  d'un  bouquet  de  plumes  :  on  dirait  de  loin 
un  animal  élevant  le  cou  hors  de  l'eau  et  cherchant  sa  proie.  Ces  bateaux, 
que  montent  de  dix  à  quarante-huit  rameurs,  ne  marchent  qu'à  la  pagaye; 
ils  n*ont  ni  mât,  ni  voile  ;  formés  de  troncs  d'arbres  mal  équarris  que  rat- 
tachent des  branches  flexibles  et  calfatés  par  des  écorces  mêlées  de  boue,  ils 
ne  résistent  guère  à  la  pression  de  l'eau  et  les  accidents  sont  fréquents;  les 
rameurs  ne  se  hasardent  guère  loin  du  rivage.  Naguère,  les  flottes  de  Ganda 
n'osaient  s'approcher  de  l'ile  d'Ou-Vouma  :  armés  d'un  simple  couteau,  les 
insulaires  nageaient  vers  les  barques,  plongeaient  à  quelque  distance  pour 
arriver  sous  la  carène  dont  ils  tranchaient  les  attaches  ligneuses  :  en  quel- 
ques secondes,  l'embarcation  était  rasée  par  le  flot  et  les  rameurs  luttaient 
contre  la  mort\  l^es  dangers  de  la  navigation  sur  le  N'yanza  assurent  aux 
divinités  du  lac  une  grande  vénération  de  la  part  de  tous  les  riverains. 
Ces  dieux,  qui  résident  dans  les  îles,  ne  daignent  communiquer  avec  les 
mortels  que  par  l'intermédiaire  d'ambassadeurs,  auxquels  on  parle  les 
mains  pleines  de  présents*.  Avant  longtemps,  les  bateaux  à  vapeur  auront 
privé  ces  dieux  de  leur  prestige  et  les  feront  rentrer  dans  les  rangs  des 
simples  mortels.  Lorsque  l'Américain  Chaillé-Long  voulut  s'embarquer  sur 
le  lac,  le  roi  d'Ou-Ganda  fit  abattre  les  tètes  de  sept  magiciens  que  l'on 
adorait  et  que  l'on  exécrait  à  la  fois  comme  les  mauvais  génies  du  lac  :  il 
espérait  ainsi  favoriser  le  voyage  de  son  hôte'.  Les  tempêtes,  les  trombes 
sont  fréquentes  sur  le  lac.  M.  Wilson  a  constaté  l'existence  d'un  courant 
constant  qui  se  fait  sentir  dans  le  golfe  de  Speke  et  se  porte  dans  le  direc- 
tion de  l'ouest,  parallèlement  au  littoral;  il  est  causé  par  l'alizé  du  sud-est, 
qui  souffle  régulièrement  pendant  presque  toute  l'année. 

«  Ernest  Lioant  de  Belleroads,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  du  Caire,  1876. 

*  Speke,  ouvrage  cité. 

»  Petermanre»  MiUheilungen,  1875,  n*  XI. 
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I/cau  surabondante  de  la  mor  inlérieure  s'ikoule  tentemeiil  par  un  lni*go 
poifo  de  la  côle  seplenirionale  ouvorl  au  nord  de  Tilc  Ou-Youraat  puis,  gra- 
duellement resserm*  en  fleuve,  €»lle  priripiU»  son  courant  :  c'est  lu  que  se 
forme  le  Nil.  A  p«Mne  le  courant  de  sortie  a-t-il  pris  l'aspect  d'un  cours 
il'eau,  qu'il  atteint  le  I)onl  d'un  s<»uil  d'où  il  plonge  en  cascade  :  c'est 
le  «  Courant  des  Pierres  ».  Un  prou|>c  de  roc'liers,  portant  quelques  arbres, 
se  drt^sse  h  peu  près  au  milieu  de  la  cliule,  large  d'environ  400  mètres; 
ifautres  blocs  de  pierre,  moins  élev<*s,  divisent  le  courant  à  droite  et  à 
gauche,  et  plus  b.is  d'autn^s  tvueils  sont  parsemés  dans  le  courant,  au 
milieu  de  la  masse  écumeusc»  et  tourbillonnante  :  de  la  le  nom  de  Djindja 
ou  de  «  Pierres  »  sous  lequel  les  habitants  de  TOu-danda  désignent  la 
cataracte.  S[vke  lui  donne  l'appellation  de  «  chutes  de  Ri[K)n  »,  IHpon^ 
falU^  généralement  indiquée  sur  les  cartes.  La  hauteur  verticale  de  la  cas- 
cade est  de  4  mètres,  et  pourtant  les  poissons,  qui  Si»  pivssenl  en  foule  à 
la  base  de  la  nappe  croulante,  s'élancent  |)ar  centaines  à  la  fois  pour 
retomber  dans  le  courant  suptTieur.  L'n  bac  travers*^  le  fleuve  tranquille 
à  une  petite  distance  en  amont  de  Djindja.  1^  vue  du  lac  est  en  grande 
partie  cachée  par  un  promontoire  boisé:  un  petit  t)ouquet  de  palmiers  sur 
une  pc«ninsule  basse  indique  la  ligne  de  si*paration  entrt^  les  eaux  du  golfe 
et  le  courant  fluvial.  Au  delà,  des  tles  verdoyantes  semblent  continuer  les 
collines  de  la  terre  ferme. 

D'après  Stanley,  le  Nil,  appelé  ici  Kivira,  serait  d'un  tiers  environ  plus 
considérable  que  le  Tangoun*,  l'aflluent  princi|)al  du  grand  lac.  Large  d'un 
demi-kilomètre  en  moyenne,  il  coule  d'abonl  au  nord-ouest  en  formant 
quelques  rapides;  plus  bas,  il  s'étend  à  droite  et  è  gauche  en  vastes  maré- 
cages emplis  de  roseaux,  mais  le  fleuve  maintient  sa  profondeur  normale 
entre  les  joncs,  et,  par  delà  les  marais,  les  deux  versants  de  la  valltH! 
déroulent  leurs  prairies,  leurs  liois  et  leurs  vallons.  A  une  centaine  de  kilo- 
mètres de  s«»s  chutes,  le  Nil  débouche  dans  un  autre  lac,  le  Gila-N'zîgé, 
appelé  lac  Ibrahim  [>ar  l'Américain  Chaillé-lx)ng,  qui  le  dcVouvrit  en  1K75. 
C'est  une  nappe  d'eau  peu  étendue  en  comparaison  des  mers  d'eau  douce 
que  possède  l'Afrique  ci*ntrale  :  il  occuperait  un  espce  d'environ  500 
kilomètres  carrés.  Dans  cett<»  région,  le  Nil  reçoit  quelques  cours  d'eau, 
entre  autres  le  Louadjerri,  qui  nait  dans  les  collines  de  l'Ou-Ganda,  non 
loin  de  la  rive  du  N'yanza,  et  que  Spt^ke  croyait  être  un  effluent  de  ce  grand 
lac.  L'explorateur  anglais  traçait  sur  la  carte  un  troisième  émissaire,  le 
Kafou,  qui  se  si»rait  réuni  au  gi*and  Nil»  après  un  cours  d'environ  200  kilo- 
mètres. C'eût  ét4*  un  phénomène  extraordinaire  que  celui  de  trois  rivières 
s'é|Kinchant  d'un  même  lac  pour  aller  se  njoindn*  à  travers  des  régions 
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accidentées;  mais  le  Kafou,  comme  le  Louadjerri,  naît  dans  le  voisinage 
du  lac,  sans  communiquer  avec  lui. 

Le  Nil  s'est  à  peine  reformé  dans  un  étroit  canal,  au  sortir  du  lac  Ibra- 
him, qu'il  s'étend  de  nouveau,  dit  Chaillé-Long,  pour  former  un  immense 
marécage  n'ayant  en  moyenne  que  3  ou  4  mètres  de  profondeur  et  recou- 
vert de  végétation  :  ici  des  arbres,  ailleurs  des  forêts  de  roseaux.  Ce  marais 
est  le  Kiodja  ou  Kapeki,  découvert  par  l'Italien  Piaggia.  A  une  petite  dis- 
lance en  aval,  sur  la  courbe  occidentale  d'un  long  méandre,  le  fleuve  reçoit 
la  rivière  navigable  de  Kafou.  En  aval,  il  décrit  une  autre  courbe  vers 
Test  et  vers  le  nord,  puis,  tournant  brusquement  à  l'ouest,  se  maintient 
désormais  dans  la  même  direction  jusqu'au  grand  lac  de  M'woutan-N'zîgé  : 
dans  cette  partie  de  son  cours,  il  est  en  général  désigné  sur  les  cartes 
anglaises  sous  le  nom  de  Somerset.  Large  de  plus  de 400  mètres  en  moyenne, 
le  fleuve  serait  parfaitement  navigable  si  la  pente  n'en  était  trop  rapide  : 
d'après  les  mesures  approximatives  faites  par  les  voyageurs,  la  chute  totale 
du  Nil,  sur  cet  espace  d'environ  150  kilomètres,  serait  de  695  mètres, 
soit  plus  de  4  centimètres  et  demi  par  mètre  de  cours.  La  première  cas- 
cade de  cette  partie  du  Nil,  celle  de  Karouma,  est  plutôt  un  rapide;  l'eau, 
resserrée  entre  des  parois  de  syénite,  glisse  d'un  ressaut  presque  aussi  régu- 
lier qu'un  barrage  fait  de  main  d'homme  et  fuit  en  nappes  écumeuses  :  de 
l'aval  à  l'amont  la  différence  de  niveau  est  d'environ  3  mètres.  Mais  à 
ce  premier  rapide  en  succèdent  d'autres,  le  Tada,  le  Nakoni,  l'Assaka, 
le  Kadia,  le  Wadé,  le  Ketoutou  ;  là  est  le  seuil  principal  que  franchit  le 
Nil  pour  descendre  de  la  région  des  hauts  plateaux.  Sur  un  espace  de 
30  kilomètres,  l'eau  s'échappe  d'écluse  en  écluse,  se  heurtant  sur  les 
rochers,  emplissant  l'atmosphère  de  vapeurs  qui  retombent  en  pluie  sur 
les  arbres  de  la  rive;  même  les  pirogues  des  indigènes  ne  peuvent  s'aven- 
turer dans  ces  rapides.  L'action  du  courant  a,  pour  ainsi  dire,  scié  le 
rocher  en  abaissant  gi^aduellement  le  niveau  du  fleuve  :  la  paroi  de  la  rive 
méridionale  s'élève  à  40  ou  50  mètres  de  hauteur  verticale  au-dessus  des 
eaux  bouillonnantes \ 

C'est  par  une  imposante  cascade  que  se  termine  le  cours  torrentiel  du  Nil 
Somerset.  Sur  une  vingtaine  de  kilomètres  en  amont  de  la  chute,  l'eau  est 
tellement  inclinée,  que  rapide  succède  incessamment  à  rapide  :  la  penle  du 
fleuve  est  d'au  moins  10  mètres  par  kilomètre'.  Soudain  le  courant,  réduit 
à  une  largeur  d'à  peine  50  mètres,  s'élance  d'une  corniche  entre  deux 


•  E.  Linnnt  de  Bellcfoods,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  du  Caire,  1876. 
«  C.  G.  Gordon,  Journal  ofihe  Geographical  Society,  1876. 
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falaises  noires  et  plonge  à  35  mètres  de  profondeur  dans  un  bassin  de 
vagues  tournoyantes,  entourées  d'écume;  un  brouillard  irisé  s'élève  de  la 
chute  comme  une  fumée,  ondulant  sous  la  brise;  à  100  mètres  au-dessus 
du  flot  toujours  agité  se  balancent  les  éventails  des  palmiers.  Baker,  le 
premier  Européen  qui  visita  cette  cataracte,  lui  donna  le  nom  de  «  chute 
Murchison  »,  appellation  que  l'on  pourrait  changer  pour  celle  de  Choa- 
Morou,  le  village  le  plus  rapproché.  Presque  immédiatement  en  aval  du 
remous  inférieur,  l'eau  se  calme;  le  fleuve,  large  de  150  à  250  mètres,  est 
presque  sans  courant  :  on  dirait  plutôt  un  reflux  du  lac  MVoutan-N'zîgé 
que  la  continuation  du  i*apide  cours  d'eau  que  l'on  a  vu  fuir  entre  les 
rochers.  Ce  phénomène  s'expliquerait,  d'après  Linant  de  Bellefonds  et 
d'autres  voyageurs,  par  l'existence  d'un  effluent  latéral  qui  se  dirigerait  au 
nord-ouest  pour  aller  rejoindre  le  Nil  inférieur  sans  traverser  le  lac  :  cet 
effluent  serait  le  véritable  fleuve*. 

Le  lac  découvert  par  Baker  et  dénommé  par  lui  Albert-N'yanza  est  connu 
par  ses  riverains  orientaux  sous  le  nom  de  «  Mer  des  Sauterelles  »,  — 
M'woutan-N'zîgé.  —  D'autres  indigènes  l'appellent  la  <c  Grande  Eau  ». 
Pourtant  il  est  de  dimensions  bien  inférieures  au  N'yanza  :  il  s'étend  du 
sud-ouest  au  nord-est  sur  une  longueur  d'environ  150  kilomètres;  sa  lar- 
geur moyenne  dépasse  50  kilomètres;  d'après  les  mesures  approximatives 
de  Mason,  il  occupe  une  superflcie  de  4650  kilomètres  carrés;  son  alti- 
tude est  de  700  mètres  :  du  N'yanza  à  ce  bassin  inférieur,  le  Nil  a  donc  des- 
cendu près  de  la  moitié  de  la  rampe  du  continent,  entre  les  plateaux  et  la 
MéditeiTanée.  Comme  la  mer  Morte,  le  M'woulan-N'zigé  paraît  emplir  le 
fond  d'une  fissure  du  sol;  il  est  dominé  à  droite  et  à  gauche  par  des  mon- 
tagnes escarpées,  tandis  qu'à  ses  deux  extrémités,  du  nord  et  du  sud,  il  se 
termine  par  des  baies  à  pente  douce,  bordées  de  plages  basses.  Les  hautes 
falaises  de  la  rive  orientale,  roches  de  granit,  de  gneiss  et  de  porphyre 
rouge,  forment  comme  un  premier  degré  à  l'escalier  qui  monte  vers  le  pla- 
teau d'Ou-Nyoro  et  d'Ou-Ganda.  Les  rivières  qui  proviennent  des  marais  de 
ces  hautes  terres  n'ont  pu  encore  se  tailler  un  lit  régulier  à  travers  les 
parois  extérieures  du  plateau,  et,  comme  le  Nil  aux  chutes  de  Murchison, 
elles  descendent  toutes  en  cataractes,  moins  puissantes  que  celles  du  grand 
fleuve  par  la  masse  liquide,  mais  d'une  hauteur  plus  considérable  :  la  hau- 
teur de  ces  colonnes  d'eau  plongeant  dans  les  sombres  cluses  du  haut  des 
corniches  de  rochers  est  évaluée  approximativement  à  500  mètres. 


»  Chippendall;  —  C.  G.  Gordon,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  nov.  i875; 
-  Bulletin  de  la  Société  de  Géogiaphie  du  Caire,  1876. 
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Livingstone  et  d'autres  explorateurs  de  TAfrique  centrale  considéraient 
le  lac  Tanganyka  comme  appartenant  au  bassin  du  Nil  et  l'excédent  de 
ses  eaux  se  serait  déversé  au  nord-est  dans  le  M'woutan-N'zîgé.  Les  décou- 
vertes récentes  ont  prouvé  que  les  deux  grands  lacs  ne  sont  point  en 
communication.  Dans  leurs  voyages  de  circumnavigation,  Gessi,  puis 
Mason,  ont  reconnu  que  le  lac  Albert  ne  reçoit  d'autre  rivière  dans  sa 
partie  méridionale  qu'un  cours  d'eau  paresseux,  obstrué  d'herbes,  sans 
profondeur;  en  ces  parages  marécageux,  il  est  couvert  d'une  forêt  flot- 
tante ou  à  moitié  submergée  d'ambatch  ou  ambadj,  arbres  de  la  famille 
des  légumineuses  {herminiera  elaphroxylon)  qui  élèvent  à  5  ou  6  mètres 
de  hauteur  leurs  tiges  ornées  de  feuilles  en  étoiles  et  de  fleurs  d'un  jaune 
doré  comme  celle  des  genêts  ;  le  bois  de  l'ambatch,  ressemblant  au  liège, 
est  le  plus  léger  que  l'on  connaisse;  un  homme  porte  facilement  un 
radeau  suffisant  pour  soutenir  huit  personnes*.  Même  les  barques  des  indi- 
gènes ne  peuvent  pénétrer  dans  ce  fourré,  au  milieu  des  racines  entre- 
mêlées dans  le  fond  vaseux.  Du  haut  du  mât,  Gessi  put  voir  qu'au  delà 
des  forêts  s'étend  une  vaste  savane  entre  les  deux  parois  de  montagnes  qui 
continuent  les  chaînes  riveraines.  En  dehors  des  bas-fonds  du  sud,  où 
l'eau  est  noirâtre  et  vaseuse,  et  de  quelques  parages  de  la  côte  orien- 
tale où  jaillissent  des  sources  salines  utilisées  par  les  habitants  de  l'Ou- 
Nyoro,  le  M'woulan-N'zîgé,  dont  le  flot  se  renouvelle  sans  cesse  par  le 
courant  du  Nil,  ne  contient  que  de  l'eau  douce  et  pure.  On  n'a  point 
remarqué  de  courants,  si  ce  n'est  celui  de  la  houle,  poussée  par  le  vent.  La 
navigation  y  est  fort  dangereuse  à  cause  des  brusques  saules  des  courants 
aériens  au  tournant  des  promontoires  et  à  l'issue  des  cluses.  En  s'embarquant 
sur  leurs  périlleux  bateaux,  les  indigènes  ne  manquent  jamais  de  jeter 
dans  le  flot  des  objets  précieux,  en  offrande  aux  divinités  de  la  «  mer  »  : 
un  chef,  ami  de  Baker,  se  fit  donner  par  lui  des  verroteries  pour  les  offrir 
au  lac  et  le  rendre  propice  à  l'étranger.  Mais  depuis  ces  premières  visites 
le  M'woutan-N'zîgc,  annexé  pour  un  temps  au  royaume  khédivial,  a  vu 
d'autres  embarcations  :  deux  bateaux  à  vapeur  l'ont  parcouru  dans  tous  les 
sens.  Pour  amener  ces  bâtiments,  que  des  cascades  arrêtaient  sur  le  cours 
du  Nil,  il  a  fallu  les  démonter  en  entier  et  les  expédier  en  morceaux  par 
les  portages;  4800  individus  ont  ainsi  transporté  le  Khédive  jusqu'au  chan- 
tier de  reconstruction  ;  six  cents  nègres  traînaient  la  chaudière  à  travers 
les  marais,  les  broussailles  et  les  rochers.  Les  escarpements  de  la  rive  orien- 
tale sont  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  de  la  rive  d'occident;  en  longeant 

•  PeUrmann's  JUitlheilangen,  1860,  n«  li  ;  — -  Schweinfurtli.  même  recueil,  1868,  n»  1. 
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collc-ci,  on  voil  facilement  i'aulre  tôle  du  lac,  landis  qm»  des  {tarages 
orientaux  le  lac  paraît  une  mer  sans  borner*. 

Ainsi  qu'on  le  dit,  à  tort,  pour  lous  les  autres  cours  dVr.u  qui  se  jettent 
dans  un  lac  et  ressorlent  à  une  ciTtainc  distance,  le  Nil  lraversi*rait  el 
M'woulan-N'zîgé  sans  se  nu^ler  aux  eaux  environnantes.  Il  n'en  est  rien  : 
suivant  la  différence  des  tem|HTatures  dans  les  deux  masst?s  liquides,  l'eau 
fluviale,  plus  tiède,  sVlale  en  une  mince  couche  à  la  surface  du  lac  et  les 
vents  o[KTcnt  le  raélanfje,  ou  bien,  plus  froide,  elle  desc>end  dans  les  profon- 
deurs de  la  cavité  lacustre  [)our  déplacer  des  eaux  plus  légères.  (Quoique  le 
golfe  de  sortie  soit  à  une  vingtaine  de  kilomètn^s  seulement  du  golfe  d'en- 
trée, cependant  le  Nil,  qui  s'enfuit  dans  la  direction  du  nord,  n'est  |>oint  le 
courant  qui  forma  la  cataracte  de  Murcliison  :  celui-ci  s'est  |M'rdu  dans  la 
c<  Grande  Eau  »;  l'autre  fleuve  est  le  trop-plein  de  Timmenst»  résenoir. 
Entre  les  deux  entonnoirs  fluviaux,  la  profondeur  est  |k»u  considérable  e* 
tout  un  archipel  d'iiots  et  de  bancs  de  sable  parsème  les  eaux  au-devant  de 
la  côle. 

Au  sortir  du  M'woutan-N'zîgé,  le  Nil,  ap[)elé  aussi  dans  cette  partie  de 
son  cours  Kir,  Meri  et  Bahr  el-I)jebel  ou  «  fleuve  des  Montagnes  »,  et  de 
maints  autres  noms,  sui\ant  les  dialectes  des  tribus  riveraines,  coule  dans 
la  direction  du  nord  et  du  nord-(»st.  Le  fleuve  est  d'allure  tranquille  et, 
large  de  500  à  2000  mètres,  ser(H*nte  en  longs  méandn^s  entre  deux  rivc^ 
verdoyantes.  Dans  le  milieu  du  chenal,  i'e^u  est  profonde,  de  3  à  12  mètres, 
et  de  gros  bâtiments  pourraient  en  toute  saison  desservir  les  escales  rivcv 
raines  jusqu'à  200  kilomètres  en  aval  du  lac.  Des  îles  boisiVs  et  des  îlots, 
s'élevant  hors  de  l'eau  comme  des  bouquets  de  papyrus,  bordent  les  rives; 
souvent,  surtout  au  commena^ment  des  crues,  on  voit  des  îles  flottantes 
passer  au  iil  du  courant.  Les  matériaux  originain*s  de  ces  îles  cimsistent  en 
traînées  de  feuilles  et  de  roseaux  qui  viennent  s'échouer  sur  des  fournis  de 
hautes  herbi^s  aquatiques,  s4î  raidissant  sous  l'effort  de  l'eau  comme  des 
cordes  d'anciv.  Ces  débris  de  plantes  se  décom[K)sent  et  forment  une  pre- 
mière couche  de  terreau  flottnnt,  qui  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  végéta- 
tion; les  i-adicellt*s,  les  racines  s'entremêlent  et  flnisM'nt  par  donner  au 
tapis  végétal  une  certaine  solidilé;  |M*ndant  cinq,  six  anntVs,  la  flore  st* 
renouvelle  dans  ces  jai*dins  flottants,  puis  le  lacis  du  chevelu  si»  diVom|H>se 
à  son  tour,  les  ternes  se  di\iMMil  et  descendent  en  rondelles  iné^^ales,  tour- 
noyant sur  le  flot'.  Mais  il  arri\e  souvent  que  les  débris  végétaux  s'accu- 


«  Vasoo,  BuiUtin  de  la  Soctcté  tïe  Ci  tjyaphie  du  Catre^  n*  b,  1878. 
*  flomolo  Gessi,  Etpioratore,  1877. 
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mulcnt  en  assez  grande  quantité  pour  que  les  masses  flottantes  prennent 
racine  çà  et  là  au  fond  du  lit  fluvial,  et  Ton  a  vu  dans  le  bassin  du  Nil 
des  rivières  entièrement  recouvertes  par  ces  planchers  mobiles  et  élas- 
tiques, sur  lesquels  se  hasardent  même  les  caravanes.  C'est  à  la  for- 
mation rapide  des  îles  d'herbes  que  le  Nil  doit  d'avoir  été  fréquemment 
bloqué  dans  cette  partie  de  son  cours  et  forcé  de  se  creuser  de  nouveaux 
lits.  Dans  les  plaines  qui  s'étendent  à  l'ouest  du  Nil  actuel,  on  remarque 
en  beaucoup  d'endroits  les  restes  d'anciens  courants,  «  fausses  rivières  » 
qui  furent  autrefois  le  Nil.  La  chaîne  de  montagnes  peu  élevée  qui  limite 
cette  plaine  à  l'occident  et  qui  constitue  le  faîte  de  partage  entre  le  bassin 
du  Nil  et  celui  du  Congo  pourrait  être  désignée  sous  le  nom  de  «  chaîne 
des  Explorateurs  »  :  les  cimes  qui  se  succèdent  du  sud  au  nord  ont  été 
appelées  Schweinfurth,  Junker,  Chippendall,  Speke,  Emin,  Baker,  Gordon 
et  Gessi. 

I>a  grande  courbe  que  le  Nil  décrit  en  aval  du  poste  de  Doufilé,  à  l'alti- 
tude d'environ  600  mètres,  marque  un  endroit  très  important  dans  l'hydro- 
graphie du  bassin.  Plusieurs  rivières  abondantes  viennent  y  rejoindre  le 
courant  principal,  entre  autres  l'Asoua  ou  Acha;  un  certain  nombre  de 
géographes  la  représentent  comme  issue  de  ce  lac  Jtfbaringo  ou  Baringo 
(Bahr  Ingo)  que  Speke  croyait  jadis  former  le  golfe  nord-oriental  du 
N'yanza  et  dont  on  contestait  récemment  l'existence,  après  en  avoir  fait 
une  nappe  distincte.  Peut-être  ce  nom  de  Bahr  ou  <c  Mer  »  n'est-il  qu'un 
calembour  involontaire,  provenant  de  l'appellation  de  Ba-Ringo  ou 
«  Peuple  du  Léopard  »,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  portent  à  la  guerre  des 
peaux  de  léopard  \  Le  voyageur  Thomson,  qui  vient  de  parcourir  ces 
régions,  mais  dont  on  n'a  pas  encore  publié  les  récits  (août  1884),  a  sans 
doute  résolu  cette  «  question  »  fort  discutée  du  Baringo.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  paraît  probable  que  l'Asoua  ne  sort  point  d'un  lac,  mais  descend  d'une 
région  montagneuse,  à  l'est  du  Nil  Somerset;  quant  à  l'effluent  du 
Mbaringo,  il  s'épancherait  directement  dans  le  N'yanza  :  ce  serait  leYagama, 
qui  tombe  dans  le  golfe  nord-occidental  du  grand  lac.  A  leur  jonction,  les 
deux  cours  d'eau,  Nil  et  Asoua,  bordés  de  montagnes  à  droite  et  à  gauche, 
sont  obstrués  de  rochers  qui  rendent  la  navigation  difGcile;  même,  en 
amont  du  confluent,  un  plan  incliné,  sur  lequel  le  courant  du  Nil  glisse 
en  nappes  écumeuses  comme  sur  le  talus  d'une  chaussée,  est  complète- 
ment infranchissable*  :  c'est  le  rapide  de  Fola,  appelé  par  Wilson  la  «  hui- 


*  Mackay,  Afrique  explorée  et  civilisée,  mai  1884. 

*  Gordon,  Journal  ofthe  R.  Geographical  Society,  1876. 
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tii»mo  »  calaracte.  Toulcs  les  embarealions  du  liaul  Nil  doivent  s'arreler 
en  aval  de  uMle  eliule  el  transborder  leurs  nian*handis4*s  :  l'amM  (oiré 
de  la  navigation  est  une  des  raisons  qui  ont  fait  abandonner  la  voie  du  Nil 
en  amont  des  rapides.  A  partir  du  grand  coude  de  Doulilé,  les  caravanes 
qui  S4»  dirigent  vers  les  bords  du  N'yanza  continuent  leur  marche  au  sud- 
est  et  vont  rejoindre  le  Nil  Somerset  à  Fo>\Tïra  ou  Faoueïra,  au-dessus  des 
rapides  de  Karouma;  ce  chemin  en  droite  Jigne,  qui  a  servi  aussi  de  voie 
militaire  aux  modernes  conquérants  égyptiens,  est  deux  fois  plus  court  que 
la  route  tortueuse  de  la  vallée  fluviale. 

En  aval  de  FAsoua,  le  Nil  est  encoi-e  çà  et  là  hérissi;  de  i-oches  qui 
rendent  le  passage  difficile  :  à  Yerbora,  les  courants  partiels  s'enfuient  entre 
des  blocs  de  pierre;  à  Makedo,  ils  forment  deux  chutes  ayant  pK>s  de  deux 
mètres  à  pic,  puis  se  précipitent  encore  en  rapides  au  Teremo-Garbo  et 
au  Djenkoli-Garbo*;  mais  nulle  part  les  seuils  ne  sont  absolument  infran- 
chissables pendant  les  crues.  C*est  jusque-là  que  pénétra  d*Amaud,  lors  de 
sa  mémorable  exptnlition,  en  1841.  Les  bateaux  à  vapeur  remontent  libre- 
ment pendant  neuf  mois  de  Tannée  jusqu'à  Ragàt  ou  Rtnljàf  et  au  méandre 
de  Bedden,  en  aval  de  ces  chutes  qui  forment  la  «  septième  »  cataracte; 
quand  les  eaux  sont  basses,  ils  ne  peuvent  dépassiT  le  poste  fameux  d'Is- 
maîliya  ou  Gondokoro,  qui  fut  [lendant  longtemps  la  capitale  des  hautes 
provinces  du  Soudan  égyptien.  Une  butte  gréyeusc,  quoique  d'ap[)arenu* 
volcanique,  le  Redjàf,  qui  dresse  à  plus  de  100  mètrt*s  de  hauti^ur  sa  mass4' 
conique,  d'une  régularité»  parfaite  et  termimn;  par  une  roche  en  forme  de 
tour,  est  la  borne  qui  signale  de  loin  aux  matelots  la  limite  de  la  grande 
navigation.  Gc^  monticule  est  désigné  par  les  indigènes  Ddri  sous  le  nom  de 
Logvek  ou  le  «  Trembleur  »,  parce  que  le  sol  frt^mit  frtHjuemment  dans 
cette  région  ;  d'après  Felkin,  l'aire  de  vibration  qui  coramena*  à  Rtnljàf  sV*- 
tend  au  loin  vers  le  sud-i*st  el  comprend  toute  la  contnV  des  grands  lacs'. 

A  la  tète  de  la  navigation  sur  le  cours  moyen,  à  Rcxljâf  ou  Gondokoro,  la 
I>ortée  normale  du  fleuve,  calculée  par  Lombanlini,  d'après  les  évaluations 
de  Dovyak  et  de  Peney,  serait  de  550  à  560  mètres  cubes;  les  eaux,  rt»gh'vs 
par  les  grands  réservoirs  lacustres  du  N'yanza  et  du  M'woutan-N'zîgé, 
oscilleraient  d'une  maigre  de  300  à  une  crue  de  900  mètres  cuIk*s  à  la 
seconde'.  Le  flot  des  eaux  pluviales,  uni  en  un  seul  courant  à  Gondokoro  et 
à  Lado  ou  I^rdo,  la  capitale  nouvelle  de  la  pmvince  de  l'Equateur,  pré- 
senti* un  as|HTt    imposant;  mais,  coulant  dans  une  plaine  à  tK's  faible 

<  Air.  Praoy,  BuiUtiH  de  la  Société  de  Géographie  de  Pari»,  1865. 
•  >^'ils(io  and  Felkin,  Uganda  and  the  EggpUan  Soudan, 
^  Essai  tur  tUgdroioyte  du  Ai/. 
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pente^  il  se  ramifie  en  de  nombreuses  rivières  latérales  :  à  droite  et 
à  gauche  du  Bahr  el-Djebel  ou  Kir,  —  nom  que  les  Denka  donnent  à 
cette  partie  du  Nil,  —  serpentent 
d'autres  courants  secondaires  en- 
tremêlés de  marais.  La  rivière 
principale  finit  même  par  se  bifur- 
quer complètement  :  tandis  que 
le  Nil  proprement  dit  maintient 
d'abord  sa  direction  vers  le 
nord-ouest,  le  Bahr  ez-Zarâf  ou 
<c  Fleuve  des  Girafes  »  coule  au 
nord ,  pour  aller  rejoindre  le 
fleuve  majeur  après  un  cours 
errant  d'environ  300  kilomètres 
à  travers  les  savanes  et  les  ma- 
récages :  ce  n*cst  pas  une  rivière, 
dit  Marno,  mais  seulement  un 
khâr^  une  «  coulée  »,  qui  d'ail- 
leurs devient  d'année  en  année 
plus  difficile  à  visiter;  les  bateaux 
ne  peuvent  s'y  aventurer  qu'à  la 
période  des  hautes  crues,  durant 
quelques  mois  ou  seulement  quel- 
ques semaines  * .  Évidemment , 
toute  la  région  basse  dans  laquelle 
serpentent  le  Bahr  el-Djebel,  le 
Bahr  ez-Zaràf,  leurs  innombrables 
efflucnts  et  les  rivières  qui  vien- 
nent les  rejoindre,  fut  jadis  un 
vaste  lac  que  les  alluvions  ont 
graduellement  comblé;  quelques 
îles  rocheuses  reposant  sur  un 
socle  de  terres  affermies,  à  rives 

bien  limitées,  s'élèvent  au  milieu  de  ces  campagnes  en  formation.  L*endroil 
où  commence  la  berge  septentrionale  de  cette  ancienne  mer  intérieure  est 
indiqué  par  le  brusque  changement  de  cours  du  Nil  au  confluent  du  Bahr 
el-Ghaïàl  ou  «  Fleuve  des   Gazelles  ».  A  ce  tournant,  dit  le  «  Joug  des 

'  JJanio,  Pelermann*8  3IUtlieUwigen,  1873,  n°  i;  —  Reisen  im  Eyyplàchen  Sudan. 
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Rivières  »,  tout  le  système  des  eaux,  fleuve  principal  et  coulées,  doit 
se  recourber  vers  l'est  pour  longer  les  hautes  plaines  du  Kordofân.  Un  reste 
de  lac,  qu'on  appelle  le  No,  Nou  ou  Birket  el-Ghazâl,  emplit  encore  une 
cavité  de  l'ancienne  dépression;  mais,  sous  l'action  des  courants,  des 
crues,  des  apports,  cette  nappe  d'eau,  marécageuse  sur  les  bords,  change 
incessamment  de  forme  ;  elle  se  déplace,  se  partage,  se  reconstitue  pour  se 
diviser  encore.  Sur  toutes  les  cartes  originales,  les  contours  en  dilïei'ent; 
elle  paraît  diminuer  maintenant,  colmatée  par  les  apports  continuels  du 
fleuve  et  des  rivières;  en  1840,  lorsque  d'Arnaud  en  dressa  la  carte,  c'é- 
tait un  bassin  très  considérable*. 

Le  <c  Joug  des  Rivières  »  est  la  partie  du  fleuve  où  les  débris  végé- 
taux bloquent  le  plus  souvent  le  passage  :  les  îles  flottantes  qu'apportent 
les  courants  et  les  bayous  latéraux  s'arrêtent  aux  brusques  tournants 
et  s'étendent  de  rive  à  rive  en  un  radeau  mobile.  Arrêté  par  l'obstacle,  le 
fleuve  se  déplace,  mais  d'autres  sedd  ou  amas  d'herbes,  retenus  par  des 
fourrés  d'ambatch,  viennent  bloquer  le  nouveau  lit;  en  maints  endroits, 
r  ce  embarras  »  —  nom  que  les  créoles  de  la  Louisiane  donnent,  sur  la  Rivière 
Rouge,  à  ces  digues  d'herbes,  de  roseaux  et  de  branches  —  occupe  une 
largeur  d'une  vingtaine  de  kilomètres.  Terre  qui  se  forme,  la  couche  de 
débris  unit  par  se  consolider;  elle  se  recouvre  de  papyrus,  même  de  végéta- 
tion arborescente,  dk  des  forêts  croissent  au-dessus  d'un  fleuve  caché  qui 
continue  lentement  son  cours  dans  les  profondeurs.  Des  familles  nom- 
breuses de  la  tribu  des  Nouer  installent  leurs  campements  sur  le  tapis 
d'herbes  flottantes,  se  nourrissant  uniquement  des  poissons  qu'ils  pèchent 
en  perçant  le  sol,  et  des  graines  d'espèces  diverses  de  nymphéacées*.  Sur 
les  berges  du  fleuve  et  des  marais  se  voient  en  certains  endroits  des 
myriades  de  buttes  argileuses  élevées  parles  termites,  et  toutes  assez  hautes 
pour  dépasser  de  leurs  pointes  le  niveau  des  nappes  d'inondation  :  suivant 
la  hauteur  des  crues,  les  termites  montent  ou  descendent  d'étage  en  étage*. 
Un  des  habitants  les  plus  curieux  de  ces  régions  inondées  est  l'oiseau  appelé 
«  père  du  soulier  »  par  les  Arabes,  à  cause  de  la  forme  de  son  bec  :  c'est  le 
balxniceps  rex  des  naturalistes.  Quand  on  aperçoit  de  loin,  sur  une  butte 
de  termite,  cet  animal  bizarre  aux  longues  jambes,  au  plumage  grisâtre,  à 
la  tête  énorme,  on  se  demande  si  l'on  voit  un  oiseau  ou  un  pêcheur  Nouer, 
le  corps  frotté  de  cendre*. 

'  Société  de  Géographie  de  Paris,  séances  du  5  décembre  1880  et  du  20  juin  1884, 

^  Wilson  and  Felkin,  ouvrage  cité. 

5  Samuel  Baker,  Albert  Nyanza, 

*  Marno;  —  Schwainfurth,  Au  camr  de  l'Afrique. 
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On  sait  que  les  embarras  du  Nil  ont  arrêté  fréquemment  les  explora- 
teurs ,  depuis  l'époque 
où  les  émissaires  qu'en- 
voya Néron  à  la  décou- 
verte des  sources  du  Nil 
durent  s'arrêter  devant  la 
mer  des  herbes.  La  plu- 
part des  voyageurs  qui 
ont  navigué  sur  le  haut 
Nil  pendant  la  dernière 
moitié  de  ce  siècle  ont 
dû  s'ouvrir  un  passage 
de  vive  force  à  travers 
les  herbes  entrelacées; 
une  des  coulées  où  passa 
le  bateau  à  vapeur  de 
mademoiselle  Tinné  en 
garde  le  nom  de  Maya 
Signera.  Pendant  sept 
années,del870àl877, 
le  fleuve  fut  complète- 
ment barré,  et  les  navi- 
gateurs durent  tous  ten- 
ter le  voyage  par  le  Bahr 
ez-Zaràf '•  Nombre  d'en- 
tre eux  ont  séjourné  pen- 
dant des  semaines  ou 
même  des  mois  sur  ces 
eaux  pestilentielles,  d'où 
s'élèvent  des  tourbillons 
de  moustiques.  C'est 
dans  ces  roselières  que 
Gessi  se  trouva  bloqué, 
en  1880,  avec  cinq  cents 
soldats  et  de  nombreux  o'  mioi. 

esclaves  libérés;  son  ba- 
teau à  vapeur  et  ses  autres  embarcations  ne  purent  sWvrir  un  passage  ; 
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trois  mois  se  passèrent  avant  qu'une  flottille  égj'ptienne,  commandée  par 
rAulrichien  Marno,  pût  rouvrir  le  fleuve  en  travaillant  du  côté  d'aval  à 
la  destruction  de  l'embarras.  Dévorés  par  les  insectes  et  par  la  Oèvre, 
n'ayant  d'autre  nourriture  que  des  herbes  et  la  chair  des  malheureux  qui 
succombaient,  la  plupart  des  captifs  eurent  le  marais  pour  tombeau,  et 
ceux  qui  en  réchappèrent  moururent  presque  tous  d'épuisement  quelque 
temps  après;  Gessi  lui-même  ne  survécut  que  peu  de  mois  à  son  empri- 
sonnement dans  les  herbes  du  Nil,  C'est  aux  marais  de  No  qu'il  faut  attri- 
buer l'origine  de  ces  «  eaux  vertes  »  que  l'on  observe  au  Caire  dans  la  pre- 
mière décade  de  juin  et  quelquefois  plus  longtemps,  pendant  vingt  ou 
trente  jours;  l'eau  du  fleuve,  remplie  de  cellules  végétales,  prend  alors  un 
goAt  marécageux  et  devient  insalubre  :  les  riverains  n'en  boivent  point  et  se 
contentent  de  l'eau  dont  ils  ont  fait  provision  avant  la  période  des  troubles. 
Les  premières  crues  des  courants  d'Ethiopie  noient  tous  ces  débris  ou  les 
rejettent  dans  les  canaux,  rendant  ainsi  à  l'eau  du  Nil  ses  qualités  si  van- 
tées*. 

La  <c  rivière  des  Gazelles  »,  qui  s'unit  au  courant  principal  dans  le  bassin 
du  lac  No,  est  un  «  bahr  »,  c'est-à-dire  un  fleuve  considérable,  une  «mer» 
coulant  perpendiculairement  au  Nil  supérieur  et  précisément  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  à  l'est,  qui  est  celle  des  eaux  réunies  en  aval  du  confluent  ;  le 
Bahr  el-Ghazâl  apporte  le  flot  de  crue  qui  détruit  les  barres  temporaires  et 
nettoie  les  passes  :  il  balaye  les  embarras  que  le  Nil  a  formés.  Dans  ce  cou- 
rant commun  du  Bahr  el-Ghazâl  se  sont  réunies  cent  autres  rivières  qui 
contrastent  singulièrement  par  leur  multitude  et  leur  abondance  avec  la 
pauvreté  ou  le  manque  total  d'eaux  courantes  que  présente  plus  au  nord 
le  bassin  hydrographique  du  grand  fleuve.  Dans  son  ensemble,  la  ramure 
des  affluents  du  Nil  se  distribue  très  inégalement,  de  manière  à  rendre 
visible,  pour  ainsi  dire,  l'opposition  des  climats.  Dans  la  région  des  sources, 
sur  les  plateaux,  le  N'yanza  et  le  Nil  Somerset  reçoivent  des  tributaires  de 
l'orient  et  de  l'occident;  les  pluies  tombent  dans  toute  la  région  en  quan- 
tités assez  considérables  pour  faire  converger  des  rivières  de  tous  les 
côtés  vers  le  réservoir  lacustre.  Mais,  au  nord  du  M'woutan-N'zîgé  les 
groupes  d'aflluenls  alternent  de  l'une  à  l'autre  rive  du  Nil.  Dans  la  partie 
du  cours  fluvial  qui  se  termine  par  les  marécages  du  lac  No,  les  cours 
d'eau  tributaires  affluent  de  l'occident;  plus  au  nord,  ils  descendent  des 
monts  éthiopiens  situés  à  l'orient;  puis,  au  delà,  sur  un  espace  de  2500 
kilomètres,  le  Nil  ne  reçoit  plus  d'aflluents,  ni  de  droite  ni  de  gauche;  les 

*  Schneppy  Bulletin  de  Vlnslitul  égypliciii  18G1,  1801!;  —  Loiiilniidiiii,  ouvrage  cité. 
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ravins  qui  débouchent  dans  sa  vallée  ne  roulent,  lors  de  rares  averses,  qu'un 
flot  bientôt  desséché.  Le  grand  fleuve  de  la  zone  torride  ressemble  à  un 
arbre  frappé  par  le  feu  n'ayant  plus  gardé  que  deux  faisceaux  de  branches. 
Unique  parmi  les  cours  d'eau  de  la  surface  terrestre,  le  Nil  paraît  être  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  développement  un  fleuve  sans  bassin  tribu- 
taire. Sur  sa  rive  occidentale,  il  faut  remonter  jusqu'à  3700  kilomètres  de 
l'embouchure  avant  de  trouver  un  afQuent  durant  plus  longtemps  que  les 
pluies  d'averse;  mais  là  le  contraste  est  soudain  :  par  l'effet  d'un  chan- 
gement de  climat  qui  se  reproduit  sur  le  sol,  une  r^ion  où  les  eaux  cou- 
lent en  surabondance  succède  aux  plaines  et  aux  rochers  arides. 

Toute  la  contrée  de  forme  triangulaire  comprise  entre  le  cours  du  Bahr 
el-Djebel,  la  ligne  de  partage  d'entre  Nil  et  Congo  et  les  hautes  terres  du 
Fôr  est  parcourue  de  rivières,  convergeant  presque  toutes  dans  la  direc- 
tion de  l'ancien  lac  comblé  par  les  débris  de  plantes.  Avec  leurs  affluents  et 
sous-affluents,  elles  forment  un  vaste  labyrinthe  dans  lequel  les  explora- 
teurs ont  grand'peine  à  se  reconnaître,  surtout  à  cause  de  la  multitude 
des  noms,  chaque  cours  d'eau  ayant,  comme  le  Nil  lui-même,  autant  d'ap- 
pellations qu'il  y  a  de  tribus  dans  sa  vallée  ou  dans  le  voisinage.  Pour  ne 
citer  que  les  principaux,  ce  sont  le  Yei,  qui  va  se  perdre  dans  les  marais 
riverains  du  Nil;  leRôl,  qui  rejoint  le  Bahr  el-Ghazâl;  le  Roa,  qui  s'unit 
au  Tondj,  pour  former  l'Apabou;  le  Dioûr,  qui  s'unit  au  Bahr  el-Ghazâl 
près  de  Mechra  er-Rêk,  1'  «  embarcadère  de  Rêk  »,  et  donne  à  la  rivière 
plus  d'eau  que  tous  les  autres  affluents;  le  Pango,  affluent  du  Dioûr;  enfin 
le  Famikam,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bahr  el-Arab,  le  «  Fleuve  des 
Arabes  »  :  c'est  la  rivière  qui  limite  au  nord  toute  la  région  d'écoulement 
et  qui,  en  se  continuant  parle  Bahr  el-Ghazâl,  entraîne  le  Nil  dans  la  direc- 
tion de  l'est.  La  pente  générale  de  la  plupart  de  ces  rivières  est  très  faible; 
les  plus  rapides  naissent  dans  les  montagnes  voisines  du  M'woutan-N'zîgé, 
mais  il  en  est  dont  le  cours  se  trouve  complètement  dans  la  région  des 
plaines  et  dont  on  dépasse  les  sources  pour  entrer  dans  le  bassin  du 
Congo  sans  remarquer  de  seuil  intermédiaire.  Dans  la  partie  inférieure 
de  leur  cours,  le  Roi,  le  Dioûr  et  autres  affluents  du  Nil,  ne  pouvant 
s'écouler  assez  rapidement  dans  le  fleuve  obstrué  d'herbes,  débordent 
comme  lui,  et  pendant  la  période  d'inondation  la  contrée,  sur  un  espace 
de  plusieurs  milliers  de  kilomètres  carrés,  se  trouve  transformée  en  un 
marais  infranchissable.  Une  forte  part  de  l'eau  tombée  dans  cette  région 
du  bassin  nilotique  s'évapore  sans  atteindre  le  courant  du  fleuve  :  dans 
cette  seule  partie  du  b^sin  fluvial,  les  pluies  annuelles  représentent  une 
masse  d'eau  plus  considérable  que  la  portée  du  Nil  devant  le  Caire. 
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Au  coude  quo  rormo  le  Nil,  en  aval  de  la  région  des  embarras,  pour 
reprendre  sa  direction  normale  vers  le  nord,  il  reçoil  un  affluent  oriental, 
le  Sobat,  que  Ton  désigne  aussi  [>ar  une  grande  variéti'  de  noms\  I^c 
Sobat,  dont  le  bassin  de  rcVeplion  est  fort  étendu,  et  que  Russt^ggcr  croyait 
être  le  vrai  Nil,  est  le  premier  aPluent  qui  reçoive  des  montagnes  éthio- 
piennes une  partie  de  sa  mas^t»  liquide  :  en  effet,  il  roule  fréquemment 
une  plus  grande  quantité  d*eau  que  le  Babr  el-Djel>el;  quand  il  est  en 
pleine  crue,  les  eaux  du  fleuve  principal  s'arrêtent  devant  son  courant  et 
refluent  avec  les  herbes  qu'elles  avaient  apportées'  :  si  Ton  en  juge  par  la 
couleur  de  son  flot  blancluUre,  où  se  perd  leau  noirâtre  du  Nil,  c'est  bien 
le  Sobat  qui  devrait  s'appeler  Dahr  el-Abiad  ou  «  Fleuve  Blanc  »'.  Tandis 
que  parmi  ses  affluents  les  uns  naissent  dans  les  terrc's  bass(»s  qui  s'élen- 
dent  à  l'orient  du  Nil,  le  plus  important  prend  sa  sourt*e  beaucoup  plus 
h  l'est  dans  les  hautes  vallées  des  monts  Ghecha,  qui  forment  le  faite  de 
partage  entre  le  versant  de  la  Méditerranée  et  celui  de  la  mer  des  IndcN. 
Celle  rivim*,  le  Baro,  désigné*»  en  outre,  comme  tons  les  autres  cours 
d'eau  du  bassin,  par  une  dizaine  de  noms  différents,  traverse  h  son  enlriV 
dans  la  plaine  un  lac  marécageux,  le  BehAïr  des  Arabes,  que  le  Hollandais 
Schuver,  en  souvenir  de  sa  patrie,  dénomma  «  mer  de  Ilaarlem  »•  Ijc 
Baro  apporte  au  Sobat,  dans  la  saison  des  pluies,  une  grande  quantité 
d'eau.  A  120  kilomètres  du  confluent  avec  le  Nil,  Pruyssenaere  mesura 
le  débit  de  la  rivière,  le  15  juin  1862;  elle  roulait  alors  plus  de  1200 
mètres  cubes  d'eau  à  la  seconde.  Aussi  la  navigation  est-elle  facile  h 
l'époque  des  crues  dans  toute  la  partie  inférieure  du  Sobat;  mais  si  les 
navigateurs  ne  se  retirent  pas  à  temps,  ils  risquent  fort  de  rester  échoués 
sur  un  banc  de  sable,  ainsi  qu'il  arriva  au  marehand  Andréa  Debono, 
prisonnier  du  fleuve  pendant  onze  mois. 

I  Noms  du  haut  Nil  et  df  su*»  afDuents  : 

NU  ;  KÎTÎra,  Somei^t  (entre  les  deux  grands  hf*);  Mfri,  chn  les  Madî  ;  Karr^,  chn  I<h  Biri  ; 
Kir.  chcx  le*  Denka  :  Ycr,  chex  les  Nouer  ;  Bahr  elDjebel,  pour  les  Arabe»  entre  l«  ll*woubn-N*iigr  et 
le  No;  Bahr  el-Abiad,  en aral  du  Sobat. 

Yei  :  Ayi,  Doghourgourou.  Djemid,  Rodi,  Bahr  l^aoo. 

Rùl  :  Nam  Rohl.  Ferial.  Welli,  Yabo,  Nam  r.el. 

Roa  :  Neriddi,  Bahr  Djaou. 

Tondj  :  Le&si,  Dogi^orou,  Kouan. 

Dioûr:  Her^,  Nyenam.  Bahr  Waou,  Ougoul,  Rebba. 

Pango  :  Dji,  Dichi,  Oogakaer.  Bdhr  eUHoinr. 

Famikam  ou  Bahr  el-Anb  :  Lialoui.  Loi.  I^llo.  Komkom. 

Sobat  :  Bahr  el-Moqal^  des  Aral»e^  :  Waik,  TcKiou,  Wah  ou  Tah  des  Chilouk;  Pinjin  ou  Tilfi  des 
flouer;  Biel, Kieli,  Kidi  ou  Kiradid  de*  Denka. 

•  Samuel  Baker,  itmaUia.  ^ 

^  Russef[ger;  Hansal;  Beke.  S<mrcesofthe  SiU. 
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C'est  en  aval  du  Sôbat  que  le  Nil  prend  enfin  dans  le  langage  commun  ce 
nom  arabe  de  Bahr  el-Abiad  ou  «  Fleuve  Blanc  »,  sous  lequel  il  est  en 
général  désigné  par  les  Européens  en  amont  de  Khartoum,  où  l'autre  Nil, 
le  Bahr  el-Azraq,  le  «  Fleuve  Bleu  »,  vient  à  sa  rencontre.  Les  deux  cours 
d'eau  contrastent  en  effet  par  la  nuance  de  leurs  eaux  :  celles  du  fleuve 
Blanc,  mélangées  de  débris  organiques,  sont  limoneuses,  sans  transpa- 


LE  NIL  A  KHARTOUM. 

DoMÎn  de  Taylor,  d'après  une  photographie  de  M.  R.  Buchta, 


rence;  celles  du  fleuve  Bleu,  qui  descendent  d'un  pays  de  rochers,  sont 
généralement  plus  limpides.  Mais  le  grand  contraste  entre  les  courants 
rivaux  provient  de  la  différence  de  leur  débit,  suivant  les  saisons.  Le  Nil  occi- 
dental, —  qui  est  de  beaucoup  le  plus  considérable  par  la  longueur  du 
cours,  puisque  de  Kbartoum  à  sa  source,  encore  inconnue,  la  distance  est 
plus  grande  que  de  la  même  ville  à  la  Méditerranée,  -^—  est  aussi  le  fleuve 
dont  la  tenue  est  la  plus  régulière  :  sa  masse  liquide,  égalisée  par  les  grands 
lacs  et  par  les  marais  voisins  du  lac  No,  se  maintient  plus  égale  pen- 
dant toute  l'année;  elle  est  plus  forte  lors  des  maigres,  et  plus  faible  lors 
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(It»s  crues.  L*irap(Hueux  Bahr  el-Azraq  participe»  k  la  nature  des  lorrentï^; 
à  |)eine  les  grandes  averses  sontpelItM^  toraliées  sur  les  plateaux  d'Ethiopie  que 
déjÀ  les  vagues  d'inondation  roulent  dans  le  lit  fluvial;  alors  le  débit  du 
fleuve  Bleu  dépasse  celui  du  fleuve  Blanc,  et  c'est  en  arguant  de  cette 
imposante  masse  d'eau  que  des  voyageurs  ont  pu  longtem|>s,  h  l'exemple 
de  Bruce,  revendiquer  le  premier  rang  pour  le  Nil  oriental.  Mais  depuis  les 
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diVouvertes  de  Speke,  de  Grant  et  de  Baker,  il  est  devenu  impossible  de 
voir  en  ce  fleuve  plus  qu'un  simple  aflluent  du  Bahr  el-Abiad;  sa  portée 
moyenne  est  moins  considérable,  et  les  barques  ne  peuvent  y  naviguer  en 
temps  de  maigre.  Ainsi  qu'il  a  été  dit,  c'est  le  Nil  Blanc  qui  maintient  le 
courant  jusqu'à  la  mer,  mais  c'est  le  Nil  Bleu  qui  porte  l'inondation  nour- 
ricière :  sans  le  premier  fleuve,  il  n'y  aurait  point  d*£gypte;  sans  le  se- 
cond, ce  pajs  n'aurait  |K)int  sa  merveilleuse  fertilité*.  Non  seulement  les 
rivièn*s  d'Ethiopie  versent  dans  les  campagnes  du  delta  l'eau  fécondante, 

*  Snmuel  BiKer.  The  PiiU  tribmiarieM  of  AhifutHia;  —  Wiowmtd  Brade,  Marit/rdam  of  Mtm. 
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elles  lui  apportent  aussi  la  terre  qui  renouvelle  incessamment  le  sol,  assu- 
rant à  jamais  le  retour  des  moissons.  C'est  dans  les  montagnes  éthio- 
piennes que  s'explique  le  mystère  du  fleuve  égyptien,  grossissant  chaque 
année  et  débordant  sans  cause  apparente,  puis  rentrant  dans  son  lit  après 
avoir  terminé  son  œuvre  de  fertilisation.  Il  est  fâcheux  que  la  portée  des 
deux  Nil  n'ait  pas  été  régulièrement  mesurée*  ;  le  nilomètre  de  Khartoum 
ne  sert  qu'à  évaluer  le  débit  du  Nil  Bleu*. 

Au  confluent  des  deux  Nil,  on* se  trouve  déjà  en  pays  connu  des  anciens. 
Le  Bahr  el-Azraq  est  l'Astapus  de  Ptolémée  ;  peut-être  même  les  Romains 
eurent-ils  connaissance  de  l'origine  de  ce  fleuve,  car  ils  le  font  naître  dans 
un  lac,  le  Coloe  Palus,  mais  en  le  plaçant  à  12  degrés  au  sud  de  sa  position 
véritable.  Le  Tana  ou  Tsana  est  considéré  comme  le  réservoir  lacustre  d'où 
s'échappe  l'Abâï,  quoique  la  rivière  Bechto,  prenant  son  origine  à  250 
kilomètres  plus  à  l'orient,  dût  être  prise  pour  la  branche  maîtresse,  si 
l'on  ne  tenait  compte  que  de  la  longueur  du  cours'.  L'effluent  du  Tana  a 
l'avantage  d'être  beaucoup  plus  constant  dans  sa  tenue,  grâce  au  lac  qui 
règle  le  débit  des  eaux,  s'élevant  lentement  dans  la  saison  des  crues, 
s'abaissant  aussi  par  degrés  insensibles  durant  les  sécheresses  :  l'écart 
annuel  entre  les  niveaux  du  lac  ne  dépasse  guère  un  mètre.  L'Abâï,  la 
rivière  la  plus  abondante  qui  se  déverse  dans  ce  bassin,  naît  à  Gich  Abâi, 
près  de  la  base  nord-orientale  du  Dengoûiya  *,  à  une  centaine  de  kilomètres 
du  lac.  Il  est  certain  que  les  Portugais  établis  en  colonie  dans  cette 
région  à  la  fin  du  seizième  siècle  visitèrent  les  sources  de  TAbâî;  mais  la 
première  description  en  fut  donnée  par  le  jésuite  Paez.  D'après  lui,  les 
eaux  de  l'Abâï,  suintant  du  fond  d'une  prairie  marécageuse,  forment  un 
petit  lac  d'eau  limpide  que  les  naturels  disent  «  insondable  »,  parce  qu'ils 
n'en  atteignent  pas  le  fond  avec  leurs  lances.  De  là  s'écoule  un  ruisseau 
dont  on  ne  reconnaît  le  cours  que  par  le  tapis  des  herbes  frémissantes  qui 
le  recouvre;  puis,  à  2  kilomètres  en  aval,  l'eau  apparaît  à  la  surface  :  c'est  la 
rivière  que  les  Portugais  et  Bruce  appelaient  Nil  *.  Des  exhalaisons  enflam- 
mées, sans  doute  des  feux  follets,  que  l'on  voit  au-dessus  des  sources  de 
l'Abâï,   lui  ont  valu  l'adoration  des  naturels,  et  maintenant  encore  on 


*  Portée  approiimative  des  deux  Nil  h  Khartoum,  par  seconde  : 

BAHR  EL-ABIAD  .'  ^  BAHR  EL-AZRAQ  : 

Crue 5005  mètres  cubes  (Linant).  1  Grue 6104  mètres  cubes  (Liiiant)« 

Maigre 297  »  »         I  Maigre 159  »  i 

*  Mason,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  du  Caire,  1882. 
'  Th.  von  Hcuglin,  Reise  nach  Abessinien, 

*  Antoine  d*Abbadie,  Géodésie  d'Ethiopie,  carte  n"  5. 

*  Desborough  Cooley,  Notice  sur  le  P.  Pedro  Paez,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1872. 
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sacrifie  des  animaux  aux  génies  de  la  rivière'.  Large  d'environ  10  mètres, 
TAInU  [M»nètn»  dans  le  golfe  sud-fR^idenlal  du  lae;son  eau,  souvent  trouble, 
a  dépoM'  dans  le  Tana  une  longue  |H'ninsule  d*alluvions,  un  delta  coupé  de 
bouelii^  errant<'s;  mais  le  courant  qui  s'échappe  du  lac  et  que  Ton  ap[H*lle 
également  Ahàï,  est  d'un  bleu  pur  et  mérite  bien  son  nom  arabe  de 
Bahr  el-Azraq.  De  même  que  pour  tous  les  autres  bassins  lacustres 
dont  le  principal  tributaire  porte  le  même  nom  que  Témissaire  de  sor- 
tie, naturels  et  voyageurs  répt^tent  à  l'env}  que  rAbâi  ou  Nil  Bleu  traverse 
le  Tana  sans  se  mêler  aux  eaux  environnantes.  Il  n'est  ps  possible 
qu'il  en  soit  ainsi;  en  vertu  de  la  diversité  des  températures,  Teau  du 
haut  Abûî  doit  s'étaler  au  loin  à  la  surface  du  lac  ou  plonger  dans  les 
profondeurs;  mais  il  parait  certain  qu'un  courant  sensible  se  porte  de 
la  bouche  d'entive  h  la  bouche  de  sortie,  et  ce  courant,  que  forment  les 
eaux  du  lac  lui-même,  se  distingue  souvent  de  loin  par  les  reflets  de  la 
surface*. 

Le  Tana  ne  peut  être  compart*  en  étendue  aux  grands  lacs  de  l'Afrique 
centrale  :  d'après  les  mesuivs  de  Stocker,  il  a  '29^0  kilomètn>s  carnés 
de  su[)eriicie',  moins  de  la  vingtième  partie  du  N'yanza;  jadis  il  fut  plus 
considérable,  ainsi  qu'en  t4*moignent,  principalement  au  nonl,  quelques 
plaines  alluviales.  Sa  forme  générale  est  celle  d'un  crattVe,  si  ce  n'est 
au  sud,  où  il  se  prolonge  en  golfe  vers  l'estuairt^,  de  sortie.  Plusieurs 
auteurs  ont  émis  l'hyiwthèse  que  ce  lac  serait  en  effet  un  immense  enton- 
noir volcanique  :  il  MTait  plus  simple  d'y  voir  un  bassin  d'effondrement, 
comme  il  s'en  trouve  en  di\erM»s  contrées  cachant  dans  leurs  profondeurs 
des  foyers  souterrains;  des  collines  de  basalte,  s'élevant  à  quelques  cen- 
taines de  mètn's,  se  dress^mt  en  promontoin^s  autour  du  lac,  et  des  îles 
rondes,  surgissant  des  eaux,  paraissent  avoir  été  des  ci^nes  d'éruption.  11 
esl  probable  que  dans  la  jwirtie  centrale  du  bassin  la  profondeur  est  consi- 
dérable; Rochet  d'IIéricourt  aurait  trouvé  197  mètn^s  mm  loin  de  l'île 
Meteraha  ou  Matraha,  près  de  la  côte  orientale,  mais  des  sondages  faits 
depuis  dans  les  mêmes  parages  S4'mbleraient  indiquer  une  erreur  dans 
S4\s  mesures  :  la  plus  grande  épaisseur  d'eau  trouvikî  |)ar  SUrker  esl  ilr 
72  mèlres  seulement;  toutefois  c'est  dans  le  golfe  méridional  du  lac,  loin 
des  espaces  sans  îles  de  la  partie  siîplenlrionale,  <|u'il  a  jeté  la  sonde.  L'eau 
du  Tana  est  d'une  grande  pureté,  aussi  douce  a  boirt»que  celle  du  Nil;  le 


»  Bekc,  Journûl  ofihe  G^raphicai  Sociciif,  I8ii. 

*  Su*rkor,  WUhctiungen  de*  Afnkanuchen  GetelUckafl  in  tkuitchland,  l88i. 

*  ir^lifi*^  b  rjiir  tlo  )l.  ^dIoîdo  d'Ablulii*,  5U40  lultHnètrc>  cjnv». 
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littoral  n'est  bordé  de  joncs  que  dans  la  partie  sud-occidentale,  où  les  rive- 
rains vont  couper  ces  longs  et  légers  roseaux  d'une  espèce  méditerranéenne 
{arundo  donax)  qu'ils  assemblent  en  paquets  pour  en  faire  des  tanhoua^ 
embarcations  creuses  ou  radeaux  à  deux  ou  quatre  rameurs,  au  centre 
desquels  ils  placent  des  bancs  élevés  pour  que  les  marchandises  ne  bai- 
gnent pas  dans  l'eau.  Mais  le  commerce  est  peu  considérable  de  l'une  à 
l'autre  rive,  A  travers  les  branches  des  arbres  qui  font  une  ceinture  verte 
au  beau  lac  et  qui  entremêlent  leurs  feuilles  aux  frondaisons  diversement 
nuancées  des  plantes  grimpantes,  on  ne  voit  guère  que  les  montagnes  loin- 
taines et  les  cônes  insulaires  entourés  de  l'eau  étincelante  ou  bleue.  Souvent 
les  hippopotames  se  montrent  en  troupeaux,  laissant  derrière  eux  un  long 
sillage,  mais  il  n'existe  point  de  crocodiles  dans  le  lac,  quoiqu'ils  ne 
manquent  pas  dans  TAbâî,  en  aval  des  cataractes.  Parmi  les  habitants  de 
la  mer  éthiopienne  se  trouverait  aussi  un  petit  lamantin,  Vaila  des  indi- 
gènes*; toutefois  aucun  voyageur  européen  ne  l'a  vu.  Les  eaux  sont  extrê- 
mement riches  en  poissons,  appartenant  pour  la  plupart  au  genre  des 
cyprins  et  constituant  une  faune  spéciale,  différente  de  celle  du  Nil;  des 
bivalves,  qui  rappellent  les  huîtres  par  leur  aspect  et  dont  la  chair  a  le 
même  goût,  vivent  sur  les  fonds  du  littoral.  Peu  nombreux  sont  les 
pêcheurs  qui  s'occupent  d'exploiter  ces  richesses  ali;nentaires. 

Issu  du  lac  à  l'altitude  de  1860  mètres*,  l'Abâï  ou  Bahr  el-Azraq  descend 
d'abord  au  sud-est  d'un  flot  égal,  puis  non  loin  de  Woreb,  à  8  kilomètres 
du  lac,  il  forme  une  première  chute.  Plus  bas  le  cours  d'eau,  large  d'envi- 
ron 200  mètres,  serpente  au  milieu  des  prairies,  sous  les  ombrages,  puis 
s'écroule  soudain  d'une  saillie  de  roches  par  une  cataracte  de  25  mètres  de 
hauteur  :  c'est  la  chute  de  Tis  Esat  et  de  la  «  Fumée  »,  appelée  ordinaire- 
ment chute  d'Alata,  d'après  un  torrent  voisin.  Des  vapeurs  s'élèvent  en 
tourbillons  au-dessus  du  gouffre,  laissant  entrevoir  au  milieu  de  la  cascade 
une  roche  en  forme  de  pyramide,  et  à  la  cime  un  arbre  toujours  agité  par 
le  reflux  de  l'air.  Soudain  rétréci  en  aval  de  l'entonnoir  où  tournoient  les 
eaux,  l'Abâï  pénètre  dans  une  tortueuse  cluse  n'ayant  pas  plus  de  deux  ou 
trois  mètres  dans  sa  partie  la  plus  étroite  et  franchie  en  cet  endroit  par  un 
pont  de  construction  portugaise,  simple  arcade  que  d'autres  continuent  sur 
la  rive  occidentale'.  A  une  cinquantaine  de  kilomètres  en  aval,  un  autre  pont 
traverse  le  fleuve,  mais  l'arche  centrale  est  brisée  et  ses  fragments  forment 

«  Th.  von  Ueuglio,  ouvrage  cité. 
-  D'après  les  mesures  de  M.  Antoine  d'Abbadie. 

^  Antoine  d'Abbadie,  Géodésie  d*Éthiopie,  carte  5;  —  Achille  RafTray,  Abyssinie;  —  Ch.  Bcke, 
Sources  ofthe  Nile. 
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écucil  au  milieu  des  eaux  tumultueuses;  Tespace  qui  sépare  les  deux  ponts 
n*est  qu'une  succession  de  cascades  et  de  rapides  ayant  ensemble  une 
déclivité  d'au  moins  600  mètres.  Les  Alpes  se  dressent  à  droite  et  à 
gauche  au-dessus  de  la  vallée,  qui  semble  sans  issue;  mais,  après  avoir 
décrit  un  demi-cercle  complet  autour  du  plateau  d'Ethiopie,  l'Abâï  entre 
dans  la  plaine  en  suivant  la  direction  du  nord-ouest.  Sa  chute  totale  dans 
ce  vaste  circuit  est  de  plus  de  douze  cents  mètres,  tandis  que,  dans  la 
partie  inférieure  de  son  cours,  qui  se  termine  au  confluent  de  Khartoum, 
sa  déclivité  est  à  peine  sensible;  il  serpente  en  lents  méandres  entre  des 
rives  de  formation  alluviale  qui,  sous  la  pression  du  courant,  s'écroulent 
brusquement  en  prismes  verticaux.  Pendant  la  période  des  maigres,  les 
eaux  du  Bahr  el-Azraq  diminuent  de  l'amont  à  l'aval;  on  peut  alors  tra- 
verser en  maints  endroits  le  Nil  en  maintenant  sa  poitrine  hors  de  l'eau. 
Le  Yabous  et  le  Tournât,  les  principaux  tributaires  du  sud,  ne  sont  en 
apparence  que  des  lits  de  sable  pendant  plus  d'une  moitié  de  l'année, 
mais  Teau  y  coule  invisible.  Un  des  grands  affluents  orientaux,  le 
Rahad  ou  Abou-Ahraz,  qui  naît  sur  le  versant  occidental  de  la  chaîne  bor- 
dière  éthiopienne,  est  complètement  à  sec  avant  la  saison  des  crues,  jus- 
qu'à une  grande  distance  en  amont  du  confluent  ;  mais  de  juin  au  milieu 
de  septembre,  quand  les  pluies  tombent  en  averses  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes, le  vaste  lit  fluvial  est  empli  jusqu'aux  bords  et  les  cultures  rive- 
raines reçoivent  en  surabondance  l'humidité  nécessaire.  Le  Dender,  autre 
rivière  d'origine  éthiopienne,  mieux  fournie  que  le  Rahad,  conserverait  de 
l'eau  toute  l'année  \  Il  n'est  pas  de  rivières  où  il  serait  à  la  fois  plus 
utile  et  plus  facilement  praticable  de  construire  des  bassins  de  retenue  pour 
emmagasiner  le  trop-plein  des  crues  et  les  rendre  pendant  la  saison  sèche*. 
L'altitude  du  confluent  des  deux  Nil,  à  Khartoum,  est  évaluée  diversement 
de  378  à  433  mètres. 

De  même  que  la  région  méridionale  du  plateau  d'Ethiopie,  celle  du  nord 
appartient  au  bassin  du  Nil  et  les.  rivières  tributaires  du  grand  fleuve  y 
naissent,  non  sur  le  versant  occidental  des  monts,  mais  au  cœur  même 
des  hautes  terres,  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  chaîne  qui  domine 
le  versant  de  la  mer  Rouge.  Le  Takkazê,  branche  maîtresse  de  toute  la 
ramure  hydrographique  de  l'Atbâra,  prend  son  origine  à  plus  de  2000  mè- 
tres d'altitude  et  coule  d'abord  à  l'ouest  comme  pour  aller  se  jeter  dans  le 
lac  Tana,   mais  la  gorge  dans   laquelle   il  descend  entre  des  parois  de 


•  P.Trémeaux,  le  Soudan, 

*  Samuel  Baker,  The  Nile  tributaries  of  Abyêsinia, 
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schistes  cristallins  se  creuse  rapidement  à  un  niveau  bien  inférieur  à  celui 
des  plateaux  éthiopiens  :  à  l'endroit  où  la  rivière  se  recourbe  vers  le  nord, 
elle  se  trouve  déjà  à  1300  mètres  et  la  végétation  tropicale  commence  à  se 
montrer  sur  ses  rives  ;  quand  on  descend  des  montagnes  environnantes 
exposées  au  vent  froid,  on  a  la  sensation  que  Ton  éprouve  en  entrant  dans 
une  serre*.  En  échappant  à  la  région  des  plateaux,  le  Takkazé  reprend  la 
direction  de  l'ouest,  et  de  cluse  en  cluse  finit  par  entrer  dans  la  plaine;  là 
il  prend  le  nom  de  Setît  et  reçoit  un  affluent,  l'Atbâra,  beaucoup  moins 
abondant  que  kii  et  deux  fois  moindre  par  la  longueur  du  cours  ;  mais  la 
direction  moyenne  de  sa  vallée,  commençant  immédiatement  à  l'ouest  du  lac 
Tana,  est  la  même  que  celle  des  eaux  réunies  :  c'est  lui  qui  donne  le  nom 
au  système  hydrographique,  comme  le  Mississippi  quand  il  rejoint  les  eaux 
jaunes  et  tourbillonnantes  du  puissant  Missouri;  un  des  affluents  du 
Takkazé,  le  Goang,  nait  au  nord,  dans  la  dépression  du  Tana,  dont 
il  n'est  séparé  que  par  un  seuil  de  50  mètres*.  En  aval  du  confluent,  l'At- 
bâra, qui  garde  son  nom  antique  donné  par  Ptolémée  sous  la  forme 
dWstaboras,  diminue  peu  à  peu  en  masse  liquide,  de  même  que  son  an- 
cien affluent  le  Mâreb,  qui  décrit  dans  son  cours  supérieur  une  de  ces 
grandes  courbes  en  demi-cercle  qui  caractérisent  les  fleuves  éthiopiens. 
On  peut  dire  en  effet  que  le  Màreb  ou  la  «  rivière  d'Occident  »,  ainsi 
nommée  par  les  Éthiopiens  à  cause  de  sa  direction,  a  cessé  d'être  un  tri- 
butaire de  l'Atbâra.  Appelée  Sona  dans  son  cours  moyen  et  Gach  dans  son 
cours  inférieur,  où  elle  n'a  plus  qu'un  flot  périodique,  elle  coule  au  nord 
parallèlement  à  l'Atbâra  et  finit  par  s'épuiser  dans  les  terres  alluviales 
avant  d'atteindre  son  ancienne  embouchure  dite  Gach-da  ou  «  bouche  du 
Gach  »  par  les  nomades  Hadendoa.  Lorsque  Munzinger  visita  le  pays  en 
1862,  le  lit  du  confluent  n'avait  pas  été  rempli  une  seule  fois  depuis  vingt 
années.  La  cause  de  ce  changement  dans  l'hydrographie  locale  provient 
des  travaux  d'irrigation  accomplis  sur  la*  rive  gauche  du  Gach  :  endiguée 
de  ce  côté,  la  rivière  se  rejette  à  droite,  en  rongeant  sa  rive  orientale,  la 
plus  élevée;  son  cours,  autrefois  perpendiculaire  à  l'Atbâra,  lui  devient 
parallèle;  mais,  en  se  prolongeant  vers  le  nord,  elle  finit  par  s'épuiser'. 
En  1840,  un  conquérant  égyptien,  Ahmed-pacha,  essaya  de  rejeter  le  Gach 
directement  à  l'ouest  dans  l'Atbâra,  mais  sa  digue  fut  percée  par  les  rive- 
rains de  la  plaine  inférieure\  Récemment,  la  rivière  Barka  ou  Baraka,  qui 

'  G.  Rohlfs,  ouvrage  cité. 

«  Th.  von  lleuglin  ;  —  G.  Lejcan . 

*  Ost'Afrikanitche  Studicn,  . 

*  Ferdinand  Wcme,  Feldzug  poh  Sennaar  nach  Taka,  Basa  md  Beni-Amer,  ' 
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va  se  perdre  dans  les  marais  riverains  de  la  mer  Rouge»  non  loin  de  Soua- 
kin,  élait  considérôi»  aussi  comme  apparUMitinl  au   bassin  nilotique  pur 
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une  branche  du  Màrob,  la  rivière  erranle  :  celle  tradition  di(ïï»re  peu  de 
celle  que  rapporte  Sirabon,  d'après  lequel  une  couKV  de  la  rivière  Asta- 
boras  aurait  n»joint  la  mer  Erj thrée.  IVut-èti-e  cette  tradition  repose-l-elle 
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en  partie  sur  une  confusion  de  noms,  car  la  plaine  qui  s'étend  à  Test  du 
Mâreb  vers  TAlbâra  s'appelle  Barka  ou  Baraka  comme  le  khôr  coulant  à 
l'orient.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Ëthiopiens  Axoumites  et  après  eux  les  Abys- 
sins, qui  virent  longtemps  le  vrai  Nil  dans  leur  Takkazé,  s'imaginèrent 
pendant  des  siècles  qu'il  serait  facile  de  rejeter  leur  fleuve  dans  la  mer  et 
de  priver  ainsi  l'Egypte  de  l'eau  qui  fait  naître  ses  moissons;  d'ailleurs  cette 
illusion  était  partagée  par  les  étrangers,  puisque  l'Ariostc  en  parle  dans  son 
Orlando  Furioso.  Reprenant  la  menace  d'Albuquerque,  qui  demandait  au 
roi  de  Portugal  de  lui  envoyer  des  ouvriers  de  Madère  pour  leur  faire  creu- 
ser au  Nil  un  nouveau  lit  jusqu'à  la  mer  Rouge,  le  «  roi  des  rois  »  Théo- 
doros  prétendait  qu'il  rejetterait  le  Mâreb  dans  le  Barka  pour  affamer 
l'Egypte  et  forcer  le  khédive  d'Égyple  à  demander  merci*. 

Pendant  la  saison  des  sécheresses,  l'Atbâra  ne  réussk  même  pas,  comme 
le  Nil  Bleu,  à  gagner  le  fleuve  principal.  Le  lit,  large  de  400  mètres,  est 
complètement  à  sec  :  «  désert  au  milieu  du  désert  »,  c'est  une  plaine  de 
sable  resplendissant,  que  le  mirage  lointain  fait  briller  comme  de  l'eau. 
Cependant  il  reste  çà  et  là  des  mares  dans  le  lit  inférieur  de  l'Atbâra;  aux 
tournants  des  cingles,  là  où  les  eaux,  frappant  avec  force  contre  leurs 
berges,  ont  aflbuillé  le  sol  à  plusieurs  mètres  au-dessous  des  fonds  ordi- 
naires, se  maintiennent  des  étangs  que  les  arbres  de  la  rive  garantissent 
un  peu  contre  l'évaporation.  Dans  ces  mares,  les  unes  ayant  plus  d'un  kilo- 
mètre de  long,  les  autres  réduites  à  une  surface  de  quelques  mètres  car- 
rés, se  pressent,  en  un  voisinage  trop  étroit  pour  leurs  aises  ou  leur 
sécurité,  tous  les  animaux  fluviatiles,  poissons,  tortues,  crocodiles  et  jus- 
qu'à l'hippopotame  ;  les  bêtes  sauvages  viennent  boire  à  ces  étangs,  tout 
grouillants  de  vie,  et  chaque  palmier  de  la  berge,  chaque  buisson  porte  sa 
colonie  d'oiseaux.  Dans  la  plupart  des  rivières  de  la  plaine,  l'eau  que 
ramène  la  saison  des  pluies  descend  avec  lenteur  dans  le  chenal  :  précédée 
d'un  courant  d'air  qui  donne  au  feuillage  des  bords  un  frisson  joyeux, 
elle  S'avance  avec  un  bruit  d'étoffes  froissées;  sa  première  nappe  n'est 
qu'une  masse  d'écume  jaunâtre  oii  s'entremêlent  les  débris:  derrière  ce 
mélange  d'eau  et  de  boue  vient  une  deuxième  vague,  où  l'on  reconnaît 
déjà  l'onde  fluviale;  puis  apparaît  le  courant  normal,  vers  lequel  se  préci- 
pitent déjà  les  animaux  pour  se  désaltérer  *.  Mais  la  puissante  masse 
liquide  de  l'Atbâra  se  précipite  comme  une  avalanche.  Quand  le  fleuve 
emplit   de    nouveau  son  lit,  ce  n'est  point  par  une  lente  et  graduelle 

•  Beke,  Sources  of  ihe  Nile  ;  —  De  Blalzac,  Vayssière,  etc. 

«  Beltrame,  Il  Sènnaar  e  lo  Sciangàlloh;  —  J,  M.  Schuver,  Ergânzungsheft  zu  Petermanh's 
MilHicilungen^  n"  72, 
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invasion  de  Peau.  Non,  la  crue  apparaît  soudain.  Que  le  voyageur  s'en- 
dorme sur  le  sable  du  lit,  tout  à  coup  il  est  réveillé  par  le  tremblement 
du  sol,  par  le  fracas  d'un  tonnerre  grandissant  :  «  £l-bahr!  el-bahr!  » 
crient  les  Arabes,  et  Ton  n'a  plus  que  le  temps  de  se  précipiter  vers  la 
berge  pour  échapper  au  flot  qui  s'avance,  poussant  devant  lui  un  mas- 
caret de  boue,  entraînant  sur  ses  premiers  rouleaux  écumeux  des  joncs, 
des  bambous,  mille  débris  arrachés  au  rivage.  Bientôt  le  fleuve  est  là  tout 
entier,  large  d'un  demi-kilomètre,  profond  de  5  à  6  mètres,  roulant  paisi- 
blement son  onde,  comme  si  jamais  son  courant  n'avait  été  interrompu. 
De  même  que  le  Nil  Bleu,  TAthâra,  appelé  aussi  Bahr  el-Aswad  ou  a  Fleuve 
Noir  »  par  les  Arabes^  ajoute  son  courant  à  celui  du  grand  Nil  et,  descen- 
dant avec  lui  de  cataracte  en  cataracte,  apporte  aux  rives  du  bas  fleuve 
ces  eaux  limoneuses- qui  renouvellent  la  fertilité  du  sol  *. 

En  aval  de  la  jonction  des  deux  Nil,  au  nord  de  Khartoum,  le  fleuve  n'a 
plus  d'affluent  visible  dans  la  saison  des  sécheresses,  puisque  le  lit  infé- 
rieur de  l'Atbâra  est  complètement  à  sec,  mais  il  est  [yobable  qu'il  reçoit 
des  sources  profondes,  car  l'évaporation,  les  filtrations  latérales  et  la 
perte  du  liquide  dans  l'arrosement  des  campagnes  riveraines  ne  dimi- 
nuent l'eau  fluviale  que  d'un  septième  environ  d'après  Lombardini,  d'un 
cinquième  d'après  Gottberg,  sur  un  développement  total  de  2700  kilomè- 
tres, entre  Khartoum  et  le  Caire.  Le  fleuve  se  réduit  lentement  dans  la 
grande  courbe  qu'il  décrit  à  travers  la  Nubie  :  mais,  aux  yeux  du  voya- 
geur, il  ne  paraît  pas  changer  en  volume  dans  ce  long  parcours  sur  une 
partie  de  la  circonférence  terrestre.  Roulant  une  quantité  d'eau  égale  à 
quatre  fois  celle  de  la  Loire  ou  à  sept  fois  celle  de  la  Seine,  le  Nil  aurait 
en  moyenne  un  flot  suffisant  pour  porter  sans  difficulté  les  embarcations 
de  la  mer  au  centre  du  continent  si  le  cours  fluvial  n'était  interrompu  de 
distance  en  distance  par  des  seuils  de  rochers.  Six  barrages  naturels  cou- 
pent ainsi  le  cours  du  Nil  nubien  en  sept  biefs  navigables,  mais  ne  laissant 
les  navires  passer  de  l'un  à  l'autre  que  pendant  les  hautes  eaux,  à  moins 
que  des  centaines  de  bras  ne  les*  tirent  ou  ne  les  retiennent.  Si  les  barrages 
des  cataractes  n'arrêtaient  les  eaux  du  Nil,  et  que  la  masse  liquide  pût 
s'écouler  librement  pendant  la  saison  sèche,  en  resterait-il  assez  pour 
l'année  tout  entière?  Y  aurait-il  un  delta?  Y  aurait-il  eu  une  Egypte'? 

Précédée  de  deux  forts  rapides,  enfre  Tamaniât  et  le  Djebel  Melekhat, 
et  d'une  cluse  que  dominent  deux  colonnades  basaltiques',  la  cataracte  la 

*  Samuel  Baker,  The  Nile  tribularie*  of  Ahymnia;  —  Ch.  Bcke,  The  Sources  of  the  Nile. 

*  E.  de  Gotiberg,  Des  Cataractes  du  Nil, 
5  Samuel  Baker,  The  Albert  Nifonza, 
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plus  méridionale,  dite  la  c<  sixième  »,  entre  Khartoum  et  la  bouche  de 
rAtbâra,  ne  mériterait  guère  ce  nom  sur  des  fleuves  comme  ceux  du 
Canada  ou  des  rivières  comme  celles  de  la  Scandinavie,  contrées  dont  les 
vallées,  jeunes  encore,  ont  gardé  leurs  brusques  ressauls,  malgré  Tinces- 
sante  érosion  du  flot.  Cette  cataracte  de  Garri  est  plutôt  un  rapide  formé 
par  l'étranglement  du  Nil  entre  des  rochers  de  granit;  mais  il  suffit 
pour  arrêter  la  navigation  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Lors- 
qu'un chemin  de  fer,  destiné  à  devenir  le  débouché  commercial  de  tout  le 
bassin  du  haut  Nil,  rattachera  au  littoral  de  la  mer  Rouge  le  confluent  de 
l'Atbâra  et  du  Nil,  cette  voie  ferrée  devra  être  prolongée  en  amont  jusqu'à 
la  cataracte  de  Garri  pour  que  le  trafic  puisse  se  faire  sans  interruption. 
La  <c  cinquième  »  cataracte,  à  laquelle  font  suite  les  rapides  de  Geracheb, 
de  Mogrât  et  d'autres  encore,  entre  Berbcr  et  AboiVHâmed,  n'est  un 
obstacle  que  pendant  la  période  des  maigres;  mais  plus  bas  se  suc- 
cèdent des  barrages  naturels  plus  élevés.  La  plupart  des  voyageurs  qui 
traversent  la  Nubie  entre  le  Soudan  et  l'Egypte  suivent  la  voie  de  terre 
d'Aboû-Hâmed  à  Korosko,  non  seulement  à  cause  du  vaste  détour  semi- 
circulaire  que  le  Nil  décrit  vers  l'ouest  dans  cette  partie  de  son  cours, 
mais  aussi  parce  que  trois  séries  de  cataractes  en  interrompent  le  lit.  Un  de 
ces  groupes  de  rapides,  connu  sous  le  nom  de  «  quatrième  »  cataracte, 
est  assez  long  et  se  divise  en  plusieurs  gradins  comme  une  écluse  étagée. 
D'abord  une  roche  élevée,  l'île  Doulga,  portant  les  ruines  d'une  forteresse, 
divise  le  courant;  puis  d'autres  blocs  de  granit  montrent  leurs  pointes 
au-dessus  de  l'eau,  mais  sans  arrêter  la  navigation;  des  îles,  des  bancs  de 
sable  succèdent  à  ce  premier  barrage;  d'autres  rochers  viennent  ensuite, 
partageant  le  fleuve  en  canaux  inclinés,  et  le  défilé  se  termine,  près  de 
Gerendid,  par  une  sorte  de  portail  formé  par  deux  rochers  ayant  chacun 
son  débris  de  forteresse.  Là,  point  d'arbres,  comme  à  la  cinquième  cata- 
racte ou  comme  à  la  troisième,  située  en  aval  de  Dongola  le  Neuf;  pas  une 
zone  de  verdure  sur  la  rive  qui  adoucisse  un  peu  l'austère  gravité  du 
paysage:  on  ne  voit  que  l'eau,  la  roche,  le  sable  et  le  ciel.  En  aval,  on 
voit  se  dresser  la  table  du  mont  Barkal. 

La  «  troisième  »  cataracte  comprend,  comme  les  autres,  plusieurs 
chutes  partielles,  au-dessous' d'un  ancien  lac  semé  de  grandes  îles,  dans 
lequel  s'étalent  largement  les  eaux  du  fleuve,  ayant  une  douzaine  de 
kilomètres  entre  les  deux  rives.  Au  premier  barrage  de  granit,  celui  de 
Hannek,  ainsi  nommé  d'un  château  nubien  de  la  rive  gauche,  l'eau  du 
courant,  divisée  en  mille  canaux  écumeux,  offre  une  assez  forte  déni- 
vellation :  là  des  rochers  noirâtres,  formés  d'amphibole  et  de  feldspath, 
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s'élèvent  à  7  ou  8  mètres  au-dessus  des  basses  eaux;  les  embarcations  ne 
se  hasardent  point  entre  les  brèches  de  ce  mur  inégal  qui  barre  le  fleuve; 
seulement,  près  de  la  rive  orientale,  s'ouvre  un  canal  de  fuite,  par  lequel 
deux  barques  pourraient  passer  de  front.  A  l'entrée  de  la  cataracte,  qucl- 


K*   tS.    —   CATAHACTI   DE  HAXSEK. 
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ques  arbres  festonnés  de  plantes  grimpantes  ombragent  en  voûtes  épaisses 
des  écueils  évités  avec  soin,  à  cause  des  serpents  venimeux  qui  les  habitent. 
Plus  bas,  d'autres  îles  sont  éparses  au  milieu  du  fleuve,  contrastant  par 
leur  verdure  avec  les  noirs  écueils*.  La  longueur  totale  des  rapides  de  Han- 
nek  est  de  6470  mètres,  et  la  différence  de  niveau  entre  les  deux  points 


•  Frédéric  Ciilliaud,  Voyage  à  Meroé^  an  Fleuve  Blanc ^  etc.  ; 
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extrêmes  est  de  5*", 50  en  temps  d'étiage,  de  3*", 20  pendant  l'inondation;  on 
voit  donc  que  la  chute  est  relativement  minime,  environ  d'un  quinze-cen- 
tième; dans  la  plupart  des  autres  cataractes,  la  déclivité  n'est  pas  plus  forte. 
En  aval  de  Hannek,  le  Nil  tourne  brusquement  à  l'est  pour  se  reporter, 
non  moins  soudainement,  dans  la  direction  du  nord,  vers  le  seuil  de  Kaï- 
bar  ou  Kadjbar,  qui  en  temps  de  maigre  semble  fermer  complètement  le 
fleuve  de  sa  masse  hiisanle  :  on  dirait  une  digue  artificielle,  qu'un  singulier 
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effet  d'optique,  par  le  contraste  de  la  roche  sombre  et  des  eaux  grises, 
montre  comme  s'élevant  à  une  grande  hauteur.  11  faut  arriver  jusqu'à  la 
roche  même  pour  apercevoir  les  tortueuses  ruelles  par  lesquelles  s'échap- 
pent les  filets  écumeux  du  Nil  et  où  les  matelots  ne  peuvent  même  enga- 
ger leurs  barques;  le  lit  n'est  pas  assez  large  pour  les  laisser  passer.  En 
temps  d'inondation,  le  barrage  de  Kaïbar  disparaît  en  entier  sous  le  flot  : 
on  ne  voit  plus  une  saillie  de  rochers,  plus  un  fourbillon.  Le  fleuve  coule 
majestueusement  entre  les  falaises. 
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La  c<  deuxième  »  cataracte,  appelée  aussi  de  Ouâdi-Halfâ,  est  celle  oii 
s'arrêtent  la  plupart  des  visiteurs  d'Europe  ou  du  Nouveau  Monde  qui  font 
leur  «  tour  du  Nil  »  :  le  rocher  d'Aboû-Sîr,  qui  domine  le  tumulte  des  eaux 
et  d'où  l'on  jette  un  long  regard  vers  l'horizon  du  sud,  est  tout  griffonné 
des  noms  qu'y  ont  écrits  les  voyageurs,  fiers  d'avoir  pénétré  si  loin  sur  le 
fleuve  mystérieux*.  La  cataracte  se  prolonge  sur  un  espace  de  plus  de 
25  kilomètres,  mais  elle  ne  forme  que  la  partie  inférieure  d'une  série  de 
rapides  appelée  Batn  el-Hagâr  ou  le  «  Ventre  des  Pierres  »  et  se  dévelop- 
pant sur  une  longueur  de  130  kilomètres*.  Dans  ce  long  parcours,  le 
fleuve  présente  partout  le  môme  aspect  :  le  large  lit  est  semé  de  rochers, 
la  plupart  arrondis  comme  les  pierres  «  moutonnées  »  qu'ont  polies  les 
glaciers;  d'autres  divisés  verticalement  comme  des  colonnades  basal- 
tiques, ou  bien  découpés  en  crêtes  inégales,  hérissées  de  pointes  et  d'ai- 
guilles. Entre  ces  blocs  s'élancent  les  courants  sinueux,  ayant  chacun  sa 
cascatelle;  ailleurs  s'ouvrent  des  vasques  où  l'eau  tournoyante  semble  à 
jamais  emprisonnée;  puis  viennent  d'autres  rapides,  d'autres  chutes,  d'au- 
tres remous  :  c'est  en  milliers  de  chutes  partielles  que  se  décompose  la 
cataracte.  Mais  quand  les  eaux  sont  basses,  c'est  à  peine  si  l'on  voit  ces 
filets  minces  qui  se  perdent  dans  l'immense  labyrinthe.  L'archipel  se  com- 
pose de  355  îles  ou  îlots,  sans  compter  les  écueils,  ayant  tous  leur  nom 
nubien;  plus  de  cinquante  sont  habitées  et  cultivées'.  Au  nord,  le  long  de 
la  rive  droite,  nn  chaos  de  volcans  éteints  succède  à  celui  des  rochers  de  la 
cataracte.  Cônes  à  cratères,  saillies  déroches  boursouflées,  buttes  de  cendres 
solidifiées,  monticules  de  scories,  découpent  de  leurs  mille  dentelures  Tho- 
rizon  du  désert  de  Libye  *.^ 

La  «  première  »  cataracte,  celle  d'Asouân,  est  moins  longue,  moins  uni- 
forme, et  n'a  point  l'aspect  désolé  que  présente  la  cataracte  de  Ouâdi-Halfà, 
mais  elle  ne  mérite  pas  davantage  le  nom  que  nous  ont  légué  les  anciens  : 
c'est  également  une  série  de  rapides  se  ramifiant  à  l'infini  entre  des  rocs 
granitiques,  de  diverses  formes  et  de  diverses  couleurs,  presque  tous  sans 
végétation,  mais  offrant  aussi  çà  et  là  des  tableaux  grandioses  ou  char- 
mants, par  l'entassement  des  blocs  entourés  d'écume  ou  par  le  groupement 
pittoresque  des  palmiers,  des  tamaris  ou  des  buissons  enguirlandés  de 
lianes.  En  amont,  l'île  de  Philae,  à  la  fois  temple  et  jardin;  en  aval,  Élé- 
phantine,  1*  île  «  des  Fleurs  »,  gardent  les  approches  de  la  cataracte  et 

'  J.-J.  Ampère,  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie. 

*  E.  de  Gottberg,  ouvrage  cité* 

'  Rifaat,  Tableau  de  l  Egypte,  de  la  Nubie, 

*  Amelia  Edwards,  A  Thousand  Nilcs  up  Ihe  Nile, 
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jettent  dans  les  eaux  du  Nil  un  reflet  de  leur  beauté;  en  outre,  les  souvenirs 
historiques,  l'écho  de  ce  que  dirent  les  anciens,  contribuent  à  faire  du 
spectacle  des  rapides  une  des  vues  qui  sollicitent  le  plus  fortement  l'intérêt 
et  qui  s'effacent  le  moins  de  la  mémoire.  Là  est  la  «  porte  »  de  l'Egypte  ; 
là,  depuis  les  origines  de  l'histoire  écrite,  on  trace  comme  une  limite  visible 
antre  deux  mondes.  Par  une  remarquable  coïncidence,  cette  limite  est,  à 
peu  de  chose  près,  marquée  par  la  ligne  tropicale,  car  c'est  près  d'Âsouân 
que  les  astronomes  virent  pour  la  première  fois,  au  jour  du  solstice  d'été, 
les  gnomons  dépourvus  d'ombre  et  les  puits  éclairés  jusqu'au  fond  par  les 
rayons  solaires.  Un  autre  domaine  commençait  pour  eux  au  delà  de  cette 
ligne  idéale  ;  il  leur  semblait  que,  dans  la  zone  torride,  tout  devait  con- 
traster avec  les  phénomènes  de  la  zone  tempérée.  Encore  aujourd'hui,  on 
se  laisse  entraîner  facilement  à  exagérer  toutes  les  différences  locales 
entre  les  régions  qui  s'étendent  des  deux  côtés  de  la  cataracte  et  les  popu- 
lations qui  les  habitent. 

Lors  de  la  crue,  la  navigation  n'est  pas  arrêtée  sur  le  parcours  de  ce 
qu'on  appelle  la  cataracte  :  les  bateliers  la  descendent  et  la  remontent  sans 
danger  au-dessus  des  écueils;  mais  quand  les  eaux  sont  basses,  le  trajet,  à 
la  descente  ou  à  la  montée,  sur  les  mille  bras  de  l'immense  «  escalier  de 
Neptune  »,  ne  peut  s'accomplir  que  grâce  à  l'aide  des  chellâla^  ou  gens  de 
la  cataracte,  qui  tirent  ou  retiennent  l'esquif  au  moyen  de  cordages;  une 
cinquantaine  de  grandes (f^a/iaM^^,  louées  par  les  visiteurs  du  Nil,  franchis- 
sent ainsi  chaque  année  le  pas  dangereux,  et  grâce  à  l'expérience  des  pilotes 
les  accidents  sont  rares.  L'adresse  des  bateliers  en  descendant  les  cata- 
ractes consiste  à  maintenir  la  barque  sur  le  renflement  central  que  forme 
le  courant  et  qui  s'élève  parfois  à  2  mètres,  même  plus  encore,  au-dessus 
de  l'eau  longeant  les  rochers  :  du  haut  de  cette  colline  mouvante,  le  pilote 
commande  du  regard  la  tumultueuse  cataracte.  Dès  que  l'embarcation 
glisse  à  droite  ou  à  gauche  de  ce  dos  des  vagues,  le  danger  commence  ; 
'  si  les  matelots  ne  peuvent  la  ramener  par  rame  ou  gouvernail  dans  le  fil  du 
courant,  elle  est  irrévocablement  entraînée  dans  le  remous  du  bord,  et  les 
rochers,  comparés  par  les  Arabes  à  des  monstres,  la  «  mordent  »  au  pas- 
sage. 

A  la  vue  des  rapides,  on  se  demande,  tout  en  tenant  compte  de  l'exa- 
gération poétique  des  anciennes  descriptions,  si  les  rochers  du  barrage 
n'étaient  pas  plus  élevés  il  y  a  deux  mille  années  et  si  les  eaux  du  Nil  ne 
formaient  pas  à  cette  époque  une  véritable  chute.  Il  est  probable,  en  effet, 
que  le  fleuve  plongeait  alors  en  cataracte  du  haut  d'un  seuil  de  granit.  A 
l'est  des  rapides  on  retrouve,  dans  le  désert,  un  ancien  bras  du  fleuve  à 
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un  niveau  do  plusieurs  mètres  au-dessus  de  la  hauteur  actuelle  des  crues. 
Même  le  voyageur  peu  accoutumé  à  l'observation  de  la  nature  ne  peut 
manquer  de  reconnaître  qu'il  chemine  dans  un  lit  fluvial  abandonné  :  il 
voit  encore  les  serpentines  du  fleuve  entre  les  rochers  couverts  d'inscrip- 
tions hiéroglyphiques  ;  là  se  retrouvent  les  berges  et  les  bancs,  et  ça  et  là  les 
alluvions  se  montrent  sous  les  flots  de  sable  qu'apporta  le  vent  du  désert. 
IjCs  annales  que  les  archéologues  déchiffrent  sur  les  falaises  racontent  le 
passage  des  conquérants,  depuis  Thotmès  et  Ramsès  jusqu'à  Desaix,  dans 
cet  ancien  lit  fluvial  ;  mais  il  est  probable  que,  lors  des  origines  de  l'his- 
toire égyptienne,  le  défilé  depuis  si  longtemps  à  sec  était  occupé  par  un 
bras  du  Nil.  I^s  observations  faites  par  Lepsius  à  Semné,  en  amont  de  la 
deuxième  cataracte,  justifient  cette  hypothèse  :  les  marques  burinées  en 
cet  endroit  sur  le  roc,  il  y  a  4700  ans,  sous  le  règne  d'Amenemha  III, 
prouvent  que  le  niveau  des  crues  dépassait  alors  de  plusieurs  mètres  celles 
de  nos  jours  :  pour  la  plus  haute,  l'excès  dépassait  8  mètres,  et  mémo 
la  moins  forte  laissait  à  plus  de  4  mètres  en  contre-bas  le  niveau  des  plus 
fortes  inondations  actuelles*.  De  même  sur  la  rive  droite  de  la  cataracte  de 
Hannek,M.  de  Gottberga  trouvé  des  couches  de  limon  nilotique  à  3  mètres 
et  demi  au-dessus  de  la  nappe  des  plus  hautes  crues  contemporaines.  N'é- 
taiont-ce  pas  les  seuils  des  catanactes  qui  retenaient  ainsi  les  eaux  du  fleuve 
et  le  forçaient  à  se  rejeter  dans  le  val  aujourd'hui  desséché  qui  sert  de 
grand  chemin  entre  rÉgj3)te  et  la  Nubie*?  En  amont  du  «  Ventre  des 
Pierres  »,  on  voit  beaucoup  de  terrains  qui  furent  autrefois  cultivés  et  qui 
sont  devenus  complètement  stériles  parce  que  les  eaux  d'inondation  ne  les 
atteignent  plus.  De  même  que  toutes  les  valléçs  fluviales,  dont  le  lit  se 
régularise  par  l'action  des  eaux,  celle  du  Nil  égalise  sa  pente,  en  s'abais- 
sant  dans  la  Nubie,  tandis  qu'elle  s'élève  dans  l'Egypte  inférieure.  M.  de 
Gottberg  explique  l'abaissement  du  plan  d'eau  dans  la  Nubie  par  la  dispari- 
tion de  cataractes  qui  existaient  jadis  entre  Ouâdi-Halfâ  et  Asouân  et  dont 
il  reste  encore  quelques  traces.  Les  roches,  qui  formaient  seuil  en  cet  en- 
droit, étaient  formées  de  schistes  qui  n'ont  pas  résisté  comme  les  écueils 
cristallins  à  la  force  destructive  du  courant.  Les  masses  granitiques  se 
détruisent  également  sous  l'effort  des  eaux,  mais  fort  lentement.  Les  blocs 
apportés  par  le  flot  dans  une  anfr-actuosité  de  la  pierre  tournoient  en  creu- 
sant peu  à  peu  la  paroi  et  finissent  par  former  des  «marmites  de  géants  », 
la  plupart  verticales,  mais  parfois  aussi  inclinées  ou  même  horizontales. 


»  Richard  Lepsius.  Briefe  aus  /Egyplen,  Mlhiopkn^  und  der  Halbinêcl  des  Sinai. 
'  J.-J.  Ampère;  —  Amolin  Edwards.  A  Thon»and  miles  up  lie  ^'ilc. 
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Quand  la  roche  est  ainsi  forée  de  plusieurs  cylindres,  elle  s'écroule  cl  le 
chenal  change  de  place.  Les  Nubiens  qui  habitent  près  des  cataractes  utili- 
sent les  débris  des  c  marmites  »  pour  en  faire  leurs  mortiers  à  broyer  le 
grain  et  d'autres  ustensiles  de  ménagea 

En  aval  du  seuil  de  granit  d'où  glissent  les  eaux  de  la  première  cataracte, 
les  falaises  qui  dominent  le  fleuve  sont  formées  d'assises  de  grès  auxquelles 
succèdent  des  massifs  calcaires;  l'Egypte  historique  commence  au  pied  de 
cette  barrière  des  roches  cristallines  que  recouvrent  des  deux  côtés  des 
couches  tertiaires*.  Au  nord  d'Asouân,  les  falaises  opposées  n'offrent 
d'abord  entre  elles  qu'un  espace  de  3  à  4  kilomètres  de  lai'geur  :  les 
champs  et  les  arbres,  à  l'étroit  entre  les  escarpements  et  la  rive,  ne  pré- 
sentent de  part  et  d'autre  qu'un  faible  ruban  de  verdure  se  déroulant  au 
pied  de  la  roche  grise  ou  jaune  qui  resplendit  au  soleil  comme  l'or  ou  le 
feu.  C'est  à  l'ouest  surtout,  le  long  de  la  rive  dite  «  libyque  »,  exposée  aux 
rayons  de  l'orient,  que  se  prolonge  la  zone  des  cultures;  comme  la  plupart 
des  autres  fleuves  de  l'hémisphère  septentrional,  le  Nil  se  porte  principale- 
ment vers  sa  rive  droite,  et  le  courant  suit  la  base  des  rochers  ou  des  talus 
d'éboulement;  en  certains  endroits,  la  falaise  verticale  de  la  rive  «  ara- 
bique »  se  dresse  immédiatement  au-dessus  du  flot;  les  villes  sont  bâties 
principalement  sur  la  rive  gauche,  mais  plusieurs  d'entre  elles,  délaissées 
au  loin  dans  les  terres,  ont  dû  se  déplacer  à  mesure  que  la  berge  fuyait 
devant  elles  et  se  reconstruire  à  l'endroit  où  se  trouvait  leur  port*.  Au  défilé 
de  Silsilé,  c'est-à-dire  de  la  (c  Chaîne  »,  où  la  vallée,  large  de  1200  mè- 
tres seulement  entre  les  parois  des  deux  rives,  aurait  été  en  effet  barrée 
jadis  par  une  chaîne  de  fer,  les  quais  d'embarquement  touchent  les 
anciennes  carrières  où  l'on  taillait  blocs  et  statues  pour  les  palais  des 
pharaons,  et  Ton  y  voit  encore  une  tête  de  sphinx  engagée  dans  la  roche. 
Au  delà,  les  monts  s'écartent  un*  peu  de  part  et  d'autre,  et  le  fleuve  ser- 
pente dans  une  plaine  d'environ  15  kilomètres  en  largeur,  la  première 
en  aval  de  la  cataracte  où  les  fonds  offrent  assez  d'espace  pour  recevoir 
une  grande  ville  :  c'est  là  que  s'élevait  jadis  Thèbes  aux  Cent  Portiques. 
Plus  loin,  la  vallée  s'élargit  encore,  et  de  montagne  à  montagne  la  dis- 
lance varie  de  20  à  25  kilomètres  ;  mais  dans  cette  partie  de  son  cours, 
aussi  bien  qu'en  amont  de  Thèbes,  le  fleuve  s'appuie  principalement  sur  la 
rive  droite,  rongeant  la  base  des  rochers  de  la  chaîne  Arabique.  Au 
bord  de  la  rive  gauche,  les  seuls  monticules  sont  des  dunes  de  sable  qui 

•  E.  de  Gottberg,  ouvrage  cité. 

*  Gimrd,  Observations  sur  la  vallée  d'Egypte,  tome  XX. 

'  G.  Schweinfurth,  Petermaniis  MUlheilnnijen,  1865.  n.  IV. 


Digitized  by 


Google 


04 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


se  reforment  et  se  déplacent  légèrement  à  chaque  nouvelle  tourmente  : 
jusqu'au  milieu  des  cultures  s'annonce  le  désert  libyen,  que  l'on  peut  con- 
templer dans  sa  morne  étendue  en  gravissant  les  promontoires  de  la  chaîne 
occidentale. 

A  une  soixantaine  de  kilomètres  en  aval  de  Thèbes,  près  de  Keheh,  le  Nil 
décrit  le  méandre  qui  le  rapproche  le  plus  du  golfe  Arabique  :  en  ligne 
droite,  la  distance  qui  sépare  le  fleuve  et  la  mer  est  seulement  d'une  cen- 
taine de  kilomètres.  Précisément  la  chaîne  orientale  est  interrompue  dans 

ir  17.  —  VALLÉE  DE  KEHEH  SUH  LA  ROUTE  DE  KOSBIR. 
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cette  direction  par  une  des  plus  profondes  gorges  transversales  qui  l'échan- 
crentdans  son  parcours,  et  Ton  a  pu  se  demander  si,  lors  d'une  période 
géologique  antérieure,  le  Nil  ne  s'était  pas  dirigé  par  cette  brèche  vers  la 
mer  Rouge.  Des  grèves  de  cailloux  roulés,  qui  n'ont  pu  être  déposées  que 
par  des  eaux  courantes,  se  voient  dans  cette  gorge,  aussi  bien  sur  le  versnnt 
du  Nil  que  sur  celui  de  la  mer,  et  ce  sont  probablement  ces  traces  d'un 
ancien  cours  d'eau  qui  ont  fait  naître  dans  la  vive  imagination  des  Arabes 
l'idée  qu'il  serait  facile  de  rejeter  le  Nil  dans  son  lit  d'autrefois,  —  à  sup- 
poser que  ce  ravin  ait  en  effet  reçu  les  eaux  fluviales.  —  Du  moins,  si 
l'on  ne  peut  détourner  le  cours  du  Nil  dans  cette  gorge  latérale,  sera-t-il 
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aisé  d'y  construire  une  voie  ferrée  qui  fera  du  port  de  Koseïr   le  prin- 
cipal débouché  commercial  de  toute  la  haute  Egypte.  Il  y  a  plus  d'un 


H«  18.  —  PRISE  d'eau  du  cahal  D'iDnAinviEn. 
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demi-siècle  déjà  que  les  Anglais  y  ont  creusé  des  puits  de  distance  en  dis- 
tance dans  ridée  d'utiliser  ce  chemin  pour  la  route  des  Indes. 

Après  avoir  coulé  vers  l'ouest,  en  aval  du  grand  méandre  de  Kencli,  le 
Nil  prend  la  direction  du  nord-ouest,  puis  celle  du  nord;  mais  dans  cette 
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partie  de  son  cours  il  est  double.  Une  branche  s'en  est  détachée  pour  rac- 
compagner du  côté  de  Touest  à  la  distance  moyenne  d'une  douzaine  de  kilo- 
mètres :  c'est  le  Bahr-Yoûsef  ou  «  fleuve  de  Joseph  »,  ainsi  nommé  en  sou- 
venir du  ministre  du  pharaon  mentionné  dans  les  traditions  juives,  ou 
plutôt  d'un  certain  Yoûsef,  ministre  des  Fatimiles  du  douzième  siècle*; 
mais  il  ne  paraît  point  avoir  été  creusé  de  main  d'homme,  quoiqu'il  ait 
été  maintes  fois  endigué,  détourné,  dérivé  dans  les  fosses  latérales,  comme 
toutes  les  eaux  courantes  de  la  vallée  :  récemment  la  prise  d'eau  en  a  été 
déplacée,  et  le  canal,  baptisé  du  nom  d'Ibrâhimieh,  a  été  ramené  sur  les 
terres  hautes  de  la  rive  pour  régler  plus  facilement  l'écoulement  dos  eaux 
d'inondation.  Dans  la  partie  où  il  n'a  pas  été  régularisé,  le  Bahr-Yoûsef, 
que  les  dunes  apportées  par  le  vent  du  désert  bordent  sur  sa  rive  gauche, 
est  une  rivière  sinueuse  comme  le  Nil,  ayant  comme  lui  ses  îles  et  ses 
bancs  de  sable,  ses  berges  d'érosion,  son  lacis  de  coulées  et  de  fausses 
rivières.  Sa  largeur  moyenne  est  d'environ  100  mètres,  mais,  par  son  débit, 
il  ne  représente  qu'une  très  faible  partie  du  Nil;  des  affluents  du  gi'and 
fleuve,  traversant  la  plaine  intermédiaire,  alimentent  de  distance  en  dis- 
tance la  rivière  de  Joseph  et  compensent  par  leurs  apports  la  perte  causée 
par  l'évaporation  :  ce  phénomène  de  deux  cours  d'eau  parallèles  dans  une 
même  vallée,  l'un,  le  fleuve  principal,  roulant  presque  toute  la  masse 
liquide,  l'autre,  la  faible  coulée,  serpentant  dans  un  ancien  lit  fluvial,  se 
retrouve  dans  presque  toutes  les  vallées  dont  le  régime  hydrographique  n'a 
pas  encore  été  complètement  changé  par  des  endiguements  et  des  travaux 
de  drainage.  Même  plusieurs  fleuves  bordés  de  levées  ont  aussi,  comme  le 
NiU  leur  Bahr-Yoûsef  :  telle  est,  en  France,  la  Loire,  qu'accompagnent  la 
Cisse,  les  eaux  traînantes  sorties  du  Cher,  de  l'Indre  et  de  la  Vienne,  puis 
la  rivière  Authion  et  les  ruisseaux  qui  en  dérivent, 

A  500  kilomètres  environ  du  lieu  de  bifurcation,  le  Bahr-Yoûsef  pénètre 
dans  une  vallée  latérale,  où  il  se  divise  à  son  tour.  La  branche  orientale,  qui 
continue  la  rivière  proprement  dite,  emprunte  au  nord-est  une  brèche 
de  rochers  ouverte  à  la  base  de  la  chaîne  libyque  et  va  rejoindre  le  Nil  en 
amont  du  delta  ;  mais  après  la  crue  l'eau  du  bas  fleuve  reflue  du  nord  au 
sud  dans  ce  canal,  poussée  par  l'inondation  du  Nil,  La  branche  occidentale  se 
rejette  brusquement  vers  le  nord-ouest  dans  une  gorge  rocheuse,  mais  le 
cours  est  réglé  à  son  entrée  par  un  pont  de  trois  arches  bâti  au  treizième 
siècle  et  muni  de  vannes  qui  laissent  passer  le  flot  ou  le  rejettent  dans  la 
vallée  du  Nil.  Au  delà  du  barrage,  le  canal  serpente  dans  une  cluse  de  la 

I  Ernest  Desjardius,  ^otet  manuscriles» 
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chaîne  libyque,  longue  d'une  dizaine  de  kilomètres,  et  débouche  soudain 
dans  une  vallée  en  forme  d'amphithéâtre  ayant  environ  180  kilomètres  de 
circonférence  :  c'est  le  Fayoûm.  Les  eaux  du  canal,  se  ramifiant  en  filles  et 
en  filioles,  bordées  de  saules  et  de  tamaris,  présentent  l'aspect  d'un  système 
de  veines  et  de  veinules  dans  un  organisme  vivant  :  sur  la  carte,  le  Fayoùm 


A"   19.   —    KJ(TBé£  DU   FAVODH. 


D*après  dîTers  doctuneots, 
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ressemble  à  une  pièce  d'anatomie.  Dans  son  ensemble,  toute  la  région 
qu'enferme  le  cercle  des  montagnes  forme  un  talus  de  déjection  aux  pentes 
très  faiblement  inclinées,  mais  offrant  néanmoins  une  déclivité  sensible  sur 
tout  son  pourtour,  au  sud,  à  l'ouest,  au  nord  ;  dans  la  partie  basse,  le  sol 
du  Fayoûm  est  diversement  raesui'é  comme  étant  de  29  à  55  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  A  l'endroit  où  débouche  le  canal 
dérivé  du  Bahr  Yoûsef,  les  eaux  sont  entraînées  par  la  force  de  gravité  sur 
"^  X,  15 
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toul  le  circiiil  du  Fayoûm  el  donnent  à  S4^s  campagnes  une  TtH^ondité  com- 
parable h  celle  de  la  vallée  du  Nil.  I/humidilë  surabondante  va  Tonner  au 
sud  le  p««lil  hie  de  (iura*a  ou  le  •<  Creux  >»,  dont  l'eau  esl  douce  comme  œllc 
des  canaux  (|ui  ralimentenl,  el  jadis  elle  |M*nélrait  au  loin  dans  Touàdi 
Reyiln;  à  Touesl,  les  t'^gouls  de  la  plaine  circulain^  s*amassenl  en  un  grand 
lac»  ayant,  du  sud-ouest  au  nord-est,  une  longueur  d'environ  «jO  kilomètn*s. 
G»  n'S4înoir,  dit  le  Birkel  et-Keroùn,  est  à  peine  saumâtre  quand  il  occupe 
toute  la  dépression  occidentale  de  la  vallé'e.  et  les  animaux  s*y  abreuvent 
volontiers  '  ;  mais,  quand  Tévaporation  réduit  la  masse  liquide,  elle  devient 
salée,  et  si's  bords  se  couvrent  d'eniorescences  cristallines  qui  ressemblent 
à  la  neige;  des  fonds  vaseux,  revêtus  d'une  légère  couche  de  sel,  comme 
les  sebkha  d'Algérie,  forment  en  quelques  endroits  des  fondrières  perfides 
où  IxHes  et  gens  ne  {icuvent  s'aventurer  sans  danger  d'enlisement'.  On 
croyait  nagui*re  qu'une  cluse  ouverte  au  nord  dans  les  parois  de  la  vallées 
de  Fayoùm  emportait  l'excédent  des  eaux  dans  la  dépression  du  Bahr 
belâ-mâ  ou  *«  Fleuve,  Mer  sans  eau  »;  mais  les  recherches  des  gtH>logues 
n'ont  point  justifié  a*tte  hypothèse.  Le  nom  pluriel  de  ces  vallées,  — car  les 
bassins  sont  nombreux  et  distincts,  —  est  Behâr  belà-mâ  ou  «  Lacs  sans 
eau  ».  On  n'y  trouve  point  de  couches  de  limon  nilotique,  comme  il 
devrait  en  exister  si  le  fleuve  y  avait  passé;  les  lignes  d'affleurement  que 
des  voyageurs  avaient  cru  y  retrouver  sont  des  assisi's  de  gravier,  et 
les  vergues,  les  mâts  de  navii*c  dont  parlent  les  Arabes  sont  des  troncs 
d'arbixîs  pétrifiés  comme  il  s'en  rencontre  en  diverses  parties  du  dé- 
sert. Certaines  dépn^ssions  des  Bi*liàr  l)elà-mà  ont  plusieurs  lieues  de 
longueur\ 

I^  FayoAm,  l'Arsinoïtide  des  anciens,  est  une  des  niions  où  se  firent 
les  travaux  hydrauliques  les  plus  remarquables  des  ingénieurs  égyptiens. 
Avant  l'intervention  du  travail  de  l'homme,  toute  la  dépression  circulaire, 
dans  laquelle  les  eaux  du  Bahr  Yoûsef  se  déversaient  alors  librement,  était 
une  mer  intérieuiv  :  la  tradition  est  unanime  à  cet  (^^nl,  et  d'ailleurs 
l'afflux  continuel  du  courant  nilotique  dans  la  dépression  fermée  du 
Fayoùm  de>ait  avoir  |M)ur  n'^sultit  d'emplir  la  cavité  jusqu'à  un  niveau  suf- 
fisant pour  que  la  perte  par  l'évapralion  compensât  les  apports  :  le  nom 
même  de  Fayoùm  ou  mieux  Piom,  Phaiom,  aurait  le  sens  de  «  terre  inon- 
dée »  en  ancien  égyptien;  en  aral>e,  le  mot  fajfyoûm  offrirait  un  sens  très 

•  Martin,  ÙtscripUon  de  tÊgifpte^  torae  XYI. 

*  Piul  Lucas,  Troisième  royage;  —  JoinanJ.  Dfscription  de  C Egypte,  Uiiio  VI. 

>  Olivier,  Voyage  dam  t Empire  Ottoman;  —   Ascberson,  MitlkeUungen  der  Cet gra/, lut  heu 
GfêelUchal  in  Hamburg,  l87d-77;  —  Gcrlurd  liohif»,  PtUnnannê  Udlhêilmngen^  1879,  L 
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approprié  à  la  région  :  il  signifie  c<  producteur  des  épis»*.  Dès  que  la 
dérivation  du  Bahr  Yoûsef  fut  baiTée  à  son  entrée  dans  la  gorge,  la  mer, 
perdant  peu  à  peu  de  sa  masse  liquide,  s'est  rapetissée,  réduite  à  un  marais 
serai-circulaire;  elle  se  dessécherait  complètement  si  les  vannes  du  barrage 


s*  «.  —  patoÔm. 
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ne  laissaient  pénétrer  dans  le  Fayoûm  les  eaux  nécessaires  pour  Tarrose- 
ment  des  fonds  émergés.  C'était  déjà  une  œuvre  considérable  que  d'avoir 
conquis  à  la  culture  une  surface  très  étendue,  où  Ton  comptait,  dit-on, 
jusqu'à  cent  cinquante  villages.  Mais,  d'après  l'hypothèse  très  probable, 
fondée  sur  l'exploration  attentive  de  la  contrée,  qu'a  cherché  à  faire  préva- 
loir l'ingénieur  Linant  de  Bellefonds*,  la  partie  la  plus  haule  des  terres 

*  }^,lhiye^ner.  Notes manusmtes. 

*  Mémoire  «m*  le  lac  hlwris;  —  Mémoire!  sur  les  princi faux  travaux  publics  exécutés  en  Egypte. 
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roprisoc  sur  la  mer  inl«»rieiirp  aurait  élé  ulilistn;  pour  la  cn»alion  do  ce  lac 
MiH»ris  qui  fui  une  dos  meiToillos  du  mondo  ei  que  Ton  doit  ronsidoror 
oncoro,  dos  sicVlos  apn»s  sa  disparition,  oommc  ayant  ^to  Tun  dos  prodigos 
i\o  rindustrio  :  ro  qui  donno  à  riiypolliôse  do  Linant  la  plus  grando  pro- 
babilité, cVst  quo  de  nos  jours  onooro,  dans  ce  pays  d'figypto  où  los  tradi- 
tions sont  si  durables,  los  iiassins  où  sVmmapasine  le  trop-plein  dos  crues 
pour  se  ivversor  ensuite  sur  les  camjwgnos  altérées  sont  construits  préci- 
sément de  la  mémo  mani«»re  que  Taurait  été  le  résenoir  du  Moeris,  à  en 
juger  par  TasjKH't  des  terrains.  Des  rc^t4»s  do  digues,  ayant  en  certains 
endroits  9  mètivs  de  liautour  et  60  mètres  de  Imiso,  s'élèvent  dans  la  parlio 
orientale  du  FayoAm  :  c'étaient  la  sans  doute  les  levénîs  exiérieui-es  de  Tim- 
menst»  bassin  dans  hH]uel  venaient,  au  temps  de  crue,  se  déverser  los  eaux 
du  Dahr  Yoùsef,  évaluées  de  la  vingt-quatrième  à  la  vingt-huitième 
partie  du  Nil  ;  dos  pyramides,  qui  se  drc*ssaient  aux  angles  de  ce  Iwrrafjo 
et  dont  on  a  retrouvé  les  ivstes,  racontaient  la  gloire  du  pharaon  Amo- 
nomha  III,  sous  le  règne  duquel,  quai*ante-sept  sitVIos  avant  le  creusement 
du  canal  do  Suez,  aurait  été  formé  le  magnifique  n*sor\oir  du  Moeris. 
Hérodote,  qui  le  vit  |M'Ut-étro,  mais  qui  ne  le  mesura  |>oint,  lui  donno  une 
circonfén^nce  énorme,  lioaucoup  plus  grande  que  colle  do  tout  le  Fa\oùm  ; 
d'autre  part,  plusieurs  g(H>graphes  anciens  le  n*présontont  comme  infi'*- 
riour  h  sa  véritable  étendue.  D'apivs  Linant,  il  occupait  une  surface  d'en- 
viron 500  kilomètres  carrés  dans  la  partie  orientale  du  Fayoùm,  et  la 
masse  liquide  enfermée  devait  atteindre  à  la  fm  de  la  cnie  la  quantité 
prodigieuse  de  2915  millions  de  mètres  cuIk^s.  l'ne  faible  {uirldo  cotte 
eau  pouvait  sonir  ik  l'irrigation  du  Fayoùro  occidental;  mais  pn*sque  tout 
l'oxciHlont  pris  au  Nil  dans  sa  ptn'iode  do  trop-plein  revenait  aux  cam- 
pagnes nilotiques  dans  la  ptTiodo  de  sécheresse  :  cotte  ivs4»ne  liquide 
suflisait  |)our  l'irrigation  de  180000  hectares.  Parmi  les  n»sonoirs  mo- 
dernes, il  n'en  est  pas  un  st»ul  qui  puisse  se  comparer  en  dimensions  ;i 
celui  de  nos  civilisateurs  les  Égyptiens,  et  il  n'en  est  guèi-o  qui  aient  été 
aussi  judicieusement  éUiblis,  comme  le  lac  Moeris,  en  dehors  do  la  \n\\êi* 
maîtresse  soumise  à  l'action  directe  dos  courants  et  du  Ilot  de  crue.Iii*s  bas- 
sin^ do  iTtonue  que  construisent  los  ingénieurs  ne  sont  que  dos  lacs  arti- 
ficiels dans  lesquels  S4^  jette  toute  la  mass4*  dos  eaux  llu\ialo«,  et  «Koù 
s'é|>anchc  le  tro|>-plein  pour  nUomU^r  dans  le  lit  inférieur  :  l'œuvri*  mémo 
du  neu>e.  n\ev  sc^s  ivmous,  S4vs  émsions.  st»s  affouilloments,  est  de  tra- 
vailler incessamment  à  la  destruction  de  son  n»senoir,  et  l'on  sait,  par  mille 
exemples,  qu'il  arrive  souvent  a  son  but.  <«  Tn  réser\oir  ti*avei*s4»  est  un 
réscTvoir  détruit  »,  a  dit  un  h\di*aulici(Mi  moderne.  Actuellement,  le  bas- 
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sin  du  lac  Moeris  serait  difficile  à  réparer,  car  rexhaiissement  des  terres 
alluviales  à  Tentrée  du  Fayoûm  obligerait  les  ingénieurs  à  surélever  de  plu- 
sieurs mètres  la  crête  des  levées'. 

Le  Bahr  Yoûsef  se  continue  sous  divers  noms  jusqu'au  delta,  mais 
dans  sa  partie  inférieure  il  n'a  plus  qu'un  très  faible  débit  :  un  lit  unique, 
celui  du  grand  Nil,  a  recueilli  presque  toutes  les  eaux  fluviales  ;  le  courant 
se  resserre  en  un  seul  tronc  avant  de  se  répandre  en  mille  canaux  dans  les 
campagnes  de  la  basse  Egypte.  Bien  qu'amoindri  en  volume,  le  Nil  offre 
ici  la  même  apparence  que  dans  la  Nubie,  ou,  plus  haut  encore,  au  confluent 
de  Khartoum;  le  retard  du  coui^nt,  ayant  pour  conséquence  l'élargissement 
du  lit  fluvial,  pourrait  même  faire  croire  que  le  Nil  est  devenu  plus  puis- 
sant dans  son  cours  inférieur.  D'un  mouvement  lent  et  régulier,  l'eau  glisse 
entre  les  berges,  reflétant  les  arbres,  les  villages  en  terre  grise,  quelques 
blancs  édifices.  Rien  de  brusque  ni  de  heurté  dans  le  paysage  immense;  les 
méandres  se  développent  par  longues  courbes,  d'environ  5  kilomètres  en 
moyenne,  et  sur  la  nappe  mobile  qui  s'étend  de  l'un  à  l'autre  horizon  se 
réfléchit  l'image  du  ciel,  presque  toujours  pur,  aux  nuances  insensiblement 
dégradées,  sans  oppositions  soudaines;  à  peine  quelques  bateaux,  les 
dhahahlyé  ou  «  dorées  »,  ayant  tous  même  forme  et  même  voilure, 
rompent-ils  l'uniformité  du  tableau.  De  chaque  côté  l'étroite  plaine,  les 
escarpements,  les  ravins,  les  terrasses  se  continuent  sans  varier  leur  aspect  : 
dans  ce  pays  aux  lignes  si  simples  on  s'étonne  à  peine  de  voir  les  masses 
régulières  des  pyramides  s'alignant  au  bord  du  plateau  occidental,  le  matin 
cônes  roses  et  vaporeux,  comme  des  flammes  entrevues  sous  l'éclat  du 
jour,  le  soir  triangles  sombres  se  détachant  sur  le  ciel  embrasé. 

En  aval  du  Caire,  les  deux  rangées  de  hauteurs  entre  lesquelles  coule  le 
Nil,  comme  dans  un  fossé,  s'écartent  en  s'abaissant,  et  le  fleuve  partage 
ses  eaux  en  rameaux  divergents  pour  se  déverser  dans  la  Méditerranée. 
On  sait  que  la  disposition  triangulaire  de  la  plaine  alluviale  dont  il  a  fait 
«  présent  »  à  l'Egypte,  suivant  l'expression  d'Hérodote,  a  valu  le  nom  de 
delta  à  toute  la  région  des  bouches,  et  par  analogie  à  toutes  les  contrées 
de  même  formation,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  irrégularités  de 
leur  contour;  mais,  en  dépit  de  tous  les  changements  qui  se  sont  accom- 
plis dans  la  géographie  locale  depuis  vingt-cinq  siècles,  le  delta  d'Egypte 
est  resté  un  modèle  d'élégance  par  le  rythme  de  ses  branches  divergentes 
et  les  découpures  de  ses  rivages. 

Aux  premiers  temps  de  l'histoire,  le  sommet  du  delta  était  plus  au  sud 

*  DupoDchel.  Théorie  des  alluvions  artificielles. 
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qu'il  n*esl  aujourd'hui.  CV<;I  à  7  kilomètres  au-dessous  du  faubourg  arluel 
de  Boulâq  que  les  eaux  avaient  leur  bifurcation  il  y  a  deux  mille  ans;  mais, 
la  pointe  intermiNilnirc  n  étant  |>oint  arm^V  d'un  éperon  de  digues,  le  eou- 
rant  a  dA  l'user  incessamment,  d'anmv  en  ann<'*e,  de  sicVIe  en  si«VIe,  el  la 
faire  rec-uler  vers  l'aval  :  l'ensemble  du  delta  se  déplace  du  sud  au  noni  i 
mesure  que  les  alluvions  st»  déposent  en  dehors  des  bouches  et  que  s'exhausse 
ic  lit  d'amont.  Actuellement,  la  fourche  du  delta,  appelée  Batn  el-Baqara 
ou  ff  Ventre  de  la  Vache  »,  est  à  21  kilomètres  du  Caire  en  suivant  les  sinuo- 
sitis  du  fleuve  s<»mé  d'îles;  le  déplacement  a  donc  été  d'environ  7  mètres 
par  an.  Dans  tout  le  reste  du  delta  se  sont  accomplis  des  changements  ana- 
logues :  les  méandres  ont  rongé  tantôt  à  droite,  tantôt  h  gauche  dans  le  sol 
meuble  des  alluvions;  de  simples  fosses  sont  devenues  de  larges  lits, 
tandis  qu*ailleui*s  de  puissantes  rivières  se  sont  dess^nrhées  ;  chaque 
parcelle  de  terrain  a  été  reprise  et  délaissiV  tour  à  tour  par  les  courants. 
Ob«*issant  h  des  idé^es  mystiques  sur  la  valeur  des  nombres,  les  écri- 
vains de  l'antiquité  s'accordent  pour  cnumérer  sept  branches  principales 
dans  le  delta  ;  les  autres  affluents  du  fleuve  n'étaient  pur  eux  que  de 
«  fauss4»s  tK)uches  »  :  la  moindre  abondance  de  leur  flot,  souvent  arn^té  par 
une  barre  à  leur  entrcn;  dans  la  Mé<literran('*e,  permettait  de  n'y  \oirque 
des  coulées  sans  importance.  Du  reste,  de  continuels  travaux  de  dragage, 
d'endiguement,  de  canalisation,  maintenaient  pendant  les  piTiodes  de 
paix  la  direction  normale  des  rivières,  mnressaire  au  bon  entretien  des 
champs.  11  serait  impossible  de  tracer  sur  la  carte  le  cours  des  sept 
anciennes  branches  du  delta,  car,  livnvs  h  elles-mêmes,  elles  recom- 
mençaient à  errer  dans  la  plaine,  changeant  de  place  à  chaque  nouvelle 
crue  ;  mais  on  est  à  peu  près  d'accord  sur  l'orientation  générale  de  ces 
rivières  nilotiques,  et  telle  fosse  abandonnée  où  le  fleuve  ne  rentre  que 
pendant  les  inondations,  telle  dépression  dans  le  fond  des  marigots  de 
la  côte  peuvent  être  dt»signé*îs  comme  des  traces  des  anciens  lits;  les 
recherches  faites  dans  le  delta  par  les  savants  de  l'exptulition  d'Égjpte  ont 
érlairci  plusieurs  points  douteux  de  l'hydrologie  du  Nil  aux  temps  d'IIéro- 
dole  et  deStrabon'. 

IM  nos  jours  on  ne  compte  plus  que  deux  branches  principales,  indi- 
quées d'ailleurs  sur  l'arc  de  cercle  convexe  du  littoral  par  deux  pointes 
que  forment  les  lèvres  d'niluvions  s'avançnnt  au  loin  dans  la  mer.  (>s  deux 
brandies  sont  la  rivière  de  Rachid  ou  Rosette,  identificv  aviT  la  Bolbitine 
des  anciens,  et  la  rivière  de  Damiette,  qui  porta  jadis  les  noms  de  Phatné^ 

•  Au  Ihhiv^t.  Lac  Jilfnialfh  ;  —  «lu  lt»i-i  \rmr.  il^niùire  mr  h*  anciennet  hranrhrâ  dn  Ai/. 
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tique  et  de  Bucolique.  La  rivière  de  Rosette,  plus  courte  de  23  kilomètres 
et  par  conséquent  un  peu  plus  basse  de  niveau,  de  80  centimètres  à  1",2P, 
emporte  la  quantité  d'eau  la  plus  considérable;  celle  de  Damictte,  et  une 
fosse  intermédiaire,  la  raya  de  Menouiieh,  ménagée  à  travers  le  barrage, 


s*  tl.   —   BOOCHB   DC  ROSETTE. 
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n'emportent  ensemble  que  les  quatre  neuvièmes  du  courant  nilotiquo; 
néanmoins  le  bras  de  Damiette  est  de  beaucoup  le  plus  utilisé  pour  l'irri- 
gation, grâce  à  la  plus  grande  élévation  de  son  niveau*.  Comme  deux  rayons 
d'un  cercle,  les  deux  branches  maîtresses  vont  s'épancher,  l'une  au  nord- 
ouest,  l'autre  au  nord-est,  en  projetant  leurs  bouches  à  une  douzaine  de 

•  Débit  du  Ml  au  barrage  pendant  Tétiage  de  1873,  d*aprèi  Alî-Pacha  Moubàrek  : 

Branche  de  Rosette 181", 5 

»       de  Damiette Slà" 

Raya  de  Menoufich 19™.  4 

Ensemble 445»,  9 

(Barois,  Notes  manuscrites,) 
Débit  moven. 4750  mèti^es. 
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kilomètres  en  dehors  de  la  ligne  normale  de  la  cdle.  Mais  Tune  et  Tautre» 
de  même  que  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée,  sont  à 
demi  closes  à  l'entrée  par  des  «  barres  »  de  vase  et  de  sable  que  ne  |ieu- 
venl  franchir  li*s  grands  navin»s.  La  rivière  occidentale,  celle  de  Rosetle, 
a  deux  passes  d'une  profondeur  resj)ective  de  2  mètn*s  et  de  2",20;  la 
rivière  de  Damiette,  moins  ouverte»,  a  si^ulemenl  1",60  à  son  embou- 
chure. La  hauteur  des  seuils,  dépendant  de  l'action  des  flots  marins  qui 
soulèvent  le  sable  sur  le  prolongement  de  la  côte,  ne  varie  que  faible- 
ment suivant  Tabondance  des  eaux.  A  l'époque  de  la  grande  crue,  quand 
les  bouches  du  fleuve  versent  à  la  mer  une  masse  liquide  de  15400  mètres 
|iar  seconde,  la  barre  est  d'un  à  deux  décimètres  à  peine  plus  crc»usée  que 
{lendant  la  saison  des  maigres,  quand  l'apport  fluvial  descend  à  350 
mètres  cubes;  mais  si  la  profondeur  change  peu,  l'emplaa'ment  de  la 
barre,  indiquant  le  point  d'équilibre  enti*e  les  deux  flots  qui  sentre- 
heurtent,  se;  modifie  de  plusieurs  kilomètres.  En  temps  de  cime,  le  cou- 
rant du  Nil  se  fait  sentir  jusqu'à  5  kilomètres  en  mer  et  suflit  |mrfois 
[Miur  rompre  sensiblement  la  force  des  vagues.  Les  navin*s  peuvent  venir 
s'y  ri'fugier  comme  dans  une  rade*. 

Le  front  du  delta  avance  graduellement  dans  la  mer,  mais  tM*aucoup 
moins  qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre,  en  raison  de  l'abondance  des  eaux 
nilotiques  et  de  leur  teneur  considérable  en  alluvions.  U'apivs  la  compa- 
raison de  tous  les  pointsde  repère  trouvés  dans  les  documents  anciens  et  du 
moyen  âge,  Elie  de  Beaumont  avait  cru  devoir  fixer  à  4  mètres  par  an  les  pro- 
grès du  littoral  égyptien,  mai^  il  est  probable  que  ce  chiffre,  rc»lalivement 
faible,  bien  inférieur  au  taux  d'avancement  de  moindres  deltas,  tels  que 
ceux  du  Rhône  et  du  Pô,  est  encore  trop  élevé.  Une  premièi-e  carte  ma- 
rine du  grau  de  Rosette,  levée  en  1087  par  l'ingénieur  Razaud,  fournit  un 
premier  élément  de  comparaisons  positives.  Ik'puis,  les  deux  cartels,  parfai- 
tement comparables  entre  elles,  l'une  que  dressèrent  les  marins  de  l'ex- 
|N>dition  françaises  à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'autre  que  construisit  M.  I^a- 
rousseen  1860,  lors  des  travaux  préliminaires  du  canal  de  Suw,  donnent 
pour  la  bouche  de  Rosette  un  avancement  annuel  de  40  mètres  et  |>our  celle 
de  Damiettc  un  progrès  de  i  i",60  dans  le  même  espace  de  temps;  mais 
ce  sont  là  des  changements  locaux,  et  quand  les  bouches  fluviales  si>  déplacent, 
les  piMiinsules  d'alluvions  qu'elles  ont  formées  sont  bientôt  démolies  par 
les  vagues, et  les  sables  en  sont  distribués  le  long  du  littoral;  en  maints  eu- 
droits  on  a  constaté  de  ces  retours  offensifs  de  la  mer.  Tn  courant  littoralt 

*  Larouis^,  ÀnnaU*  hydrograpkique$j  t{-  teaie*tre  1671. 
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Irès  appi*éciable,  longe  la  côte  de  l'Egypte  en  se  portant  de  l'ouest  à  l'est, 
d'Alexandrie  vers  Port-Saïd,  mais  en  formant  çà  et  là  de  petits  contre- 
couranLs  locaux,  comme  le  remous  qui  se  produit  entre  la  bouche  de  Rosette 
et  la  pointe  d'Aboukir.  L'effort  incessant  du  courant  côtier  est  de  raser  les 
pointes  et  de  combler  les  golfes  en  rétablissant  la  belle  courbe  parabolique 


«•  fJ     BOOUiK    liE   DAUIETTE. 
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de  la  côte  :  partout  où  il  rencontre  un  obstacle  résistant,  il  le  rattache  à  la 
terre  ferme  par  une  plage  sablonneuse  en  hémicycle.  C'est  ainsi  qu'il 
amasse  des  sables  contre  la  jetée  occidentale  de  Port-Saïd,  afin  d'arriver  à 
en  combler  l'entrée;  mais  ces  apports  ne  sont  pas  assez  considérables  pour 
mettre  en  danger  les  bassins  du  nouveau  port,  et  l'homme  peut  en  avoir 
facilement  raison  parles  dragages.  Dans  l'ensemble  on  ne  peut  guère  évaluer 
à  plus  de  2  mètres  et  demi  par  an  le  progrès  annuel  du  delta  sur  la  mer  : 

X.  14 
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le  gain  du  conlinent  aurait  vie  de  6  kilomètres  au  plus  depuis  le  temps 
d'Hérodote. 

Peut-tHre  m^me  y  aurait-il  eu  équilibre  entre  les  apports  du  fleuve  sur 
la  plage  ext^Tieurc  et  les  érosions  du  flot,  car  ras[)ect  géologique  de  la  côte 
est  celui  d*un  ancien  cordon  littoral,  continuant  le  petit  chaînon  cal- 
caire d'Alexandrie,  qui  se  termine  maintenant  au  cap  d'Aboukir.  Dans  les 
eaux  sans  profondeur,  les  vagues  se  servent  ainsi  des  points  rocheux,  lies 
ou  promontoires,  |)our  y  appuyer  leurs  levenîs  de  sable  qui  séparent  de  la 
mer  les  baies  irréyulières  et  les  transforment  graduellement  en  marigots. 
Avant  de  travailler  a  la  conquête  des  fonds  méditerranéens,  le  Nil  avait  à 
combler  les  étangs  que  la  flèche  sablonneuse  s<*pare  de  la  haute  mer,  et 
cette  œuvre  de  colmatage  n'est  point  encore  achevée.  Certains  indices  per- 
mettent d'ailleurs  de  croire  que  le  travail  de  comblement  est  retardé  pr 
un  mouvement  de  dépression  général  de  la  contrée,  semblable  à  celui  que 
l'on  constate  en  tant  de  contrées  alluviales,  en  Hollande,  sur  les  cdies  de 
l'Allemagne  du  Non!,  aux  bouches  du  Pô,  sur  les  bonis  de  l'estuaire  des 
Amazones.  Ainsi,  des  gmttes  artificielles  creusét^s  jadis  prî»s  d'Alexandrie  à 
une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la  mer  sont  maintenant  immerg«5es  :  ce 
sont  les  tombeaux  connus  sous  le  nom  de  «  Bains  de  Cléopâtre*  ».  La 
dénivellation  du  sol  expliquerait  également  la  formation  nouvelle  d'étangs, 
qui,  après  tHn»  restés  longtemps  desséchés,  rouvrent  leurs  «  graus  »  ou 
boghàx  pour  emplir  pSirtiellement  leurs  anciens  lits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  bassins  lacustivs  du  delta  ne  contiennent  plus 
qu'une  faible  quantité  d'eau,  et  le  colmaUige  pourrait  en  être  facilement 
mené  a  bonne  fln.  Déjà  l'extrémité  orientale  du  lac  Menzaleh,  si'panV  de  la 
n'^ion  du  Nil  [mr  les  levées  du  canal  de  Suez,  a  été  transformée  en  terre 
ferme,  en  même  temps  que  l'ancien  lit  de  la  branche  pélusiaque;  le  lac 
Menzaleh  lui-même  s'est  rétréci  depuis  l'exploration  d'AndnH)ssy,  à  la  (in 
du  sitH'le  dernier,  et  l'on  n'y  tn)uve  plus  les  profondeurs  de  5  niètn's  qu'il 
avait  indiqué<'s  dans  le  voisinage  des  boghâz.  I/é{misseur  d'eau  n'y  est  plus» 
que  d'un  mètre  en  moyenne,  mais  la  surface  qu'il  occupe  e>t  d  envii-on 
hiOO  kilomètres  carivs  pendant  les  crues  du  Nil;  alors  il  reçoit  des 
canaux  temporaires  du  fleuve  qui  déposent  leurs  alluvions  à  droite  et  à 
gauche  de  leur  cours,  et  communique  avec  la  mer  par  deux  {jjraus  dans  les- 
quels viennent  m»  jouer  les  marsouins;  |>endant  la  pTiode  des  maigivs,  h»H 
bancs  de  sable  et  les  ilôts  affleurent  en  si  grand  nombre  que  la  navigation 
devient  impossible  dans  une  partie  considérable  de  l'étang,  mais  les  piétons 

*  LjtfU»  ÀtUiquUjf  ofMan, 
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ne  peuvent  guère  s'y  aventurer  non  plus,  à  cause  des  fosses  marécageuses 
qui  séparent  les  terres  émergées. 

I^  lac  Bourlos,  situé  à  Test  de  la  branche  de  Rosette,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale du  delta,  est  à  peine  moins  étendu  que  le  Menzaleh,  et  comme 
lui  il  s'accroît  ou  diminue  avec  la  hauteur  des  eaux  fluviales,  tantôt  bassin 
d'eau  douce  quand  il  communique  avec  le  Nil,  tantôt  empli  d'un  résidu 


^''  n.  —  ORAKCRE  do  nil  daits  le  lac  menzaleh. 
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saumâtre  quand  la  couche  liquide  superficielle  s'est  évaporée;  il  ne  com- 
munique avec  la  mer  que  par  un  seul  grau  permanent.  Les  lacs  d'Edkoû  e! 
d'Aboukir  ne  méritent  guère  que  le  nom  d'étangs.  Quant  au  Marioût,  le 
Maréotis  des  anciens,  son  pourtour  est  d'au  moins  une  centaine  de  kilo- 
mètres, et  quelques-unes  de  ses  rives,  à  l'ouest  et  au  sud,  baignent  abrup- 
lement  dans  le  bassin  de  manière  à  lui  donner  l'aspect  d'un  véritable  lac. 
Pourtant  il  était  complètement  à  sec  en  1799,  lorsque  les  Anglais  cou- 
pèrent, au  sud  d'Alexandrie,  la  digue  qui  le  séparait  de  la  mer  :  redevenu 
lac,  il  diminue  de  nouveau,  depuis  que  la  brèche  a  été  réparée.  Soit  que 
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\o%  anciens  ripjplions  IVnssonl  aussi  dessiVho  on  le  si^prant  deioule 
communicalion  av^v  la  mer,  soil  ijue  le  niveau  eontinenlal  fût  alors  plu«* 
élevé,  il  esl  certain  que  la  dépression  du  Maréolis  fui  à  s<t  en  toltfliU'  ou 
en  partie  pendant  une  partie  de  l'ère  ancienne,  car  on  y  ff  Imuvé  les  reslt*s 
de  temples  et  des  statues. 

Si  les  empiétements  des  alluvions  nilotiques  sur  la  mer  et  sur  les  lac^ 
du  delta  sont  didiciles  h  évaluer,  il  en  esl  de  même  de  rexliauss<>menl  gra- 
duel des  terres  riveraines  du  Nil  dans  toute  la  répion  arrostM»  par  les  crues, 
d'autant  plus  qu'il  faudrait  en  même  temps  tenir  compte  des  molécules 
sableus(»s  qui  sont  ap^MirtiVs  par  le  vent  et  qui  si*  mêlent  aux  alluvions*. 
(iiranl  crut  |N)uvoir  dénluire  des  observations  compan^^s  faites  pendant 
l'exploration  d'Épypte  que  les  couches  alluviales  déposées  annuellement  par 
le  Nil  produisent  un  exhaussement  mojen  de  120  millimètirs  par  sié<*le  : 
depuis  cinq  mille  ans,  c'est-à-dire  à  une  é[HK]ue  à  laquelle  les  f^nptiens 
entreprenaient  i\é}h  les  plus  grands  travaux  de  canalisation,  le  niveau  des 
campagnes  nilotiques  si»  serait  donc  élevé  h  plus  de  6  mètres  \  quoique 
le  delta  ait  si  faiblement  empiété  sur  la  mer.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des 
monuments  construits  dans  le  voisinage  du  fleuve  sont  mainti*nant  enfouis 
dans  la  teriv  jusqu'à  une  certaine  hauteur  :  les  dalles  de  pierre  qui  pavent 
les  grandes  avenues  de  sphinx  devant  Karnak  Minl  cachées  par  lc*s  dépôl'i 
du  Nil  ;  de  même  les  statues  colossales  de  Memnon,  situcH^s  à  un  peu  plu^ 
de  2  kilomètres  du  fleuve,  ont  presque  tout  leur  pinleslal  dans  l'épaisseur 
di's  alluvions,  et  c'est  dans  le  sol  même  qu'il  a  fallu  chercher  une  însiTi|>- 
tion  grecque,  qui,  sans  doute,  avait  été  gravén»  à  hauteur  d'homme.  Mai»» 
ce  ne  sont  point  là  des  preuves  de  l'exhaussement  du  sol,  car  les  lourdes 
masses  «les  (MJilices  et  surtout  des  blocs  comme  les  coloss4»s  de  Mem- 
non doivent  s'enfoncer  graduellement  dans  le  sol  alluvial  do^  campagnes 
rivei'aines  du  Nil  :  la  salle  h)|>ostyle  à  Thêl)es,  qui  fut  évidemment  con- 
struite au-ilessus  du  niveau  des  crues,  est  inonder  tous  les  ans  et  l'on  s'\ 
promené  en  barque  \  (l'est  ainsi  que  les  blcM's  erratiques  de  la  Suissi»  et  Ic^ 
colonnades  des  temples  romains  entivnt  de  plus  en  plus  dans  la  terre 
meuble  qui  les  (>orte.  L»  nilometre  découvert  pr  (iii*ard  dans  l'ile  d'Élé- 
phanline  esl  |)eut-4^tiv  un  de  ces  monuments  dont  les  fondations  se  sont 
abaissées  :  de  ce  que  le  niveau  «les  crues  dépas«^^  actuellement  de  2  mètres 
et  demi  les  anciennes  mesun's,  on  ne  (nmiI  concluiv  que  la  hauteur  du  lit  et 
des  rives  m*  soit  augmenttV  d'autant,  (le  serait  là  un  phénomène  en  con- 

*  II.  lHi\riri(*r,  Ao/f«  MOnuscrtics. 

•  Detcripiinn  th  rUtjijftte,  loinr  \  I. 

^  Rrm^l  l)e«jariliii<>,  Srie*  manuicntc». 
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tradiction  avec  le  dessèchement  de  rancieniie  vallée  à  l'orient  d'Asouân, 
abandonnée  de  nos  jours  par  le  courant. 

La  crue  annuelle  du  Nil,  qui  fait  renaître  la  nature  et  que  les  Egyptiens 
célébraient  comme  la  résurrection  d'un  dieu,  est  un  phénomène  très  ré- 
gulier dans  son  apparition  et  n'offrant  que  peu  d'écart  dans  ses  alterna- 
tives ;  on  comparait  jadis  le  retour  des  eaux  de  crue  à  celui  des  astres.  Com- 
ment les  peuples  riverains  n'eussent-ils  pas  adoré  ce  fleuve,  «  le  créateur 
du  blé,  le  producteur  de  l'orge  »,  lui  sans  lequel  w  les  dieux  tomberaient 
sur  la  face  et  périraient  les  hommes  »  ?  «  Salut,  ô  Nil,  toi  qui  viens  donner 
la  vie  à  l'Egypte!  »  ainsi  le  célébraient  autrefois  les  prêtres*.  C'est  d'après 
son  régime  que  tout  se  réglait  et  que  tout  se  règle  encore,  travaux  des 
campagnes  et  de  la  cité,  fêtes  religieuses  et  civiles  ;  mais  de  nos  jours  il 
est  plus  facile  de  se  préparer  à  la  venue  du  flot,  annoncé  de  Khartoum 
trente  ou  quarante  jours  à  l'avance.  C'est  presque  toujours  le  10  juin  que 
le  fleuve  commence  à  croître,  en  roulant  les  «  eaux  vertes  »  et  insalubres 
qui  proviennent  des  grands  marais  du  haut  Nil  ;  mais  les  progrès  de  la 
montée  sont  d'abord  presque  imperceptibles  ;  vers  le  milieu  de  juillet,  la 
crue  est  rapide,  gonflée  soudain  par  les  eaux  «  rouges  »  qu'apportent  les 
torrents  de  l'Ethiopie;  souvent  une  petite  «  corne  »,  formée  d'un  abaisse- 
ment et  d'un  relèvement,  se  produit  dans  la  courbe  de  l'inondation  :  ce  phé- 
nomène provient  de  la  non-coïncidence  des  crues  entre  le  Nil  Bleu  et 
l'Atbâra.  Vers  la  fin  d'août,  le  Nil  est  à  peu  près  dans  son  plein  ;  cependant 
l'inondation  augmente  encore  légèrement  jusqu'au  7  octobre,  jour  moyen 
où  les  eaux  atteignent  leur  point  culminant.  A  partir  de  cette  époque,  la 
descente  se  fait  graduellement,  presque  sans  inflexions  secondaires  dans  sa 
courbe  normale,  jusqu'à  ce  que  la  montée  du  flot  recommence.  Pendant 
les  trois  mois  de  hautes  eaux,  la  masse  liquide  que  le  Nil  roule  à  la  mer 
représente  les  trois  quarts  du  débit  total,  soit  90  milliards  de  mètres  cubes 
sur  120  milliards'.  Naturellement  la  hauteur  de  l'inondation  diminue  de 
l'amont  à  l'aval.  Devant  Asouân,  elle  est  de  16  ou  17  mètres;  au  Caire,  elle 
est  de  10  mètres  moins  élevée;  en  1800,  année  de  grande  crue,  elle  attei- 
gnit 7°, 961,  tandis  qu'en  1799,  année  de  basses  eaux,  elle  ne  dépassa  pas 
6", 857.  En  s'appuyant  sur  quelques  textes  anciens,  notamment  sur  un 
passage  très  discuté  d'Hénodote,  on  a  cru  pouvoir  affirmer  que  la  hauteur 
des  crues  a  considérablement  changé  depuis  les  premiers  siècles  de  l'his- 
toire égyptienne,  mais  on  n'a  point  de  données  suffisantes  pour  se  pro- 


*  Maspcro,  Catalogue  du  Musée  de  Boulaq, 
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iioïK't^r  a>tr  ivrliluile.  Kii  tout  cas,  IVIévalion  mojenne  des  oaux  de  rrue  ne 
N*e^l  |Ms  iiuntiliôe  depuis  la  lin  du  liuilième  sitVIe  de  l'en»  vulgaire,  car 
U*^  luCNUn^N  exacli's  prisi»s  a  a»Ue  é{)oque  onl  été  consenws,  el  Ton  a  con- 
iilaU'M{uVlleN  coincideiil  avec  celles  que  publièreul  les  sa\anU  de  l'expédi- 
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tion  rrani;ais4M'l  la  série  continue  des  ol)S(*rvations  modernes*.  Touterois, 
leHcrnes  varient  tantôt  en  |dus«  tantôt  en  moins,  autour  d'une  moyenne 
dV*<|uililiiv;  queliiuefois  IVau  ne  monte  pas  assez  |K>ur  emplir  tous  lo 
canant  ;  en  d*autrt*s  anué(*s«  Tinondation  est  trop  forte  et  les  campagnes 
ne  s'assiVlient  pas  assez  tôt  |>our  que  les  culturtvs  puissent  bien  ivussir. 
(lénéralenient,  le  taux  des  ini|Hits  qui   |H*sent  sur  la  teri*e  varie  sui\ant 

*  ioiiunl»  HtilUiiH  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  u\n\  \Siik. 
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la  hauteur  et  la  tenue  du  fleuve;  aussi  le  crieur  public  qui  annonce  les 
niveaux  de  crue  a-t-il  souvent  donné  de  fausses  indications,  commandées 
par  le  flsc,  en  \iie  d'un  plus  fort  rendement  des  impôts.  Le  jour  où  le 
Nil  vient  raser  ses  bords  et  où  Ton  se  prépare  à  cou[}er  les  digues  qui  le 
séparent  des  canaux  de  canalisation  intérieure  est  un  jour  de  joie  pour  tous 
les  riverains,  car  cette  eau  grossissante  représente  pour  eux  le  pain  qui  va 
germer  dans  le  sillon;  mais  Peau  n'a  pas  encore  mouillé  leur  champ  que 
déjà  Fexacteur  s'est  présenté  pour  réclamer  la  part,  et  plus  que  la  part,  du 
souverain.  On  sait  qu'autrefois  une  jeune  fille  était  portée  en  grande  pompe 
au  fleuve  et  jetée  aux  eaux  dévorantes  pour  obtenir  du  dieu  une  récolte 
favorable;  maintenant  on  ne  livre  plus  aux  flots  qu'une  poupée,  mais 
c'est  encore  le  bourreau  qui  est  chargé  de  faire  cette  offrande,  souvenir  des 
sacrifices  du  temps  passé. 

Les  deux  zones  de  terres  alluviales  qui  longent  le  Nil  sont  traversées  de 
canaux  d'irrigation  qui  distribuent  partout  l'eau  nourricière.  Le  Nil,  de 
même  que  tous  les  autres  fleuves  coulant  dans  une  plaine  d'alluvions,  a  des 
berges  plus  élevées  que  la  partie  de  la  plaine  éloignée  du  lit  :  une  coupe 
transversale  à  la  direction  de  la  vallée  montrerait  que  de  falaise  à  falaise  la 
plaine  a  dans  son  ensemble  une  forme  convexe  :  le  fil  du  courant,  dans  sa 
période  de  crue,  occupe  précisément  la  partie  la  plus  haute  de  tout 
l'entre-deux  des  collines  latérales.  De  cette  protubérance  médiane,  la  sur- 
face de  l'eau  s'incline  à  droite  et  à  gauche,  et  la  pente  se  xîontinue  de 
part  et  d'autre  dans  les  campagnes  riveraines.  La  plus  grande  hauteur  de 
la  plaine  en  proportion  de  la  proximité  du  fleuve  s'explique  par  la  plus  forte 
part  d'alluvions  qu'y  laissent  déposer  les  eaux  de  crue  :  le  flot  qui  s'épanche 
par  dessus  les  berges  cherche  à  descendre  obliquement,  suivant  la  double 
pente  qui  le  sollicite,  l'une  dans  le  sens  général  de  la  vallée,  l'autre  trans- 
versalement au  fleuve.  Si  l'eau  ne  trouvait  aucun  obstacle  dans  les  canaux 
d'arrosement  dérivés  du  Nil,  elle  se  précipiterait  donc  aussitôt  vers  la  partie 
basse  des  campagnes,  c'est-à-dire  le  long  des  talus  du  désert,  et  transforme- 
rait cette  dépression  en  un  immense  lac  :  il  faut  retenir  le  flot  de  crue 
dans  la  partie  la  plus  haute  du  canal  au  moyen  d'une  digue  transversale, 
qu'on  ouvre  seulement  lorsque  la  partie  supérieure  a  été  suffisamment 
submergée;  l'eau  séjourne  ensuite  dans  une  deuxième  partie  du  canal  éga- 
lement limitée  par  un  barrage,  et  c'est  ainsi  que  de  proche  en  proche  les 
canaux  disposés  en  gradins  apportent  le  liquide  nourricier  dans  toutes  les 
parties  de  la  plaine*.  Toutefois  la  rencontre  des  courants  dans  les  canaux 

*  Girard,  Desaiption  de  V Egypte f  tome  XX. 
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latéraux  et  le  dépôt  local  des  alluvions  ont  modifié  en  maints  endroits  la 
pente  normale  du  sol,  et  çà  et  là  les  sables  apportés  par  le  vent  des  escarpe- 
ments voisins  ont  exhaussé  les  terres  de  la  plaine  au  même  niveau  que 
celui  des  berges  du  Nil  ou  même  à  un  niveau  supérieur;  les  cultivateurs 
sont  obligés  en  conséquence  de  changer  tout  le  système  de  leurs  canaux. 
Jadis,  lorsque  le  Nil  égyptien  nourrissait  dans  ses  eaux  cinq  espèces  de 
crocodiles,  le  petit  saurien  inoffensif  appelé  souk  s&  portait  en  avant  des 
eaux;  il  en  précédait  la  venue,  c'était  le  héraut  de  la  grande  nouvelle. 
Aussi  les  villageois  accueillaient-ils  par  des  fêtes  ces  crocodiles  de  bon 
augure,  et  dans  les  villes  éloignées  du  Nil  on  leur  rendait  un  culte  solen- 
nel; on  leur  dressait  des  temples,  et  dans  le  sanctuaire  vivaient  de  ces  ani- 
maux, parés  de  bracelets  et  de  pendeloques,  nourris  de  la  chair  des  vic- 
times*. Actuellement,  il  n'y  a  plus  de  crocodiles  dans  le  Nil  égyptien.  Le 
grand  saurien,  que  Ton  voyait  encore  au  commencement  du  siècle  dans 
les  canaux  qui  traversent  le  Caire,  ne  se  rencontre  même  plus  h  Thèbes  : 
les  premiers  se  trouvaient  naguère  à  Ombos,  entre  le  défilé  des  Chaînes  et 
Asouân  *  ;  dans  la  région  des  cataractes  se  cachent  aussi  les  poissons  élec- 
triques'. Les  hippopotames  ou  «  chevaux  du  Nil  »  se  sont  réfugiés  encore 
plus  en  amont,  vers  le  confluent  de  TAtbâra. 

Quand  le  niveau  commence  à  baisser  dans  le  lit  du  Nil,  la  masse  liquide 
qui  remplit  la  partie  supérieure  des  canaux  s'enfuirait  aussitôt  dans  le 
fleuve  si  l'on  ne  barrait  l'entrée  de  la  fosse  :  ainsi  les  cultivateurs  gardent 
pour  le  printemps  et  l'été  l'eau  qui  leur  est  nécessaire  pour  les  irrigations; 
quand  le  fleuve  est  en  décrue,  le  niveau  de  l'inondation  est  maintenu  dans 
les  campagnes  à  5  et  6  mètres  au-dessus  du  courant  dans  le  lit  fluvial. 
En  outre,  les  cultivateurs  profitent  des  eaux  du  Nil  qui  filtrent  latérale- 
ment dans  le  sol  à  la  dislance  de  plusieurs  kilomètres,  mais  avec  une  telle 
lenteur  que  l'effet  des  crues  s'y  fait  sentir  seulement  des  semaines  ou 
des  mois  après  la  période  normale  de  l'inondation  :  à  100  mètres  du 
courant,  il  faut  attendre  de  huit  à  dix  jours  avant  de  voir  monter  l'e^u  des 
puits;  à  plus  d'un  kilomètre,  elle  s'élève  seulement  lorsque  le  fleuve  a 
baissé.  Il  en  résulte  ce  phénomène  bizarre,  que,  lors  des  maigres  du  Nil, 
l'eau  atteint  dans  les  puits  éloignés  des  rives  un  niveau  supérieur  de  3  à 
4  mètres  à  celui  du  fleuve  lui-même  :  les  agriculteurs  continuent  ainsi 
les  irrigations,  qui,  sans  l'afflux  souterrain,  seraient  impossibles. 

F^s  canaux,  les  digues  transversales,  utilisés  comme  chemins  entre  les 

*  Geoffroy  Suint-Hilaire,  Revue  Encyclopédique,  tome  XXXVIIÎ,  mai  1828. 
^  Ernest  Desjardias,  Notes  manmcrites  ;  —  Prokcsch-Osten,  Nilfahvi, 
'  Golll)erg,  mëmoire  cilé. 
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villages,  font  de  tout  le  pays  un  vaste  damier  de  cultures  dont  les  lignes  de 
séparation  sont  les  unes  en  saillies,  les  autres  en  creux;  Teau  vivifiante 
circule  partout  comme  le  sang  dans  les  artères  d*un  animal  ;  mais  l'entre- 
tien de  tout  cet  organisme  demande  un  soin  prodigieux,  et  le  moindre 
désordre  dans  ces  campagnes  presque  plates,  à  pente  indécise,  suffit 
pour  causer  des  crevasses  et  des  obstructions,  pour  changer  les  canaux  en 
marais.  Épuisés  par  leur  labeur  incessant,  découragés  par  la  rapacité  du  fisc, 
les  fellàhin  n'ont  pas  toujours  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  entretenir 
en  bon  état  la  ramure  des  canaux,  qui  pourtant  leur  est  indispensable  pour 
alimenter  leurs  engins  primitifs  d'arrosement.  Dans  les  grands  domaines, 

s*  IS.   —  COUPE  DE   LA  YALL<E  OU    RIL    A   SIoÛt 


L'édieUe  des  hauteurs  est  cenluple  de  celle  des  longueur». 

l'eau  monte  au  moyen  de  sâkîyé^  ou  «  roues  à  pots  »  semblables  à  celles 
de  la  Sjrie  et  mues  par  des  bœufs  ou  des  ânes,  en  Nubie  par  des  chameaux. 
Mais  la  plupart  des  paysans  se  servent  de  châdoûf^  vases  ou  paniers  que 
deux  hommes,  agissant  sur  un  bras  de  levier,  plongent  dans  l'eau  et 
relèvent  tour  à  tour.  Arrivé  au  sommet  de  sa  course,  le  panier  se  vide 
dans  une  rigole,  puis  il  redescend  pour  remonter  encore.  Un  chàdoûf  élève 
aJDsi  l'eau  de  2  à  5  mètres  ;  si  les  champs  à  irriguer  se  trouvent  à  un  niveau 
supérieur,  un  deuxième  engin  fonctionne  au-dessus  du  premier  :  parfois 
on  voit  sur  les  d^rés  de  la  berge  trois  étages  de  chàdoûf  superposés.  Mais 
ces  moyens  rudimentaires  ne  prennent  au  Nil  qu'une  bien  faible  partie  de 
l'eau  qui  pourrait  être  utilisée  pour  Firrigation.  Sur  les  120  milliards  de 
mètres  cubes  que  roule  le  Xil  dans  l'année,  5  milliards  seulement  sont 
employés  par  les  cultivateurs  riverains;  aussi  les  terres  cultivées  ne  for- 
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roent-clles  que  ia  moitié,  peul-iMn»  la  troisième  partie,  du  sol  que  1  on 
pourrait  utiliser*.  Quarante  millions  d*hommes  à  peine  vivent  dans  le  bas- 
sin du  \\\.  Pour  combien  d'autres  millions  Teau  nourricière  pourrait-elle 
faire  naître  le  blé! 

Le  limon  du  Nil,  de  couleur  brune  ou  noirâtre,  est  le  seul  engrais  des 
campagnes.  Sous  la  chaleur  du  soleil  il  se  consolide  et  peut  être  façonné 
en  briques  et  en  vases.  Sous  les  pas,  il  devient  dur  comme  la  pierre  et  sv- 
contracte  en  formant  de  profondes  crevasses.  I^es  anciens  fonds  saldeux  et 
calcaires,  mêlés  à  la  base  des  collines  aux  cailloux  roulés  qu'apportt'rentdes 
inondations  aniérieures  à  l'époque  géologique  contemporaine,  sont  recou- 
verts d'une  couche  de  10  à  12  mètres  d'épaisseur',  constituant  un  sol  arable 
d'une  extrême  richesse  qui,  répandu  sur  d'autres  plaines,  sudirait  pour 
fertiliser  un  espace  cent  fois  plus  considérable.  Par  sa  composition  chi- 
mique, ce  limon  du  Nil  qui  fit  l'Ég^ple  diffère  de  ceux  de  tous  les  fleuves 
européens  ^;  les  analyses  qu*en  donnent  les  savants  varient  beaucoup,  sui- 
vant l'âge  du  dépôt  et  le  lieu  de  provenance,  dans  le  voisinage  ou  à  dis- 
tance du  fleuve  ;  mais  tous  les  limons  nilotiques  contiennent  une  part 
considérable  de  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  de  l'oxyde  de  fer  et 
du  carbone  provenant  de  substances  organiques  décomposées  *  ;  chaque 
millimètre  de  ce  limon  renferme  aussi  des  bâtonnets  siliceux  de  diatomées. 
Dans  cette  eau  si  douce  du  Nil  se  retrouvent  les  débris  apportés  de  toutes 
les  provinces  de  l'immense  bassin,  les  boues  de  l'Atbâra,  les  restes  ani- 
maux putréfiés  dans  les  mares  du  Bahr  el-Azraq,  les  sphaignes  et  les 
roseaux  du  Kir  et  du  fleuve  des  Gazelles.  Entre  les  sables,  les  argiles, 
les  rochers  mornes  des  deux  déserts  s'interpose  l'étroite  zone  verdoyante, 
formée  des  apports  mélangés  d'une  moitié  du  continent  africain. 


*  Sli*phao,  Doi  heulige  £g9pUm;  ~  Raoul  Fictet,  SociéU  de  Géographie  de  CcnèM,  téance  du 
^5  jaorier  1874. 

*  Girard,  ouiragc  cité. 

«  Oscar  Fraas,  Àus  dem  Orieiti, 

*  AoalTjkc  du  limon  d'fi^ypte,  par  Regnaull,  DtêcripUon  de  tÉyifpU,  tome  XI  : 
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RÉGIOll     DES    GRAHOS    LACS 

Le  bassin  du  N'yanza  et  celui  du  haut  Nil,  jusqu'à  son  passage  à  travers 
le  MVoutan-N'zîgé,  comprennent  une  étendue  considérable,  que  l'on  peut 
évaluer  à  450  000  kilomètres  carrés,  sans  prétendre  toutefois  à  une  ap- 
proximation bien  grande  de  la  vérité  :  tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  exac- 
tement les  lignes  de  partage  entre  les  versants,  on  ne  peut  que  faire  de 
grossiers  calculs,  d'après  Tespace  qu'enferment  les  mailles  du  réseau  des 
longitudes  et  des  latitudes.  Cette  vaste  région,  dont  la  hauteur  moyenne 
dépasse  1200  mètres,  fait  partie  du  faîte  continental  :  par  ses  eaux  qui 
s'écoulent  dans  le  fleuve  égyptien,  elle  appartient  au  bassin  de  la  Méditer- 
ranée; mais  elle  est  beaucoup  plus  rapprochée  des  rivages  de  l'Atlantique,  et 
son  extrémité  méridionale  est  à  moins  de  400  kilomètres  de  la  mer  des 
Indes.  Pour  la  facilité  des  relations  avec  l'extérieur,  les  bords  du  grand 
N'yanza  sont  dans  le  cercle  d'attraction  de  Zanzibar  ;  même  quand  la  voie 
du  Nil  est  ouverte  et  que  la  guerre  n*en  désole  pas  les  rives,  les  voyageurs 
européens  qui  se  rendent  dans  cette  partie  de  l'Afrique  ont  intérêt  à  prendre 
la  route  de  l'océan  Indien  et  à  monter  vers  les  plateaux  par  les  chemins 
que  suivent  les  marchands  arabes. 

Quoique  formant  le  faîte  de  partage  entre  le  versant  de  la  Méditerranée, 
ceux  de  l'Atlantique  et  de  la  mer  des  Indes,  la  région  du  N'yanza  est  beau- 
coup moins  élevée  que  d'autres  parties  du  continent.  Si  ce  n'est  vers  les 
sources  du  Tangouré,  où  se  dresse  le  M'foumbiro,  ayant  peut-être  plus 
de  3000  mètres  d'altitude,  et  plus  au  nord,  là  où  se  prolonge,  parallèle- 
ment au  méridien,  le  massif  du  Gambaragara,  supérieur  encore  en  alti- 
tude, le  plateau  n'offre  point  de  gi*andes  montagnes  ;  les  protubérances 
dominent  seulement  de  quelques  centaines  de  mètres  les  plaines  environ- 
nantes; nulle  part,  la  nature  n'oppose  d'obstacles  infranehissables  à 
l'exploration  de  la  contrée.  Parmi  les  territoires  du  haut  bassin  nîlo- 
tique,  il  en  est,  notamment  les  pays  riverains  du  N'yanza,  à  l'ouest  et  au 
nord,  qui  sont  des  régions  privilégiées,  en  Afrique  et  dans  le  monde 
entier,  par  la  grâce  et  la  variété  des  paysages,  l'abondance  des  eaux,  la 
richesse  de  la  végétation,  la  fertilité  du  sol.  Au  sud  du  lac,  dans  l'Ou- 
Nyamêzi,  les  habitants  sont  moins  favorisés  :  les  vallées  y  alternent  avec 
les  collines  et  les  plateaux;  mais,  pendant  la  saison  des  pluies,  elles  sont 
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d'hippopotames  et  de  crocodiles  comme  le  Nil  et  le  Niger,  et  des  oiseaux  pê- 
cheurs gîtent  en  multitudes  dans  ses  roseaux  ou  perchent  sur  les  branches 
des  arbres  qui  bordent  le  rivage.  Dans  le  pays  de  culture,  d'où  la  pré- 
sence de  l'homme  a  éloigné  presque  tous  les  fauves,  il  reste  pourtant  dans 
les  fourrés  des  léopards,  très  redoutés  des  villageois;  des  hyènes  rôdent 
également  autour  des  cabanes;  quelques  renards  épouvantent  le  voyageur 
par  leur  glapissement  de  mauvais  augure  ;  des  chats  sauvages  et  d'autres 
animaux  de  l'espèce  des  furets  poursuivent  le  petit  gibier;  des  écureuils 
s'élancent  de  branche  en  branche;  de  grands  perroquets  grisâtres  s'envo- 
lent du  sommet  des  arbres  en  poussant  leur  aigre  cri;  tandis  qu'au-dessous, 
parmi  les  fleurs,  s'agite  tout  le  monde  brillant  des  petits  oiseaux  et  des  I 

papillons.  Loin  des  régions  cultivées,  notamment  dans  l'Ou-Soui,  sur  les  | 

frontières  du  Karagoué  et  dans  l'Ou-Ganda  septentrional,  où  les  arbres 
forestiers  sont  remplacés  par  les  palmiers  sauvages,  et  les  fougères  par  des 
graminées,  des  antilopes  d'espèces  nombreuses,  des  rhinocéros,  des  élé- 
phants, des  zèbres,  parcourent  la  contrée  ;  les  buffles  peuplent  les  abords 
des  marais,  et  les  sangliers  gîtent  dans  les  broussailles.  Plusieui^  espèces 
de  singes  habitent  les  forêts  du  plateau,  notamment  le  colixhmguereza^  à 
la  somptueuse  chevelure  blanche  et  noire  ;  le  chimpanzé  même  appartien- 
drait à  la  faune  du  pays*.  Le  lion  est  très  rare  sur  les  plateaux  de  l'Afrique  j 
équatoriale,  cependant  sa  voix  puissante  se  fait  entendre  parfois,  épou-  | 
vantant  les  autres  animaux.  Les  autruches  vivent  dans  les  plaines  ouvertes,  ! 
et  d'innombrables  familles  de  pintades  s'abritent  sous  les  buissons.  Des 
vautours  de  petite  taille  nettoient  la  contrée  des  cadavres  qu'y  laissent  les  | 
exécutions  et  les  batailles.  ! 


Certaines  parties  de  la  région  du  haut  Nil  sont  parmi  les  plus  populeuses 
de  l'Afrique.  Les  descriptions  de  Speke  et  Grant,  de  Stanley,  de  Chaillé- 
Long,  de  Linant  et  de  Gessi,  les  évaluations  partielles  des  missionnaires, 
s'accordent  à  cet  égard.  D'après  ces  témoignages  concordants  sur  l'Ou- 
Ganda  et  plusieurs  des  Ëtats  limitrophes,  il  est  probable  que  la  population 
s'élève  à  10  ou  12  millions  d'hommes  dans  la  partie  du  versant  méditer- 
ranéen situé  autour  du  N'yanza  et  du  M'woutan-N'zîgé. 

Par  l'idiome  et  probablement  aussi  par  la  race,  les  tribus  et  les  nations 
du  plateau  se  rattachent  aux  habitants  de  l'Afrique  méridionale  :  le  do- 
maine ethnologique  empiète  en  cet  endroit  d'un  millier  de  kilomètres  sur 


*  Emin-boy,  ?€iermann*i  MiUUeihmgen^\%%i. 
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le  versant  du  nord.  Les  riverains  du  N'yanza  appartiennent  à  la  souche  des 
Bantou,  c'est-à-dire  des  «  Hommes  »,  si  remarquables  par  leurs  dialectes 
harmonieux  et  souples,  d'une  richesse  et  d'une  plasticité  sans  égales.  Seu- 
lement, à  l'orient  du  N'yanza,  vivraient  peut-être  des  tribus  parlant  des 
idiomes  de  même  provenance  que  celui  des  Nouba,  dans  le  Kordofân  :  en 
tout  cas,  il  est  certain  que  les  Masaï  et  les  Wa-Kwafi,  dont  la  langue  n'est 
point  d'origine  bantou,  possèdent  des  villages  à  proximité  du  lac*.  Parmi  les 
tribus  riveraines,  il  en  est  qui  n'ont  pas  encore  été  en  relations  avec  les 
voyageurs  européens  :  on  les  a  classées  provisoirement  parmi  les  Bantou, 
en  attendant  les  témoignages  positifs,  qui  ne  sauraient  tarder,  car  les  mis- 
sionnaires de  diverses  sectes  commencent  à  devenir  nombreux  sur  les  boixls 
du  N'yanza. 

Une  partie  du  groupe  des  tribus  connues  sous  le  nom  de  Nyamêzi  (Ou- 
Nyamêzi)  s'est  établie  dans  la  région  accidentée  qui  s'étend  au  sud  du 
golfe  de  Speke,  le  plus  vaste  du  N'yanza.  Aucun  État  considérable  ne  s'est 
constitué  dans  cette  contrée,  qu'arrosent  le  Simeyou  et  autres  tributaires  du 
golfe;  la  population,  désignée  dans  son  ensemble  sous  le  nom  de  Sou- 
koûma,  se  divise  en  un  grand  nombre  de  petites  peuplades,  d'origine 
bantou,  mais  très  modifiées  par  les  croisements  avec  des  esclaves  de  toute 
provenance,  et  se  déplaçant  fréquemment  pour  échapper  aux  attaques  des 
brigands  ou  rougorvouga.  La  plupart  des  tribus  de  l'Ou-Soukoûma, 
quoique  unies  par  une  sorte  de  confédération,  se  distinguent  les  unes  des 
autres  par  les  traits  du  tatouage  et  par  la  manière  dont  les  dents  sont  affi- 
lées ;  leur  principal  ornement  consiste  en  fil  de  fer  qu'ils  s'enroulent  autour 
des  bras,  des  jambes,  du  cou,  et  qui  rend  les  mouvements  brusques  très  dif- 
ficiles; hommes  et  femmes  s'attachent  aussi  des  clochettes  aux  jambes 
pour  accompagner  leurs  discours  d'un  cliquetis  argentin  '.  Les  chefs  de 
tribu  ne  disposent  en  principe  que  d'un  pouvoir  très  limité;  les  vieillards^ 
dépositaires  de  la  coutume,  doivent  être  consultés  dans  toute  circonstance 
grave;  néanmoins  les  impôts  que  prélèvent  les  roitelets  et  qui  en  font  les 
grands  propriétaires  du  pays  leur  permettent  souvent  d'agir  en  despotes 
irresponsables.  Quand  les  villageois  brassent  leur  bière  ou  pombé^  le  roi 
s'enivre  et  boit  à  discrétion;  quand  des  chasseurs  ont  tué  un  éléphant,  le 
roi  reçoit  pour  sa  part  les  meilleurs  morceaux  et  s'empare  des  défenses  ; 
toutes  les  peaux  de  lion,  de  léopard  ou  de  zèbre  lui  appartiennent  d'avance; 
le  traitant  qui  passe  doit  montrer  ses  marchandises  au  roi,  et  celui-ci  pré- 


*  R.  N.  Cusf,  The  Modem  Languagei  of  Africa. 

*  MisùoDDaires  d* Alger,  A  Panaut  deipays  nègres. 
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lève  an  droit  de  passage,  fixé  d*après  son  caprice  ;  enfin,  quand  an  mal* 
heureux  a  été  brûlé  ou  percé  de  javelots  pour  cause  de  sorcellerie,  tout  son 
héritage  revient  au  chef  de  la  tribu*.  Quoique  les  femmes  soient  en  géné- 
ral fort  peu  respectées  dans  le  pays,  un  village  populeux,  celui  de  Wama, 
est  gouverné  par  une  reine*.  Les  magiciens  jouissent  d*un  grand  pouvoir, 
et  ceux  d'entre  eux  dont  les  prophéties  se  sont  réalist^es  et  que  Ton  dit 
avoir  accompli  des  miracles  dis()osent  de  la  puissance  sans  bornes  accor- 
dtkî  à  l'infaillibilité.  Leur  instrument  de  divination  est  une  corne  de  vache 
ou  d*antilope,  qu'ils  emplissent  d'une  poudre  magique  et  qui,  plantée  dans 
le  sol  devant  un  village,  suflit  pour  écarter  l'ennemi;  toutefois,  il  faut 
recourir  souvent  à  des  enchantements  d'une  plus  grande  énergie.  Quand 
une  bataille  se  prépare,  le  magicien  écorche  un  enfant,  qu'il  place  tout 
sanglant  sur  le  «  chemin  de  la  guerre,  »  et  les  combattants  passent  sur 
ce  corps  pour  marcher  à  la  victoire.  L'arrivée  des  missionnaires  euro[K*ens 
a  porté  un  grand  coup  à  la  puissance  des  magiciens,  car  ils  sont  aussi 
tenus  pour  des  «hommes  de  médecine  »,  et  leurs  philtres  sont  considérés 
comme  plus  puissants  que  ceux  des  noirs.  Un  udomètre  placé  près  d'une 
station  des  bonis  du  N'yanza  a  dû  être  enlevé  par  les  missionnaires  afin 
de  ne  pas  nuire  aux  conjurations  qu'avaient  faites  les  magiciens  pour  atti- 
rer la  pluie. 

Le  pays  de  iSoukoûma  offre  une  certaine  importance  commerciale,  grâce 
à  sa  position  sur  la  route  des  traitants  arabes,  entre  l'Ou-Nyamêzi  et  l'Ou- 
Ganda  ;  depuis  Speke  et  Stanley,  plusieurs  Européens  l'ont  visité.  Le  district 
le  plus  populeux  est  l'Ou-Rima  %  près  de  l'estuaire  ramifié  que  Speke  nomma 
Jordans'  Nullah  (rivière  de  Jordans),  d'apn^s  sa  maison  de  campagne.  Sur 
la  rive  gauche  du  lac,  le  port  le  plus  visité  est  le  village  de  Kagheyi  (Kaget), 
où  furent  lana'^es  les  premières  chaloupes  de  construction  anglaise,  la 
Lady  Alice  de  Stanley,  puis  la  Daity^  VEleanor.  En  face,  la  vue  du  large  est 
caclu^  par  les  montagnes  de  l'île  d'Ou-Kerewé,  dont  le  nom  est  souvent 
donné  à  toute  la  mer  intérieure.  Presque  entièrement  couverte  de  forêts, 
cette  ile  forme  un  Ëtat  distinct,  ayant  pour  capitale  Boukindo,  située  près 
de  l'extrémité  orientale,  au  lK)rd  d'une  crique  bien  abritée  des  vents  par 
des  îlots.  Au  centre  de  la  ville,  une  palissade,  compst^  de  troncs  d'arbn*s 
entiers,  renferme  la  grande  cabane  royale,  celles  du  gyncVée,  les  greniers, 
le  hangar  où  sont  placés  les  tambours  de  guern*.  En  dehors  de  cette  pre- 
mière enceinte  est  la  cour  de  justice,  où  le  roi,  siégeant  sur  un  trdne 

I  Sfekf ,  ouTinfce  rilc. 

*  ^'ilsoo  and  Felkio,  oarragr  rilé. 

^  Mackai,  Proctfding»  of  Ike  R.  Gcographtcal  Socidy,  vm}  1884. 
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orné  de  dents,  de  griffes  et  de  cornes,  juge  les  différends  de  ses  sujets  ; 
le  long  des  rues  sinueuses  se  succèdent  les  huttes  du  menu  peuple,  toutes 
entourées  d'un  jardin  où  Ton  cultive  le  tabac,  des  céréales  et  divers  lé- 
gumes importés  de  la  côte  par  les  Arabes.  Une  deuxième  palissade,  moins 
solide  que  celle  du  palais  royal,  environne  tout  le  village. 

A  l'ouest  de  la  rivière  Isanga,  qui  va  rejoindre  un  Qord  étroit  s*avançant 
à  plus  de  50  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres,  le  pays  de  Zinza  (Ou- 
Zinza,  Ou-Zindja)  borde  la  partie  sud-orientale  du  N'yanza.  C'est  une  région 
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peu  explorée,  que  les  voyageurs  européens  n'ont  encore  visitée  qu'à  une 
assez  grande  distance  du  N'yanza  et  sur  le  versant  méridional  du  faîte  de 
partage  qui  sépare  ce  bassin  lacustre  de  celui  du  Tanganyka.  f^es  Wa-Zinza 
ou  gens  du  Zinza  sont,  comme  les  Soukoûma,  divisés  en  plusieurs  peu- 
plades que  gouvernent  des  chefs  et  des  magiciens  et  qui  vivent  en  de  con- 
tinuelles appréhensions  ;  dans  quelques  districts,  ils  osent  à  peine  sortir  de 
leurs  villages,  craignant  de  voir  apparaître  soudain  les  brigands  de  la  tribu 
des  Wa-Touta,  que  l'on  dit  être  des  Bantou  de  l'Afrique  méridionale,  peut- 
être  des  Zoulou,  venus  des  bords  du  lac  Nyassa  par  le  bassin  du  Tanga- 
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nykà,  en  pillant  et  on  massacrant,  comme  une  horde  de  bêtes  fauves.  Les 
peuplades  Zinza  qui  habitent  la  région  des  collines  de  grès,  au  nord  de  la 
contrée,  et  qui  ont  moins  à  redouter  les  incursions  ennemies,  sont  com- 
posées de  gens  plus  vigoureux  et  plus  fiers  que  les  Zinza  de  la  plaine.  Ils 
s'habillent  d'un  jupon  en  peau  de  bœuf  tannée,  portent  au  cou  des  orne- 
ïnents  et  des  amulettes,  et  se  frottent  le  corps  de  beurre  rance.  Des 
bracelets  de  cuivre  superposés  ou  des  tiges  de  laiton  roulées  entourent 
le  1)as  de  la  jambe.  Les  tribus  de  l'Ou-Soui  sont  les  plus  puissantes  de 
rOu-Zinza. 

Dans  ces  contrées,  le  pouvoir  appartient  à  des  familles  de  Houma 
(Wa-IIouma),  race  de  pasteurs  qui  a  ses  représentants  sur  tous  les  hauts 
plateaux,  autour  du  N'yanza;  d'après  Speke  et  Grant,  ce  seraient  des  Galla, 
venus  en  conquérants  des  montagnes  de  l'Ethiopie.  Dans  l'Ou-Nyamêzi  et 
jusqu'au  septième  degré  au  sud  de  l'équateur,  vivent  des  tribus  de  même 
origine,  connues  sous  le  nom  de  Wa-Tousi,  ne  différant  des  Houma  ni  par 
les  mœurs,  ni  par  le  langage.  Ils  se  distinguent  de  leurs  voisins  sédentaires 
par  une  plus  haute  taille  et  une  plus  grande  régularité  de  traits  :  leur  figure 
est  d'un  bel  ovale,  leur  nez  est  droit  et  bien  dessiné,  leurs  lèvres  n'ont 
jamais  celte  bouffissure  que  l'on  considérait  jadis  comme  une  caractéris- 
tique de  toutes  les  populations  noires.  Surtout  les  femmes  houma  ont  le 
beau  type  éthiopien,  et  les  chefs  d'autres  races  les  achètent  volontiers  pour 
en  faire  leurs  épouses;  mais,  tandis  que  les  diverses  peuplades  du  pays 
modifient  graduellement  leur  type  par  ces  croisements,  les  Wa-Houma 
gardent  leur  pureté  originaire,  s'abstenanJt  de  tout  mélange  avec  les  gens  du 
pays.  Ils  sont  presque  tous  pasteurs  et  vivent  hors  des  villages,  dans  les  jun- 
gles, et  les  voyageurs  ne  rencontrent  que  rarement  ces  nomades.  Quoiqu'ils 
aient  donné  des  rois  à  la  plupart  des  tribus  des  plateaux,  ils  sont  néan- 
moins tenus  pour  des  barbares  par  les  nègres  cultivateurs  :  c'est  ainsi  que, 
dans  l'empire  du  Milieu,  les  Mandchoux,  race  des  vainqueurs,  sont  mépri- 
sés par  les  Chinois,  fils  des  vaincus.  Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  popula- 
tions asservies,  qui  s'enorgueillissent  de  leurs  cultures  et  de  leurs  arts, 
les  Houma  ont  du  moins  une  supériorité,  celle  d'une  vie  libre  et  indépen- 
dante :  ils  ne  tolèrent  point  de  maîtres  parmi  eux  ;  ceux  qui  n'ont  pas  su 
défendre  leur  liberté  cessent  d'être  considérés  par  eux  comme  appartenant 
encore  à  leur  nalion.  Speke  raconte  même  que  les  femmes  houma  captu- 
rées et  réduites  en  esclavage  sont  brûlées  par  leurs  compatriotes  si  elles 
retombent  dans  leurs  mains.  La  langue  des  Wa-Houma  n'est  pas  connue  : 
parlent-ils  un  idiome  galla  mêlé  de  mots  bantou,  ou  bien  un  dialecte  ban- 
lou  ayant  gardé  une  partie  du  vocabulaire  galla?  les  voyageurs  n'ont  pas 
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encore  assez  vécu  avec  eux  pour  que  cette  question  puisse  être  résolue*. 
Le  royaume  de  Karagoué  occupe,  à  l'ouest  du  N'yanza,  un  espace  d'environ 
15000  kilomètres  carrés,  limité  au  sud  par  le  pays  des  Ou-Zinza,  à  l'ouest 
et  au  nord  par  le  Tangouré,  la  rivière  que  l'abondance  de  ses  eaux  désigne 
comme  le  haut  Nil  ;  une  «  marche  »  déserte,  que  traverse  la  rivière  Lohou- 
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gati,  affluent  du  N'yanza,  sépare  le  Karagoué  de  TOu-Soui.  Le  Karagoué 
est  une  des  plus  belles  contrées  de  l'Afrique  centrale;  ses  collines  sont  ver- 
doyantes et  ses  vallées  fertiles,  dans  chaque  vallon  murmurent  les  eaux  cou- 
rantes; toute  laî  contrée,  qui  ressemble  à  un  parc,  pourrait  être  transformée 
en  un  immense  jardin.  La  région  occidentale  du  royaume  est  assez  élevée; 
des  croupes  du  plateau  atteignent  la  hauteur  de  1500,  même  de  1800 
mètres,  et,  quand  le  temps  est  clair,  on  aperçoit,  par  delà  les  vallées  où 

^  R.  N.  Gttst,  The  Modem  Langnaget  ofÂfrica 


Digitized  by 


Google 


128  .NOUVELLE   GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

naissent  les  affluents  du  Tangouré,  les  sommets  bleuâtres  du  M'foum- 
biro  et  d'autres  pitons  que  Speke  désignait  sous  le  nom  de  montagnes  de 
la  Lune  ;  sur  les  hauteurs  du  Karagoué,  le  vent  est  assez  frais  pour  que  les 
nègres  de  la  côte  de  Zanzibar  s'imaginent  être  dans  le  voisinage  de  l'An- 
gleterre, le  seul  pays  froid  que  leur  ait  fait  connaître  la  renommée.  Dans 
les  bas-fonds  se  sont  formés  quelques  lacs  :  l'un  d'eux,  le  Ravérou  (1295 
mètres),  dont  le  trop-plein  se  déverse  par  un  court  émissaire  dans  le 
Tangouré,  parut  à  Speke  et  à  Grant  aussi  beau  que  la  nappe  lacustre  de 
Windermere,  dans  leur  pays,  et  ils  lui  donnèrent  le  même  nom  ;  mais, 
quoique  dominé  par  des  pentes  gazonnées  s'élevant  de  quatre  à  cinq  cents 
mètres  au-dessus,  ce  n'est  point  un  lac  alpestre;  à  l'endroit  le  plus  creux, 
il  n'a  pas  seulement  14  mètres  de  profondeur  ^  Un  autre  lac,  l'Ourigi, 
situé  près  de  la  frontière  méridionale  du  royaume,  n'est  guère  qu'un 
grand  étang,  dont  l'eau  vagabonde  descend  au  nord  vers  le  Tangouré. 
D'après  les  indigènes,  toute  la  vallée  aurait  été  couverte  d'eau  à  une 
époque  récente;  des  bateaux  pouvaient  remonter  du  N'yanza  jusqu'à  l'Ou- 
rigi, et  de  petits  monticules  en  forme  de  dômes  que  l'on  voit  surgir 
dans  la  plaine  étaient  des  roches  insulaires.  Ces  collines  sont  composées  de 
grès  argileux,  d'un  rouge  brillant,  alternant  avec  des  plaques  blanches  de 
quartz;  la  décomposition  des  assises  de  grès,  roche  dominante  de  toute  la 
contrée,  fournit  la  terre  rouge,  si  fertile,  qui  rend  avec  tant  de  généro- 
sité la  semence  qu'on  lui  confle.  Dans  la  région  nord-occidentale  du  Kara- 
goué, au  fond  d'une  ombreuse  vallée  qui  s'incline  vers  le  Tangouré  et  qui 
rejoint  ce  fleuve  près  des  chutes  de  Morongo,  jaillissent  les  six  fontaines 
thermales  de  M'tagata,  d'une  température  de  54  degrés  centigrades;  les 
nègres  y  accourent  de  toutes  les  régions  du  plateau  pour  se  guérir  de 
leurs  maladies. 

Les  habitants  du  Karagoué  sont  assez  clairsemés;  quelques  districts 
seulement,  entre  autres  celui  de  la  capitale,  non  loin  du  lac  Windermere,  ont 
une  population  dense.  Le  gros  de  la  nation  se  compose  de  Wa-Nyambo, 
parlant  un  dialecte  bantou,  le  zongora;  mais  chez  eux,  comme  chez  leurs 
voisins,  le  pouvoir  appartient  aux  Houma,  qui  ne  permettent  pas  à  leurs 
filles  d'épouser  des  nègres  de  caste  inférieure.  La  vie  des  Houma  est  tenue 
pour  sacrée;  la  peine  capitale  n'est  jamais  prononcée  sureiix  pour  meurtre 
ou  pour  toute  autre  cause;  crimes  et  délits  ne  sont  payés  que  par  des 
amendes.  On  sait  que  dans  mainte  partie  de  l'Afrique  les  femmes  des  chefs 
sont  méthodiquement  engraissées,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  même  se 

*  Stanley,  Through  Uie  Dark  Continent. 
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lever,  Tembonpoint  de  l'épouse  étant  tenu  pour  le  mérite  suprême,  sans 
doute  parce  qu'elle  prouve  la  richesse  des  personnages  qui  peuvent  ainsi 
nourrir  leurs  femmes  en  les  dispensant  du  travail;  c'est  pour  une  raison 
analogue  qu'un  grand  nombre  de  chefs  du  Karagoué  laissent  pousser  leurs 
ongles,  comme  les  mandarins  annamites,  pour  montrer  orgueilleusement 
fju'ils  n'ont  point  à  se  servir  de  leurs  mains  et  que  des  esclaves  labourent 
et  récoltent  pour  eux.  Dans  aucun  pays  africain  peut-être  on  n'est  plus 
strict  que  dans  le  Karagoué  pour  donner  aux  princesses  cette  énormité  de 
formes  qu'exige  la  coutume;  aux  barres  transversales  placées  dans  les 
cabanes  coniques  des  chefs  sont  suspendues  des  rangées  de  pots  au  lait  ; 
les  femmes,  assises  sur  des  bancs  en  terre  recouverts  d'herbes,  n'ont 
qu'à  étendre  la  main  pour  saisir  la  coupe  du  breuvage  nourricier  ;  quant 
aux  jeunes  filles,  qui  ne  comprennent  pas  encore  leur  devoir  et  qui  se  re- 
fusent parfois  à  se  laisser  gorger,  le  père  est  obligé  parfois  d'employer  Ja 
verge  pour  les  mettre  à  la  raison.  Il  est  des  circonstances  où  la  coutume 
demande  à  ces  enfants  un  sacrifice  plus  grand  encore,  celui  de  la  vie. 
Lors  du  décès  d'un  souverain,  le  peuple  construit  au-dessus  du  cadavre 
un  palais  mortuaire,  puis  on  y  jette  cinq  jeunes  filles  et  cinquante  vaches, 
destinées  à  mourir  d'inanition  pour  accompagner  le  roi  dans  son  grand 
voyage  au  pays  des  esprits. 

La  capitale  du  Karagoué,  Warahandjé,  est  dans  une  position  admirable. 
Elle  est  située  à  plus  de  1300  mètres  d'altitude  sur  une  terrasse  herbeuse  d'où 
l'on  voit  à  ses  pieds  le  petit  lac  Rwérou  (Windermere),  dominé  par  une  col- 
line escarpée  qui  porte  le  tombeau  des  rois  ;  au  delà  se  montre  la  vallée 
du  Nil-Tangouré,  vaste  forêt  de  papyrus  où  brillent  çà  et  là  des  nappes 
argentines,  puis  au  loin  se  succèdent  des  chaînes  parallèles,  dominées  à 
l'extrême  horizon  par  les  trois  cônes  bleus  du  M'foumbiro.  Le  Karagoué  est 
dans  le  cercle  d'attraction  de  Zanzibar.  Non  loin  de  Warahandjé,  à  la  base 
orientale  d'une  crête  intermédiaire,  des  marchands  arabes  ont  établi  l'en- 
trepôt de  Koufro  (Kafouro),  où  s'échangent  des  étoffes,  du  sel,  des  objets 
d'origine  européenne,  contre  l'ivoire,  le  café  et  d'autres  denrées  du  pays. 
Les  éléphants,  chassés  pour  le  compte  des  traitants,  sont  devenus  rares  : 
mais  les  rhinocéros  sont  encore  très  nombreux  :  en  un  seul  jour,  Speke  en 
tua  plusieurs  aux  bords  du  Windermere.  Quelques-uns  de  ces  mammi- 
fères énormes  constituent  une  variété  blanche  ou  grisâtre*.  A  l'ouest  et 
au  noixi  du  Karagoué,  les  grands  animaux  de  la  faune  africaine  n'ont 
encore  été  troublés  dans  leurs  gîtes  ni  par  les  Arabes  ni  par  les  Européens, 
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car  jusqu'à  maintenaul  ces  contrées  sont  restées  en  dehors  des  itinéraires 
des  voyageurs  :  défendues  par  les  massifs  dé  montagnes  qui  forment  en 
cet  endroit  une  sorte  de  citadelle,  les  populations  de  ce  pays  ont  même 
maintenu  leur  indépendance  presque  républicaine. 

Le  Rouanda,  qui  s'étend  immédiatement  à  l'ouest  du  Tangouré  et  qui 
pénètre  au  loin  jusqu'au  versant  septentrional  du  lac  Tanganyka,  est  proba- 
blement l'État  le  plus  puissant  de  cette  région  encoitî  inexplorée*  :  d'après 
le  dire  des  Arabes,  qui  ont  vainement  essayé  de  s'y  faire  accueillir  et  qu'on 
aurait  promptement  expulsés,  «  parce  qu'ils  amenaient  à  leur  suite  la  séclie- 
i*esse  et  la  famine  »,  il  y  aurait  de  très  grands  villages  et  le  pays  serait  riche 
en  minéraux  et  en  eaux  thermales;  au  sud  du  M'foumbiro,  toutes  les  pentes 
seraient  couvertes  par  une  immense  forêt  d'essences  précieuses.  Au  noixl, 
le  M'pororo  et  l'Ou-Sagara,  appelés  aussi  Ankori  ou  Nkolé,  seraient  éga- 
lement des  contrées  productives  en  denrées  de  prix.  On  raconte  les  choses 
les  plus  étranges  sur  ce  pays  mystérieux,  et  dans  tous  ces  récits  de  mé- 
chants nains,  plus  redoutables  que  des  géants,  jouent  un  grand  rôle  :  il  est 
probable  que  de  petits  hommes  comme  les  Akka  des  forets  du  Ouellé 
et  les  Obongo  des  rives  de  l'Ogowé  vivent  dans  les  hautes  vallées  du  M'foum- 
biro et  des  montagnes  qui  s'alignent  dans  la  direction  du  nord  vers  le  mont 
Kibanga  et  le  Gambaragara  :  d'après  Stanley,  le  roi  d'Ou-Ganda  envoya 
une  expédition  contre  ces  nains,  mais  le  froid  aurait  empêché  ses  soldats 
de  pénétrer  dans  les  hautes  vallées.  Il  paraît  que  là  aussi  le  pouvoir  appar- 
tient aux  Houma  :  ces  conquérants  de  l'est  seraient  ainsi  parvenus  jusque 
$ur  le  faîte  de  partage  entre  le  bassin  du  Nil  et  celui  du  Congo.  Sans  nul 
doute  cette  contrée,  actuellement  inconnue,  prendra  tôt  ou  tard  dans  l'his- 
toire du  continent  une  importance  de  premier  ordre,  analogue  à  celle 
qu'elle  a  déjà  dans  son  relief  géographique  ;  par  son  climat  et  ses  produc- 
tions, elle  pourra  devenir  une  nouvelle  Europe  au  centre  même  de  l'Afrique, 
sous  la  zone  équatoriale  ;  là  sera  le  principal  sanatoire  des  régions  basses 
du  Nil  et  du  Congo. 


Le  royaume  d'Ou-Ganda*,  le  mieux  connu  des  États  du  plateau  dans 
le  bassin  nilotique,  paraît  être  aussi  le  plus  populeux  :  en  tout  cas  il 
est  celui  dont  la  puissance  est  le  plus  redoutée.  Sa  forme  est  celle  d'un 
croissant  se  développant  à  l'ouest  et  au  non!  du  N'yanza  ;  il  comprend  le 

*  J.  A.  Grant,  A  Walk  across  Afnca, 

^  OurGanda,  Pays  de  Ganda:  îfGanda,  Ilomme  de  Ganda;  Wa-Canda,  Gens  de  Ganda;  Ki" 
Canda,  Langue  de  Ganda. 
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Koki,  l*Ou-Dou  (Ouddou)  et  d'autres  États  jusqu'à  la  bouche  du  Nil- 
Tangouré;  à  l*est  il  dépasse  même  le  Nil-Kiyira,  s'annexant  peu  à  peu  le 
pays  d'Ou-Soga;  en  outre,  il  possède  le  grand  archipel  de  Sessé  et  plu- 
sieurs autres  îles;  à  Tintérieur  des  terres,  ses  limites  indécises  se  perdent 
dans  les  jungles  inhabitées,  et  dans  ces  derniers  temps  il  s*est  arrogé  la 
suzeraineté  sur  le  Karagoué  et  TOu-Soui*.  On  peut  évaluer  la  surface  totale 
du  pays  de  Ganda  à  50000  kilomètres  carrés;  mais,  avec  ses  dépendances, 
il  comprend  environ  175  000  kilomètres.  Les  évaluations  de  Stanley, 
basées  sur  le  nombre  des  hommes  armés,  portaienit  l'ensemble  de  la  nation 
à  2  775  000  individus;  mais  s'il  est  vrai,  comme  le  croient  les  mission- 
naires anglais,  que  la  population  du  Ganda  s'élève  à  5  millions,  la  den- 
sité des  habitants  serait  d'une  centaine  de  personnes  par  kilomètre,  c*est- 
à-dii*e  de  près  d'un  quart  supérieure  à  celle  de  la  population  en  France. 
Toutefois  il  est  permis  de  mettre  en  doute  la  valeur  de  celte  statistique 
provisoire,  car  une  autre  assertion  de  MM.  Wilson  et  Felkin  parait  plus 
étrange  :  d'après  eux,  la  proportion  des  femmes  serait  trois  fois  et  demie 
plus  forte  que  celle  des  hommes*,  phénomène  démographique  sans 
exemple;  jusqu'à  maintenant  toutes  les  statistiques  r^ulières  ont  montré 
que  les  deux  sexes  sont  presque  en  équilibre  numérique,  soit  avec  un  léger 
excès  pour  le  nombre  des  femmes,  comme  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe  et  du  Nouveau  Monde,  soit  avec  un  faible  surplus  pour  les 
hommes,  comme  au  Japon.  Suivant  les  voyageurs  anglais,  les  causes  do 
cette  disproportion  extraordinaire  seraient  à  la  fois  naturelles  et  politiques. 
Les  filles  naissent  dans  les  familles  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  garçons,  ainsi  que  l'on  s'en  assure  facilement  en  voyant  les  groupes 
d'enfants  jouer  devant  les  cases,  et  la  guerre  ferait  le  reste  par  les  dan- 
gers de  la  bataille  et  le  massacre  des  prisonniers.  Lors  d'une  expédition 
triomphante,  les  guerriei's  wa-gânda,  de  même  que  leurs  voisins,  tuent 
les  hommes  et  s'emparent  de  toutes  les  femmes,  qui  sont  réparties  ensuite 
entre  les  vainqueurs. 

Dans  le  pays  de  Ganda  comme  dans  la  plupart  des  autres  États  du  plateau, 
le  pouvoir  appartient  à  la  nation  des  Wa-Houma,  mais  la  majorité  des  habi- 
tants sont  ceux  qui  ont  donné  leur  nom  au  royaume,  les  Wa-Ganda.  Ce 
sont  de  vrais  «  nègres  »  à  peau  presque  noire  et  à  cheveux  courts  et 
crépus;  leur  taille  est  au-dessus  de  la  moyenne  et  leur  vigueur  peu 
commune;  les  femmes  se  distinguent  par  la  petitesse  des  mains  et  des 


•  Missionnaires  d'Alger,  A  Vauaul  des  pays  nègres. 

*  Wilsoo  and  Felkin,  Uganda  and  the  Egyptian  Soudan. 


Digitized  by 


Google 


152  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

pieds.  Les  Wa-Nyambo,  qui  viennent  du  Karagoué  et  des  provinces  limi- 
trophes et  qui,  pour  la  plupart,  font  le  métier  de  pasteurs,  sont  de  plus 
grêle  apparence  que  les  indigènes;  quant  aux  Wa-Soga,  immigrants  des 
coiltrées  situées  à  Torient  du  Nil-Kivira,  ils  égalent  les  Wa-Ganda  en 
stature  et  en  force;  leur  peau  est  d'une  nuance  encore  plus  foncée.  Parmi 
ce$  diverses  nations,  les  albinos  sont  assez  nombreux,  cependant  on  les 
montre  comme  des  curiosités  dans  les  cases  des  grands  personnages. 
L'habitude  générale  dans  les  tribus  africaines,  de  se  tatouer  le  visage, 
ou.  de  se  distendre  le  lobe  de  l'oreille,  ou  bien  encore  de  se  tailler  les  dents 
en  pointe,  n'est  jamais  pratiquée  dans  la  pays;  toute  mutilation  volon- 
taire est  défendue  sous  peine  de  mort.  Les  Wa-Ganda,  habitants  des 
terres  élevées,  ne  s'oignent  point  le  corps  de  graisse  comme  la  plupart  des 
Africains.  Ils  sont  d'ailleurs  très  propres  et  se  lavent  fréquemment.  La 
maladie  la  plus  redoutée  dans  l'Ou-Ganda  est  la  variole,  importée  probable- 
ment de  la  côte  orientale;  elle  pardonne  rarement  quand  elle  se  présente 
sôus  forme  épidémique.  Quelques  cas  de  lèpre  se  montrent  çà  et  là,  et  l'on 
voit  fréquemment  des  personnes  dont  la  peau  noire  est  semée  de  taches 
blanches  comme  celle  des  Pintados  du  Mexique. 

La  nourriture  principale  des  gens  de  Gandaest  la  banane,  dont  ils  possè- 
dent plusieurs  variétés,  entre  autres  le  mma  ensete  d'Ethiopie,  et  qu'ils  pré- 
parent de  diverses  manières,  même  pour  en  faire  de  la  farine  et  pour  en 
extraire  une  boisson  fermentée.  Les  patates  douces,  des  haricots,  diverses 
espèces  de  citrouilles  et  de  solanées,  le  maïs,  le  millet,  la  papaye,  le  riz  et 
des.  légumes  introduits  par  les  Arabes,  sont  aussi  au  nombre  de  leurs 
plantes  alimentaires;  le  cafier  est  également  cultivé,  mais  il  ne  donne  que 
de  très  petites  baies,  dont  les  Wa-Ganda  ne  font  point  d'infusions  et  qu'ils 
se  bornent  à  mâcher.  Ils  ne  mangent  que  rarement  de  la  viande,  car  le 
bétail,  consistant  en  vaches  maigres  et  mauvaises  laitières,  en  chèvres  et  en 
brebis  à  grosse  queue,  appartient  aux  pasteurs  Houma,  qui  ne  le  vendent 
point.  Sur  les  bords  du  lac  et  dans  les  iles,  la  population,  en  grande  partie 
ich^yophage,  trouve  amplement  à  se  nourrir,  grâce  à  la  multitude  de  pois- 
sons qui  vivent  dans  le  N'yanza.  Du  reste,  il  est  peu  de  bestioles  que  dédai- 
gnent les  Wa-Ganda  ;  ils  se  régalent  de  termites  et  de  sauterelles  ;  même 
ils  font  la  chasse  aux  essains  de  moucherons,  qu'ils  capturent  au  moyen 
de  filets  promenés  vivement  dans  l'air. 

La  fraîcheur  de  l'air  étant  parfois  sensible  sur  ces  plateaux  de  l'Afrique 
centrale,  les  Wa-Ganda  se  construisent  des  maisons  avec  plus  de  soin  que 
la  plupart  des  autres  peuples  du  continent,  et  ces  demeures  sont  assez 
grandes  pour  que  les  travaux  domestiques  puissent  tous  se  faire  à  l'inté- 
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rieur.  Le  type  de  ces  cases  est  presque  toujours  celui  de  la  ruche;  elles  se 
composent  d'un  double  hémisphère  ou  dôme  de  branchages  soutenu  par  des 
poteaux  et  revêtu  d  épaisses  couches  du  chaume  que  fournit  une  gramincc, 
a  rherbe  des  tigres  »,  longue  de  cinq  à  six  mètres;  entre  les  deux  toits, 
l'air  circule  librement,  débarrassant  la  cabane  de  toute  mauvaise  odeur*. 
Une  banquette  de  terre  battue,  inclinée  au  dehors,  entoure  la  cabane  pour 
faire  couler  l'eau  sur  le  pourtour  pendant  la  saison  des  pluies.  Nombre 
de  maisons  ont  un  porche  bas  sous  lequel  on  entre  en  rampant  :  telle  est, 
jointe  à  l'habitude  de  se  prosterner  devant  les  supérieurs,  la  cause  des  plis 
que  la  plupart  des  indigènes  ont  à  la  peau  des  genoux  et  qui  affectent  par- 
fois la  forme  de  véritables  poches*.  A  l'intérieur  des  cabanes,  le  sol  est 
jonché  d'herbes  fines,  dont  les  javelles  sont  disposées  en  figures  géomé- 
triques; l'aspect  général  du  vaisseau  est  agréable,  tant  que  les  parois  ne 
sont  pas  noircis  à  cause  du  manque  d'ouvertures.  Dans  ces  derniers  temps, 
les  Arabes  et  les  Européens  ont  fait  construire  d'aulres  maisons  plus  vastes, 
avec  pignons  et  fenêtres,  mais  le  roi  d'Ou-Ganda  n'a  pas  permis  d'élever 
d'édifices  en  pierre,  nul  n'ayant  le  droit  d'habiter  une  demeure  plus  somp- 
tueuse que  le  palais  du  souverain.  Le  costume  national  change  aussi  sous 
l'influence  des  modes  étrangères.  Seuls,  avec  les  Wa-Nyoro,  parmi  les  tri- 
bus de  l'Afrique  centrale,  les  Wa-Ganda  s'habillent  de  la  tête  aux  pieds,  et 
même,  peine  de  mort  est  prononcée  contre  hommes  ou  femmes  que  l'on 
rencontrerait  en  dehors  de  leur  maison  insuffisamment  vêtus.  Naguère  le 
costume  national  était  le  mbougou^  vêtement  d'écorce  que  fournit  une  espèce 
de  figuier  {ficus  ludia)  et  que  l'on  bat  longtemps  pour  l'assouplir.  Sur  le 
mbougou,  les  chefs  portaient  une  robe  de  peau,  soit  la  dépouille  d'un 
bœuf,  soit  vingt  ou  trente  fourrures  de  la  petite  antilope  ntalaganya,  qui 
n'est  pas  plus  grande  qu'un  lièvre  et  dont  le  pelage  brun  est  d'une  remar- 
quable beauté.  Mais  les  vêtements  arabes  l'emportent  graduellement. 
Même  les  pauvres  indigènes  achètent  le  hâïk,  la  chemise,  la  ceinture,  le 
caftan  ;  les  chefs  ornent  leurs  têtes  de  riches  turbans  ou  portent  le  fez 
égyptien;  les  bas  et  les  babouches  remplacent  les  grossières  sandales  en 
peau  de  buffle.  De  même  pour  les  armes  :  Zanzibar  expédie  des  fusils,  et 
les  guerriers  ganda  déposent,  pour  ne  plus  s'en  servir,  les  javelots  et  les 
arcs  dans  un  coin  de  leur  cabane.  C'est  en  vain  que  le  gouvernement  égyp- 
tien a  défendu  l'exportation  des  armes  de  guerre  vers  la  région  du  N'yanza, 
elles  sont  importées  d'ailleurs. 


*  J  A.  Grant,  A  Walk  acros»  Africa. 

*  PcDcy,  Bullelin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  juillet  i8(53;    -  Felkia,  ouvrage  cité. 
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I^  pratique  de  la  polygamie  est  bien  plus  générale  chez  les  Wa-Ganda 
que  chez  les  mahométans  d'Europe  et  d'Asie  :  les  chefs  ne  connaissent  point 
de  limites  pour  le  nombre  de  leurs  femmes,  qui  sont  en  même  temps  des 
servantes.  liC  roi  M'tesa  n'aurait  pas  moins  de  sept  mille  épouses  achetées  en 
échange  d'un  animal  quelconque,  de  six  aiguilles  ou  d'une  boîte  décapsules. 
Les  chefs  imitent  leur  souverain  en  s'attribuant  chacun  toute  une  armée  de 
femmes,  et  le  moindre  vassal  a  son  harem;  les  dignitaires  de  la  contrée 
s'adjugent  une  si  forte  part  de  la  population  féminine,  q^ie,  malgré  la  grande 
supériorité  numérique  des  filles,  il  n'en  reste  pas  pour  tous  les  Wa-Ganda; 
on  rencontre  fréquemment  des  paysans  dont  les  maigres  récoltes  n'ont 
jamais  suffi  à  l'achat  d'une  femme.  Aucune  loi  ne  défend  le  mariage  en 
cas  de  proche  parenté;  même  à  la  mort  de  son  père  le  fils  aîné  hérite  de 
toutes  les  épouses,  à  l'exception  de  sa  mère;  parfois  il  les  partage  avec 
d'autres  membres  de  la  famille.  Pendant  la  période  de  l'allaitement,  qui 
dure  deux  années,  les  femmes  vivent  loin  de  leur  mari  ;  le  roi  et  les  chefs 
ont  pour  ces  nourrices  des  maisons  de  campagne  éparses  sur  toute  la  super^ 
ficie  du  royaume. 

Les  travaux  domestiques  sont  presque*  tous  imposés  aux  femmes  et  aux 
esclaves;  l'homme  libre  ne  peut  se  permettre  d'autre  travail  que  la  con- 
struction de  sa  demeure  :  soldat  né,  il  doit  réserver  ses  mains  pour  le 
maniement  des  armes.  Les  Wa-Ganda  ont  naturellement  tous  les  vices 
qu'engendre  un  pareil  état  de  choses;  ils  sont  paresseux,  menteurs  et 
larrons  ;  le  temps  de  ceux  qui  ont  femmes  et  esclaves  pour  travailler  à  leur 
place  est  donné  au  jeu  et  à  la  boisson.  Ce  qui  frappe  le  plus  l'étranger  dans 
le  peuple  ganda  est  son  peu  de  souci  pour  la  vie  humaine.  Tuer  un  homme 
est  une  vétille  dont  personne  ne  s'émeut.  Un  page  de  la  cour  essaye  un 
fusil  :  il  vise  le  premier  venu  et  revient  enchanté  de  son  coup  d'œil  et  de 
l'excellence  de  son  arme.  Un  autre  page  se  plaint  au  roi  de  toujours  servir, 
disant  qu'il  voudrait  bien  être  chef.  «  Eh  bien!  tue  ton  père!  »  et  le  fils 
s'empresse  de  mettre  à  exécution  cette  idée  afin  d'hériter  de  femmes 
et  d'esclaves  qui  lui  permettront  de  se  croiser  les  bras  à  son  tour*.  Et 
pourtant,  on  ne  saurait  dire  que  les  Wa-Ganda  soient  méchants  :  ils  sont 
plutôt  portés  à  la  bienveillance.  Ils  traitent  en  général  leurs  esclaves  avec 
une  grande  douceur  et  font  bon  accueil  à  l'étranger.  L'Ou-Ganda,  dit-on, 
est  le  seul  pays  d'Afrique  où  la  vie  de  l'hôte  ait  toujours  été  scrupuleusement 
respectée.  Quand  une  guerre  éclate,  tous  les  étrangers  sont  internés  dans 
un  village  et  placés  sous  la  surveillance  d'un  chef  responsable  de  leur 

»  Wilson  and  Fclkin,  ouvrage  cité. 
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sécurité,  tenu  de  leur  fournir  les  vivres  et  le  couvert;  mais  s'ils  s'éloi- 
gnent du  lieu  fixé  pour  leur  résidence,  le  chef  n'a  pluâ  à  répondre  d'eux. 

Très  intelligents,  disposant  d'une  langue  admirable  de  logique,  de 
souplesse  et  de  sonorité,  les  Wa-Ganda  sont  probablement  le  peuple  de 
l'Afrique  dont  l'évolution  intérieure  a  été  le  plus  rapide  depuis  que  Speke, 
le  premier  visiteur  européen,  a  pénétré  dans  le  pays,  en  1862;  déjà  même 
en  1880  les  envoyés  de  TOu-Ganda  ont  visité  l'Europe.  Des  plantes 
nouvelles  ont  été  introduites,  en  même  temps  que  de  nouveaux  modes  de 
culture  ;  l'industrie  se  renouvelle.  Très  habiles  à  forger  le  fer,  les  Wa- 
Ganda  imitent  parfaitement  les  objets  européens  et  même  savent  transfor- 
mer des  fusils  à  pierre  en  armes  à  percussion.  Ils  apprennent  volontiers 
les  langues  étrangères,  et  le  sawâhili,  l'idiome  «  des  côtes  »,  le  plus  utile 
de  l'Afrique  orientale,  est  déjà  parlé  couramment  dans  la  capitale  et  les 
lieux  de  marché;  même  un  certain  nombre  de  chefs  parlent  et  écrivent 
l'arabe.  Enfants  et  grandes  personnes  maîtrisent  en  quelques  jours  les  difli- 
cultés  de  Talphabet  latin,  rendu  plus  facile  par  les  missionnaires  anglais 
que  ne  l'est  celui  de  la  langue  arabe,  oii  le  son  correspond  si  rarement 
au  signe  :  l'abécédaire  ganda  se  compose  de  lettres  latines,  moins  Vx  et  le 
y,  remplacés  par  d'autres  caractères. 

Jusqu'à  maintenant  les  religions  étrangères  n'ont  guère  trouvé  d'accès 
dans  le  pays.  L'islamisme,  qui  fait  tant  de  progrès  au  nord  et  au  sud  des 
plateaux,  paraissait  devoir  l'emporter  dans  l'Ou-Ganda;  mais  la  pratique 
de  la  circoncision,  sans  laquelle  il  n'y  a  guère  de  musulmans  aujour- 
d'hui, si  ce  n'est  peut-être  dans  le  Senâr  et  plus  haut,  sur  le  Nil  Bleu*, 
s'est  heurtée  contre  la  loi  formelle  du  pays  qui,  tout  en  permettant  le 
meurtre,  défend  toute  mutilation.  Une  centaine  de  jeunes  gens  qui  s'étaient 
laissé  circoncire,  ont  été  brûlés  par  ordre  du  roi  ;  toutefois  les  étrangers 
musulmans  ont  reçu  la  permission  d'élever  une  mosquée  \  Missionnaires 
catholiques  et  protestants  n'ont  fait  qu'un  bien  petit  nombre  de  prosélytes, 
quoique  les  uns  et  les  autres  aient  également  espéré  pouvoir  frapper  un 
grand  coup  en  convertissant  le  roi,  baptisé  d'avance  du  nom  de  «  Cons- 
tantin noir  ».  D'ailleurs,  les  Wa-Ganda  n'ont  point  d'idoles  ou  de  dieux- 
fétiches  proprement  dits  ;  ils  croient  à  un  créateur  universel,  le  Katonda, 
mais  ils  ne  l'adorent  point,  le  croyant  trop  élevé  pour  qu'il  daigne  enten- 
dre leurs  prières;  ils  se  bornent  à  invoquer  les  loubari,  génies  favorables 
ou  démons  redoutés,  qui  vivent  dans  le  lac,  les  rivières,  les  arbres,  les 


'  Bcltramc.  //  Sènaar  e  lo  Sciangàlla. 
*  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
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rochers  des  montagnes.  Moukousa,  le  dieu  du  N'yanza,  s'incarne  parfois 
en  un  magicien  ou  line  magicienne  dont  il  emprunte  la  voix  pour  annon- 
œr  la  sécheresse  ou  la  pluie,  la  guerre  ou  la  paix,  les  désastres  ou  les 
triomphes.  Un  autre  dieu  redouté,  celui  qui  déchaîne  le  fléau  de  la  variole, 
parait  être  Tesprit  d'un  ancien  roi  et  réside  au  sommet  du  Gambaragara, 
au-dessus  de  la  région  des  nuages.  Tous  les  rois  ont  leur  apothéose  et, 
devenus  demi-dieux,  gouvernent  encore  leur  peuple,  massacrent  ou  pardon- 
nent comme  ils  le  faisaient  avant  leur  mort.  Le  dieu  lanceur  de  foudres 
est  parmi  les  plus  vénérés,  et  l'endroit  où  l'on  a  vu  frapper  l'éclair  est 
tenu  pour  un  lieu  saint  :  on  y  élève  une  arcade,  au-dessous  de  laquelle 
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nul  étranger  n'a  le  droit  de  passer,  ou  bien  on  y  bâtit  une  case,  consi- 
dérée comme  une  sorte  de  temple  ;  mais  il  est  interdit  de  la  réparer  quand 
elle  tombe  en  ruines;  le  sol  fait  retour  à  la  terre  profane.  Contre  tous  les 
dangers  qui  l'entourent,  provenant  des  génies  mauvais  et  des  puissances 
de  l'air,  l'homme  de  Ganda  se  protège  par  des  amulettes  en  bois,  en  corne 
ou  en  pierre,  et  par  des  lambeaux  d'étoffes  que  lui  fabriquent  les  manduxi 
ou  «  hommes  de  médecine  ».  Il  paraît,  du  reste,  que  ces  magiciens  ont  une 
part  d'influence  légitime,  due  à  leur  science  dans  le  traitement  des  maladies 
par  les  simples  et  les  racines.  D'après  Speke,  un  fief  ecclésiastique,  sur 
lequel  le  roi  d'Ou-Ganda  n'a  qu'un  pouvoir  indirect,  occupe  une  grande 
étendue  sur  la  rive  gauche  du  Nil. 

Dans  l'Ou-Ganda,  le  seul  commerce  qui  ait  de  l'importance  est  entiè- 
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rement  entre  les  mains  des  Arabes  et  des  métis  de  Zanzibar  :  le  Nil- 
Kivira  et  la  série  des  cataractes,  de  Karouma  à  la  chute  de  Murchison, 
sont  la  limite  de  leurs  marchés  dans  la  direction  du  nord  ;  s'ils  pénè- 
trent à  l'ouest  vers  le  M'woutan-N'zîgé,  c'est  dans  le  pays  de  Ganda  qu'ils 
ont  leurs  entrepôts.  Ils  apportent  des  fusils,  des  munitions  de  guerre,  des 
ctofles,  des  verroteries,  quelques  objets  de  manufacture  européenne,  et 
prennent  en  échange  de  l'ivoire  et  le  principal  article  de  marchandise  dans 
l'Afrique  centrale,  des  esclaves;  au  moins  un  millier  de  noirs  sont  ainsi  ven- 
dus chaque  année  aux  Arabes.  Les  éléphants  pourchassés  s*enfonçant  de 
plus  en  plus  dans  les  jungles  éloignées  de  toute  habitation  humaine,  les 
Wa-Ganda  n'ont  d'autre  moyen  de  payer  leurs  acquisitions  qu'en  livrant 
chaque  année  un  plus  grand  nombre  d'esclaves  aux  marchands  de  chair 
humaine  :  on  constate  déjà  que  la  population  servile  diminue  dans  le  pays. 
L'ivoire  vient  surtout  de  l'Ou-Soga,  et  le  sel  est  importée  travers  l'Ou-Nyoro, 
des  rivages  du  M'woutan-N'zîgé  ;  naguère  un  faible  trafic  se  faisait  aussi 
avec  les  possessions  égyptiennes  du  Soudan,  auquel  l'Ou-Ganda  fournissait 
du  café,  du  tabac,  du  bétail,  en  échange  de  cotonnades,  de  fers  et  de  babou- 
ches. On  ne  se  sert  encore  que  rarement  de  monnaie  dans  les  transactions; 
le  signe  représentatif  de  l'échange  est  le  dori,  soit  «  huit  coudées  »  de 
ealico;  c'est  à  cet  étalon,  représentant  mille  caouri,  qu'est  rapportée  toute 
la  valeur  des  marchandises.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  régime  du  troc 
ne  soit  bientôt  remplacé  par  les  ventes  et  les  achats,  car  les  facilités 
d'échange  s'accroissent,  grâce  aux  nombreuses  caravanes  qui  vont  et  vien- 
nent entre  la  mer  et  le  lac  par  les  chemins  faciles  du  pays  des  Masaï;  la 
navigation  du  N'yanza  devient  moins  périlleuse  depuis  que  les  Arabes  y  ont 
lancé  leurs  dhaou,  et  dans  l'Ou-Ganda  même  de  véritables  routes  remplacent 
les  sentiers  fangeux  d'autrefois.  lie  chemin  qui  unit  la  capitale  à  son  port 
sur  le  N'yanza  ferait  honneur  à  des  Européens  :  il  franchit  un  marais  sur  un 
plancher  solide  formé  par  les  troncs  juxtaposés  de  palmiers  sauvages*. 

I^es  conquêtes  égyptiennes,  à  l'époque  de  leur  plus  grande  extension, 
n'ont  pas  atteint  les  frontières  de  l'Ou-Ganda;  les  officiers  du  khédive  n'ont 
pénétré  dans  le  pays  qu'à  titre  d'ambassadeurs.  Le  royaume  n'a  rien  change 
à  son  ancien  régime  féodal  depuis  qu'il  se  trouve  en  relations  de  commerce 
avec  les  Arabes  et  les  Européens.  En  principe,  le  roi  est  le  maître  absolu 
de  la  terre  et  des  hommes,  et  dans  les  matières  de  peu  d'importance,  telles 
que  la  vie  de  ses  femmes  ou  des  wakopi,  sujets  de  la  classe  agricole, 
il  est  libre  d'agir  à  sa  guise.  M'tesa,  c'est-à-dire,  suivant  l'une  des  inter- 

*  Wilfon  and  Felkin,  ouvrage  cité. 
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prétations  de  ce  mot,  «  celui  qui  fait  trembler  »,  mérite  bien  son  nom  : 
une  petite  armée  de  bourreaux,  ayant  tous  la  tète  ceinte  de  cordes,  est  tou- 
jours à  ses  ordres;  il  ne  marche  que  suivi  de  ce  hideux  cortège.  Mais  pour 
les  affaires  d'État  il  n'est  point  le  maître  absolu  ;  les  ti*ois  wakomigou^ 
vassaux  héréditaires,  contrôlent  son  pouvoir.  Le  principal  fonctionnaire,  le 
katekiro,  sorte  de  maire  du  palais  et  gouverneur  de  TOu-Dou,  est  à  la  no- 
mination du  roi  et  peut  être  choisi  même  parmi  les  paysans.  Il  siège  avec 
le  souverain  et  les  trois  wakoungou  dans  le  conseil  privé,  et  préside,  en 
l'absence  du  roi,  l'assemblée  gouvernante  ou  loutchiko,  composée  de  tous 
les  grands  personnages  du  pays,  vassaux  et  vavassaux,  wakoungou  et  waton- 
goli;  le  cuisinier  chef  et  d'autres  dignitaires  du  palais  ont  aussi  voix 
dans  ce  conseil.  Au  décès  du  roi,  le  droit  de  nomination  appartient  aux 
trois  wakoungou,  qui  choisissent  l'un  des  enfants,  emprisonnent  ses  frère.» 
pendant  toute  la  période  de  minorité,  puis  les  brûlent,  à  l'exception  de  deux 
ou  trois,  que  l'on  garde  pour  perpétuer  la  race,  au  cas  où  le  nouveau  roi 
mourrait  sans  enfants.  Si  les  trois  grands  chefs  ne  s'accordent  pas  pour  le 
choix  du  souverain,  la  guerre  décide  entre  eux,  et  le  vainqueur  intronise 
son  candidat.  Pour  leurs  batailles,  les  wakoungou  ne  manquent  point  de 
soldats  :  tous  les  hommes  valides,  soit  de  cinq  à  six  cent  mille  individus, 
sont  exercés  au  maniement  des  armes  et  doivent  répondre  au  premier  aj)- 
pel  de  leurs  chefs.  La  garde  royale  se  compose  en  partie  de  gens  du  Sou- 
dan oriental  et  du  Dongola,  déserteurs  de  l'armée  égyptienne.  Plusieurs 
centaines  de  canots  constituent  la  flotte. 

La  capitale  change  suivant  le  caprice  du  roi.  En  1862,  lors  de  la  visite 
de  Speke  et  Grant,  la  résidence  était  Banda.  Dans  un  pays  de  grand  com- 
merce, elle  serait  fort  heureusement  située,  sur  le  seuil  d'un  portage  entre 
la  grande  baie  de  Mwarou-Louadjerri,  la  Murchison-bay  des  Anglais,  et  la 
rivière  Katawana-Louadjerri,  qui  va  rejoindre  le  Nil  au  lac  Ibrahim.  Il 
ne  reste  maintenant  de  la  résidence  de  Banda  que  des  hameaux  épars  au 
milieu  de  ruines  que  le  temps  aura  bientôt  nivelées.  La  plus  importante 
des  capitales  actuelles,  Roubaga,  est  située  à  une  douzaine  de  kilomètres 
vers  le  nord-ouest,  sur  une  colline  qu'entourent  des  ruisseaux,  source 
maîtresse  de  la  rivière  M'werango,  tributaire  du  Nil  par  le  Kafoû.  La 
grande  case  royale,  signalée  de  loin  par  son  gable  élevé  et  par  son  mât 
pavoisé,  se  dresse  au  sommet  de  la  colline,  entourée  de  jardins,  au-des- 
sus desquels  se  montrent  les  toits  coniques  des  cabanes  habitées  par  les 
épouses  du  roi  et  les  fonctionnaii*es.  Au  nord,  une  autre  colline  porte  une 
deuxième  résidence  royale  et  le  village  de  Naboulagala  —  l'Oullagalla  de 
Sianloy  —  :  c'est  l'entrepôt  des  marchands  arabes,  d'où  part  la  route  des 
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caravanes  vers  M'rouli,  le  marché  principal  du  Nil-Kivira.  Les  deux  ports 
les  plus  fréquentés  de  TOu-Ganda  sur  les  bords  du  grand  lac  sont  Ou- 
Savara,  sur  le  rivage  de  la  baie  Murchison,  et  N'tebbi,  au  bord  du  golfe 
que  limite  au  sud  l'archipel  de  Sessé. 


A  Test  du  N'yanza,  l'État  le  plus  puissant  est  celui  de  Kavirondo,  qui  exer- 
cerait une  sorte  de  suzeraineté  sur  toutes  les  populations  du  littoral,  entre  l'île 
d'Ou-Kerewé,  au  sud-est,  et  le  pays  d'Ou-Gana,  au  nord-est  du  grand  lac*  : 
ainsi  les  deux  royaumes  de  Ganda  et  de  Kavirondo  seraient  à  peine  séparés 
par  la  marche  qu'habitent  lesWa-Soga.  Le  Kavirondo  proprement  dit,  situé 
à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  côte  orientale,  d'après  la  carte  de  Ravenstein, 
mais  au  nord-est  du  lac,  suivant  les  récits  de  Thomson,  le  plus  récent 
explorateur,  est  une  plaine  herbeuse,  au  milieu  de  laquelle  se  dressent 
quelques  collines  isolées  :  au  nord  s'élève  le  haut  massif  de  Nanda. 
Quoique  les  pluies  tombent  en  abondance  dans  la  contrée,  on  n'y  voit  que 
de  rares  bouquets  d'arbres;  on  est  obligé,  comme  dans  les  steppes  syriennes 
et  en  Egypte,  de  garder  précieusement  la  bouse  de  vache  pour  le  foyer.  De 
nombreuses  rivières  serpentent  dans  la  plaine,'  et  l'une  d'elles,  le  Mori, 
sortirait  du  lac  pour  aller  s'évaporer  dans  une  dépression  inférieure  au 
niveau  du  N'yanza;  mais  ce  fait  remarquable  n'a  d'autre  garant  que  la 
parole  d'un  traitant  arabe  décrivant  son  itinéraire  au  retour  d'un  voyage*. 
Cette  rivière,  coulant  à  contresens,  serait  traversée  par  un  pont  suspendu 
devant  la  ville  de  Kamrelé.  Non  loin  de  ce  bassin  fluvial,  dans  l'île  d'Ou- 
Kava,  vivrait,  d'après  Felkin  et  Wilson,  une  race  de  petits  hommes  ayant 
une  stature  moyenne  moindre  de  1"*,52. 

Les  Wa-Kavirondo  ont  le  type  nigritien.  Ce  sont  des  hommes  grands  et 
forts;  ils  ont  la  peau  presque  noire,  le  nez  aplati,  les  lèvres  bouffies;  à  en 
juger  par  la  langue  aussi  bien  que  par  les  traits,  ils  appartiendraient  à 
la  même  souche  que  les  Chiloûk  du  Nil  moyen  ;  par  les  traits  et  l'idiome, 
ils  se  distinguent  nettement  des  autres  riverains  du  lac,  d'origine  bantou.  Les 
femmes  se  tatouent  la  poitrine  et  le  dos,  tandis  que  les  hommes  cherchent 
rarement  à  s'embellir  de  cette  manière;  mais  comme  tant  d'autres  peu- 
plades africaines,  ils  ne  laissent  point  leurs  dents  dans  leur  état  naturel, 
et  s'arrachent  les  deux  incisives  du  milieu  dans  la  mâchoire  inférieure, 
lis  marchent  nus  ou  ne  portent  d'autre  vêtement  qu'un  pagne;  seulement 


'  Deohardt,  Petermanh'i  ètiUheilungen,  1881. 

*  Parler,  Proceeding^  ofihe  R.  Geographical  SocieUj^  dec.  1882. 
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les  femmes  y  ajoutent  une  queue  en  écorce,  détail  de  toilette  qui  explique, 

—  comme  chez  d'autres  peuplades  les  queues  en  lanières  de  cuir  tressées, 

—  les  fables,  si  longtemps  admises  chez  les  Arabes,  de  populations  africaines 
médiaires  entre  le  singe  et  l'homme.  A  part  cette  queue,  les  femmes  kavi- 
rondo  n'ont  point  d'ornements,  mais  elles  s'enduisent  le  corps  de  graisse 
mêlée  à  l'urine  de  vache,  ingrédient  dentelles  se  servent  aussi  pour  nettoyer 
leur  vaisselle,  préparer  des  remèdes  et  même  des  aliments*  :  l'urine  et  les 
cendres  d'herbes  riches  en  potasse  remplacent  le  sel,  qui  ne  se  trouve  point 
dans  leur  pays.  Les  Wa-Kavirondo  ne  se  croient  point  déshonorés  par  lo 
travail,  comme  les  Wa-Ganda  ;  ils  ne  laissent  pas  aux  femmes  seules  le  tra- 
vail de  la  terre  et  labourent,  sèment,  récoltent  à  côté  d'elles;  ils  s'adon- 
nent aussi  à  la  chasse,  à  la  pêche,  à  l'élève  des  oiseaux  domestiques,  dans 
laquelle  ils  sont  fort  habiles,  et  lancent  sur  le  N'yanza  des  barques  à  voiles 
plus  solides  que  les  canots  des  Wa-Ganda.  Très  laborieux,  ils  sont  aussi 
très  pacifiques;  toutefois  ils  se  défendent  courageusement  contre  les 
attaques,  et  les  palissades  dont  ils  entourent  leurs  demeures  sont  évitées 
avec  soin  par  les  nomades  de  l'intérieur.  Les  Wa-Kavirondo  ont  un  roi  ; 
mais  ce  personnage  n'est  point  un  maître  disposant  de  la  vie  de  ses 
sujets;  le  pays  est  plutôt  une  confédération  de  villages  républicains  qu'un 
royaume  féodal  comme  l'Ou-Ganda.  Les  Wa-Kouri  et  les  Wa-Kara,  qui  vi- 
vent plus  au  sud,  sur  la  région  du  littoral  que  limite  le  golfe  de  Speke, 
ressemblent  aux  Wa-Kavirondo  par  la  langue  et  les  mœurs,  si  ce  n'est 
que  les  Wa-Kara  s'habillent  d'écorce,  se  tatouent  la  poitrine  et  se  peignent 
le  corps  en  rouge  et  en  blanc  au  moyen  d'argile  délayée  dans  l'huile*. 
Mais,  parmi  les  nombreuses  peuplades  de  ce  versant  oriental  du  N'yanza, 
plusieurs  constituent  des  îlots  ethnologiques  distincts  des  groupes  envi- 
ronnants par  leurs  mœurs  et  peut-être  par  leur  origine.  Tels  sont  les 
Wa-Nanda,  qui  peuplent  les  vallées  des  montagnes  du  même  nom,  au  nord 
du  Kavirondo.  Ils  seraient  d'une  extrême  férocité  :  tous  les  marchands 
étrangers  évitent  de  passer  dans  le  voisinage  de  leurs  repaires.  On  les  dit 
«  vêtus  de  couteaux  »  qu'ils  portent  aux  bras,  aux  cuisses,  au  torse  et  à 
la  ceinture'. 

Les  bpurgades  des  Wa-Kavirondo  sont  assez  populeuses  pour  mériter  le 
nom  de  villes.  La  plus  grande  est  celle  de  Kabondo,  située  sur  la  frontière 
orientale  du  pays,  non  loin  du  territoire  occupé  par  les  Masaï.  A  quatre 
heures  de  marche  au  nord-ouest,  à  N'yawa,  s'élève  la  résidence  du  roi, 

*  Denhardt,  mémoire  cité. 

-  Wakefield,  Proceedmgs  of  the  R.  Geographical  Society,  dec.  1882. 

'  Farler,  mémoire  cil/*. 
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puis,  à  peu  près  à  la  même  distance  et  dans  la  même  direction,  en  vue  des 
montagnes  deNanda,qui  se  dressent  au  nord,  est  la  ville  de  Sendegé,enlre- 
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Dessin  de  A.  do  Bar,  d'après  Stauley. 


pot  des  marchands  musulmans  de  Zanzibar.  Les  caravanes,  qui  marchent 
lentement,  ne  faisant  guère  que  douze  à  quinze  kilomètres  par  jour, 
emploient  deux  mois  entiers  à  faire  le  voyage.  Plus  heureux  que  dans  TOu- 
Ganda,  les  missionnaires  de  l'Islam  revendiquent  le  Kavirondo  comme  leur 
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conquête  :  du  moins  la  plupart  des  habitants  sont-ils  soumis  à  la  cii'- 
concision. 


Au  nord  de  FOu-Ganda,  la  plus  grande  partie  du  territoire  péninsulaire 
comprise  entre  le  M'woutan-N'zîgé  et  le  Nil-Kivira  appartient  à  la  nation 
des  Wa-Nyoro.  Jadis  toute  la  contrée  qui  sV»teild  entre  les  deux  lacs  nilo- 
tiques  constituait  le  vaste  roy.iume  de  Kitwara,  gouverné  par  une  dynas- 
tie de  conquérants  houma.  Cet  empire  s'est  divisé  en  plusieurs  États  donl 
rOu-Ganda  est  le  plus  puissant  ;  mais  le  souverain  du  pays  de  Nyoro  garde- 
rait encore  sur  ses  voisins  une  sorte  de  suzeraineté  virtuelle  et  porte 
toujours  officiellement  le  titre  de  roi  du  Kitwara  \  Toutefois  i'Ou-Nyoro  ne 
peut  se  comparer  à  TOu-Ganda  pour  la  superficie  du  territoire  de  culture, 
ni  pour  le  nombre  des  habitants,  ni  pour  la  cohésion  politique.  Malgi'é  les 
frontières  naturelles  indiquées  par  les  rivages  du  Nil  et  du  laiî,  ses  limites 
sont  rendues  indécises  par  les  incursions  de  tribus  hostiles.  Des  marches 
inhabitées  séparent  TOu-Nyoro  derOu-Ganda;mais  là  se  trouve  une  ri^ion 
de  grande  importance  commerciale  qui  appartient  à  la  fois  aux  deux 
royaumes  comme  lieu  de  passage  et  que  les  caravanes  doivent  franchir  sous 
une  forte  protection,  choisissant  d'ordinaire  la  nuit  pour  leurs  étapes  : 
cette  région  débattue  est  la  zone  de  terrain  comprise  entre  les  marais  de 
l'Ergougou  et  le  brusque  méandre  du  Nil  à  M'rouli  :  les  Wa-Ganda  doivent 
forcément  y  passer  pour  se  rendre  de  Roubaga  au  Soudan,  et  les  Wa-Nyoro 
de  l'ouest  ne  peuvent  non  plus  choisir  d'autre  chemin  pour  aller  visiter 
leurs  villages  situés  à  l'orient  du  Nil,  La  guerre  règne  en  permanence  dans 
rOu-Nyoro  et  le  divise  en  chefferies  qui  s'accroissent  ou  se  réduisent  en 
étendue  suivant  les  alternatives  des  combats.  Il  est  d'usage  qu'après  la 
mort  du  souverain,  ses  plus  proches  parents  se  disputent  la  succession  :  le 
cadavre  n'est  enseveli  qu'après  la  victoire  de  l'un  des  compétiteurs;  mais 
celui-ci  se  hâte  trop  souvent  de  célébrer  son  triomphe,  et  la  guerre  se  con- 
tinue pendant  des  générations  entre  frères  et  cousins.  Actuellement  l'Ou- 
Nyoro  se  divise  en  royaumes  ennemis;  en  outre,  des  garnisons  égyptiennes, 
coupées  du  centre  de  l'administration,  à  Kharloum,  occupent  encore  la 
ligne  du  Nil  entre  la  courbe  de  Foweïra  et  le  M'woutan-N'zîgé,  et  de  nom- 
breuses tribus  sont  restées  indépendantes,  surtout  dans  la  région  mon- 
tueuse  du  sud-ouest  entre  les  deux  N'zîgé. 

Dans  son  ensemble,  l'Ou-Nyoro  est  un  plateau  accidenté  qui  s'incline  au 

•  Samuel  Baker,  Albert  Syanza. 
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nord-est,  pnrallèlemcnt  au  M'woutan-N'zîgé.  Les  pluies  sont  très  abon- 
dantes dans  cette  région  et  mainte  dépression  du  sol  est  occupée  par  des 
marais  qu'il  faut  traverser  avec  précaution,  à  cause  des  trous  qu'y  ont  faits 
îu  passage  les  pieds  lourds  des  éléphants  ;  des  blocs  de  gneiss  et  de  granit, 
dont  on  s'explique  difficilement  la  présence  sur  ces  terres  d'alluvions,  sont 
épars  au  milieu  des  flaques  d'eau*.  Si  ce  n'est  dans  le  voisinage  du  Nil,  la 
végétation  parait  en  général  être  moins  touffue  dans  FOu-Nyoro  que  dans 
l'Ou-Ganda  :  les  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  y  sont  représentées 
en  plus  grand  nombre  et  l'on  y  voit  des  forêts  d'acacias  dont  le  feuillage 
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délicat  semble  de  loin  comme  un  léger  brouillard  flottant  autour  des  bran- 
ches. Les  antilopes  foisonnent  dans  ces  régions,  même  aux  abords  de 
la  route  qu'ont  suivie  presque  tous  les  voyageurs,  le  long  du  khôr  Ergou- 
gou,  entre  Roubaga  et  M'rouli. 

Les  Wa-Nyoro  ne  sont  pas  aussi  grands  que  leurs  voisins  de  l'Ou-Ganda  et 
leur  céderaient  aussi  en  force  physique  et  en  intelligence,  mais  non  en 
industrie  comme  forgerons  et  potiers.  Ils  appartiennent  à  la  même  race 
que  les  gens  de  Ganda  et  parlent  une  langue  bantoude  même  origine,  mais 
ils  sont  moins  noirs  :  la  nuance  ordinaire  de  leur  peau  est  le  rouge  sombre 
et  leurs  cheveux  sont  crépus  \  En  général  très  propres,  ils  ne  manquent 
jamais  de  se  laver  les  mains  avant  et  après  le  repas;  ^pendant  leurs  cases 


'  Emîn-bey  (Schnilzicr),  Peleitnann's  Mittheilungen,  1878,  n"»  X. 
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lie  sont  pas  bien  tenues;  elles  sont  toutes  construites  de  branchages, 
plantés  en  cercle  autour  d'un  pieu  et  replojés  vers  le  sommet  de  manière 
îi  former  un  cône  régulier.  Les  indigènes  n  ont  d'autres  animaux  que  des 
vaches,  des  chèvres  et  de  maigres  volailles;  quand  ces  bêtes  sont  malades, 
ils  les  traitent  d'ordinaire  par  la  saignée  et  ne  craignent  pas  d'employer  le 
sang  pour  leur  propre  nourriture.  Les  Wa-Kyoro,  qui  ont  l'habitude  de  se 
vêtir,  se  considèrent  comme  bien  supérieurs  aux  peuples  nus  d'outre-Nil*; 
néanmoins  leurs  jeunes  gens  ne  prennent  de  vêtements  en  écorce  ou  en 
peau  qu'à  l'époque  de  la  puberté  :  c'est  alors  qu'on  les  traite  comme  faisant 
partie  de  la  tribu  et  qu'on  leur  arrache  les  quatre  incisives  inférieures 
pour  constater  leur  dignité  nouvelle;  deux  lignes  tatouées  de  chaque  côtcî 
du  front  les  distinguent  des  tribus  voisines.  La  polygamie  est  universelle; 
même  les  plus  pauvres  Wa-Nyoro  ont  deux  ou  trois  femmes,  achetées,  il 
est  vrai,  parmi  les  plus  laides,  car  une  belle  épouse  vaut  au  moins  quatre 
vaches.  De  même  que  dans  l'Ou-Ganda,  les  frères  peuvent  épouser  leurs 
sœurs,  les  pères  même  prennent  leurs  filles  pour  femmes,  et  le  fils  hérite 
de  tout  le  harem  paternel,  à  l'exception  de  sa  mère.  Le  roi  a  le  monopole  de 
toutes  les  femmes  non  mariées  de  l'Ou-Nyoro  et  c'est  à  lui  surtout  que 
revient  le  profit  du  métier  de  prostitution  qu'il  leur  commande.  Devenues 
riches,  elles  s'établissent  dans  le  voisinage  du  palais  royal  et  le  souverain 
leur  choisit  un  époux  parmi  ses  courtisans.  lueurs  enfants  mâles  devien- 
dront les  pages  du  roi  et  leurs  filles  continueront  la  profession  mater- 
nelle*. Les  femmes  du  roi  et  des  chefs  se  croiraient  déshonorées  par  W 
travail,  comme  celles  du  Karagoué,  et  mettent  leur  gloire  à  peser  deux 
Ibis  plus  que  les  prolétaires.  Il  est  rare  de  rencontrer  des  femmes  dans 
l'Ou-Nyoro  ayant  plus  de  deux  ou  trois  enfants. 

L'islamisme  a  déjà  pénétré  dans  l'Ou-Nyoro.  A  l'exemple  des  Égyptiens 
qui  tiennent  garnison  sur  les  bords  du  Nil,  un  grand  nombre  de  chefs  se 
sont  convertis,  mais  la  majorité  de  la  nation  n'a  guère  accepté  de  la  religion 
envahissante  que  ses  prescriptions  sur  les  viandes  impures;  les  pratiques 
religieuses,  dirigées  par  les  «  hommes  de  médecine»,  sont  encore  celles  de 
la  pure  magie.  C'est  par  des  amulettes,  des  gestes,  des  incantations  et  des 
danses  qu'ils  cherchent  à  se  concilier  le  «  grand  magicien  »  et  le  monde 
des  esprits.  Les  «  diseuses  de  bonne  aventure  »,  appartenant  à  une  caste 
errante  qu'Emîn-bey  compare  à  celle  des  Tsiganes  d'Europe,  sont  fré- 
quemment consultées.  Le  «  mauvais  œil  »  est  très  redouté,  surtout  quand 


«  Samuel  Baker,  Albert  Nyanza;  —  Gi-anï,  ouvrage  rilô. 
*  Rirhard  Rurhla,  Peiennnnn*s  Mitlheiluruien,  1881,  n«  5. 
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ie  regard  funeste  est  celui  d'une  vieille  femme  :  alors  il  empoisonne  viande 
et  boisson.  Tout  malade  se  q'oit  ensorcelé,  et  pour  se  guérir  il  crache 
trois  fois  à  la  figure  de  chaque  femme  qu'il  aperçoit  :  il  guérit  quand  il 
arrive  enfin  à  Tauleur  de  son  mal.  Il  n'est  pas  une  rencontre  de  bête  sau- 
vage, pas  un  mouvement  dans  le  feuillage,  pas  un  phénomène  dans  le  monde 
ambiant,  qui  n'ait  un  sens  favorable  ou  redouté.  Le  M'Nyoro  est  toujours 
aux  aguets,  interrogeant  les  herbes,  les  oiseaux,  l'état  du  ciel.  A  aucun 
prix  il  ne  reviendra  sur  ses  pas  ;  s'il  lui  faut  retourner  en  arrière,  il 
prendra  un  sentier  parallèle  au  premier  ou  même  s'en  frayera  un  deuxième 
à  travers  la  jongle*.  Quand  le  forgeron  bat  le  fer,  il  chante  en  même  temps, 
afin  que  ses  paroles  entrent  dans  le  métal  et  lui  donnent  sa  vertu.  Deux 
hommes  se  jurent-ils  amitié,  c'est  en  mélangeant  le  sang  l'un  de  l'autre 
et  en  y  trempant  un  grain  de  café,  pour  se  nourrir  ainsi  des  vertus  de  l'ami  ; 
entre  les  deux  frères  de  sang  la  confiance  est  absolue  et  n'est  jamais  trom- 
[M^e  :  aussi  le  roi  choisit-il  ses  serviteurs  les  plus  intimes  parmi  les  hommes 
unis  avec  lui  par  la  fraternité  du  sang.  On  dit  que  les  danses  nocturnes, 
célébrées  à  la  clarté  vacillante  des  torches  ou  au  flamboiement  des 
bûchers,  présentent  un  spectacle  inoubliable  :  les  magiciens,  couverts  de 
[Hîintures,  ornés  d'accoutrements  bizarres,  qui  conjurent  les  démons  par 
leui's  sauts,  leurs  contorsions  et  leurs  cris,  et  qui  tantôt  se  voient  en 
pleine  lumière,  tantôt  s'engloutissent  dans  l'ombre,  paraissent  eux-mêmes 
des  êtres  fantastiques,  des  spectres  de  la  nuit.  Les  Wa-Nyoro  ont  aussi  une 
danse  guerrière,  rappelant  celle  des  Zoulou,  du  midi  de  l'Afrique  :  l'une 
et  l'autre  nation  appartiennent  à  la  même  race  et  font  la  guerre  de  la  même 
manière,  avec  javelots,  lance  et  bouclier. 

Ims  tribus  les  plus  puissantes  qui,  sans  faire  partie  de  la  nation  nyoro, 
en  occupent  les  terres,  sont  les  peuplades  des  Lango  ou  Longo,  qui  vivent 
sur  les  deux  bords  du  Nil,  entre  Foweïra  et  Magoungo.  Ce  sont  peut-être 
des  parents  des  Wa-IIouma,  comme  eux  des  conquérants  venus  de  l'est, 
mais  les  Longo  du  moins  gardent  leur  dialecte  galla;  ils  n'ont  pas  adopté, 
comme  les  Wa-Houma,  le  langage  bantou  des  peuples  vaincus.  Les  Lango 
vivent  en  pleine  liberté,  par  groupes  de  familles  indépendantes,  et  n'ac- 
ceptent l'autorité  des  chefs  élus  que  durant  leurs  expéditions  de  guerre*. 
Parmi  ces  nations  africaines,  sur  lesquelles  la  coquetterie  a  tant  d'(^m- 
pire,  il  en  est  peu  qui  passent  jdus  de  temps  à  soigner  leur  coiffure  pour 
lui  donner  une  forme  élégante  ou  majestueuse;  la  plupart  en  fabriquent 


*  Kicliatil  Buciila,  mémoire  cilô. 
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iimM*s(MVe  do  c;isf|iu',  ou  clia(|ue  tresse  est  erUivinèKV  (Kî  laines  mullico- 
lores  et  qui  se  (eriuine  par  une  auiVnïle  île  plumes,  par  des  guirlandi's 
de  coquillages  el  de  \err(»leries,  par  des  courges  recourbéi»s  simulanl 
lies  cornes  de  buflles  :  des  annc^'s  entières  s'emploient  à  parache\er 
IV-dilicc  d'une  clievelun»'.  I^es  femnies  lango  sonl  les  plus  Utiles  el  les 
mieux  pm[>orlionnées  de  toute  la  ivgion  des  plateaux;  elles  n*ont  point 
de  vêtements,  mais  elles  s'ornent  de  C4»lliei-s,  de  ceinluivs,  de  hi-acelels  et 
d*anneaux.  Peuple  de  pasteurs,  les  Lingo  n'ont  pas  une  nourriture  pii»M|ue 
uniquement  végétale  comme  celle  des  \Va-(janda  et  îles  \Va-X\on).  Au 
sud  du  Xil,  les  peuplades  des  Wa-Tcliopi  ou  (Jiefalou  Torment  un  autn» 
îlot  ethnologique  :  d'après  leur  dialinte  et  leur  apparence  plijsique  on 
[MUJt  les  classer  dans  la  nation  des  (IhiloAk,  dont  le  gros  liahite  à  près  de 
mille  kilomètn^  plus  au  nord,  par  delà  le  Balir  el4iiiazi\l.  Ia»s  (llieralou 
disiMU  eux-mêmes  qu'ils  descendent  de   conquérants  \enus  du  nord*. 

Masindi,  situé  sur  les  bords  d'un  tributaire  du  lac  M'\\outan,  était,  Ioin 
des  visil4*s  de  Speke,  (irant,  Baker,  la  n*sidence  du  nii  de  l'Ou-Nyoro;  en 
1877,  elle  était  ivmplaa»e  comme  capitale  par  Njamoga,  qui  est  également 
bien  placer,  au  centre  de  la  contrée  limitcH?  par  le  M'winitan  et  la  grande 
courbe  que  décrit  le  Nil  en  aval  de  M'rouli.  Otte  deraièn*  plac(\  qui  ocruiH' 
une  position  stratégique  et  commeiriale  imfMirtante,  à  l'extrémité  occi- 
der.tale  d'un  brusque  méandre  du  Nil,  à  l'endroit  ou  le  fleu\e  nroit  les 
eaux  maivcageus(*s  du  Kafou  el  où  vient  aboutir  la  \oie  suivie  |wr  b^ 
caravanes  de  l'Ou-Ganda,  a  cessé  d'élrt*  la  citadelle  avancer  di^s  Kgyptiens. 
Même  avant  le  soulèvement  des  musulmans  du  For,  les  trou[N*s  du  klu*- 
di\e  avaient  abandonné  ce  poste,  trop  éloigné  de  Kbarloum,  de  menu» 
que  celui  de  Kirota,  situé  au  noitl-ouest  dans  une  clairière  des  foivls,  el 
avaient  fait  cboix  |)our  IVontièrt»  politique  du  cours  du  Nil  dans  la  n'*gion 
«les  cataractes.  A  l'ouest,  la  place  de  défense»  est  Foweïra  (Kaouera,  Fau- 
vera,  Foveïra),  qu'ils  ont  déplacer  pour  la  bùtir  sur  une  kîrge  de  la  ri%e 
orientale  du  Nil,  pn'*s  de  l'emboucbuix'  de  la  ri^ièrr  Koubouli,  desirmlue 
du  pa\s  des  Lango,  el  non  loin  du  méandir  [)ar  lecpu^l  le  Nil  prend  la  dirinr- 
tion  de  l'ouesl  m^-s  le  M'woulan-N'zîgé.  Tn  auln*  fortin  s'élève  au  nord  du 
fleuve,  près  des  rapides  de  Karouînn  el  au  nord  de  Pan\aloli  résidence  de 
l'un  des  principaux  chefs  de  TOu-Njoro.  Li  troisième  place  forle  des  Kg)p- 
tiens  chez  les  Wa-Njoio  est  Magoungo,  situer  sur  la  ri\e  droite  du  Nil. 
a  l'endroit  où  ce  fleuvi  entre  dans  le  lac  sans  courant  appivciable.  L'em- 


»  KiTH^l  Lui  ni  «I  •  l>rllifMri  K,  —  r»pA'ii:  —  flulwrl  Pu* 'J:i,  olf. 
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placement  où  elle  fut  d'abord  construite,  sur  la  rive  gauche,  étant  exposé 
aux  érosions  et  aux  émanations  d'eaux  stagnantes,  il  fallut  déplacer  le  fort  et 
le  reconstruire  plus  à  Test.  Cet  ouvrage,  entouré  d'un  fossé  de  3  mè- 
tres de  profondeur,  est  inexpugnable  pour  des  troupes  mal  armées  et  sans 
discipline  comme  celles  des  Lango  ou  des  Wa-Nyoro.  A  l'est  de  Magoungo, 
les  bateaux  à  vapeur  remontent  le  fleuve  jusque  dans  la  cluse  aux  falaises 
boisées  au  fond  de  laquelle  apparaît  la  chute  de  Murchison,  en  colonne 
blanche  entourée  de  vapeurs. 

Sur  la  rive  occidentale  du  M'woutan-N'zîgé,  à  l'abri  d'un  promontoire 
qui  le  défend  des  vents  du  nord,  les  Égyptiens  ont  construit  un  autre 
camp  fortifié,  Mahaghi  ou  Mahahi.  Toute  cette  région  du  littoral  lacustre 
est  connue  sous  le  nom  de  Lour;  la  population,  plus  nombreuse,  paraît 
être  de  même  origine  que  les  tribus  nigritiennes  du  Nil  jusqu'au  Bahr  el- 
Ghazâl  et  parle  un  dialecte  à  peine  différent  de  celui  des  Choûli  à  l'orient 
du  Nil.  Les  mœurs  des  Lour  sont  les  mêmes  que  celles  des  Wa-Nyoro, 
avec  lesquels  ils  étaient  jadis  en  relations  de  commerce  très  fréquentes  et 
dont  ils  reconnaissent  la  suzeraineté,  sans  avoir  du  reste  à  payer  de  tri- 
but. Au  sud-ouest  de  la  station  égyptienne,  près  du  rivage,  jaillissent  des 
eaux  thermales,  sulfureuses  comme  toutes  celles  que  l'on  a  découvertes 
•jusqu'à  maintenant  dans  la  région  du  haut  Nil*.  Un  assez  grand  mouve- 
ment de  barques  se  fait  de  la  rive  occidentale  du  lac  à  la  rive  orientale, 
surtout  avec  les  ports  M'bakovia  et  Kibero,  oîi  le  lessivage  des  argiles 
fournit  du  sel  en  abondance. 


III 

PATS    DES    RITIÈRES 

La  r^ion  du  bassin  nilotique  comprise  entre  le  M'woutan-N*zîgé  et  le 
confluent  du  Bahr  el-Ghazâl  est  parfaitement  distincte  des  contrées  voi- 
sines par  l'abondance  de  ses  eaux,  la  convergence  de  ses  rivières,  la  super- 
ficie considérable  de  ses  marais,  l'uniformité  générale  de  sa  pente.  Les 
cours  du  Nil  et  de  l'Asoua  à  l'est  et  au  sud-est,  celui  du  Bahr  el  Ghazâl 
au  nord,  forment  les  limites  naturelles  de  ce  domaine  géographique.  Dans 
le  mouvement  historique  du  continent  les  habitants  de  celle  région  ont 
aussi  un  rôle  à  part  :  là  se  trouve  le  principal  lieu  de  passage  entre  le  bas- 

«  Eniîn-bey,  Pelermann's  WUhcilungcny  18f9,  n«  V, 
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sin  (lu  Nil  et  celai  du  Congo.  Le  «  divorce  des  eaux»,  n'étant  indiqué  par 
aucun  faîte  appréciable,  les  migrations  se  font  sans  peine  de  lun  à  l'autre 
versant;  la  ligne  de  partage  hydrographique  n'est  point  une  limite  natu- 
relle entre  les  races,  oX  diverses  nations,  entre  autres  celles  des  Niam- 
Niam,  occupent  la  zone  à  double  pente,  en  gagnant  de  plus  en  plus  vers 
le  nord.  C'est  par  cette  région  de  partage  que  passera  dans  l'avenir  la 
principale  voie  de  communication  de  l'est  à  l'ouest  du  continent,  entre 
la  mer  Rouge  et  le  golfe  de  Bénin  ;  déjà  Peney,  Lejean,  Petherick,  les  frères 
Poucet,  Piaggia,  Schweinfurth,  Potages,  Junker,  Bohndorff  ont  frayé  la 
route,  et  sur  leurs  traces  se  pressent  d'autres  explorateurs.  Au  nord  de 
la  région  des  Rivières  se  trouve  une  vraie  limite  naturelle,  mais  non  indi- 
(piée  par  un  faîte  de  partage  ;  le  climat  trace  la  ligne  de  séparation,  et  le 
contraste  s'établit  en  conséquence  dans  l'aspect  du  sol,  la  végétation,  la 
faune  et  les  populations  elles-mêmes.  La  dépression  parallèle  à  l'équateur 
dans  laquelle  serpente  le  Bahr  el-Arab  coïncide  d'une  manière  générale 
avec  cette  frontière  climatique.  Au  sud,  les  eaux  de  pluie  sont  assez  abon- 
(lantes  pour  former  des  ruisseaux  et  des  rivières  à  courant  pérenne  ou  du 
moins  persistant  pendant  une  moitié  de  l'année;  au  nord,  les  ravins  qui  des- 
c;»ndent  vers  le  fleuve  des  Arabes  ne  sont  que  des  ouâdi  parcourus  d'eaux 
snuvagcs  seulement  après  les  fortes  pluies.  Au  nord  et  au  sud  de  la  zone  du  ♦ 
Bahr  el-Arab,  les  forêts,  composées  d'essences  différentes,  n'ont  pas  la 
môme  physionomie  :  d'un  côté,  vers  le  For,  se  voit  le  baobab,  à  l'énorme 
tronc  renflé;  de  l'autre,  vers  le  Fertît,  se  montrent  les  bois  de  loulou  ou 
«  arbres  à  beurre  »,  recouvrant  de  leur  branchage  entremêlé,  pareil  à 
celui  du  chêne,  des  espaces  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  Les 
grands  singes  ne  franchissent  point  la  limite  du  pays  des  Rivières  pour 
entrer  dans  le  Kordofàn;  de  même  l'éléphant  ne  se  hasarde  pas  au  nord 
du  Bahr  el-Ghazal,  et  la  redoutable  mouche  tsétsé  n'étend  pas  ses  ravages 
sur  les  troupeaux  des  plaines  septentrionales.  La  région  des  Rivières  est 
le  pays  des  nègres  et  des  bêtes  à  cornes,  tandis  que  le  versant  opposé  est 
le  domaine  des  Arabes  et  des  chevaux. 

La  contrée  comprise  entre  le  Bahr  el-Djebel  et  le  Bahr  el-Arab,  si  bien 
caractérisée  par  sa  ramure  de  cours  d'eau,  n'a  pas  de  nom  général  et  n'est 
connue  que  par  les  appellations  des  tribus  qui  l'habitent  :  politiquement, 
la  partie  occidentale  du  pays  est  désignée  comme  la  province  du  Bahr 
el-fihazAI,  qui  ne  devrait  appartenir  qu'au  bassin  de  cet  affluent  du  Nil. 
On  pourrait  désigner  l'ensemble  de  la  région  par  le  nom  de  «  pays  des 
Rivières  »,  car  c'est  là  que  se  trouvent  réunis  tous  les  tributaires  occiden- 
taux du  fleuve,  au  nord  du  M'woutan-N'zîgé  :  la  superficie  totale  de  ce  tre- 
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riloire  si  bien  arrosé  est  d'environ  350000  kilomètres  carrés,  d'après  les 
cartes  provisoires  dues  aux  récents  voyageurs;  son  altitude  moyenne  est 
de  800  mètres.  Le  sol  de  la  contrée,  formé  de  granit  décomposé  et  mêlé  aux 
alluvions  fluviales  et  à  Thumus,  est  d'une  rare  fertilité.  De  vastes  espaces 
sont  couverts  de  terre  rouge,  reposant  sur  un  minerai  de  fer  limoneux  : 
ces  débris,  en  s'unissant  aux  boues  des  rivières  el  aux  restes  de  la  végéta- 
tion, deviennent  aussi  d'une  gi*ande  fécondité;  mars  là  où  la  couche  fer- 
rugineuse est  très  rapprochée  de  la  surface,  la  terre  ne  laisse  pénétrer  que 
peu  de  racines  et  même  après  les  pluies  ne  se  recouvre  que  d'un  maigre 
gazon;  ça  et  là,  des  flaques  d'eau,  disparaissant  sous  un  tapis  de  verdure, 
sont  éparses  dans  les  dépressions  de  la  roche  et  les  blocs  de  pierre  s'ornent 
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des  fleurs  roses  du  dianthera,  plante  qui  correspond  au  silène  visqueux 
(le  la  flore  européenne*.  Partout  où  le  sol  n'est  pas  formé  d'un  plancher 
métallique,  le  sol  produit  les  récoltes  en  abondance  et  sa  flore  spontanée 
comprend  un  grand  nombre  d'espèces  dont  les  produits,  naguère  incon- 
nus aux  Européens,  seraient  des  plus  utiles  dans  l'industrie.  Cette  région 
de  la  Nigritîe  possède  le  rouhm,  espèce  de  grand  cotonnier  {eriodendron 
anfracluosum)y  dont  on  pourrait  faire  des  tissus;  ses  forets  de  loulou 
(btUyrospermum  Parkii)  élaborent  dans  leurs  fruits  l'huile  et  le  beurre; 
d'autres  arbres  fournissent  en  abondance  diverses  variétés  de  caoutchouc. 
Çà  et  là  se  montre  le  higlik  {halanile%  segypliaca)  ou  w  arbre  de  l'élé- 
phant »,  sous  lequel  on  creuse  souvent  des  fosses  recouvertes  de  branches, 
pour  capturer  le  grand  pachyderme,  très  friand  des  feuilles  de  cet 
arbre.  Ces  animaux  de  la  faune  africaine  sont  très  communs  dans  le  pays 

*  Scbweinfurth,  /m  Heizen  Afrikas,  Iraduclion  fiiinçaîse  par  Madame  Henriette  Loreau. 
X.  20 
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des  Rivières;  quoiqu'on  en  lue  de  cinq  à  six  mille  par  an,  on  ne  s'aper- 
cevrait pas  encore,  dit  Luplon,  d'une  diminution  de  leurs  bandes;  mais 
cette  assertion  est  contredite  par  d'autres  voyageurs.  Le  gouverneur  du 
pays  évalue  à  une  centaine  (?)  les  espèces  d'antilopes  qui  parcourent  la  con- 
trée*. De  grands  singes,  que  Felkin  croit  être  des  chimpanzés,  sont  fort 
redoutés  des  indigènes.  Une  centaine  de  ces  bimanes  attaquèrent  le  comp- 
toir de  Gaba  Cliambé,  sur  le  Xil,  démolirent  plusieurs  maisons  et  il  en 
résulta  un  incendie  qui  détruisit  les  entrepôts.  Quant  aux  animaux  do- 
mestiques, ils  sont  peu  nombreux.  Les  chevaux,  de  même  que  les  mulets, 
les  ânes,  les  chameaux  et  les  bœufs  de  somme  amenés  par  les  Baggara, 
ne  peuvent  vivre  plus  d'une  année  dans  les  contrées  forestières  qui  limi- 
tent au  sud  For  et  Kordofân  :  c'est  au  développement  spontané  de 
multitudes  d'entozoaires  qu'Emîn-bey  attribue  le  dépérissement  de  tous 
ces  animaux  transportés  du  dehors.  Jusqu'au  troisième  degré  au  nord  de 
Téquateur,  les  indigènes  ont  beaucoup  à  souffrir  de  la  filaire  ou  «  ver  de 
Médine  ?>. 

Cinquante  millions  d'habitants  vivraient  à  l'aise  dans  cette  riche  conti-ée; 
en  certains  districts,  que  des  marais  ou  d'autres  obstacles  ont  défendus 
contre  les  envahisseurs,  les  villages  se  touchent  et  la  jongle  a  disparu, 
remplacée  par  les  jardins  ;  mais  pixîsque  partout  se  voient  les  traces  des 
incursions  de  meurtre  et  de  pillage,  et  plusieurs  régions,  naguère  en  cul- 
ture, sont  même  complètement  dépeuplées.  Nulle  part  dans  l'Afrique  orien- 
tale la  traite  des  nègres  n'a  causé  plus  de  désastres  que  dans  ces  plaines 
où  se  pressaient  les  tribus.  Devenus  maîtres  du  pays  sous  le  litre  d'officiers 
égyptiens,  les  négriers  firent  ouvertement  pendant  de  longues  années  le 
Irafic  de  chair  humaine.  Chargés  de  pourvoir  déjeunes  filles  et  d'eunuques 
les  marchés  de  Khartoum  et  du  Caire  et  de  recruter  des  soldats  pour  les 
armées,  les  fonctionnaires  pouvaient  accomplir  en  paix  ce  que  les  rapports 
appelaient  pompeusement  leur  «  mission  civilisatrice  »,  les  villages  se  dé- 
peuplaient, et  de  chaque  zerîba  des  marchands  arabes  ou  du  Dongola  par- 
laient régulièrement  des  convois  de  malheureux  se  dirigeant  vers  le  Nil, 
liés  par  paires  au  moyen  de  fourches  et  d'anneaux  qui  passent  au  cou  de 
l'esclave  et  se  rattachent  à  la  monture  du  maître  ;  encore  de  nos  joui's,  les 
routes  suivies  par  les  convois  se  reconnaissent  aux  ossements  humains 
épars  le  long  des  sentiers.  Même  lorsque  le  trafic  des  esclaves  fut  officielle- 
ment interdit  dans  la  province  du  Bahr  el-Ghazâl,  il  ne  fut  pas  difficile 
aux  officiers  égyptiens,  chrétiens  ou  musulmans,  d'éluder  les  ordres  qui  ne 

•  Proceedings  ofthe  R,  Geoijrophical  Society,  1881. 
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leur  avaient  été  donnés  que  des  lèvres.  Par  des  moyens  détournés  et  d'au- 
tant plus  cruels  parce  qu'ils  occasionnaient  plus  d'incursions  et  de  meur- 
tres, les  marchands  d'esclaves  arrivaient  à  constituer  leur  mal  ou  capital 
humain.  Ils  n'attaquaient  point  eui-mémes  les  viallges,  mais  ils  exci- 
taient les  tribus  les  unes  contre  les  autres.  Encouragée  au  pillage,  une  peu- 
plade fondait  à  l'improviste  sur  un  camp  d'ennemis,  tuait  les  hommes, 
capturait  les  femmes  et  les  enfants.  N'était-ce  pas  alors  une  apparente 
humanité  de  la  part  des  traitants  d'aller  délivrer  les  captifs  pour  leur  assu- 
rer les  bienfaits  d'une  servitude  moins  dure  dans  leur  zerîba  ou  dans  les 
villes  du  nord?  Mais  la  peuplade  vaincue  se  vengeait  tôt  ou  tard,  et  les  trai- 
tants intervenaient  encore  pour  délivrer  les  prisonniers  à  leur  profit.  Et  si 
la  guerre  continuait  sans  pitié,  embrasait  toute  la  province,  ne  devait-on 
pas  intehvenir  entre  les  belligérants  et  mettre  un  terme  au  désordre  en 
prenant  des  otages  aux  uns  et  aux  autres?  Tel  était  le  régime  introduit 
par  «  l'ère  du  progrès  »,  et  non  seulement  le  pays  se  dépeupla,  mais  co 
qui  restait  des  habitants  s'avilit  par  le  vice,  se  déprava  par  la  violence. 
Des  tribus  pacifiques  devinrent  hordes  de  brigands*.  Un  des  voyageurs 
européens  possédait  tout  un  arsenal  de  carabines  dont  les  crosses  avaient 
autant  de  crans  qu'il  avait  abattu  de  nègres'. 

Lorsqu'un  gouverneur  européen,  Gordon,  voulut  enfin  mettre  un  terme  à 
ces  horreurs,  en  1878,  la  révolte  éclata,  et  tandis  qu'officiellement  le  pou- 
voir encourageait  ses  représentants  à  la  résistance,  c'est  aux  révoltés  qu'on 
envoyait  des  munitions  de  guerre  :  les  marchands  d'esclaves  avaient  pour 
eux  la  complicité  ouverte  ou  déguisée  de  presque  tous  les  fonctionnaires 
égyptiens,  et  l'opinion  générale  était  que  la  région  du  Bahr  el-Ghazâl  et  le 
For  constitueraient  bientôt,  sous  le  gouvernement  du  négrier  Souleïman, 
un  royaume  séparé  de  l'Egypte  et  lui  fournissant  des  esclaves,  débarrassé 
de  tout  contrôle  européen.  Ces  calculs  furent  déçus,  grâce  à  l'héroïque 
persévérance  et  au  génie  militaire  de  l'Italien  Gessi,  qui  non  seulement 
parvint  à  faire  lever  le  siège  de  la  place  dans  laquelle  il  était  enfermé,  mais 
encore  finit  par  triompher  d'ennemis  aguerris  bien  supérieurs  en  nombre 
et  pacifia  complètement  le  pays,  en  organisant  sa  garde  de  basenger 
anciens  esclaves  libérés  par  lui.  On  ne  lui  pardonna  point  cette  victoire; 
bientôt  après  il  était  rappelé,  de  même  que  Gordon,  le  gouverneur  de  tout 
le  Soudan  égyptien.  Néanmoins  il  ne  paraît  pas  que  l'ancien  régime  de 
l'oppression  à  outrance  ait  été  rétabli.  Le  pouvoir  khédivial,  officiellement 

*  HarUnann;  Schwcinfurth;  Lejean  ;  Gossi  :  Marno;  Fclkin. 
'  G.  Lejean,  Tour  du  Monde,  1865. 
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restauré,  subsiste  encore,  du  moins  de  nom,  puisque,  au  commencement 
de  l'année  1884,  les  musulmans  révoltés  du  Kordofân  n'avaient  point  fran- 
chi le  Bahr  el-Ghazal  ;  les  forces  de  Luplon-bey,  réduites  aux  deux  tiers  de 
leur  effectif  par  les  rencontres,  avaient  victorieusement  repoussé  toutes  les 
incursions  des  Baggara,  aidés  des  Nouer  et  des  Denka  ;  il  comptait  sur  l'ap- 
pui des  Niam-Niam  pour  triompher  des  Arabes,  Mais  les  communications 
de  la  contrée  des  Rivières  ont  été  coupées  avec  le  nord.  Jadis,  quand  le  Nil 
était  fermé  par  des  embarras  d'herbes,  les  voyageurs  pouvaient  du  moins 
passer  en  faisant  un  détour  par  le  Fôr  et  le  Kordofân;  maintenant  les 
fonctionnaires  égyptiens  ne  pourraient  tenter  de  revenir  au  Caire  qu'en  des- 
cendant au  sud  vers  Zanzibar  ou  à  l'ouest  vers  le  Congo.  Par  la  force  môme 
des  choses,  la  province  qu'ils  administrent  devient  pour  un  temps  un 
royaume,  autonome,  mais  en  dépit  des  promesses  de  l'Angleterre*,  il  est  ;i 
craindre  que  l'époque  est  encore  éloignœ  où  <c  le  Soudan  »  sera  vraiment 
<c  aux  Soudaniens  ».  Il  n'est  pas  en  Afrique  de  contrée  qui  promette  de 
devenir  plus  riche  quand  la  chasse  à  l'homme  aura  été  remplacée  par  l'ex- 
ploitation du  sol  et  que  les  trois  millions  d'habitants  s'occuperont  d'expor- 
ter les  produits  autres  que  l'ivoire  :  caoutchouc,  gommes  diverses,  gousses 
de  tamariniers,  cire,  beurre  végétal,  fruits,  grains  et  légumes  de  toute 
espèce,  cotons,  peaux  ouvrées  et  métaux.  Les  Européens  peuvent  vivre 
dans  la  contrée,  à  la  condition  de  mener  une  existence  très  active;  néan- 
moins les  vastes  marécages  du  bas  pays  rendront  toujours  la  région  dan- 
gereuse aux  immigrants,  tant  que  des  sanatoires,  analogues  à  ceux  de 
l'Inde,  n'auront  pas  été  établis  dans  les  montagnes  du  sud. 


I/5S  guerres  et  les  razzias  des  négriers  ont  en  maints  endroits  mêlé  les 
tribus;  les  anciennes  limites  sont  devenues  indécises;  les  territoires  ont 
changé  d'occupants;  pendant  la  dernière  génération,  la  population  ne  s'est 
maintenue  d'une  manière  stable  dans  les  domaines  héréditaires  que  sur  les 
deux  bords  du  Nil,  entre  Magoungo  et  Doufilé,  où  les  marchands  d'esclaves 
n'ont  guère  pénétré,  ou  du  moins  n'ont  pas  séjourné  longtemps.  Aussi 
cette  partie  de  la  contrée  est-elle  populeuse;  on  peut  y  voyager  pendant  des 
journées  entières  sans  avoir  sous  les  yeux  un  seul  paysage  qui  n'ait  été 
modifié  par  la  culture,  où  subsiste  un  reste  de  jongle  ou  de  forêt  vierge. 
Dans  ces  districts  dont  la  paix  n'a  pas  été  troublée  depuis  des  générations 
les  mœurs  sont  douces;  on  n'entend  jamais  parler  de  crime;  un  voyageur 
peut  traverser  la  contrée  dans  tous  les  sens,  n'ayant  d'autre  arme  que  son 
bAton.  liC  contraste  est  grand  entre  ces  populations  pacifiques  et  celles 
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qu'ont  opprimées  les  marchands  d'esclaves!  Pourtant  elles  sont  presque 
toutes  de  même  origine,  et  jadis  elles  avaient  les  mêmes  mœurs,  la  môme 
organisation  sociale  et  politique.  Pour  la  plupart  de  race  nègre,  elles 
parlent  des  langues  complètement  différentes  des  idiomes  bantou  employés 
par  les  tribus  riveraines  du  N'yanza.  Parmi  ces  parlers  de  la  région  du 
Bahr  el-Ghazâl,deux  ou  trois  seulement  ont  été  élevés  par  les  missionnaires 
au  rang  de  dialectes  écrits  ;  le  bâri,  le  denka,  le  chiloûk  ont  été  partielle- 
ment fixés  par  des  vocabulaires  et  des  traductions  religieuses.  De  tous 
les  groupes  glossologiques  du  continent  celui-ci  est  le  moins  connu  dans  son 
ensemble»  quoique  la  contrée  ait  reçu  beaucoup  plus  de  visiteurs  étrangers 
que  d'autres  régions  de  l'Afrique*. 

Les  Choùli  sont  les  premières  tribus  dont  le  Nil  traverse  le  territoire,  à 
sa  sortie  du  M'woutan-N'zîgé;  sur  le  versant  occidental  du  fleuve,  où  ils 
n'ont  pour  domaine  qu'une  étroite  zone  limitée  à  l'ouest  par  une  aiôlc 
de  montagnes,  ils  sont  appelés  Lour  ou  Louri;  du  moins  les  deux  peuples 
appartiennent-ils  évidemment  à  une  même  souche.  L'ensemble  du  terri- 
toire lour  et  choûli  comprend  la  rive  gauche  du  M'woutan-N'zîgé,  et, 
sur  la  rive  droite  du  Nil,  un  vaste  territoire  en  forme  de  croissant  qui  se 
recourbe  vers  le  nord-est  et  le  nord  jusque  par  delà  le  cours  de  l'Asoua.  Les 
Choûli  seraient  d'un  extérieur  assez  agréable  s'ils  n'avaient  pris,  pour  se 
distinguer  des  autres  peuplades,  l'habitude  de  se  percer  la  lèvre  inférieure 
pour  y  introduire  un  morceau  de  cristal,  un  bâtonnet  ou  tout  autre  orne- 
ment, long  de  7  à  10  centimètres,  qui  se  balance  quand  ils  parlent;  ils 
arrachent  aussi  les  quatre  incisives  supérieures,  ce  qui  contribue  à  rendre 
leur  langage  indistinct.  Ils  se  peignent  en  rouge  au  moyen  d'oxyde  de  fer, 
mais  aucune  règle  ne  préside  à  ces  peintures,  entièrement  laissées  à  la 
fantaisie  individuelle  ;  les  uns  ont  la  figure  rouge  et  le  corps  noir,  les  autres 
n'ont  que  des  taches  ou  des  stries  d'ocre  sur  le  visage,  tandis  que  le  tronc 
ou  les  jambes  ont  la  couleur  du  sang,  comme  chez  ces  Hipporei  dont  parle 
Pline;  d'autres  encore  se  bariolent  de  lignes  grises  :  de  loin  on  croirait  voir 
des  soldats  de  diverses  armes,  chacun  dans  l'habit  réglementaire.  Comme 
dans  la  plupart  des  tribus  sauvages,  c'est  aux  hommes  que  revient  le  prix 
de  la  coquetterie.  De  même  que  leurs  voisins  du  nord,  les  Madi,  et  ceux  du 
sud,  les  Lango,  les  Choûli  passent  une  grande  partie  de  leur  existence  à  se 
peindre  et  à  s'orner  :  les  édifices  de  leurs  chevelures,  que  chacun  élève  à 
son  gré,  varient  de  forme  suivant  le  goût  d'un  chacun,  mais  tous  sont  en- 
tretenus avec  le  plus  grand  soin;  il  en  est  qui  se  diessent  à  j>lusieurs 
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étages,  mêlés  à  des  ornements  de  toute  es[H»ce,  floches  de  laine,  herbes  en 
f^iirlandes,  anneaux,  festons  de  [lerles,  et  c*est  à  (leine  si  le  porteur  de  ce 
monument  d  anrliiterture  ose  balancer  la  t<^le  en  marchant.  Les  riches 
éh'>ganLs  jettent  une  peau  d'antilope  sur  leurs  éfiaules,  les  pauvres  ont  au 
moins  la  déjmuille  d'une  chèvre,  et  les  mains,  les  janil>es,  le  cou  sont 
chargés  de  colliers  de  fer;  sous  cette  masse  de  métal  qui  comprime  les 
muscles  et  les  veines,  on  ne  peut  se  mouvoir  qu'avet^  lenteur;  |)our  re- 
manier h  droite  ou  â  gauche,  le  (]hoâli  de  l)onne  maison  doit  se  retourner 
tout  d'une  pièce.  Des  perles  rouges  et  blanches,  des  amulettes  de  soie,  de 
racines,  de  dents  et  de  corne  complètent  le  costume.  Kn  comparaison  des 
hommes,  les  femmes  sont  très  succinctement  vêtues;  un  pagne, une  longue 
queue  comme  celle  des  Niam-Niam,  quelques  verroteries  et  dc^  peintures, 
c'est  tout  chez  les  femmes  mari(';es  ;  les  jeunes  Glles  sont  nues.  Lt^  ClioAli, 
les  Lour,  les  Madi  set  distinguent  des  tribus  voisines  par  les  égards  qu'ils 
témoignent  aux  femmes  dans  la  vie  sociale.  I^s  jeunes  filles  pubèn*s,  vi- 
vant h  part  dans  des  huttes  qui  leur  sont  réservées,  ont  le  dmit  de  se  choi- 
sir un  époux  avant  d'être  achetées  à  leurs  parents.  Jamais  la  femme  n'est 
battue  en  pays  choùli,  et  d'ordinaire  le  mari  ne  prend  aucune  décision 
sans  la  consulter,  ne  reçoit  aucun  présent  sans  le  partager  avec  elle.  Le 
travail  des  champs  n'est  point  imposé  aux  femmes  comme  chez  les  Wa- 
(landa  et  les  Wa-Xyoro;  elles  n'ont  h  s'ocA*uper  que  des  soins  du  ménage. 

liC  nom  de  ChoAli  rappelant  de  loin  celui  de  Chiloùk,  que  l'on  a  donné 
aux  puissantes  tribus  établies  plus  au  nord,  sur  les  rives  du  Nil  Blanc, 
quelques  auteurs  ont  émis  l'opinion  que  Ic^  Clioilli  sont  des  immigrants 
chiloùk  établis  depuis  plusieurs  générations*.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dialectes 
des  deux  nations  se  ressemblent  :  les  soldats  chiloùk  amenés  dans  le  pays 
par  les  ofliciers  égyptiens  comprennent  aussitôt  le  parler  local.  Mais  les 
lils  des  anciens  conquérants,  devenus  tri's  pacifiques,  s'occupi»nt  surtout 
des  soins  de  la  culture,  et  ras[KH*t  de  leurs  champs  témoigne  de  leurs 
efforts.  Ils  ont  d'excellent  tabac,  des  légumes  d'esptVes  diveiN<»s,  dont  plu- 
sieurs introduits  nVemment  par  les  Arabes  et  les  EuroiHHMis,  et  pri's  di**^ 
gramfs  villages  leurs  champs  de  cért'ales  et  de  si'sime  s'étendent  h  perle  de 
vue.  Au  milieu  des  arbivs  fruitiers  s'élèvent  cà  et  la  des  arbn»s  fétiches 
dont  les  branches  sont  charg/i^s  de  cornes  et  de  dents,  de  cnlnes  apporti'^ 
par  les  chasstnirs.  L»s  (Ihoùli,  comme  les  tribus  riveraines  du  N*vanza, 
I^Uissi^nt  aussi  de  |K»tites  huttes  aux  génies  de  la  Terre  et  ne  m»  lantvnt 
dans  aucune  entrepris*»  avant  d'avoir  consulté  les  magiciens.  Très  hospita- 
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liers,  ils  accueillent  bien  le  voyageur,  et  lui  témoignent  leurs  sentiments 
de  fi-aternilé  en  lui  crachant  dans  la  main,  ou  du  moins  en  en  faisant  le 
geste.  Quand  l'étranger  continue  son  voyage,  l'homme  égorge  une  chèvre 
sur  le  scmtier,  afin  que  tout  danger  de  mauvaise  rencontre  soit  conjuré. 
Trois  jours  de  la  semaine  sont  considérés  comme  favorables;  trois  sont 
néfastes;  le  septième  n'est  ni  bon  ni  mauvais.  Le  voyageur  qui  ne  tient 
pas  compte  de  ces  superstitions  locales  a  fréquemment  à  s'en   repentir, 


MUSICIENS   UIUUI.I. 

Dessin  de  £.  Ronjat,  d'après  une  pholographie  de  M  R.  UucliU. 

car  ses  compagnons,  dispos,  confiants  et  braves  quand  ils  partent  sous 
d'heureux  auspices,  se  refusent  au  travail  et  tremblent  au  moindre  bruit 
lorsque  la  nature  leur  paraît  hostile*. 

Les  pachas  égyptiens  ont  fondé  sur  le  territoire  choûli  quelques  stations 
militaires,  placées  à  deux  ou  trois  journées  de  marche  les  unes  des  autres, 
de  manière  à  dominer  la  contrée  par  un  réseau  de  voies  stratégiques.  Un  de 
ces  fortins,  Wadelaï,  est  situé  sur  la  rive  gauche  du  Kil,  au  confluent 
d'une  petite  rivière;  mais  la  place  la  plus  importante,  Fatiko,  désignée  par 

'  Wil^D  and  Fclkia,  V(Jtinda  and  tlie  Eyijptian  Sotidan. 
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Baker,  est  à  une  centaine  de  kilomètres  à  IVsl  du  fleuve,  entre  deu\ 
affluents  de  TAsoua,  sur  un  sol  de  lern;  rouge,  d'une  grande  fertilité,  que 
dominent  des  escarpements  de  granit  :  au  nord  du  bourg,  un  de  ces  roclieis 
se  dresse  d*une  centaine  de  mètres  au^lessus  des  campagnes,  dominant 
un  vaste  horizon,  jus(]u*au  delà  du  Nil;  au  uoi*d-est,  le  pilon  de  Cbona, 
dont  une  paroi  presque  verticale  sV'lèvc  h  250  mèlres,  indique  aux  voja- 
geurs  la  direction  à  suivre  à  travers  U»s  fonMs  et  les  savanes.  Fatiko,  situtn» 
à  Taltilude  d'environ  1200  mètres,  occupe  prtnrisrment  le  faîte  de  la  région 
des  Choùli  :  de  ce  point  culminant  on  descend  au  noixl,  a  Touest,  au  sud 
par  une  succession  de  terrasses  à  brusques  degrés,  A  moitié  chemin  de  la 
station  de  Foweîra,  sur  le  Nil  Kivira,  et  de  Doufilé,  sur  le  Nil  «  des  Mon- 
tagnes >»,  Fatiko  occuiH»  une  excellente  position  commerciale,  dans  une 
plaine  entourée  de  collines  jondes,'<c  paradis  des  botanistes  »;  elle  expt'die 
beaucoup  de  a»réaleset  de  la  cire.  Ixîs  autres  villages  populeux  du  pa\s 
des  Choùli  sont,  à  Test  et  au  nord  de  TAsoua,  Fadjello  ou  Fadjouli,  Fadi- 
iiek,  Faradjok  et  Obbo. 

Ijcs  Madi,  qui  vivent  au  nord,  principalement  sur  la  rive  droite  du 
fleuve,  ont  la  même  apparence  que  les  Choùli,  la  même  coquetlerie  dans 
Tarrangement  de  leur  chevelure,  la  même  habitude  de  se  |)eindre  le  corps; 
et  non  seulement  ils  leur  rt^ssemblent  par  les  modes,  ils  part<igent  avec  eux 
le  rare  privilège  de  respecter  la  liberté  des  femmes  et  de  les  admetlri! 
dans  leurs  conseils.  Il  semblerait  que  Madi  et  Choùli  sont  frères  de  racts 
et  pourtant  Tidiome  madi  est  complètement  distinct  de  celui  des  Lour, 
des  Choùli,  des  Chiloùk,  et  se  rapproche  au  contrairt*  du  langage  des 
Niam-Niam;  il  a  beaucoup  de  monos>llal)es  et  se  pmnonce  d*une  \o\\ 
emphatique  et  saccadée'.  Sans  doute  ce  contraste  de  la  langue  cl  celle  n*s- 
semblancede  mœui*s  s'expliquent  par  la  coexistence  de  deux  puples,  main- 
tenant fondus  en  un  S4»ul  :  les  tribus  conquises,  plus  nombreusi»s,  auront 
fini  par  s'assimiler  les  conquérants,  mais  C4»ux-ci  auront  gardé  et  impoM» 
leur  langue.  C'est  par  le  sud-ouest  que  seront  venus  pmbablement  les 
envahissc*urs  :  de  ce  côlé,  les  Madi  occupent  les  deux  vei'sanls  du  faîte  de 
partage  et  confluent,  dans  le  bassin  du  Congo,  à  des  populations  de  même 
langue  et  de  même  origine,  les  Kalika. 

Dans  le  territoire  des  Madi,  la  principale  slalion  des  Égyptiens  est 
Doufllé,  Inuirgade  situcV  sur  la  Iwrge  occidentale  du  fleu\e,  non  loin  du 
grand  méandre  que  décrit  le  petit  Nil  avanl  de  s'unir  a  TAsoua.  Douiilé 
occupe  le  sommet  du  triangle  formé  par  les  deux  cours  d'eau  et  {mr  le  Nil 

•  Emtn-bcT,  Pciermanns  ïiiUhcUungcn,  1880,  n*  VI. 
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Kivira,  entre  Foweïra  et  Magoungo;  en  outre,  une  rivière,  navigable  sur  une 
vingtaine  de  kilomètres,  débouche  en  face  de  Doufilé.  C'est  là  une  position 
très  importante  au  point  de  vue  stratégique,  et  dans  l'avenir  le  bourg  ne 
peut  manquer  d'avoir  une  grande  activité  commerciale;  là  se  trouve  la  sta- 
tion des  bateaux  à  vapeur  du  haut  Nil,  barré  en  aval  par  les  rapides  de 
Fola.  I^a  palissade  de  Doufilé  est  entourée  de  palmiers,  au  delà  desquels  se 
montrent  les  escarpements  du  mont  Koukou.  Au  nord,  la  chaîne,  se  dres- 
sant en  quelques  endroits  à  200  mètres  au-dessus  du  fleuve,  se  continue  en 
longeant  de  près  le  courant;  les  deux  postes  fortifiés  de  Labôré,  qui  se 
cache  à  demi  sous  les  ombrages,  et  de  Mougi,  près  des  rapides  de  Yerbora, 
n'ont  qu'une  bande  étroite  de  cultures  entre  le  Nil  et  les  rochers.  Du  côté 
du  sud,  Doufilé  se  rattache  au  poste  choûli  de  Fatiko  par  le  bourg  popu- 
leux de  Faloro,  un  des  greniers  du  Soudan  égyptien.  Les  soldats  du  nord 
qui  ont  enrichi  la  flore  et  la  faune  locale  d'un  grand  nombre  d'espèces 
nouvelles,  ont  malheureusement  apporté  des  myriades  de  punaises  ;  mais 
cet  insecte  ne  dépasse  pas  Faloro*.  Les  champs  des  Madi  sont  cultivés  avec 
grand  soin  ;  les  femmes  et  les  enfants  sèment  chaque  grain  séparément. 

LesBàri,  qui  succèdent  aux  Madi  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  sont  un 
des  groupes  de  tribus  nègres  les  plus  remarquables  par  la  beauté  du 
corps  et  la  fierté  du  maintien.  Le  voyageur  peut  étudier  sans  peine  leurs 
admirables  proportions,  car  ils  sont  tous  nus.  Ils  pensent  que  la  dignité 
masculine  ne  permet  pas  de  se  couvrir;  Peney  raconte  môme  qu'ils  ont 
«  peur  du  vêtement  »  ;  pour  se  faire  bien  accueillir,  ce  voyageur  était  obligé 
de  se  dépouiller  de  ses  habits*.  La  coutume  permet  aux  femmes  de  se  vêtir; 
mais  la  plupart  n'ont  qu'un  rahad  ou  pagne  en  chaînettes  de  fer  ou  en 
lanières  de  cuir  et  une  peau  de  bête  suspendue  aux  reins  ;  elles  ont  tou- 
jours la  chevelure  rasée,  tandis  que  les  hommes  laissent  une  petite  touffe 
au  sommet  de  leur  tête,  ombragée  de  plumes  d'autruche  chez  les  grands 
chefs.  Les  Bâri  ne  sont  pas  couverts  d'ornements  et  d'amulettes  comme 
les  Choûli,  mais  il  en  est  qui  se  peignent  ausisi  le  corps,  surtout  pour  les 
danses  guerrières,  et  se  tatouent  d'arabesques  ou  de  dessins  géométriques 
multicolores  ;  ces  opérations,  qui  se  font  à  l'époque  de  la  puberté,  sont  très 
dangereuses  et  causent  souvent  la  mort  du  patient.  Les  Bâri,  naguère  déci- 
més par  la  petite  vérole,  ont  eu  recours  à  la  pratique  de  l'inoculation, 
inventée  par  eux,  dit  M.  Felkin,  let  cette  méthode  prophylactique  parait 
avoir  complètement  réussi.  Les  guerriers  bâri  ont  la  réputation  d'être  les 


*  Emin-bev,  Petermann*s  Mittheilungcn.  1 880,  n"  VL 
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plus  braves  des  riverains  du  Nil,  et  parmi  eux  on  rencontre  fréquemment 
des  hommes  ayant  au  poignet  un  bracelet  d'ivoire  :  ce  sont  les  chasseurs  qui 
ont  réussi  à  tuer  un  éléphant  en  combat  singulier.  C'est  généralement 
chez  les  Bâri  que  les  marchands  d'esclaves  recrutaient  leurs  chiourmes 
de  négriers,  et  le  nom  de  ces  bandits  était  redouté  jusque  dans  le  voisi* 
nage  des  grands  lacs.  Mais  les  tribus  bâri  ont  eu  elles-mêmes  beaucoup  a 
souffrir  des  incursions  des  traitants,  et  certaines  parties  de  leur  terri- 
toire ont  été  complètement  dépeuplées.  Sachant  que  la  grande  richesse  des 
Bâri  consiste  en  bétail  et  qu'ils  tirent  vanité  de  ces  beaux  animaux,  qui 
balancent  leurs  sonnailles  comme  les  vaches  de  la  Suisse,  les  négriers 
capturaient  d'abord  les  troupeaux,  et,  pour  les  racheter,  les  Bâri  amenaient 
leurs  propres  femmes  ou  leurs  enfants,  à  moins  qu'une  expédition  heureuse 
ne  leur  eût  livré  les  familles  de  tribus  voisines*.  La  vache  est  un  animal 
presque  sacré  pour  ces  peuplades  du  Nil  et  la  bouse  est  considérée  comme 
ayant  une  vertu  magique  :  elle  entre  comme  principal  ingrédient  dans  le 
pansement  des  plaies.  Auprès  des  cabanes  des  Bâri,  du  reste  admirablement 
propres,  la  terre  d'argile  et  de  cendres  battues  est  toujours  mêlée  à  la 
bouse  de  vache,  comme  naguère  le  sol  des  aires  à  battre  le  blé  dans  les 
provinces  françaises.  Au  lieu  de  s'accroupir  comme  la  plupart  des  autres 
nègres  ou  de  se  croiser  les  jambes  comme  les  Arabes,  les  Bâri  ont  l'habi- 
tude de  s'asseoir  sur  des  tabourets  peints  en  rouge. 

Des  missionnaires  catholiques  ont  été  longtemps  &  l'œuvre  au  milieu  des 
Bâri,  mais  ils  ne  firent  guère  de  prosélytes,  la  conduite  des  chrétiens  mar- 
chands d'esclaves  n'étant  guère  de  nature  à  aider  la  propagande  des  prêtres. 
Les  Bâri  en  sont  restés  à  leurs  pratiques  de  magie,  à  leur  ancien  culte 
animiste,  à  leur  ndoration  du  serpent,  qu'ils  appellent  «  grand'mère  »,  à 
leur  vénération  pour  les  morts,  qu'ils  asseyent  avec  beaucoup  de  soin 
dans  leurs  tombeaux.  Jadis,  disent-ils,  on  pouvait  monter  au  ciel  par  une 
corde  attachée  aux  astres,  mais  cette  corde  s'est  brisée'.  On  ne  voit  plus 
les  ruines  de  l'église,  centre  des  missions  du  haut  Nil,  et  seulement  une 
belle  avenue  de  citronniers  marque  l'emplacement  de  ce  qui  fut  la  «  ville» 
de  Gondokoro;  les  briques  de  la  maison  des  missionnaires  autrichiens  ont 
été  pilées  et  mêlées  à  de  la  graisse  pour  peindre  le  corps  des  indigènes. 
Le  pacha  Samuel  Baker  avait  fait  de  Gondokoro  le  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement, sous  le  nom  d'Ismaïlîya  ;  mais  le  déplacement  du  fleuve,  la  for- 
mation de  marais  et  de  bancs  de  sable  décidèrent  Gordon  à  quitter  ce 


*  WilsoQ  and  Felkin,  Uganda  and  the  EgypUan  Soudan. 
^  KaufroaDo,  Das  Gebicl  des  weissen  Plusses. 
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poste  :  il  s'établit  u  une  vingtaine  de  kilomètres  en  aval,  à  Lado  ou  Lardo, 
sur  la  berge  de  la  rive  occidentale.  Celte  ville,  dont  on  voit  par-dessus  la 
palissade  les  édifices  en  briques  et  à  toitures  de  fer  battu,  présente  une 
assez  belle  apparence,  comparée  aux  villages  environnants;  une  promenade 
entoure  la  ville;  un  eucalyptus,  planté  par  Eraîn-bey,  domine  déjà  de  haut 
les  maisons;  des  navires  bordaient  naguère  le  quai.  Les  autres  stations  du 
pays  des  Bâri,  en  amont  de  Gondokoro,  sont  celles  de  Kirri  et  de  Bedden, 
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Dessin  de  Slom,  d'après  une  pholograpliie  de  M.  R.  Biichta. 
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devant  laquelle  un  bac  traverse  le  fleuve.  Au  sud-est  de  Gondokoro  s'élè- 
vent les  villages  de  Billigong  ou  Beleniân,  célèbres  par  leurs  mines  de  fer 
et  leurs  ateliers  pour  la  fabrication  des  javelots  et  des  lances.  Dans  les 
montagnes  voisines,  celles  de  Lokoya,  vivent  les  plus  fiers  des  Bàri,  contre 
lesquels  les  blancs  établis  à  Gondokoro  eurent  souvent  à  se  défendre.  Plus 
au  nord,  les  Berri,  Bar  ou  Behr,  qui  vivent  dans  les  savanes  au  nord-est 
de  Gondokoro,  forment  un  groupe  de  tribus  distinct  des  Bari,  et  parlent  un 
idiome  presque  identique  à  celui  des  Choûli,  auxquels  ils  ressemblent  par 
les  traits  et  les  mœurs.  D'autres  peuplades  parentes  sont  celles  des  Chir, 
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dont  les  villages  bordent  les  deux  rives  du  Nil,  en  aval  de  Lado.  N*ayaal 

pas  de  fer,  ces  noirs  taillenl 
leurs  pointes  de  flèches  en  bois 
d'ébènc  *. 

A  l'orient  des  Bâri,  un  terri- 
toire bien  arrosé  par  des  khcrân 
qui  descendent  vei-s  le  Nil,  du 
sud-est  au  nord-ouest,  est  habité 
par  les  LatoAka  ;  ceux-ci  ne  res- 
semblent nullement  aux  nt^^res 
leurs  voisins  et  presque  tous  les 
voyageurs  s*accordent  à  les  re- 
connaître comme  de  souche 
galla*  :  leur  langage  serait  de  la 
mi^me  famille  que  celui  des  IJm- 
Orma*;  leur  front  haut,  leurs 
grands  veux,  leur  nez  droit  et 
ferme,  leurs  lèvres  foiies,  mais 
non  bouflies,  ne  permettent 
guère  de  doutiT  de  leur  origine, 
D*autres  populations,  qui  vivent 
plus  à  Test  dans  la  direction  du 
Sobat,  les  Arboré  notamment, 
appartiennent  à  la  même  famille; 
mais  les  Akkara  et  les  Irenga 
parlent  d*autres  langages.  L4;  ca- 
ractère des  LatoAka  dinerc  beau- 
coup de  celui  des  nègres  voisins; 
ils  sont  plus  gais,  plus  francs, 
d'une  singulière  vaillance  et  les 
traitants  n'ont  jamais  pu  captu- 
rer dVsi'Iaves  parmi  eux;  s'ils 
•  M  lui.  étaient  unis,   au  lieu  de  guer- 

royer sans  cesse  de  tribu  à  tribu, 

ils  Siéraient  certainement  Tune  des  puissantes  nations  de  l'Afrique.  Quoi- 


i^^y  t  J  *\a'e'  ^XC<r> 


C  Parro*^ 


1  •  «MO  «M 


•  ZuchinolU.  BulUiinde  la  SoriéU  de  Géographie  dm  Caire,  (entier  i88l. 
■  I^MH•▼;  Bbkrr;  Enitn-bey.  Taille  mojwifjc  dos  Litoûka  :  <-,70  ï  l-,75, 

*  D*a|>rès  E.  Raieottein,  leur  idiome  se  mppruclierjîl  de  relui  des  Masat. 

[Proceeding*  oftkc  R.  Gtographtcal  Socùig,  loaj  1884.) 
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que  l'idiome  originaire,  les  traits  physiques  et  le  caractère  de  ces  immi- 
grants galla  se  soient  en  grande  partie  maintenus,  les  Latoûka;  dont  les 
croisements  ont  fait  un  peuple  métis,  se  sont  rapprochés  par  les  mœurs  des 
peuplades  nègres  du  Nil  :  comme  les  Bâri  et  les  Chiloûk,  ils  auraient 
honte  de  porter  des  vêtements,  mais  ils  se  font  gloire  de  donner  à  leur 
chevelure  une  forme  élégante,  celle  du  casque  notamment.  Il  faut  un 
labeur  de  huit  à  dix  années  avant  que  la  coiffure  soit  parfaite  :  les  che- 
veux, tressés  avec  des  filaments  d'écorce,  sont  transformés  en  une  sorte 
de  feutre  capitonné,  qu'émaillent  des  verroteries  et  des  boules  de  porcelaine  ; 
une  plaque  de  cuivre  resplendit  au-dessus  du  front  et  des  aigrettes,  des 
touffes  de  plumes  se  balancent  au  sommet  de  la  tête*.  Quant  aux  femmes, 
qui  ont  moins  d'élégance  corporelle  que  les  hommes  et  qui  ne  se  distin- 
guent que  par  une  vigueur  peu  commune,  elles  n'ont  pas  droit  à  autant 
d'ornements  que  les  hommes  et  se  bornent  à  quelques  tatouages;  elles 
portent  une  queue  qui  ressemble  à  celle  du  cheval,  et,  comme  la  plupart 
des  autres  femmes  de  la  région,  elles  s'arrachent  les  quatre  incisives  infé- 
rieures. Les  cases  des  Latoûka  ressemblent  à  celles  des  indigènes  voisins; 
elles  ont  la  forme  de  la  cloche  ou  de  l'éteignoir  et  n'ont  d'autre  ouverture 
qu'une  porte  basse  par  laquelle  il  faut  pénétrer  en  rampant.  Près  de  cha- 
que village  se  trouve  une  nécropole  où  on  transporte  les  ossements,  lors- 
que le  cadavre,  enterré  d'abord  près  de  la  cabane,  est  complètement  décom- 
posé; pendant  des   semaines  entières,  on  célèbre  des  danses   funèbres 
autour  des  morts.  Les  campagnes  des  Latoûka  sont  très  productives  et  le 
tabac  qu'on  y  cultive  est  très  demandé  par  les  tribus  environnantes,  quoi- 
que mélangé  presque  toujours  avec  de  la  bouse  de  vache.  Dans  le  pays,  on 
ne  craint  d'autre   fauve  que  le  léopard,  qui  attaque  souvent  l'homme; 
mais  le  lion  n'est  pas  redouté.  Emîn-bey  raconte  que,  l'un  de  ces  animaux 
étant  tombé  dans  une  fosse  à  léopards,  la  population  se  hâta  de  l'en 
retirer*. 

Le  territoire  des  Latoûka,  limité  à  l'orient  par  la  chaîne  de  montagnes 
du  Lofit  ou  Lafit,  s'élevant  d'un  millier  de  mètres  au-dessus  des  plaines, 
est  borné  au  sud  par  d'autres  sommets  plus  hauts  encore  :  dans  son 
ensemble,  le  pays  est  une  longue  vallée  fertile,  parsemée  d'arbres,  parmi 
lesquels  se  voit  fréquemment  le  higlik,  dont  le  fruit  sucré  est  si  riche  en 
potasse  qu'on  l'utilise  en  guise  de  savon.  Les  villages  sont  assez  nombreux 
et  quelques-uns  méritent  môme  le  nom  de  villes.  Tarrangolé,  la  cité  prin- 


*  Samuel  Baker,  Albert  Nyanza. 

«  PetermanrCt  Miltheilungeti,  18^2,  n"  VU. 
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cipalc,  située  au  milieu  du  pays  des  Latoûka,  sur  la  berge  du  khôr  Kohs, 
n'aurait  pas  moins  de  trois  mille  cabanes,  sans  compter  les  hangars  sous 
lesquels  gîtent  de  dix  à  douze  mille  bestiaux.  La  ville  est  entourée  d'une 
forte  palissade  et  chaque  maison  est  elle-même  défendue  par  un  enclos;  des. 
tourelles  à  trois  étages  de  plates-formes  s'élèvent  en  divers  points  de  la  cité 
et  des  sentinelles  y  veillent  chaque  nuit,  prêtes  à  frapper  sur  le  tambour 
de  guerre  au  moindre  indice  de  danger.  Une  seule  large  rue  traverse  la 
ville;  les  autres  passages  ne  sont  que  des  allées  tortueuses  où  les  vaches  ne 
peuvent  entrer  qu'une  à  une,  afin  qu'il  soit  facile  de  les  compter  et  que 
l'ennemi,  par  une  brusque  surprise,  ne  puisse  pas  s'emparer  de  grands 
troupeaux.  Dans  la  région  septentrionale  du  pays,  les  deux  villages  de  Wak- 
kala  ou  Okkela  et  de  Loronio,  également  connu  sous  le  nom  de  son  chef 
Latomé,  ont  aussi  une  population  considérable.  D'après  Emîn-bey,  la 
population  des  femmes  y  serait,  comme  dans  l'Ou-Ganda,  beaucoup  plus 
forte  que  celle  des  hommes. 

Les  Latoûka  sont  les  tribus  galla  les  plus  avancées  dans  la  direction  de 
l'est,  à  moins  que  les  Lango  du  haut  Nil  et  les  Houma  des  plateaux  ne 
soient,  eux  aussi,  considérés  comme  des  représentants  de  la  race;  mais  sur 
le  Bahr  el-Djebel  même  et  à  l'occident  du  fleuve  on  ne  voit  plus  que  des 
nègres.  A  l'ouest  des  Bàri,  les  Niambàra  ou  Niam-bâri,  occupant  un  terri- 
toire montueux  qui  forme  le  massif  de  partage  entre  le  Nil  et  son  tributaire 
le  Yeï,  sont  frères  de  race  avec  les  Bâri  ;  toutefois  leur  idiome  se  distingue 
par  une  plus  grande  variété  d'intonations  que  les  langues  des  tribus  voi- 
sines et  par  ses  mots  à  consonnes  sifflantes.  Grands  et  forts  comme  les 
Bâri,  les  Niambàra  sont  nus  comme  eux;  mais  ils  se  chargent  d'an- 
neaux, de  grelots  et  d'autres  ornements  en  fer.  Quelques-uns  en  sont 
ce  bardés  »;  en  outre,  les  femmes  portent  toujours  un  poignard  à  la  cein- 
ture; tandis  que  les  pendants  d'oreilles  sont  inconnus  chez  la  plupart  des 
peuplades  nilotiques,  les  Niambàra  se  percent  de  trous  tout  le  pourtour  des 
lobes  pour  y  passer  des  boucles  et  des  verroteries  :  comme  les  Orejones  de 
l'Amérique  méridionale,  ils  se  font  ainsi  de  chaque  côté  de  la  figure  de 
larges  pavillons  qui  leur  donnent  une  étrange  physionomie.  Les  femmes 
se  percent  aussi  les  deux  lèvres  à  la  commissure,  pour  y  introduire  un 
morceau  de  quartz  ou,  à  défaut,  un  cylindre  de  bois  ou  un  fragment  de 
roseau;  elles  n'ont  point  de  pagne,  seulement  un  morceau  de  cuir,  des 
feuilles  d'arbre,  parfois  un  grelot.  Au  milieu  du  siècle,  avant  l'arrivée  des 
marchands  d'ivoire,  les  défenses  d'éléphant  avaient  si  peu  de  valeur,  qu'on 
ne  s'en  servait  guère  que  pour  faire  des  enclos  au  bétail.  Les  Niambàra 
pratiquent  la  chasse  du  grand  pachyderme  autrement  que  les  autres  tri- 
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bus  :  un  homme,  caché  dans  le  feuillage  d'un  arbre,  attend  que  des  rabat- 
teurs aient  ramené  Tanimal  au-dessous  de  la  branche  où  il  se  tient,  lance 
en  main;  bientôt  la  lame  de  fer,  de  60  à  70  centimètres  de  longueur,  s'en- 
fonce jusqu'à  la  hampe  dans  le  dos  de  l'éléphant,  produisant  une  blessure 
presque  toujours  mortelle*.  Les  Niambâra  ne  sont  pas  seulement  d'habiles 
chasseurs,  ils  cultivent  aussi  très  bien  leurs  vergers  et  leurs  champs,  el 
fixent  les  essaims  d'abeilles  autour  de  leurs  cases;  comme  forgerons,  ils  ne 
le  cèdent  pas  aux  Bâri  de  Beleniân.  Un  des  principaux  villages  du  Niambâra 
porte  le  nom  de  la  tribu  :  il  est  situé,  à  G20  mètres  d'altitude,  dans  un 
cirque  entouré  de  collines  élevées,  qui  se  rattachent  par  une  ramification 
latérale  à  la  chaîne  de  montagnes  dominant  le  Nil,  de  Mougi  à  Doufilé;  les 
pics  Kougou,  comparables  à  des  pyramides,  s'élèvent  au-dessus  des  cam- 
pagnes de  Niambâra,  plongées  à  leur  base  dans  une  mer  de  verdure  :  des 
eaux  thermales,  utilisées  également  par  les  indigènes  et  par  les  marchands 
arabes,  jaillissent  en  divers  endroits  de  la  contrée. 

De  tous  les  peuples  qui  vivent  sur  les  bords  du  Bahr  el-DjebeU  les  Denka 
ou  Dinka,  appelés  aussi  Djeng  et  Djanghé,  sont  ceux  qui  occupent  le  domaine 
le  plus  étendu;  leur  territoire  peut  être  évalué  à  une  centaine  de  mille  kilo- 
mètres carrés  et  c'est  par  dizaines  que  se  comptent  leurs  tribus  ou  familles 
indépendantes  :  les  plus  connues  sont  naturellement  celles  avec  lesquelles  les 
traitants  sont  en  contact,  telles  que  les  Touitch,  les  Bôr,  les  Kidj  ou  Kitch, 
les  Eliab,  riverains  du  Nil,  et  les  Wadj,  les  Rek,  les  Afodj,  à  l'occident,  sur 
les  tributaires  du  Bahr  el-Ghazâl;  d'autres  peuplades  denka  vivent  aussi 
sur  la  rive  droite  du  Bahr  el-Abiad,  en  aval  du  confluent  du  Sobat.  Mais, 
quoique  sur  le  chemin  suivi  forcément  par  tous  les  voyageurs  qui  remon- 
tent le  haut  Nil  ou  qui  se  rendent  sur  le  versant  du  Congo,  les  Denka  n'ont 
en  rien  modifié  leur  genre  de  vie  sous  l'influence  de  la  civilisation  étran- 
gère; ils  sont  restés  libres  dans  leurs  savanes  ou  leurs  marais  et  n'achètent 
presque  rien  des  marchands  arabes  ;  le  laitage  des  troupeaux,  les  fruits  du 
verger,  les  grains  et  les  légumes  du  champ  leur  suffisent.  Bôr,  sur  la  rive 
droite  du  Nil,  dans  le  pays  de  la  tribu  du  même  nom,  est  le  fort  que  le 
gouvernement  ^ptien  a  fait  construire  pour  surveiller  les  Denka.  Ceux-ci 
ont  eu,  comme  les  Bâri,  la  visite  de  missionnaires  catholiques  d'Italie  et 
d'Autriche,  qui  s'étaient  installés,  en  aval  de  Bôr,  à  Panom  ou  Faouten- 
toum,  dans  le  pays  des  Kidj,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  ;  mais  cet  établisse- 
ment, appelé  Sainte-Croix  (Santa-Croce,  Heiligen-Kreutz),  a  dû  être  aban- 
donnée cause  des  maladies  qui  ravageaient  la  mission.  D'ailleurs  les  efforts 

*  Peney,  Dulletm  de  fa  SociHé  de  Géographie  du  Pans,  juillet  1864. 
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de  conversion  avaient  été  inutiles;  le  seul  résultat  du  séjour  des  prtHres  est 
le  recueil  de  vocabulaires  et  de  traductions  qu'ils  ont  rapporté  du  pays 
denka.  I^es  inissft>nnaires  do  Tlslam  n*ont  pas  eu  de  prise  non  plus  sur  cos 
populations  nilotiques,  restées  animistes  comme  la  plupart  des  autres  peu- 
plades de  rAfrique  centrale. 

De  même  que  les  Bàri,  qui  parlent  un  idiome  parent  du  leur,  les  Denka 
tiennent  les  vêtements  pour  une  honte;  ils  marchent  nus,  laissant  aux 
femmes  l'usage  de  s'attacher  des  peaux  de  l)éles  h  la  ceinture;  mais  ils  ne 
dédaignent  pas  les  ornements,  portent  des  anneaux  de  fer  aux  bras,  aux 
chevilles,  aux  oreilles,  balancent  des  plumes  d'autruche  au  sommet  de 
leur  tête,  se  tatouent  le  visage  pour  se  distinguer  d'autres  peuplades  et  s'ar- 
rachent les  incisives  de  la  mâchoire  inférieure;  la  plupart  se  rasent,  mais 
les  élégants  peignent  leur  chevelure  de  manière  à  la  faire  ressembler  à  celle 
de  l'Européen  et  lui  donnent  une  teinte  rougeâtre  en  la  traitant  par  l'urine 
de  vache.  Leur  peau,  dans  sa  nuance  naturelle,  a  le  bel  éclat  du  bronze; 
mais,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'altère,  ils  ont  presque  toujours  soin  de  la 
frotter  de  substances  huileuses*  et  de  la  barbouiller  de  cendres,  ce  qui  leur 
donne  en  apparence  la  couleur  d'un  gris  bleuâtre.  Ayant  l'habitude  d'allu- 
mer tous  les  soirs  de  grands  feux,  autour  desquels  ils  passent  la  nuit  avec 
leui*s  troupeaux  pour  les  garantir  des  moustiques,  ils  parsèment  ainsi  leurs 
villages  de  grands  tas  de  cendres  où  ils  se  roulent  avec  délices.  Les  Denka 
de  la  région  orientale  sont  parmi  les  plus  grands  des  Africains;  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  parmi  eux  des  hommes  de  1",80;  les  Kidj  surtout 
ont  une  taille  élevée*  ;  mais  à  l'occident,  dans  le  bassin  du  Bahr  el-Ghazâl, 
les  Denka  ont  une  taille  à  peine  supérieure  à  la  stature  moyenne  des 
EuropÀ^ns  qui  viennent  les  visiter;  en  général  ils  ont  une  grande  force 
physique,  bien  qu'ils  ne  mangent  ordinairement  qu'une  fois  par  jour,  vers 
le  coucher  du  soleiP.  lisent  tous  la  jambe  longue  et  décharnée, et,  comme 
les  Nouer  et  les  Chiloùk,  habitant  aussi  les  régions  marécageuses,  ils  ont 
la  démarche  des  échassiers.  En  les  voyant,  cheminant  lentement  au-dessus 
des  roseaux,  relevant  le  genou  et  avançant  avec  précaution  leurs  larges 
pieds  plats,  on  dirait  des  cigognes.  Comme  les  oiseaux  des  marais,  ils  ont 
pris  rhabitude  de  se  tenir  immobiles  sur  un  piinl,  appuyant  Taulre  jambe 
auKlessus  du  genou;  ils  se  reposent  ainsi  pendant  une  heure  entière*. 

Quoique  se  trouvant  en  plein  développement  de  l'âge  de  fer,  ainsi  qu'en 

'  G.  Sfhweinfurlh,  oumgc  ri  lé. 

«  TaUU)  drs  Kidj,  dapr^s  R.  Buchta  :  1-,70  3i  f,95.  {PelermaniCi  MUiheiUngen,  i88l,  ii«n.) 

>  Bdtnnie,  //  fkmmt  Bianco  e  i  Dénia. 

«  Th.  ton  UeugtiD,  Ergâmutigikefl  tu  PeiermanuCtUitlkeilmngen,  n*  15. 
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témoigne  leur  prédilection  pour  les  instruments  de  ce  métal,  les  Denka 
n'ont  point  de  forgerons,  le  sol  alluvial  de  leur  contrée  ne  contenant  pas 
de  minerai;  mais  ils  se  montrent  fort  habiles  ouvriers  en  diverses  indus- 
tries. Désignés  ironiquement  par  leurs  voisins  sous  le  nom  de  «  Gens  du 
Dâlon  »,  à  cause  de  leur  arme  favorite,  ils  fabriquent  des  arcs  élastiques 
très  ingénieux  et  sculptent  de  curieuses  cannes  avec  garde  à  coquille  pour 
se  prot^er  la  main  en  détournant  les  coups  ;  ils  se  bâtissent  des  maisons 
plus  grandes  que  celles  des  tribus  voisines,  et,  comme  cuisiniers,  leur 
talent  est  exceptionnel  :  à  cet  égard,  ils  n'auraient  pas  leurs  pareils  en 
Afrique.  Ils  sont  de  passionnés  éleveurs  de  bétail,  dont  ils  possèdent  d'im- 
menses troupeaux,  et  quand  un  animal  tombe  malade,  ils  le  séparent  des 
autres  et  le  traitent  dans  une  infirmerie  d'une  exquise  propreté;  n'abat- 
tant jamais  une  de  leurs  grosses  botes,  mais  les  saignant  parfois  pour  en 
boire  le  sang,  mêlé  avec  le  lait  S  ils  ne  mangent  que  la  viande  des  ani- 
maux morts  de  maladie  ou  par  accident.  Il  semble  que,  malgré  leurs  soins, 
la  race  bovine  dégénère  dans  le  pays,  peut-être  à  cause  des  conditions  cli- 
matiques ou  bien,  comme  le  croit  Scliweinfurth,  par  suite  du  manque 
absolu  de  croisement  entre  les  races  et  la  privation  complète  de  sel  dans 
leur  nourriture.  Sur  cent  bêtes,  il  en  serait  une  à  peine  qui  aurait  la  force 
de  voyager  d'un  mourâh  ou  enclos  à  un  autre  mourâh  et  de  porter  un  far- 
deau comme  les  bœufs  des  Baggâra.  Du  reste,  ce  sont  de  charmants  ani- 
maux, à  cornes  minces,  à  tête  fine  :  on  dirait  presque  des  antilopes.  Les 
béliers  ont  une  crinière  qui  leur  couvre  les  épaules,  le  cou  et  la  poitrine, 
tandis  que  sur  le  corps  et  sur  la  queue  le  poil  est  tout  à  fait  ras;  ils  res- 
semblent à  de  petits  bisons.  Les  Denka  élèvent  aussi  des  chèvres  :  c'est  le 
seul  animal  qu'ils  abattent  pour  en  manger  la  chair.  Peuple  de  bergers, 
vivant  en  petits  groupes  au  milieu  des  savanes,  les  Denka  n'ont  point  de 
culte  public  ou  privé;  cependant  on  a  cru  que  mainte  pratique  locale  rap- 
pellerait une  religion  semblable  à  celle  des  Aryens  de  la  région  des  c<  Sept 
Fleuves  ».  I^ur  respect  de  la  vache,  dont  ils  recueillent  précieusement  la 
bouse  et  l'urine  pour  tous  les  usages  domestiques  et  même  pour  les  prépa- 
rations culinaires,  serait  un  reste  de  l'ancien  culte.  De  même  que  les  Chi- 
loûk  et  les  Bâri,  ils  ont  aussi  pour  les  serpents  une  vénération  singulière 
et  leur  donnent  le  nom  de  «  frères  ».  Tuer  ces  reptiles  leur  parait  un 
crime.  On  affirmait  à  Schweinfurth  que  dans  chaque  demeure  les  ser- 
pents familiers  sont  connus  individuellement  des  chefs  de  famille  et  répon- 
dent à  leur  nom  en  s'approchant  de  ceux  qui  les  appellent. 

*  WiUoo  and  Felkin,  ooTrage  cité. 
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La  grande  riviore  Yeî,  qui  naît  dans  1rs  «  montagnes  Bleues  »»  à  une 
faible  dislanee  du  haut  Nil  et  du  pays  des  Madi,  et  qui,  après  avoir  dtîcril 
une  gi*ande  eourln.»  vers  l'ouest  par  des  valli'»es  nianVageuses,  va  n'joindre  le 
Nil  en  aval  de  la  station  de  (iaba  CliamlH;  et  de  la  bifurcation  du  Bahr  ez- 
ZanU,  traversa*  des  contrées  dont  les  populations,  Kakouak,  Fadjellou, 
Koderou,  appartiennent  pour  la  plupart  au  même  groupe  de  nations  que 
les  Biki  et  les  Ik'nka;  mais,  parmi  les  tribus  de  ce  bassin,  il  en  est  aa 
moins  une,  celle  des  Iddio  ou  Makraka,  qui  se  distingue  à  Ip  fois  par  la 
langue,  l'aspect  physique  et  les  mœurs.  Ces  indigènes  appartiennent  h  la 
nation  considérable  des  A-Zandé  ou  Niam-Niam,  dont  le  domaine  s*étend 
principalement  au  sud-ouest  dans  le  bassin  du  Congo.  Ix^s  Makraka  (Maka- 
i-akA),  c'est-à-dire  les  «  Cannibales  »,  méritent  en  effet  ce  nom,  ainsi  que 
le  témoignage  de  Schweinfurth,  confirmant  celui  des  marchands,  Ta  mis 
hors  de  doute;  mais,  pris  en  masse,  ils  sont  véritablement  supérieurs  aux 
tribus  nc'gres  qui  les  entournnt.  Ils  ont  le  teint  d'un  noir  à  reflets  rouges  ; 
leur  nez  est  moins  épaté,  leurs  pommettes  moins  saillantes,  leur  angle 
facial  plus  développé  que  ceux  de  leurs  voisins;  ils  ont  le  poil  moins  rare 
que  la  plupart  des  Nigritiens;  leurs  cheveux  sont  longs  et  presque  soyeux: 
au  moyen  de  graines  et  de  divers  ingivdients  retirés  des  arbres,  ils  donnent 
h  l'édifice  de  leur  chevelure  les  formes  les  plus  bizarres  :  à  cet  égard,  ils 
ne  le  cèdent  pas  aux  Madi  en  ingénieuse  coquetterie.  Ils  n'ont  point  l'ha- 
bitude de  s'arracher  d'incisives  comme  les  tribus  nègres  des  alentours, 
mais,  seuls  parmi  tous  les  non-musulmans  de  la  contrée,  ils  pratiquent  la 
circoncision  :  aussi  sont-ils  tenus  comme  des  es|HVes  de  musulmans,  quoi- 
qu'ils ne  professent  nullement  l'Islam,  et  cette  demi-fraternité  religieuse 
est  une  des  raisons  qui  les  a  fait  choisir  par  les  gouverneurs  égyptiens 
pour  le  recrutement  de  leurs  troupes;  mais  la  cause  principale  de  ce  choix 
est  la  terreur  qu'ils  inspirent  aux  populations  par  leur  courage  et  qu'cn* 
tretenait  naguère  leur  réputation  d'anthropophagie.  Souvent,  dans  leurs 
expéditions,  les  marchands  qui  parcouraient  la  contrée  eurent  à  lutter 
contre  les  Makraka;  mais  il  ne  leur  suffisait  pas  de  vainciv  les  hommes, 
les  femmes  mî  trouvaient  aussi  parmi  les  combattants.  Cette  peuplade  des 
Niam-Niam  cultive  admirablement  la  terre  et  possinle  une  variété  considé- 
rable de  plantes.  Quoique  l'ensemble  de  son  territoire  soit  peu  étendu,  sa 
pros|HTittî  matérielle  lui  a  donné  le  premier  rang  parmi  les  tribus  du  pays 
et  l'une  des  viondirlyé  insli tuiles  par  le  gouvernement  égyptien  a  reçu  le 
nom  de  ce  peuple,  quoi(pi'elle  comprenne  aussi  k'aucoup  d'autres  groupes 
de  p^ipulation. 

\a  nation  qui  occu|m»  h»  plus  vasir  territoire  dans  le  kissin  du  Yeî,  on 
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amonl  du  pays  denka,  est  la  nation  des  Morou,  dont  une  peuplade,  que 
Felkin  a  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  \  porte  le  nom  de  Madi,  comme  la 
grande  tribu  des  bords  du  Bahr  el-Djebel.  Peu  différents  des  Bâri  et  des 
Denka  par  les  mœurs,  les  Morou  sont  nus  comme  eux  et  ne  portent  guère 
d'autres  ornements  que  des  anneaux  de  fer  :  ils  ont  pour  signe  distinctif  de 
leur  race  dix  traits  de  tatouage  sur  le  front;  les  pierres  placées  sur  leurs 
tombes  ont  la  forme  des  dolmens  de  la  Bretagne.  Très  forts,  les  Morou  sont 
employés  comme  porteurs  dans  toutes  les  stations  du  pays  des  Rivières  ; 
comme  agriculteurs  et  jardiniers  ils  sont  aussi  fort  habiles,  et  chaque 
cabane  a  dans  son  voisinage  un  enclos  dont  les  plates-bandes  à  légumes, 
hautes  d'un  mètre  et  fort  étroites,  sont  disposées  de  manière  qu'on  puisse 
les  cultiver  sans  courber  le  dos.  L'ancien  régime  de  la  propriété  commune 
n'a  pas  été  complètement  remplacé  chez  les  Morou  par  la  propriété  privée. 
La  bière  que  préparent  les  femmes  appartient  à  tous  ;  elle  est  déposée  dans 
un  édifice  public,  et  qui  a  soif,  indigène  ou  voyageur,  peut  en  boire  à 
volonté,  mais  il  n'emporte  point  cette  boisson  chez  lui  et  jamais  il  n'en 
abuse  :  l'ivrognerie  est  inconnue.  Lorsque  le  temps  est  beau,  tous  les  habi- 
tants du  village,  hommes  et  femmes,  dînent  ensemble,  servis  par  les 
enfants.  La  politesse  est  une  des  vertus  que  les  Morou  cultivent  avec  le 
plus  de  soin.  Les  femmes  sont  honorées  et  celles  qui  exercent  la  médecine, 
d'ailleurs  avec  beaucoup  plus  d'intelligence  et  de  succès  que  les  hommes, 
sont  toujours  accompagnées  jusqu'à  la  porte  de  leur  demeure  par  le  chef  de 
la  famille  qu'elles  viennent  d'honorer  de  leur  visite.  L'éducation  des  enfants 
est  considérée  comme  le  devoir  principal  de  la  tribu  :  garçons  et  filles  sont 
habitués  à  s'incliner  et  à  se  taire  devant  les  anciens  ;  ils  apprennent  la  gym- 
nastique, la  danse,  les  pantomimes,  s'exercent  aux  jeux  de  lutte  et  d'adresse, 
s'étudient  au  maniement  des  armes,  et,  choisissant  le  père  comme  cible, 
lui  lancent  des  flèches  émoussées.  On  les  égare  dans  la  forêt,  puis  on  les 
surveille  de  loin  pour  voir  comment  ils  retrouveront  le  chemin  du  village. 
L'éducation  se  complète  par  des  voyages.  A  l'âge  de  dix  ans,  les  enfants 
quittent  la  maison  paternelle  pour  aller  visiter  des  amis  lointains  de  la 
même  nation  ou  d'autres  peuplades  et  font  ainsi  leur  «  tour  du  monde» 
pour  connaître  les  mœurs  et  les  coutumes  de  l'étranger.  Les  jeunes  filles 
sont-elles  fatiguées  du  voyage,  les  frères  les  ramènent  à  la  maison,  puis 
reprennent  leur  odyssée.  C'est  aussi  à  l'étranger,  surtout  chez  les  Niam- 
bàra,  qu'ils  cherchent  femme,  car  l'exogamie  est  de  règle  dans  la  nation 
morou ,   tandis   qu'elle  est   inconnue  chez   les  Bâri.    Le  jeune  Morou 

'  Proeeedingi  ofihe  R,  Socieiy  ofEdinburgh,  session  1883-S4. 
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a-(-il  vu  la  fille  qui  lui  convient,  il  s*approclie  dVIle  el  lui  attache  au 
poignet  une  guirlande  de  feuilles;  si  elle  garde  cet  ornement,  le  jeune 
homme  pt?ul  espéi-cr,  et  les  pourjuirlers  de  mariage  commencent  entix*  les 
parents  '. 

La  station  princi|)ale  du  territoire  des  Morou  est  le  village  de  Ma<lî 
(A-madi),  situé  sur  la  rive  gauche  du  Yei  el  sur  la  route  des  caravanes 
entre  Lido  et  l)em  Soulcïman,  au  milieu  de  champs  de  st'^samc  et  de  millet 
qui  s*étendent  à  perle  de  vue.  C'est  l'un  des  centres  de  trafic  cntnî  la 
valltHî  du  Nil  et  le  pays  des  Monimuttou  :  les  rapports  ofliciels  men- 
tionnent le  nombre  des  quintaux  d'ivoire  qu'y  achètent  les  employés 
du  gouvernement  égyptien,  mais  ils  ne  parlent  pas  d'un  article  de  com- 
merce plus  important,  les  esclaves  captivés  parmi  les  populations  paci- 
fiques de  la  contrée.  Naguère  Madi  envoyait  aussi  un  grand  nombn; 
d'eunuques  aux  villes  du  bas  Nil  et  à  l'Arabie.  On  raconte  que  les  mar- 
chands d'c*sclaves  cherchaient  surtout  à  capturer  et  à  mutiler  les  chefs  qui 
ne  se  prêtaient  pas  de  bonne  grâce  à  leur  trafic  de  chair  humaine.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  que  la  vue  d'un  »  Turc  »>  épouvante  les  noirs  de  ces 
régions;  en  apercevant  un  inconnu,  les  enfants  s'enfuient  avec  des  cris 
de  terreur. 

La  rivière  Rôl,  qui,  sous  divers  noms,  coule  parallèlement  au  Yei  et 
va  se  perdre  dans  les  marécages  du  Nil  en  amont  des  emlmrras,  tra- 
verse le  territoire  de  tribus  nombreus<*s  n'ayant  aucune  cohésion  politique, 
Aboukaya,  (iori,  l^esi,  fielli,  Djiri.  Dans  le  pays  des  Agar,  qui  appartiennent 
à  la  grande  nation  des  Denka,  une  véritable  ville,  Aynk  ou  Doufalla,  entourée 
d'une  palissade  et  d'un  profond  fossi»,  s'élève  sur  la  rive  droite  du  fleuve; 
les  cases,  toutes  construites  sur  de  hautes  plates-formes,  se  pressent  dans 
l'enceinte  et  tout  un  cercle  de  villages  entoure  la  zeriba.  Au  noitl-oui»st 
d'Ayak,  loin  de  la  rivière  et  dans  une  campagne  accidentée  couverte  de  cul- 
turcs,  se  trouve  une  autre  zeriba,  fondée  par  les  marchands  arabes  :  c'est  la 
ville  de  Roumbék,  appelée  aussi  Rôl  comme  la  rivièrc  et  la  principale 
tribu  riveraine  :  c'est  le  chef-lieu  d'une  moudiriyé  égyptienne.  D'apK's  Fel- 
kin,  la  population  urbaine  serait  d'environ  trois  mille  individus  et,  dans  le 
voisiniige  immédiat,  les  villages  seraient  habili's  par  trente  mille  indigènes. 
Dans  la  ville  deRdI,  le  port  des  vtMemenls  est  tenu  pour  un  privili»ge  de 
religion  ;  à  l'exception  des  femmes  é|K)Usées  [mr  des  Aral)es,  aucune  n'a 
le  dreit  de  se  montrer  vêtue. 

À  l'ouest,  la  grande  nation  des  Bongo,  appelés  aussi  Ddr  ou  Derân,  habite 

I  EmÎA-bo;,  PHermanm*  MilUmlutigcn.  lSli5,  n-  VII. 
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au  nord  des  Niam-Niam  les  plaines  accidentées  qu'arrosent  le  Djaou«  le 
Tondj,  le  Dioûr,  le  Bongo  et  leurs  nombreux  affluents.  Schwcinfurth,  qui 
vécut  deux  années  au  milieu  des  peuplades  bongo,  dit  qu'avant  l'arrivée  des 
marchands  d'esclaves  ils  devaient  être  au  moins  au  nombre  de  trois  cent 
mille;  actuellement  la  population  serait  réduite  au  tiers.  Répartis  jadis  en 
d'innombrables  petites  communautés  indépendantes  et  vivant  en  paix  les 
unes  avec  les  autres,  les  Bongo  n'avaient  pas  appris  à  se  concerter  pour 
résister  à  des  attaques  étrangères;  quand  les  négriers  se  présentèrent  avec 
leurs  bandes  armées  de  fusils,  ils  s'emparèrent  facilement  des  villages  de 
la  plaine,  établirent  leurs  zerîba  aux  points  stratégiques  et  bientôt  tout  le 
pays  fut  à  leur  merci  :  on  put  croire  qu'en  peu  d'années  disparaîtrait  la 
nation  entière  des  Bongo,  tant  l'esclavage  et  l'oppression  dépeuplèrent  rapi- 
dement la  contrée;  la  civilisation  locale  dépérit,  certaines  industries  furent 
abandonnées.  Schweinfurth  se  demandait  si  cette  race  originale,  si  curieuse 
par  ses  caractères  physiques  et  ses  mœurs,  n'allait  pas  cesser  d'exister  au 
moment  même  où  elle  venait  d'être  découverte  pour  la  science.  Il  paraît 
cependant  que,  dans  ces  derniers  temps,  le  pays  commençait  à  refleurir, 
grâce  à  quelques  années  de  paix;  il  est  menacé  de  nouveau  par  les  incur- 
sions des  Arabes  et  des  tribus  qui  leur  sont  alKées.  Les  familles  des  Bongo 
seraient  assez  nombreuses,  grâce  peut-être  à  ce  que  les  mariages  sont  rela- 
tivement tardifs  dans  ces  peuplades  :  c'est  de  quinze  à  dix-sept  ans  que 
se  marient  les  jeunes  gens*,  tandis  que  chez  leurs  voisins  les  unions  on^ 
lieu  à  treize  ou  quatorze  ans. 

Les  Bongo  contrastent  singulièrement  avec  leurs  voisins  septentrionaux, 
les  Denka,  quoique  les  deux  idiomes  respectifs  semblent  indiquer  une  cer- 
taine parenté.  Ils  sont  d'une  nuance  beaucoup  moins  sombre;  leur  peau  est 
d'un  rouge  brun,  presque  identique  à  la  couleur  du  sol  ferrugineux  qui 
compose  les  terrasses  du  pays,  s'abaissant  par  gradins  dans  la  direction  du 
nord*.  Moins  grands  que  les  Denka,  ils  sont  plus  forts,  plus  trapus,  et  loin 
d'avoir  ces  jambes  maigres  et  décharnées  qui  font  ressembler  les  tribus  des 
marécages  à  des  échassiers,  ils  se  distinguent,  au  contraire,  par  la  forte 
musculature  de  leurs  cuisses  et  de  leurs  mollets;  les  femmes  ont  les  han- 
ches énormes,  une  démarche  d'animal;  la  queue  dont  elles  se  sont  ornées 
et  qui  se  balance  à  chaque  pas  ajoute  à  la  ressemblance.  Tandis  que  les 
Denka  ont  la  tête  étroite  et  longue,  les  Bongo  sont  tous  brachycéphales  : 
leur  crâne  est  presque  rond;  d'après  Schweinfurth,  aucun  peuple  n'aurait 


*  Felkin,  Uganda  and  the  Egyptian  Soudan, 

s  Schweinfurth;  —  Lupton,  Proceedings  ofihe  R.  Geographical  Society,  march  1884. 
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un  indice  céphalique  plus  élevé;  il  paraîtrait  d'ailleurs  que,  dans  certains 
districts,  les  mères  donnent  par  la  compression  une  forme  particulière  aux 
crânes  de  leurs  enfants.  Les  hommes  ne  sont  pas  nus  comme  tant  d'autres 
habitants  de  la  région  des  rivières;  ils  portent  un  lambeau  d'étoffe,  et  les 
anneaux  de  fer  qu'ils  ont  au  bras,  au  nombre  de  plusieurs  dizaines  par- 
fois, sont  assez  bien  ajustés  pour  former  un  véritable  brassard.  Les 
femmes  n'ont  point  de  pagne;  elles  s'attachent  seulement  à  la  ceinture 
une  branche  feuillue  ou  des  touffes  d'herbes  ;  pour  elles,  les  ornements  par 
excellence  sont  les  clous  ou  les  plaques  de  métal,  qu'elles  se  passent  à  tra- 
vers la  lèvre  inférieure  ;  souvent  on  rencontre  des  femmes  bongo  ayant, 
comme  les  Botocudos  du  Brésil,  la  lèvre  pourvue  d'une  rondelle  assez 
grande  pour  qu'elle  puisse  servir  de  plat  pour  la  nourriture;  en  outre,  les 
élégantes  s'introduisent  des  chevilles  dans  les  commissures  des  lèvres,  dans 
les  narines,  sur  toutes  les  saillies  et  dans  lous  les  plis  du  corps;  il  en  est 
qui  se  sont  ainsi  épinglées  en  cent  endroits  différents. 

Par  la  bienveillance,  la  douceur,  l'amour  du  travail,  les  Bongo  sont  peut- 
être  au  premier  rang  parmi  les  peuples  de  l'Afrique.  Ils  ne  sont  nullement 
possédés  de  cette  passion  extraordinaire  pour  le  bétail  qui  distingue  les 
Bâri  et  les  Denka;  ils  s'occupent  surtout  d'agriculture,  et  hommes  aussi 
bien  que  femmes  apportent  le  plus  grand  soin  à  la  préparation  du  sol  et 
à  l'entretien  des  cultures.  La  fertile  terre  rouge  leur  donne  des  récoltes 
abondantes  de  tabac,  de  sésame,  de  dourrah  et  de  plantes  alimentaires  ; 
mais  en  dépit  de  cette  variété  de  produits  végétaux,  auxquels  s'ajoutent  des 
tubercules  souterrains  d'espèces  sauvages  et  les  champignons  des  bois,  tous 
comestibles,  les  Bongo  n'ont  de  dégoût  pour  aucune  viande,  fraîche  ou 
pourrie,  à  l'exception  de  celle  du  chien  ;  ils  chassent  le  vautour  pour  se 
repaître  de  son  reste  de  charogne,  se  délectent  des  vers  intestinaux  qu'ils 
ramassent  dans  la  panse  du  bœuf,  mangent  le  scorpion,  les  larves  de  ter- 
mite, tout  ce  qui  rampe  et  grouille  sur  le  sol  ;  chez  eux,  de  même  que  chez 
les  tribus  voisines,  la  géophagie  est  très  commune.  Comme  ouvriers  forge- 
rons, les  Bongo  sont  les  premiers  des  Africains  ;  ce  sont  eux  qui  fournissent 
aux  Denka  leurs  armes  et  leurs  bijoux.  Ils  établissent  dc^ fourneaux  très 
ingénieux  pour  activer  le  courant  d'air  à  travers  le  minerai  de  fer  et  fabri- 
quent, à  l'aide  des  outils  les  plus  simples,  des  objets  aussi  bien  ouvrés  que 
les  produits  de  l'industrie  européenne.  Comme  autrefois  les  gens  du  Lo- 
gonô  dans  le  bassin  du  Tzâdé*,  ils  ont  eu  l'idée  d'utiliser  des  rondelles  de  ce 
métal  pour  en  faire  une  monnaie  :  c'est  en  portant  des  piles  de  ces  disques 

*  II.  Duveyrier,  Notet  manuscrites. 
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OU  koullouk  que  les  jeunes  gens  se  présentent  aux  parents  de  leur  fiancée 
pour  acquitter  le  prix  d'achat.  Très  habiles  constructeurs  et  sculpteurs  sur 
bois,  les  Bongo  se  bâtissent  des  maisons  solides,  entourées  d'un  rebord  cir- 
culaire servant  de  terrasse  ou  de  balcon;  autour  des  tombeaux  des  chefs, 
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ils  sculptent  des  pieux  en  forme  d'effigies  humaines,  qui  ressemblent  sin- 
gulièrement aux  divinités  des  insulaires  de  l'Océanie;  mais  ces  statuettes 
des  Bongo  ne  sont  point  des  dieux;  elles  représentent  seulement  les  morts 
sortant  de  la  tombe  :  ce  sont  des  symboles  de  la  résurrection.  Les  Bongo 
croient  aussi  à  la  métempsycose  :  pour  eux,  les  âmes  des  vieilles  femmes 
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passent  dans  le  corps  des  hyènes;  aussi  se  gardent-ils  bien  de  tuer  ces  ani- 
maux» que  chacun  pense  appartenir  peut-être  à  sa  famille*. 

Les  Dioûr,  c'est-à-dire  les  «  Hommes  des  Bois  »,  les  «  Sauvages  »,  ont 
reçu  cette  appellation  méprisante  des  Denka,  qui  considèrent  comme  des 
êtres  inférieurs  tous  les  gens  pauvres  en  bétail  :  leur  véritable  nom  est  ce- 
lui de  Louoh  ou  Lwo;  ce  sont  des  immigrants  chiloûk,  de  même  que  les 
fielanda,  tribu  qui  s'est  avancée  au  loin  vers  le  sud,  dans  le  territoire  des 
Niam-Niam;  ils  parlent  encore  Tidiome  chiloûk,  presque  sans  modifica- 
tion, et  quelques  vieillards  ont  le  tatouage  traditionnel.  Les  Dioûr  vivent  sur 
les  dernières  terrasses  fernigineuses  du  plateau,  entre  le  pays  des  Bongo  et 
celui  des  Denka;  plusieurs  rivières,  dont  la  plus  importante  est  celle  qui  a 
reçu  le  nom  de  la  tribu,  traversent  leur  contrée.  D'après  Schweinfurth,  ils 
seraient  au  nombre  d'une  vingtaine  de  mille  seulement,  mais  ils  s'accrois- 
sent rapidement  en  temps  de  paix,  car  les  familles,  remarquables  par 
l'affection  touchante  de  tous  leurs  membres,  sont  généralement  nombreuses. 
I^es  Dioûr,  beaucoup  mieux  proportionnés  que  les  Denka,  sont  au  nombre 
dds  peuples  nus  que  les  premiers  voyageurs  classaient  parmi  les  «  hommes 
à  queue  »  ;  ils  en  portent  généralement  deux,  attachées  à  leur  ceinture. 
Excellents  forgerons  comme  les  Bongo,  ils  se  fabriquent  aussi  des  anneaux 
pour  orner  leurs  bras  et  leurs  cuisses,  mais  ils  ne  suivent  plus  les  modes 
chiloûk  pour  l'arrangement  compliqué  de  la  chevelure  :  hommes  et  femmes 
ont  presque  tous  les  cheveux  courts.  Les  anciennes  mœurs  disparaissent  : 
ainsi  les  Dioûr  ne  se  crachent  plus  l'un  sur  l'autre  pour  se  témoigner  leur 
affection*.  A  côté  de  chaque  village  ne  se  dresse  plus  cet  «  arbre  de  mort  », 
au  tronc  duquel  étaient  clouées  des  têtes  d'ennemis. 

La  principale  zeriba  de  la  contrée,  Dioûr  Ghattâs,  est  fort  bien  située  au 
point  de  contact  des  trois  nations,  Bongo,  Denka,  Dioûr,  et  dans  la  zone  de 
transition  entre  les  savanes  marécageuses  et  la  région  des  terrasses  acci- 
dentées 011  les  bois  alternent  avec  les  prairies.  C'est  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres seulement  vers  le  nord-est  que  se  trouvent,  au  confluent  du  Dioûr  et 
du  Momoul,  dans  un  labyrinthe  de  canaux  et  à  l'orient  de  forêts  immenses, 
le  village  et  le  groupe  d'entrepôts  appelés  Mechra  er-Bck  <Jb  «  embarcadère 
du  Bek  »  :  là  commence  la  navigation  du  Bahr  el-Ghazâl  et  se  forment 
toutes  les  caravanes  qui  pénètrent  au  sud,  au  sud-ouest  et  à  l'ouest  dans  le 
pays  des  Bivières  ;  avant  la  guerre  qui  a  séparé  les  régions  du  haut  Nil  et 
Khartoum,  un  bateau  à  vapeur  remontait  périodiquement  le  fleuve  des 


«  Wcnie;  —  Peney;  —  G.  Schweinfuilh,  etc. 
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Gazelles  jusqu'à  Mechra  er-Rek.  Au  nord-ouest  de  Dioûr  Ghallâs  se  suc- 
cèdent d'autres  îerîba  dans  le  pays  des  Dioûr  :  Tune  est  Koutchouk-Ali,  où 
Gessi  remporta  une  victoire  décisive  sur  le  marchand  d'esclaves  Souleïman 
et  où  se  trouvent  de  beaux  jardins  de  bananiers,  de  citronniers  et  d'oran- 
gers plantés  par  Schweinfurth  ;  une  autre  station,  sur  la  rive  gauche  du 
Dioûr,  est  la  ville  de  Waou,  entourée  de  grandes  forêts  qui  fournissaient  à 
Gessi  des  bois  de  construction  pour  sa  flottille  de  bateaux  descendant  le 
Dioûr  jusqu'au  port  du  Bahr  el-Ghazâl.  Sur  la  route  principale,  unissant 
Dioûr  Ghattâs  à  Dem  Souleïman,  Gessi  établit  des  bacs  au  passage  de  toutes 
les  rivières. 

A  l'ouest  des  Bongo  vivent  les  Seré  et  les  Golo,  dont  les  territoires  ont 
pour  limite  commune  le  Dji  ou  Pango.  Les  Seré,  qui  confinent  aux  Niam- 
Niam  et  qui  leur  furent  longtemps  soumis,  ressemblent  beaucoup  à  cette 
nation  du  versant  occidental  de  l'Afrique.  Ce  sont  des  gens  robustes,  bien 
bâtis,  très  propres  et  très  laborieux  :  dans  leurs  cases  tous  les  objets  sont 
rangés  avec  un  ordre  parfait.  Us  ont  le  caractère  le  plus  heureux,  souf- 
fi-ant  sans  se  plaindre  la  fatigue,  la  soif,  la  faim  et  s'amusant  à  des  jeux 
enfantins  pour  s'étourdir  quand  manque  le  repas.  Les  plus  pauvres  des 
n^es  en  compagnons  domestiques,  ils  n'ont  que  des  poules  autour  de 
leurs  cases,  soit  que  leurs  ancêtres  n'aient  point  apprivoisé  d'animaux, 
soit  que  la  tribu  d'immigrants  venue  dans  la  vallée  du  Dji  n'ait  point 
amené  de  bêtes  avec  elle.  Les  Golo  ont  en  général  l'aspect  physique  et  les 
mœurs  des  Bongo,  mais  parlent  un  idiome  complètement  différent  du  leur. 
Les  cabanes  rondes  qu'ils  se  construisent  ont  un  toit  à  très  larges  bords 
qui  s'appuient  sur  une  rangée  circulaire  de  pieux,  en  sorte  qu'une  varande 
continue  entoure  l'habitation;  les  parois  sont  badigeonnées  d'excréments 
de  hyènes.  Les  greniers  des  Golo,  d'une  élégance  rare,  sont  des  récipients 
en  forme  de  vase  que  soutient  un  escabeau;  au-dessus  est  un  couvercle  mo- 
bile se  terminant  en  pointe  empanachée.  A  l'ouest  des  Golo,  vivent  les 
Kredi  ou  Kredj,  que  Schweinfurth  dit  être  les  plus  laids  et  les  moins 
intelligents  des  nègres  qu'il  ait  jamais  rencontrés  :  comme  des  fugitifs,  ils 
errent  au  milieu  des  bois  par  groupes  peu  nombreux.  D'ailleurs,  cette 
région,  dont  les  eaux  s'écoulent  au  nord-est  dans  le  Bahr  el-Arab  par  le 
Biri  et  d'autres  cours  d'eau,  est  une  de  celles  où  les  races  ont  été  le  plus 
mélangées,  non  par  des  croisements  libres,  mais  par  la  promiscuité,  les 
migrations  forcées,  le  va-et-vient  des  soldats  et  des  marchands  d'esclaves. 
Le  dâr  Fertît,  nom  que  les  Arabes  donnent  généralement  à  cette  partie  du 
pays  des  Rivières,  n'était  naguère  dans  toute  son  étendue  qu'un  camp  de 
n^riers.  L'appellation  de  Dêm  ou  Douêm  ou  «  Ville  »,  jointe  à  tant  de 
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noms  de  lieux,  indique  les  zeriba  ou  stations  fortifiées  qu*y  possèdent  les 
traitants.  I/une  d'elles,  Dem  Idris,  le  chef-lieu  du  pays  des  Golo,  est  l'un 
des  grands  entrepôts  d'ivoire  :  à  la  fin  de  1883,  lorsque  BohndorfT,  le 
compagnon  de  Junkcr,  réussit  à  s'échapper  vers  le  nord,  les  défenses  d'élé- 
phant s'y  étaient  entassées.  Le  gouverneur  Lupton  évaluait  à  125000  kilo- 
grammes d'ivoire  et  à  15000  kilogrammes  de  caoutchouc  les  expéditions 
qu'il  aurait  pu  faire  à  Khartoum,  si  le  fleuve  n'avait  pas  été  barré  par 
l'insurrection. 

La  principale  ville  des  «  Douêm  »,  le  Dêm  Ziber  ou  le  Dêm  Souleïman, 
ainsi  nommé  des  deux  marchands  d'esclaves,  le  père  et  le  fils,  dont  Gessi 
renversa  la  puissance  en  1878,  est  la  plus  grande  agglomération  urbaine 
du  bassin  nilotique  en  amont  de  Khartoum;  les  Egyptiens  en  ont  fait  la 
capitale  de  la  province  de  Bahr  el-Ghazâl  :  en  arrivant  dans  cette  t<  grande 
cité»,  les  envoyés  du  roi  de  l'Ou-Ganda  crurent  qu'ils  étaient  entrés  dans 
la  riche  Angleterre  dont  on  leur  avait  raconté  tant  de  merveilles.  Les 
magasins  de  Dém  Souleïman  sont  approvisionnés  de  marchandises  euro- 
péennes, aussi  bien  que  de  denrées  locales,  de  fruits  et  de  légumes  exo- 
tiques acclimatés  dans  les  jardins  des  alentours.  Des  joailliers  se  sont  éta- 
blis dans  le  chef-lieu  du  Bahr  el-Ghazâl  et  des  sculpteurs  y  taillent  l'ivoire 
avec  beaucoup  de  goût  pour  en  faire  des  bracelets,  des  poignées  de  sabre  et 
de  dague  et  autres  objets  de  luxe,  de  manière  à  ne  pas  tomber  sous  le 
coup  de  la  loi  qui  déclare  les  défenses  d'éléphant  propriété  du  khédive. 
Dôm  Souleïman  est  la  seule  ville  du  pays  des  Rivières  où  s'élève  une 
mosquée. 

Au  nord  du  Fertît,  Gessi  avait  choisi  pour  lieu  de  garnison,  sur  la 
frontière  arabe,  la  place  de  Hiffi,  située  dans  le  voisinage  de  grandes  forêts, 
vers  les  sources  de  ruisseaux  qui  descendent  vers  le  Bahr  el-Arab,  mais 
qui  se  dessèchent  complètement  pendant  une  partie  de  l'année.  L'une  des 
tribus  voisines,  celle  des  Togoï,  appartenant  probablement  à  la  même  race 
que  les  Kredj,  est  sauvage,  laide  et  dégradée,  tandis  que  d'autres  peu- 
plades, les  Inderi  et  les  Chîr,  ont  des  traits  que  Felkin  dit  être  «  presque 
européens  »  et  se  distinguent  par  de  grandes  qualités  morales.  Le  village 
de  Gondou,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au  nord  de  Iliffi,  est  une  cita- 
delle des  Chir,  perchée  au  sommet  d'une  colline,  dominant  la  plaine  d'une 
centaine  de  mètres  ;  un  âpre  sentier  serpente  sur  le  flanc  du  monticule, 
mais  c'est  en  vain  que  les  conquérants  arabes  ont  tenté  de  le  gravir  pour 
s'emparer  du  villa'ge.  Les  Chîr,  n'ayant  pour  armes  que  des  flèches  et 
des  pierres,  ont  toujours  repoussé  les  assaillants  :  restés  indépendants, 
et  gardant  leur  fierté,  ils  n'ont  rien  perdu  non  plus  de  leur  bonté  native  ; 
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quand  un  étranger  se  mantre,  ils  quittent  leur  travail  pour  courir  au- 
devant  de  lui,  le  saluer,  lui  présenter  des  rafraîchissements  et  des  vivres. 
I^  Chîr,  loin  d'avoir  le  type  nègre,  ont  au  contraire  les  lèvres  minces,  le 


»•  M.   —  POPULATMKIS  MI  PATS  DES  RIVIÈIIRS. 


Est  de  Paris 


26* 


Est  de  Greenwîch 


D'après  fiavenstoîn  et  Lupton 


C.  Pârron 


1  :eoooooo 


)kil. 


nez  bien  formé;  ils  se  badigeonnent  le  corps  d'huile  et  d'ocre  rouge,  ce 
qui  les  fait  ressembler  à  leurs  homonymes  les  Chîr  des  bords  du  Nil; 
comme  les  Madi  et  tant  d'autres  peuplades  de  la  haute  région  nîlotique,  ils 
passent  une  partie  notable  de  leur  vie  à  soigner  leur  chevelure*  :  la  forme 
qu'ils  préfèrent  est  celle  d'une  auréole  composée  de  longues  touffes  dis- 

'  WUfloo  and  Felkin,  Uganda  andthe  EgypUan  Soudan» 
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lincles.  Au  nord  des  Chîr,  les  Mandara  ou  Mandata  forment,  du  côté  des 
Arabes  Baggâra,  Tavant-garde  des  populations  nègres  :  d'après  Gessi,  ce 
seraient  des  immigrants  venus  du  Baghirmi,  près  du  lac  Tzâdé.  Fuyant 
les  marchands  d'esclaves,  ils  prirent  pour  lieu  d'asile  un  des  pays  que 
les  négriers  ont  pourtant  le  plus  ravagé.  C'était  un  terrain  de  chasse  où 
le  sultan  du  Fôr  allait  autrefois  capturer  des  hommes  pour  payer  ses 
dettes*.  Les  Mandara  sont  presque  tous  mahométans,  comme  leurs  voisins, 
qui  vivent  sur  les  rives  du  Bahr  el-Arab  ;  ils  se  sont  associés  aux  Baggâra 
et  aux  Nouer  pour  attaquer  les  garnisons  égyptiennes  du  pays  des  Rivières  : 
plusieurs  de  leurs  attaques  ont  été  repoussées  par  le  gouverneur  Lupton 
dans  le  voisinage  du  bourg  de  Mayendout.  Dans  le  pays  du  Fertît  est  la 
limite  ethnologique  entre  les  peuples  nus  et  les  peuples  vêtus.  Ce  con- 
traste, s'ajoutant  à  ceux  de  la  nature,  frappe  les  voyageurs  :  il  leur  semble 
entrer  dans  un  autre  monde. 

Dans  son  cours  inférieur,  le  «  fleuve  des  Arabes  »  serpente  en  territoire 
nègre  pour  aller  rejoindre  le  Bahr  el-Ghazâl  et  le  Nil;  des  tribus  Denka, 
puis  des  peuplades  appartenant  à  la  grande  et  belliqueuse  nation  des 
Nouer  habitent  les  campagnes  marécageuses  de  ses  rivages.  De  tous  les 
Africains,  les  Nouer  sont  ceux  qui  méritent  le  plus  ce  nom  d'échassiers 
donné  aux  populations  des  terres  fréquemment  inondées.  Comme  les  Denka, 
et  plus  que  les  Denka,  ils  se  distinguent  par  leurs  longues  jambes  et  leurs 
pieds  plats,  qu'ils  posent  avec  précaution  sur  le  sol  mouvant  et  relèvent 
au-dessus  des  hautes  herbes.  Ils  restent  nus  comme  la  plupart  des  nègres 
du  pays  des  Rivières;  d'ailleurs  les  vêtements  les  gêneraient  fort  sur  ce 
sol  presque  toujours  humide;  mais  ils  tiennent  beaucoup  à  la  beauté  de  leur 
chevelure,  à  laquelle  ils  donnent  une  nuance  fauve  par  des  applications  de 
cendre  et  de  bouse  de  vache  ;  ceux  qui  n'ont  pas  les  cheveux  longs  s'affu- 
blent d'une  perruque  de  coton  teinte  en  rouge  ;  ils  se  font  des  entailles  sur 
le  front  et  les  jeunes  femmes  se  percent  la  lèvre  supérieure  d'une  baguette 
de  cinq  ou  six  centimètres  de  longueur  couverte  de  verroteries*.  I^s  Nouer 
dont  les  prairies  sont  au-dessus  du  niveau  moyen  des  inondations  pos- 
sèdent, comme  les  Denka,  de  grands  troupeaux  de  bœufs,  qu'ils  paissent 
aussi  avec  un  soin  jaloux  ;  le  serment  le  plus  solennel  chez  ce  peuple 
est  de  jurer  par  la  race  de  ses  bœufs'.  Il  est  aussi  des  républiques  de 
Nouer  qui  vivent  en  plein  marais,  sur  les  îles  d'herbes  et  de  roseaux 
qu'apporte  le  fleuve  dans  ses  crues.  Comme  les  oiseaux  aquatiques,  ils 

1  Mohammed  el  Tounsy,  Voyage  au  Darfour^  trad.  par  Perron. 

*  A.  KaufmanD,  Dai  Gebict  de$  wemen  F  lusses  unddessen  Bewohner. 

'  Andréa  Debono,  Tour  du  Monde,  2*  semestre  18G0. 
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se  nourrissent  de  poissons;  ils  mangent  également  des  racines,  des  graines 
de  nelumbo;  néanmoins  tous  les  voyageurs  se  demandent  comment  ces 
êtres  à  demi  amphibies  ont  pu  s'accommoder  à  ce  milieu  de  boue  et  de 
matières  putréfiées,  élever  des  enfants,  s'y  faire  une  patrie.  L'existence  doit 
être  bien  difficile  pour  eux  ;  ils  sont  en  général  assez  moroses  et  les 
étrangers  se  louent  rarement  de  leur  accueil. 


IV 


BASSIKS    DU    SOBAT    ET    DO    TAL.  , 

Le  Sobat,  que  certains  explorateurs  croyaient  être  la  branche  maiti*esse 
du  Nil,  le  vrai  Bahr  el-Abiad,  et  qui,  en  effet,  roule  parfois  une  masse 
d'eau  supérieure  à  celle  du  fleuve  principal,  reçoit  l'excédent  liquide  d'un 
bassin  très  considérable,  dont  la  surface  approximative  atteint  150  000  kilo- 
mètres carrés,  espace  immense  qui  est  encore  en  blanc  sur  les  cartes  ou 
ne  porte  guère  que  des  noms  de  peuples,  placés  un  peu  à  l'aventure,  d'a- 
près les  indications  des  indigènes  et  celles  des  Européens  qui  se  sont 
avancés  le  plus  loin  dans  l'intérieur.  Debono  a  remonté  la  rivière  en  barque 
à  plus  de  300  kilomètres;  un  bateau  à  vapeur  s'est  avancé  jusqu'à  230 
kilomètres  du  confluent;  Antoine  d'Abbadie,  Beke,  et  récemment  Schuver 
ont  parcouru  quelques  vallées  tributaires,  sur  le  versant  occidental  des 
montagnes  de  l'Ethiopie  ;  en  outre,  ils  ont  interrogé  les  marchands  arabes 
et  les  indigènes  et  rapporté  leurs  récits.  LeYal  ou  Djal,  qui  naît  dans  les 
montagnes  des  Amam  et  des  Berta,  sous  les  noms  de  Yavach  ou  de 
Kichar,  —  c'est-à-dire  la  «  Grande  Rivière  >%  —  est  encore  moins  connu 
que  le  Sobat  dans  son  cours  moyen  et  inférieur  :  des  traitants  arabes  le 
désignent  par  l'appellation  de  Sobat,  comme  la  rivière  beaucoup  plus  con- 
sidérable qui  coule  plus  au  sud;  il  n'est  fermé  par  les  sables  à  son  embou- 
chure que  dans  les  années  exceptionnellement  sèches*,  comme  en  1861. 
Entre  le  Yal  et  le  Nil  Bleu,  sur  un  espace  de  plus  de  cinq  degrés  en  lati- 
tude, le  Fleuve  Blanc  ne  reçoit  pas  un  seul  cours  d'eau  qui  coule  pen- 
dant toute  l'année.  Des  palmiers  deléb,  des  tamariniers,  des  bois  d'ébéniers 
et  de  grandes  forêts  d'acacias,  que  l'on  pourrait  utiliser  pour  leur  gomme, 
mais  qui  ne  sont  employés  que  pour  le  bois,  bordent  le  Nil  et  ses  deux 
affluents.  Un  de  ces  acacias  est  le  çoffâr  ou  l'arbre  flùle  {acacia  fislula). 

*  A.  Kaufmann,  ouvrage  cité. 
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dont  les  brancfailles  d'un  blanc  d'ivoire  sont  garnies  de  noix  de  galle  que 
l'insecte  perce  d'un  trou  pour  s'envoler-  :  en  balançant  les  arbres,  le  vent 
pénètre  dans  ces  ouvertures,  qui  rendent  un  son  doux  et  pénétrant  comme 
celui  de  la  flùte\  Vers  l'embouchure  du  Yal  cessent  les  forêts  d'acacias  et 
l'on  ne  voit  plus  se  dresser  çà  et  là  les  énormes  troncs  des  baobab  ;  à  droite 
et  à  gauche  du  fleuve  s'étend  la  steppe  nue,  d'où  s'élève  parfois  la  fumée 
d'un  campement  arabe*. 

La  grande  majorité  des  populations  représentées  dans  le  bassin  du  Sobat 
appartient  à  des  peuplades  nègres  ;  les  Galla  ne  s'y  rencontrent  qu'en  des 
enclaves  relativement  peu  étendues.  Dans  les  premières  plaines  que  par- 
courent les  hauts  affluents  Baro  et  Garré,  à  leur  sortie  des  montagnes 
éthiopiennes,  vivent  des  peuplades  dcnka  et  autres  qui  ont  chei^ché  au 
pied  des  monts  un  asile  contre  les  négriers  du  bas  Sobat  :  mélangées 
par  la  fuite,  ces  tribus  en  constituent  de  nouvelles,  peu  différentes  des 
populations  originaires.  Au  sud,  les  Yambo  ou  Gambo,  que  M.  Antoine 
d'Abbadie  croit,  d'après  leur  langage,  appartenir  à  la  nation  des  Chiloûk, 
tandis  que  Schuver  voit  en  eux  des  Denka,  parcourent  les  campagnes 
unies  où  serpente  le  fiâko;  plus  loin  encore,  le  sol,  se  redressant  en 
plateau,  est  le  domaine  d'autres  populations  que  l'on  dit  de  souche  nigri- 
tienne,  les  Kirim,  les  Mala,  les  Iching,  les  Matze  Malea.  L'une  de  ces  tribus 
serait  composée  de  petits  hommes,  dont  la  taille  ne  dépasserait  pas  1",40 
de  hauteur. 

Naguère  un  groupe  de  peuplades  guerrières,  celui  des  Gambil,  vivait 
sur  la  lisière  de  l'immense  forêt  de  Wallega,  longeant  la  base  occidentale 
des  monts  éthiopiens,  sous  la  môme  latitude  que  le  confluent  du  Nil  et 
du  Sobat.  La  rivière  principale  qui  parcourt  leur  territoire  pour  se  déverser 
dans  le  Sobat  était  désignée  par  eux  sous  le  nom  de  Komandji  ou  «  fleuve 
des  Vaches  »,  parce  que,  pendant  la  saison  sèche,  leurs  troupeaux,  ne 
trouvant  de  pâturages  qu'au  bord  du  cours  d'eau,  se  pressaient  sur  les 
berges.  Pour  évoquer  les  nuées  pluvieuses,  les  Gambil  jetaient  dans  le  cou- 
rant une  vache  écorchée;  plus  le  sang  s'étendait  au  loin  sur  les  eaiix,  plus 
les  averses  promettaient  d'être  abondantes.  La  race  de  ces  nègres  était 
l'une  des  plus  remarquables  de  la  région  nilotique  par  la  force  du  corps  : 
leurs  signes  distinctifs  de  tribu  étaient  deux  cornes  de  gazelle  ou  de  chèvre 
qu'ils  s'attachaient  au  front;  ils  avaient  aussi  l'habitude  de  s'arracher 
deux  incisives  de  la  mâchoire  inférieure.  Mais  il  ne  reste  plus  de  ce  peuple 


•  G.  Schweinfurth,  ouvrage  cité. 
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que  de  faibles  débris.  Les  guerres  d'extermination  suscitées  par  les  «  civi- 
lisateurs »  égyptiens  se  sont  j^ropagées  jusque  dans  la  plaine  du  Komandji. 
Privés  de  leurs  bestiaux  par  les  traitants  arabes,  les  Denka  du  Nil  se  pré- 
cipitèrent sur  leurs  voisins  les  Gambil  pour  reformer  leurs  troupeaux  : 
une  guerre  implacable  de  pillage  sévit  entre  les  deux  nations,  et  les  Gambil 
curent  le  dessous.  Quelques-uns,  s'enfonçant  à  l'est  dans  les  hautes  vallées 
du  pays  éthiopien,  allèrent  demander  asile  au  peuple  galla  des  Lega,  mais 
on  ne  les  accueillit  que  pour  les  réduire  en  esclavage;  d'autres  s'enfuii'ent 
dans  les  riions  du  sud;  un  petit  nombre  seulement  errent  encore  dans 
les  plaines  natales.  Leur  capitale,  Komandjok,  n'est  plus  qu'une  ruine,  de 
même  que  leur  ancien  marché,  Kepiel,  où  les  Lega  apportaient  des  métaux 
et  des  verroteries. 

Mieux  défendus  par  leurs  montagnes,  les  Koma,  qui  vivent  au  nord-est 
de  l'ancien  territoire  des  Gambil,  au  sud  des  hauts  affluents  du  Yal,  con- 
stituent Une  nation  considérable.  Les  Arabes  n'ont  encore  pénétré  chez  eux 
que  comme  marchands  et  le  «  Turc  3)  n'est  pas  même  assez  connu  de  nom 
pour  qu'on  redoute  ses  attaques.  D'ailleurs  les  Koma  sont  une  nation  pa- 
cifique et  n'ayant  eu  depuis  des  générations  aucune  guerre  à  soutenir  contre 
leurs  voisins.  Ils  sont  mauvais  archers,  n'ayant  aucun  besoin  de  veiller  à  la 
défense  de  leur  pays  et  ne  s'occupant  nullement  de  capturer  des  esclaves 
chez  les  tribus  des  alentours.  Mais  si  les  Koma  ne  se  distinguent  pas  comme 
guerriers,  ce  sont  d'excellents  agriculteurs,  et  leurs  récoltes  d'excellents 
ignames  et  de  céréales  sont  amplement  suffisantes  pour  alimenter  la  nation 
et  lui  fournir  le  superflu  ;  pour  leurs  achats  de  fer,  de  sel  et  d'autres  objets, 
le  miel  sauvage  que  les  forêts  fournissent  en  abondance  est  la  seule  denrée 
d'échange  qu'on  leur  demande.  Les  montagnes  des  Koma,  hautes  de  2000 
mètres  environ,  forment  une  des  régions  les  plus  agréables  de  l'Afrique  par 
la  température  égale  du  climat,  assez  frais  pour  qu'on  ne  souffre  pas  de  la 
chaleur,  assez  chaud  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  de  vêtements  et  de  four- 
rures; le  sol,  assez  incliné  pour  que  les  eaux  n*y  séjournent  pas,  est  d'une 
salubrité  parfaite,  et  de  toutes  parts  les  coteaux  pittoresques,  les  vallons 
remplis  de  verdure,  les  ruisseaux  clairs  offrent  de  gracieux  paysages.  Les 
cabanes  sont  éparses  au  milieu  des  arbres,  preuve  de  la  sécurité  générale  : 
ni  ennemis,  ni  bêtes  féroces  ne  rôdent  autour  des  habitations.  Pendant 
onze  voyages  à  travers  le  monde,  Schuver  ne  rencontra  nulle  part  d'hommes 
qui  lui  parussent  être  mieux  en  rapport  avec  la  nature  environnante  par 
leur  vie  tranquille,  leurs  joies  simples,  leur  bienveillance  mutuelle.  Les 
communes  républicaines  des  Koma  ne  sont  jamais  en  guerre  les  unes  avec 
les  autres,  et  nulle  autorité  jalouse  n'empêche  les  familles  d'en  agir  à  leur 
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guise  :  ropinion,  et,  dans  les  circonstances  graves,  les  décisions  de  ras- 
semblée publique  servent  de  règles  aux  ciloyens.  Les  Koma  s*arrachent  les 
dents  incisives  supérieures  ;  les  hommes  vont  nus  comme  la  plupart  de 
leurs  voisins,  mais  quelques-uns  ont  une  cravate,  un  collier  de  dents  et  de 
perles  ;  les  femmes  sont  vêtues  dès  leur  bas  âge  d'écorces  ou  d*étoffes  ;  les 
fiancées  et  les  épouses  portent  pour  la  plupart  un  tablier  brodé  de  perles  et 
de  coquilles  d*œufs  d'autruches  découpées  en  fragments  arrondis.  En 
outre,  les  femmes  s'affublent  de  queues  en  crin  et  en  fibres  végétales 
teintes  en  rouge,  dont  elles  se  servent  pour  se  fustiger  elles-mêmes  quand 
elles  poussent  leurs  gémissements  de  deuil.  Presque  chaque  matin,  même 
avant  le  chant  du  coq,  on  entend  leurs  sanglots  et  leurs  cris.  Les  morts, 
hommes  ou  femmes,  sont  gardés  pendant  une  période  de  sept  à  dix  années 
dans  des  huttes  spéciales  disposées  de  manière  à  les  protéger  contre  les  ter- 
mites, et  de  temps  en  temps  les  parents  et  les  amis  viennent  leur  porter  des 
cadeaux  de  perles  ou  de  sel  ;  quand  les  ossements  sont  enterrés,  tous  ces 
objets  sont  mis  à  l'encan  et  servent  à  défrayer  un  festin  public*.  Au  nord 
des  Koma,  les  hautes  vallées  du  Yal  appartiennent  aux  Âmam,  que  Ma- 
teucci  appelle  à  tort  «  les  Patagons  de  l'Afrique  »  :  ils  sont  grands  en  effet, 
sans  égaler  toutefois  en  taille  les  Nouer  et  les  Kidj  ;  mais  ils  ont  si  bien 
repoussé  les  attaques  des  Égyptiens,  que  ceux-ci  les  ont  dépeints  comme 
des  géants  et  leur  ont  donné  la  réputation  de  cannibales.  lueurs  mœurs 
ressemblent  à  celles  des  Koma. 

Les  Souro,  qui  errent  au  sud  des  Gambil,  dans  le  voisinage  du  Kaffa, 
seraient  même  tenus  d'acquitter  un  impôt  envers  ce  dernier  État  :  ils 
se  trouvent  déjà  dans  le  cercle  d'influence  politique  de  l'Ethiopie;  comme 
toutes  les  tribus  qui  servent  de  gibier  aux  Abyssins,  ils  sont  appelés 
<c  Changalla  »  par  les  populations  du  plateau  ;  mais  ce  surnom  n'implique 
aucune  parenté  avec  les  Changalla  du  nord,  tels  que  les  Bazén.  Quoi- 
que visités  fréquemment  par  des  marchands  arabes,  les  Souro  sont 
encore  des  pasteurs  sauvages  comme  les  Chiloûk.  Ils  marchent  nus, 
à  l'exception  des  femmes,  qui  portent  un  pagne  étroit;  seulement  leur 
chef  est  revêtu  de  vêtements,  insignes  du  pouvoir.  Comme  divers 
Nigritiens  de  même  race  dans  le  bassin  du  Nil,  les  Souro  se  font  sau- 
ter deux  dents  de  la  mâchoire  inférieure  et  insèrent  un  disque  de  bois 
dans  la  lèvre  inférieure;  ils  se  percent  aussi  tout  le  pourtour  du  car- 
tilage de  l'oreille   pour   y  insérer  des    tiges  d'herbes.   De   même   que 


*  J.  M.  SchuTcr,  ReUen  im  oheren  Nilgebiel,  Ergànzungshcft  zu  Pelermann*i  MUlheilungen, 
n*  72. 
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leurs  Toisins  civilises  du  plateau,  ils  ne  mangent  d'autre  viande  que  celle 
du  bœuf  \ 

Sur  le  bas  Sobat,  les  riverains,  portant  divers  noms  de  tribus,  sont  tous 
Nouer  ou  Ghiloûk  :  les  formidables  Djibba%  les  Bondjak,  les  Niwak,  sont 
des  groupes  détachés  de  cette  dernière  nation  ;  les  Balok,  établis  plus  à 
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l'ouest,  les  Ndieken,  qui  vivent  plus  bas,  sont  des  Nouer;  enfin  les  habi- 
tants de  la  vallée  inférieure,  près  du  confluent,  sont  des  Chiloûk,  séparés 
du  corps  de  nation^par  le  seul  cours  du  Nil.  Le  gouvernement  égyptien 
avait  jadis  établi  le  poste  de  Nasser  sur  le  Sobat,  à  200  kilomètres  en 
amont  du  confluent;  mais,  les  frais  d'entretien  n'étant  compensés  que  par 
un  faible  commerce  et  la  prise  de  possession  n'ayant  qu'une  valeur  fictive, 


'  Beke,  Journal  ofthe  R.  Geographical  Society ^  1843. 
*  Petherick,  Egypl,  the  Soudan  and  Central  Africa. 
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la  station  militaire  fut  abandonnée  en  1876.  Actuellement  le  vaste  bas- 
sin inexploré  n'est  revendiqué  ni  par  l'Ethiopie  ni  par  l'Egypte  et  le  r^ime 
politique  est  encore  l'état  fragmentaire  et  mobile  produit  par  le  déplace- 
ment incessant  des  tribus,  par  leurs  migrations  et  leurs  conquêtes.  Mais  ces 
régions  inconnues  que  traversent  le  haut  Sobat  et  ses  affluents  seront 
certainement  parmi  les  plus  fréquentées  de  l'Afrique,  car  c'est  là  que  la 
faite  de  partage  entre  le  Bahr  el-Abiad  et  la  mer  des  Indes  est  le  plus  facile 
à  franchir  :  entre  les  montagnes  du  Kaffa  et  les  massifs  volcaniques  du 
pays  des  Masaï  la  chaîne  bordière  est  partiellement  interrompue,  de  larges 
brèches,  occupées  de  nos  jours  par  les  fières  populations  des  Galla,  font 
communiquer  de  l'un  à  l'autre  versant. 

IjCs  Chiloûk,  qui  peuplent  la  rive  gauche  du  Nil,  en  aval  du  «  Joug  des 
Courants  »  et  du  Sobat,  jusqu'à  l'ile  Abba,  sur  une  longueur  qui  dépasse  600 
kilomètres,  sont  par  le  nombre  une  des  grandes  nations  de  l'Afrique  et  la 
seule,  sur  les  bords  du  Mil,  qui  reconnaisse  un  bando  ou  roi  commandant 
à  l'ensemble  des  tribus,  et  vendant  comme  esclaves  ceux  que  frappe  sa  justice 
ou  sa  colère.  La  zone  riveraine  habitée  par  les  Chiloûk  n'a  qu'une  faible 
largeur,  de  15  à  20  kilomètres,  car  les  plaines  de  l'intérieur  sont  occupées 
par  les  Baggâra  (Baqara)  ou  «  Vachers  »,  c'est-à-dire  par  les  Arabes  purs  ou 
mélangés  auxquels  on  a  donné  ce  nom  à  cause  de  leurs  grands  trou- 
peaux de  bétail  ;  mais  ils  n'ont  rien  de  la  douceur  de  leurs  animaux  : 
ce  sont  au  contraire  de  rudes  et  hardis  cavaliers,  fort  redoutés  des  Chi- 
loûk, qu'ils  pressent  contre  la  rive  du  fleuve.  Suivant  le  recensement  som- 
maire que  fit  dresser  le  gouvernement  égyptien  en  1871,  après  la  con- 
quête du  territoire,  la  population  chiloûk  serait,  proportionnellement  à 
la  surface  du  sol  cultivé,  une  des  plus  denses  qu'il  y  ait  sur  la  Terre  :  elle 
habite  environ  trois  mille  villages,  chacun  renfermant  de  quarante-cinq  à 
deux  cents  familles  ;  ensemble,  la  nation  comprendrait  au  moins  douze 
cent  mille  individus.  En  Europe,  les  alentours  des  grandes  cités  et  les  pays 
industriels  ont  seuls  des  foules  aussi  compactes.  C'est  qu'il  y  a  peu  de  con- 
trées où  la  terre  fournisse  en  aussi  grande  abondance  aux  besoins  de 
l'homme.  Sur  la  rive,  les  bourgades  se  suivent  en  une  longue  cité,  les 
intervalles  les  plus  grands  entre  les  villages  ont  moins  d'un  kilomètre  :  vues 
du  fleuve,  ces  agglomérations  de  cabanes,  toutes  semblables  les  unes  aux 
autres,  ressemblent  à  des  traînées  de  champignons  dans  les  prairies  :  le  j 

cylindre  blanchâtre  de  l'édifice,  la  toiture  sphérique  et  grise  qui  le  couvre 
prêtent  singulièrement  à  l'illusion.  Au  milieu  de  chaque  village  est  ménagé 
un  espace  circulaire  où  les  habitants  se  réunissent  le  soir;  couchés  sur 
des  nattes  ou  sur  des  peaux  dp  bœuf,  ils  fument  le  tabac  du  pays  en  d'c- 
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normes  pipes  au  fourneau  d'argile  et  respirent  les  exhalaisons  des  las  de 
bouse  auxquels  on  a  mis  le  feu  pour  éloigner  les  moustiques.  Au  tronc  de 
l'arbre  qui  s'élève  au  milieu  de  la  place  sont  appendus  les  tambours,  afin 
que  les  hérauts  publics  puissent,  en  cas  d'alerte,  avertir  aussitôt  les  habi- 
tants des  bourgades  voisines  * . 

Les  Chiloûk  sont  considérés  par  Hartmann  et  par  la  plupart  des  voya- 
geurs qui  ont  pénétré 
dans    cette   région  du  ..'^-r  ^^.......:^ 

Nil  comme  les  repré- 
sentants typiques  de 
ce  groupe  des  nations 
nigri  tiennes  dont  le 
domaine  est  limité  au 
sud  par  les  Bantou,  à 
Test  par  les  Galla  et 
autres  populations  de 
race  éthiopienne,  au 
nord  par  les  Nubiens  et 
les  tribus  arabisées , 
au  sud-ouest  par  les 
Niam-Niam.  D'ailleurs 
ce  sont  les  Chiloûk 
qui  ont  de  beaucoup  la 
supériorité  du  nombre 
et  qui  ont  envoyé  le 
plus  d'essaims  dans  les 
diverses  parties  de  la 
contrée.  Eux  -  mêmes 
seraient  venus  du  sud- 
est,  des  campagnes  arro- 
sées par  les  affluents  du 

Sobat;  depuis,  leurs  colons,  les  Louoh  ou  Dioûr,  ont  occupé  une  partie 
du  teiTitoire  sud-occidental,  entre  les  Bongo  et  les  Denka;  d'autres 
ont  même  traversé  le  Nil-Kivira  pour  aller  s'établir,  sous  le  nom  de  Che- 
falou,  jusque  dans  le  pays  des  Wa-Nyoro;  maintenant  ils  colonisent  sur 
la  rive  droite  du  Nil,  en  aval  du  Sobat,  les  espaces  laissés  déserts  dans 
le  pays  denka  depuis  le  passage  des  négriers.  Sur  les  deux  rives,  la  popu- 
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D'après  une  photographie  de  M.  Fachinelli 
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lation  était  «  immense  »,  d'une  incompréhensible  densité'  ;  la  rive  droite, 
il  est  vrai,  était  la  moins  populeuse,  mais  là  aussi  se  succédaient  naguère 
des  centaines  de  villages  denka.  Ils  furent  tous  livrés  aux  flammes;  en 
1862,  un  chef  d'aventuriers,  Mohammed  Her,  s'étant  concerté  avec  la  tribu 
arabe  des  Aboû-Rôf  qui  peuplent,  à  l'ouest  de  Senâr,  une  grande  partie 
de  la  Mésopotamie  des  deux  Nil,  le  pays  fut  complètement  dévasté.  Les 
Aboû-Rôf,  échelonnés  au  pied  des  montagnes  sur  une  ligne  immense, 
rabattirent  les  Denka  sur  le  Nil  et  le  Sobat  que  surveillaient  les  barques 
des  négriers.  La  razzia  réussit  :  pas  un  noir  n'échappa';  un  pays  de  plu- 
sieurs dizaines  dé  milliers  de  kilomètres  carrés  avait  été  dépeuplé.  On 
comprend  les  remords  que  manifesta  souvent  Gordon  d'avoir  contribué 
à  répandre  dans  ces  pays  «  les  bienfaits  de  la  civilisation  ».  «  Nous  ne 
voulons  pas  de  vos  perles,  nous  ne  voulons  pas  de  voire  amitié.  Ne  nous 
protégez  pas;  nous  ne  vous  demandons  que  de  partir.  »  Ainsi  lui  parlaient 
les  délégués  d'une  tribu  qu'il  annexait  à  l'Egypte. 

Quoique  depuis  longtemps  en  contact  avec  les  Arabes  musulmans,  les 
Chiloûk  ont  gardé  leurs  mœurs  et  leur  religion.  Comme  les  Bâri  et  les 
Denka,  ils  ont  refusé  les  vêlements  que  leur  offraient  les  marchands  de 
Khartoum  et  n'acceptent  que  les  ornements  en  verroterie  ou  en  métal;  les 
femmes  seules  portent  une  peau  de  veau  attachée  à  la  ceinture.  Une  couche 
de  cendres  remplace  les  habits  pour  les  pauvres  :  on  les  reconnaît  de  loin  à 
leur  couleur  grise;  les  riches  sont  roux,  sous  leur  enduit  de  bouse  de  vache. 
Comme  les  autres  populations  riveraines  du  fleuve  Blanc,  les  Chiloûk  don- 
nent à  leur  chevelure,  ornée  d'herbes  et  de  plumes,  les  formes  les  plus 
bizarres,  celles  d'une  crête,  d'un  éventail,  d'une  auréole,  d'un  casque, 
même  d'un  chapeau  à  larges  bords;  en  voyant  débarquer  Schweinfurth  sous 
un  ample  feutre  à  la  Bolivar,  les  indigènes  crurent  rencontrer  l'un  des 
leurs  et  crièrent  au  prodige  quand  il  ôta  son  chapeau.  C'est  de  la  fantaisie 
maternelle  que  dépend  le  plus  souvent  la  forme  de  l'édifice  capillaire; 
avant  que  les  enfants  soient  sevrés,  elles  façonnent  les  cheveux  au  moyen 
d'argile,  dégomme,  de  bouse,  de  cendres;  il  ne  reste  plus  au  garçon  ou 
à  la  fillette  que  la  peine  de  l'entretien.  Bons  chasseurs,  les  Chiloûk  pour- 
suivent l'autruche  comme  les  Baggâra;  ils  savent  même  les  élever,  et  de 
petits  autruchons  picorent  comme  les  poussins  autour  des  cabanes*.  L'ani- 
mal qu'ils  redoutent  le  plus  est  le  buffle;  quand  ils  ne  peuvent  éviter  la 
bête  furieuse,  ils  se  précipitent  la  face  contre  terre  et  font  les  morts;  le 

*  F.  Werne,  Expedilion  zttr  Enideckung  der  Quellen  de$  weissen  Nil. 

*  Guillaume  Lejean,  Us  Deux  NiU. 
'  Gessi,  Esphratore,  aprile  1884. 
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buffle  flaire  le  corps  pendant  quelques  minutes,  puis  s'en  Ta  sans  le  toucher. 
Les  Chiloûk  croient  au  surnaturel,  mais  ils  s'en  préoccupent  peu  :  ils  vénè- 
rent un  ancêtre,  qu'ils  tiennent  en  même  temps  pour  un  dieu  et  le  créa- 
teur de  toutes  choses  ;  ils  invoquent  le  fleuve  et  se  lavent  dans  son  eau 
sainte  ;  ce  n'est  qu'en  tremblant  qu'ils  parlent  des  esprits  des  morts  qui 
volent  dans  les  airs,  se  glissent  dans  les  troncs  d'arbres  et  dans  les  corps 
des  bêles*.  L'ordre  de  succession  au  trône  n'est  pas  du  père  au  fils  :  c'est 
à  l'enfant  de  la  sœur  ou  à  quelque  autre  parent  par  les  femmes  que  se 
transmet  le  pouvoir  ;  tant  que  le  nouveau  roi  n'a  pas  été  proclamé,  le  ca- 
davre du  roi  défunt  reste  enfermé  dans  son  tokoul;  le  mariage  est  interdit 
à  ses  filles  ;  on  leur  assigne  un  village  d'où  il  leur  est  défendu  de  sortir. 

C'est  en  territoire  chiloûk  que  le  gouvernement  égyptien  établit  en  1867 
la  capitale  de  sa  province  du  Bahr  el-Abiad,  la  ville  de  Fachôda.  Quoique 
résidence  du  roi  des  Chiloûk,  ce  n'était  alors  qu'un  groupe  de  huttes  en 
paille,  le  village  de  Denab;  c'est  maintenant  une  forteresse  carrée  d'un 
assez  grand  aspect,  entourée  de  paillettes,  de  magasins  et  d'enclos;  mais 
au  commencement  de  l'année  1884  la  ville  était  morte  :  la  guerre  avait 
fait  abandonner  toutes  les  demeures.  C'est  dans  ce  lieu  que  le  gouverne- 
ment égyptien  envoyait  ceux  qui  ne  devaient  pas  revenir  de  l'exil.  Fachôda 
est  située  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  dans  une  bonne  position  stratégique, 
sur  le  méandre  que  décrit  le  fleuve  pour  descendre  vers  le  nord  après 
s'être  uni  au  Bahr  ez-Zaraf  et  au  Sobat.  Le  confluent  même  de  cette  rivière 
est  défendu,  à  l'est  par  le  poste  de  Taoufikiyah,  ainsi  nommé  en  l'honneur 
du  khédive,  à  l'ouest  par  le  village  de  Sobat,  officiellement  fondé  en  vue  de 
surveiller  les  négriers.  Kaka,  naguère  le  principal  marché  d'esclaves  sur  le 
haut  Nil,  est  le  hèllet  ou  bourg  le  plus  important  du  pays  chiloûk;  il  est 
situé  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  vers  l'extrémité  septentrionale  du  terri- 
toire occupé  par  la  nation. 


ETHIOPIE 

liC  nom  d'Ethiopie,  de  même  que  tant  d'autres  expressions  géographi- 
ques, a  changé  de  valeur  pendant  le  cours  des  siècles.  Comme  le  terme  de 
Libye,  il  a  servi  à  désigner  l'ensemble  du  continent  africain  ;  il  a  même  eu 
un  sens  plus  étendu,  puisqu'il  s'est  appliqué  à  toutes  les  régions  du  sud,  y 

*  R.  HaHmaon,  Die  VOlker  Âfrika*ê. 
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compris  les  Indes,  à  tous  les  pays  de  la  zone  «  lorride  »,  qirhahileiit  les 
«  hommes  noirris  par  le  soleil  »  :  telle  est  la  signifieiilion  prtVise  du  mot 
qui  les  drsi^ne.  «  I/'s  populations  de  r£lhiopic,  les  plus  lointain:^  du 
monde,  dit  Homère,  vivent  les  unes  vers  le  lever,  les  autrt^s  vers  le 
coucher  du  soleil.  »  I>es  «  sages  »,  qui  hahitent  la  région  du  haut  Nil  et 
qui  comptent  parmi  eux  les  Macrohiens  ou  <c  Gens  h  lonf^e  vie  »»  les 
hommes  les  plus  rapprochés  de  IMge  d'or  parles  institutions  et  les  mœurs, 
ces  éln*s  «  vertueux  dont  les  fêles  et  les  banquets  sont  honorée  de  la  pré- 
sence de  Jupiter  lui-même  »,  sont  appelés  Éthiopiens  par  Hérodote;  mais 
il  donnait  le  même  nom  aux  nègres  de  Toccident,  dont  la  culture  était  h 
peine  suptTÎeuro  à  celle  de  la  Ix'^te.  Toutefois,  à  mesure  que  s'accrois- 
sait la  connaissance  de  TAfriquc,  le  terme  d*£thiopie  prenait  un  sens  moins 
vague  et  s'appliquait  à  un  pays  de  moindre  étendue.  De  nos  jours,  il  n*e^t 
revendiqué  que  pour  les  contrées  montagneuses  formant  le  faîte  d'écoule- 
ment entre  la  mer  Rouge,  le  golfe  d'Aden  et  le  Nil  moyen.  Ce  pays  est 
celui  auquel  les  Aralies  donnent  le  nom  de  Ilahech,  francisé  en  celui  d'A- 
byssinie;  mais  cette  appc^llation,  que  Ton  croit  d'origine  méprisante,  puis- 
qu'elle a  le  sens  de  «  ramassis  »,  «  multitude  »,  n'est  pas  accepté*e  de 
bonne  grâce  par  les  indigènes  qui  connaissent  l'arabe.  <c  Itiopiavian  », 
Éthiopien,  ainsi  se  désigne  fièrement,  conscient  d'un  long  passé  de  gloire, 
l'habitant  dt^  plateaux  d'où  descendent  le  fleuve  Bleu  et  les  autres  grands 
aflluenLs  du  Xil.  Néanmoins  le  nom  d'Abyssinie,  comme  celui  d'Allemagne 
et  tant  d'autres  qui  ne  sont  pas  ceux  que  les  habitants  eux-mêmes  don- 
nent h  leur  pys,  a  pris  à  l'étranger  une  force  d'usage  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  rester  compris. 

l-es  changements  de  frontière  causés  par  les  vicissitudes  des  guerres  et 
des  conquêt^^s  ont  empVlié  depuis  longtemps  et  empêchent  maintenant 
encore  que  les  noms  d'Ethiopie  et  de  IIal)ech  représentent  une  individua- 
liliî  |K)litique  pnVise.  Tanlrtt  ces  dénominations  s'appliquent  seulement  à  la 
haute  ciUidelle  do  montagnes  dont  la  cavité  centrale  est  occupée  par  le  lac 
Tana;  Umtôt  elles  embrassi^nt  toutes  les  contrcvs  environnantes,  d'un  cAté 
jusqu'aux  plaines  niloliques,de  l'autre  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Rouge: 
dans  l'usage  ordinaire,  le  nom  d'Abyssinie  est  employé  sptVialemenl  dans 
un  sens  [K)litique  et  ce  sont  les  armées  du  «  roi  des  rois  »  qui  en  marquent 
les  limites.  ]/}  mot  Ethiopie  offre  un  sens  plus  étendu.  Au  point  de  vue 
géographique,  les  frontières  naturelles  de  ce  pays  sont  tracées  par  les  cotes 
d'altitude,  qui  sont  en  même  temps  des  lignes  de  séparation  entre  les  ré- 
gions de  flores,  de  faunes  et  «le  ppulations  différiMit^^s.  On  peut  dire, 
d'une  manière  générale,  que  toute  la  conlnn;,  de  forme  triangulaire,  qui 
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se  dresse  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil,  au-dessus  d'un  socle  de  mille 
mètres  d'élévation,  constitue  la  véritable  Ethiopie.  De  toutes  paris,  les  escar- 
pements extérieurs  du  plateau  indiquent  la  zone  de  transition  entre  les 
terres  éthiopiennes  et  les  pays  environnants.  Au  nord,  ce  sont  les  contre- 
forts qui  s'avancent  jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer  Rouge,  laissant  à 
leur  base  une  étroite  lisière  de  campagnes  riveraines;  à  l'est,  les  pentes 
abruptes  des  Alpes  du  Tigré,  du  Lasta,  du  Choa  sont  brusquement  limi- 
tées par  des  plaines  inégales  qui  se  continuent  jusqu'à  la  mer  et  qui  parais- 
sent avoir  été  en  partie  des  fonds  marins;  des  ouâdi,  des  marais  longent 
le  pied  des  montagnes,  comme  ces  coulées  qui  contournent  la  base  des 
roches  récemment  émergées.  A  l'ouest,  les  déclivités  sont  plus  graduelles  : 
les  monts,  découpés  en  chaînons  et  en  promontoires,  s'abaissent  par  res- 
sauts successifs,  confondant  leurs  derniers  renflements  avec  les  ondula- 
tions des  plaines  et  se  redressant  çà  et  là  en  massifs  et  en  pitons  distincts 
à  travers  les  couches  d'alluvions.  Au  sud,  les  limites  naturelles  de  l'Ethio- 
pie sont  moins  précises,  le  plateau  se  prolongeant  dans  cette  direction  vers 
les  hautes  terres  du  pays  des  Masaï;  néanmoins  on  sait  qu'il  existe  dans 
cette  région  des  seuils  peu  élevés  qui  permettent  de  passer  facilement  des 
vallées  tributaires  du  Nil  par  le  Sobat  dans  celles  qui  s'inclinent  par  le 
Djouba  vers  la  mer  des  Indes. 

Tant  que  ces  régions  à  peine  connues  n'auront  pas  été  parcourues  dans 
tous  les  sens,  il  restera  impossible  d'évaluer  avec  quelque  précision  la  sur- 
face des  régions  éthiopiennes.  On  peut  dire  seulement  que,  dans  leurs  limites 
politiques  actuelles,  l'Abyssinie  et  le  Choa  comprennent  une  étendue  d'en- 
viron 200000  kilomètres  carrés,  soit  la  moitié  de  la  France.  Il  convient 
d'ajouter  à  ces  contrées,  comme  une  dépendance  géographique  naturelle, 
le  pays  de  Kaffa  et  la  partie  du  plateau  habitée  par  les  Galla  et  d'autres 
tribus  jusqu'au  seuil  de  partage  entre  le  Sobat  et  le  Djouba'.  Quant  aux 
terres  basses,  anciennes  dépendances  politiques  du  royaume  d'Ethiopie  qui 

*  Superficie  et  population  des  régions  élhiopicnncs,  évaluées  approximativement  : 
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fiT'étendent  à  l'est  des  monts  abyssins  vers  la  mer  Rouge  et  le  golfe  d*Aden, 
elles  occupent  une  surface  presque  égale  à  celle  de  TAbyssinie  proprement 
dite.  L'ensemble  de  la  région  comprise  entre  le  Nil,  les  steppes  du  Taka, 
le  littoral  maritime,  de  Souakin  à  Zeïla,  et  la  ligne  sinueuse  formée  par  le 
faîte  entre  les  bassins  de  TAouach,  du  Nil  Bleu,  du  Sobat  et  les  tributaires 
de  la  mer  des  Indes,  offre  une  superficie  dépassant  600  000  kilomètres  car- 
rés. La  population  qui  l'habite  peut  être  évaluée  approximativement  à  neuf 
millions  d'habitants. 

Distincte  des  contrées  environnantes  par  le  relief  de  ses  plateaux  et 
de  ses  monts,  l'Ethiopie  contraste  aussi  avec  toutes  les  terres  qui  l'entou- 
rent par  son  climat,  sa  végétation,  sa  faune,  ses  habitants  et  conséquem- 
ment  par  son  histoire.  Dans  cette  immense  Afrique  où  les  peuples  s'entre- 
mêlent comme  les  ondes,  se  dresse  la  haute  forteresse  insulaire  de  monta- 
gnes, constituant  un  monde  à  part.  Les  Abyssins  ont  leur  évolution 
propre,  différente  de  celle  des  nations  qui  s'entrechoquent  à  la  base  de 
leurs  rochers;  des  guerres,  de  grandes  révolutions  se  sont  déroulées  au- 
dessous  d'eux  sans  les  efQeui'er,  comparables  aux  vagues  que  l'on  voit  se 
succéder  au  pied  d'un  promontoire.  Mais  si  l'Ethiopie  semble  vivre  d'une 
vie  indépendante  et  ne  subit  que  lentement  l'influence  des  pays  circo^voi- 
sins  de  l'Afrique,  elle  offre  en  revanche  dans  son  développement  intime 
une  analogie  remarquable  avec  l'Europe  tempérée.  N'est-ce  pas  un  phéno- 
mène des  plus  curieux  que,  seules  dans  le  continent  africain,  les  popula- 
tions d'Abyssinie  aient  accueilli,  puis  conservé  la  religion  qui,  sous  des 
formes  peu  différentes,  domine  chez  les  nations  d'Europe?  Non  seulement 
les  dogmes  religieux,  mais  aussi  les  institutions  politiques  et  les  mœurs 
témoignent  d'une  certaine  ressemblance  entre  le  développement  actuel  des 
Éthiopiens  et  l'histoire  médiévale  des  populations  qui  vivent  par  delà  la 
Méditerranée.  A  certains  égards,  le  Ilabech  est  une  Europe  africaine. 

Mais  pendant  le  cours  des  siècles  les  relations  ont  été  rares  et  fugitives 
entre  l'Ethiopie  et  les  pays  du  nord  en  dehors  de  l'Afrique.  Les  Grecs  ne  se 
rencontrèrent  avec  les  habitants  des  plateaux  que  sous  les  Plolémées  ;  les  ports 
ouverts  sur  le  littoral  voisin  servaient  aux  échanges  de  denrées,  ils  aidèrent 
aussi  à  la  propagation  de  la  culture  hellénique,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
inscriptions  trouvées  par  les  voyageurs  en  diverses  contrées  de  l'Ethiopie; 
c'est  également  par  cette  voie  que  le  christianisme  pénétra  dans  le  pays, 
de  môme  que  le  judaïsme  s'était  introduit  avant  lui.  De  nombreuses  tra- 
ditions sont  restées  de  cette  époque  où  domina  l'influence  hellénique,  et  les 
Éthiopiens  de  nos  jours,  malgré  le  témoignage  des  voyageurs  et  l'écho 
lointain  de  l'histoire  européenne,  sont  encore  portés  à  croire  que  les  Grecs, 
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vaguement  confondus  avec  les  fidèles  de  la  religion  «  orthodoxe  »,  sont  la 
nation  la  plus  puissante  de  l'Europe*.  Mais  peu  après  la  conversion  des 
Abyssins  toute  relation  cessa  entre  eux  et  les  Byzantins,  et  c*est  par  l'in- 
termédiaire des  Arabes  que  de  vagues  rumeurs  rappelaient  au  monde  euro- 
péen l'existence  de  ces  coreligionnaires  d'Afrique;  même  pendant  les  Croi- 
sades, le  bruit  courut  souvent  que  le  roi  d'Ethiopie  allait  descendre  au 
secours  de  ses  frères  chrétiens.  Toutefois  les  récits  qu'on  faisait  de  ces 
catholiques  africains  tenaient  plus  de  la  légende  que  de  l'histoire,  et  l'Ethio- 
pie, comme  les  plateaux  mongols,  eut  son  royaume  du  «  Prêtre  Jean  »  où 
l'on  s'imaginait  des  populations  heureuses  vivant  dans  un  nouvel  âge  d'or. 
Pendant  près  de  mille  ans  les  communications  directes  entre  l'Europe  et  les 
Éthiopiens  restèrent  interrompues;  elles  recommencèrent  vers  1450,  grâce 
au  commerce  des  Italiens  avec  les  Indes.  Si  l'on  en  croit  Bruce,  le  Véni- 
tien Brancalione  disputait  avec  les  prêtres  abyssins  au  milieu  du  quin- 
zième siècle;  plus  tard,  le  Portugais  Pedro  Covillao,  parti  de  Santarem 
en  1487,  réussit,  accompagné  d'un  autre  Brancalione,  à  gagner  le  pla- 
teau et  la  cour  du  roi  d'Ethiopie  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  En  même  temps,  un  pèlerin  éthiopien,  Marcos,  se  rendait  de 
Jérusalem  à  Lisbonne.  Au  siècle  suivant,  les  Portugais  pénétraient  sur  le 
plateau  ;  ils  y  fondaient  des  établissements  religieux  et  militaires  et  explo- 
raient la  contrée  dans  tous  les  sens.  Pourtant  les  rapports  avec  l'Europe 
n'étaient  point  renoués  d'une  manière  définitive  :  les  prêtres  portugais, 
accusés  d'aspirer  à  la  domination  politique,  furent  chassés  du  pays.  Il  est 
vrai  qu'un  médecin  français,  Poucet,  appelé  par  le  roi  d'Abyssinie,  leur 
succéda  en  1699,  mais  soixante-dix  années  s'écoulèrent  entre  sa  courte  visite 
et  le  voyage  de  l'Écossais  Bruce,  qui  commence  l'ère  des  explorations 
modernes.  Depuis  cette  époque,  de  nombreux  Européens,  savants,  mar- 
chands, aventuriers,  soldats  et  missionnaires,  ont  parcouru  le  pays;  même 
une  expédition  militaire  européenne  s'est  faite  jusque  dans  le  cœur  de 
l'Abyssinie.  Les  rapports  de  commerce  deviennent  de  plus  en  plus  intimes 
et  déjà  maint  district  des  plateaux  a  été  désigné  par  les  explorateurs  comme 
un  lieu  d'immigration  future  pour  des  Européens.  Mais  l'alliance  entre  les 
races  pourra-t-elle  se  faire  à  l'amiable?  Ou  bien  sera-t-elle  encore,  comme 
tant  d'autres  mélanges,  précédée  par  des  conflits  et  des  guerres  d'extermi- 
nation? 

Certaines  parties  de  l'Ethiopie  sont  déjà  mieux  connues  géographîque- 
ment  que  toute  autre  contrée  de  l'Afrique  située  en  dehors  des  colonies  et 

*  Gerhard  Rohlfo,  Meine  Mission  nach  Abessinien. 
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des  régions  du  littoral  où  domine  Tinfluence  européenne.  Depuis  Texplora- 
tion  de  Bruce,  des  voyageurs,  tels  que  Sait,  ROppell,  Rochet,  Ferret  et  Gali- 
nier,  Beke,  Sapelo,  Krapr,  Combes  et  Tamisier,  Lejean,  Munzinger, 
RafTray,  Rohlfs,  Ileugiin,  ont  étudié  le  pays  et  en  ont  rapporté  des 
observations  de  toute  espèce,  des  profils  et  des  cartes.  Bien  plus,  M.  Antoine 
d*Abbadie  a  utilisé  ses  douze  années  de  voyage  en  Ethiopie  pour  en  lever 
un  plangéodésique,  par  des  méthodes  rapides,  mais  sûres  et  précises,  et  ne 
le  cédant  en  rigueur  qu'aux  procédés  de  triangulation  employi'^s  k  loisir 
par  les  géodésiens  d'Europe.  Sur  la  carte  de  M.  d'Abbadie,  les  côtes  de  la 
mer  Rouge  sont  reliées  aux  montagnes  du  plateau  jusque  dans  le  Kaiïa  par 
des  chaînes  continues  de  triangles  et  les  positions  d'environ  neuf  cents 
points  ont  été  fixées  en  longitude  et  en  latitude  :  un  réseau  serré  de  lignes 
géodésiques  et  d'itinéraires  recouvre  la  carte  de  l'Ethiopie  et  les  noms  des 
diverses  localités  sont  re|)ortés  dans  les  mailles  de  ce  réseau  sans  de  fortes 
chances  d'erreur*.  Aucune  des  contrées  oii  les  escouades  de  topographes 
n'ont  pas  encore  été  à  l'œuvre  ne  possède  de  carte  comparable  &  celle  du 
savant  français.  En  outre,  des  levés  détaillés  ont  été  pris  par  les  ofliciers 
anglais  de  toute  la  région  que  parcoururent  les  troupes  britanniques  en 
1868»  de  la  baie  d'Adulis  au  «  mont  fort  »  de  Magdala. 

ABT9IISIK    PKOPKCIKST    DITK. 

La  plupart  des  voyageurs  européens  qui  ont  visité  les  hautes  terres  de 
l'Ethiopie  en  ont  escaladé  les  pentes  du  coté  de  l'orient,  la  face  |)ar  laquelle 
Taspect  de  la  citadelle  de  montagnes  est  le  plus  saisissant.  Au-dessus  du 
samhar  ou  moudoun^  plaine  nue  qui  sépare  le  littoral  des  premiers  escar> 
pements  du  plateau,  on  voit  se  superiK)ser  en  dômes  et  en  pyramides  les 
gradins  extérieurs  de  la  plateforme  éthiopienne,  roches  brûlées  ou  pentes 
de  verdure,  dont  les  cimes,  aux  contours  pi^esque  toujours  ti^emblotants  dans 
la  brume,  se  confondent  en  une  longue  aréle  inégale.  A  l'issue  des  ravins 
qui  entaillent  les  masses  roclieuses  de  leurs  sillons  parallèles,  des  pierres 
roulées,  des  éboulis  succèdent  .à  l'argile  des  plaines,  et  çâ  et  là  un  arbre 
isolé,  quelques  broussailles,  des  lambeaux  de  prairie  se  montrent  dans  les 
fonds  ou  s'amasse  l'humidité  des  pluies,  où  ])asse  quelquefois  l'eau  sou- 
daine et  bruyante  des  torrents.  Plus  haut  se  dressent  les  pentes  rocail- 
leuses ou  boisées,  les  ]iarois  abruptes,  contournées  jKirde  [XTilleux  sentiers. 
Quand  le  voyageur  arrive  enfin  au  sommet  de  la  montagne, .il  se  trouve, 

*  Céodiiie  dune  pariu  de  la  kjule  Ethiopie. 
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non  sur  une  arête,  ainsi  qu'il  aurait  pu  s'y  attendre,  mais  sur  des  pâtu- 
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de  2200  à  2700  mètres*,  se  profile  le  rebord  de  ce  plateau,  d'où  Ton 
aperçoit  d'un  côté  la  plaine  grise  et  nue,  de  l'autre  l'échiquier  bizarre 
de  l'Ethiopie  intérieure  avec  ses  terrasses  inégales,  les  massifs  irréguliers 
qui  les  surmontent  et  les  gorges  profondes  qui  les  séparent. 

Dans  son  ensemble,  le  plateau  éthiopien  consiste  en  une  multitude  de 
tables  distinctes,  comparables  aux  prismes  polyédriques  formés  par  la  dessic- 
cation du  sol  dans  les  champs  argileux  soumis  à  l'action  de  la  chaleur.  Ces 
tables,  coupées  de  précipices  et  surmontées  de  tours,  sont  de  grandeurs 
diverses  :  il  en  est  qui  forment  des  territoires  entiers,  portant  des  villes  et  des 
populations  nombreuses;  d'autres,  appelées  amba^  ne  sont  que  des  blocs, 
des  piliers  quadrangulaires  hauts  de  quelques  centaines  de  mètres,  comme 
les  droug  ou  «  inaccessibles  »  de  l'Inde  méridionale  ou  les  «  pierres  »  iso- 
lées de  la  Suisse  saxonne.  Dans  l'Ethiopie  orientale  l'origine  de  ces  amba 
doit  ôtre  cherchée  dans  la  désagrégation  d'une  épaisse  couche  de  grès  rouge 
ou  grisâtre,  qui  se  divise  en  masses  verticales  et  révèle  çà  et  là  les  strates 
des  roches  schisteuses  inférieures  et  les  noyaux  cristallins*.  Dans  l'intérieur 
de  l'Ethiopie,  et  surtout  à  l'occident,  où  prédominent  les  terrains  volcani- 
ques, la  plupart  des  tours  naturelles  ne  consistent  pas  en  grès  comme  sur 
les  plateaux  de  l'est,  dans  la  Saxe  et  dans  l'Inde,  mais  elles  se  composent  de 
laves  et  se  terminent  par  des  fûts  basaltiques,  les  uns  disposés  en  faisceaux 
convergents,  comme  des  troncs  d'arbres  empilés  pour  un  bûcher,  ou  bien 
se  dressant  en  colonnades  comme  les  temples  d'une  acropole.  Les  prismes 
dont  la  terrasse  supérieure  est  assez  vaste  pour  offrir  des  champs  laboura- 
bles et  donner  naissance  à  des  sources  ont  pour  la  plupart  sem  de  forte- 
resses, et  mainte  tribu,,  mainte  horde  de  brigands  assiégés  resta  pendant 
des  années  sur  l'un  de  ces  blocs,  privée  de  toute  communication  avec  le 
reste  du  monde.  D'autres  amba  ont  été  choisies  par  les  moines  pour  l'éta- 
blissement de  leurs  monastères  et,  comme  lieux  saints,  servent  de  refuge 
aux  persécutés.  Enfin  les  piliers  les  plus  étroits  sont  fréquemment  assignés 
par  les  souverains  comme  prisons  aux  grands  personnages  qui  ont  encouru 
leur  disgrâce. 

Dans  l'Ethiopie  orientale,  la  surface  générale  du  plateau  est  plus  brisée, 
découpée  en  un  plus  grand  nombre  de  plateaux  secondaires  et  de  prismes 
que  dans  l'Ethiopie  occidentale.  La  plupart  des  massifs  partiels  ont  leur 
escarpement  principal  tourné  du  côté  de  l'est,  et  s'inclinent  vers  l'occident 
par  des  pentes  plus  douces  :  c'est  en  petit  la  forme  que  présente  l'ensemble 


-  Antoine  d*Abbadic;  Lefebvre;  von  Ueuglin;  Blanford,  etc. 
■  H.  Saint-Clair  Wilkins,  RcconnoHring  in  Abyssinia. 
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de  la  contrée,  coupée  brusquement  sur  la  face  qui  regarde  la  mer  Rouge, 
et  s'abaissant  par  de  longues  penlcs  vers  les  plaines  du  Nil\  Mais  les 
instruments  de  précision  peuvent  seuls  révéler  celte  pente  générale 
de  la  contrée,  car  l'aspect  du  plateau  et  des  monts  qui  les  dominent  est 
trop  inégal  pour  qu'on  puisse  y  reconnaître  le  plan  primitif.  Les  amba,  de 
hauteurs  diverses,  se  profilent  dans  le  ciel  bleu  comme  des  murailles  et 
des  tours;  au-dessous,  le  socle  verdoyant  du  plateau  est  coupé  soudain  par 
de  brusques  précipices,  dont  les  parois  montrent  de  loin  le  quadrillage 
régulier  de  leurs  lignes  de  stratification  et  de  leurs  fissures  verticales;  sur 
ces  parois  s'appuient  des  talus  d'éboulement,  ici  rayés  par  les  avalanches 

«•M.  —  PROFIL  DE  L'énnOPTB  DE  l'eST  A  l'oOEST. 
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de  pierres,  ailleurs  revêtus  de  verdure;  les  terrasses  sur  lesquelles  se  sont 
écoulés  ces  débris  sont  elles-mêmes  limitées  par  de  nouvelles  falaises  et  la 
montagne  s'abaisse  ainsi  de  gradin  en  gradin  jusqu'à  la  vallée  verdoyante 
où  serpente  le  torrent.  Les  paysages  de  l'Abyssinie  ressemblent  à  ceux  des 
Montagnes  Rocheuses  par  leurs  terrasses  superposées  et  leurs  énormes 
assises  d'apparence  monumentale.  Non  loin  de  Magdala,  le  bord  oriental  du 
plateau  de  Talanta  se  terminerait  par  une  paroi  verticale  de  colonnes 
basaltiques  ayant  plus  de  1000  mètres  d'élévation*. 

La  hauteur  des  plateaux  éthiopiens  varie  :  entre  les  massifs  terminaux, 
au  nord  celui  du  Simên,  au  sud-est  et  au  sud-ouest  ceux  du  Lasta  et  du 
Godjam,  leur  altitude  moyenne  est  d'environ  2400  mètres.  Toutes  les 
régions  qui  atteignent  ou  dépassent  cette  hauteur  sont  désignées  sous  le  nom 
de  (feja,  analogue  au  sarhaddes  Persans,  au  nerf/rf  des  Arabes.  Au-dessous 


*  Antoine  d'Abbadie,  ouvrage  cité. 

«  Petermann*s  Mittheilungen,  1869,  n"  V. 
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do  1800  mètres,  les  valItVsou  les  gorges  interoKHliaires  qui  s'ouvrent  entre 
les  plateaux,  creus<Vs  par  les  torrents  à  des  profondeurs  variables,  sont  \e% 
kauatla^  kolla  ou  koulla^  les  pays  de  «  terres  chaudes  »  comme  les  ghenn- 
sir  de  la  Perse  et  les  tehama  de  TArabie  :  entre  les  deux  zones  s*étend  la 
région  tempérée  ou  rotnoHlega.  En  maints  endroits,  la  raideur  des  escar^ 
pements  produit  un  contraste  presque  immédiat  entre  les  dega  et  les 
koualhit  et  à  la  difTérence  des  reliefs  s'ajoute  celle  du  climat,  de  la  végéta- 
tion, de  la  salubrité;  les  cascades,  comme  celle  du  Davezout,  pr^s  du 
Debra-Tabor,  tombent  d*un  jet  ou  par  une  succession  de  rapides  d'une  zone 
dans  une  autre.  D'ailleurs  les  termes  employés  pour  les  diverses  régions  n'ont 
qu'une  valeur  relative,  comme  ceux  de  plateau  et  de  vallée  :  telle  contrée 
basse  ost  nommée  dega  par  ses  voisins  qui  habitent  un  koualla  plus  pro- 
fond ;  tel  dega  est  traité  de  koualla  par  des  villages  plus  élevés  '. 

La  plupart  des  fragments  partiels  du  plateau,  granits  ou  basaltes,  ont  des 
parois  extérieures  formées  de  falaises  et  de  talus  superposés  qui  donnent 
aux  monts  l'aspect  de  pyramides  à  degrés;  mais  quelques-uns  des  koualla 
ne  sont  guère  que  des  Gssures,  des  cluses  comme  les  carumet  de  l'Amérique 
du  Nord.  D'un  bord  du  gouffre  à  l'autre  la  distance  n'est  que  d'un  jet  de 
pierre,  semble-t-il;  mais  il  faut  descendre  dans  l'abtme,  cheminer  pendant 
des  heures  au  bord  des  précipices  vertigineux,  traverser  la  rivière  du  fond, 
parfois  au  péril  de  sa  vie,  puis  remonter  en  lacets  les  parois  opposées.  Des 
roches  amenées  par  les  torrents  bloquent  parfois  le  défilé  en  s'appuyant  de 
côté  et  d'autre  sur  les  saillies  des  rocs  et  des  caravanes  ou  des  bandes  ar- 
mées ont  été  arrêtées  par  ces  obstacles  pendant  des  heures  entières.  Les 
cluses  les  plus  remarquables  de  l'Ethiopie  sont  celles  du  rebord  oriental 
des  plateaux,  où  la  coupure  totale  dépasse  2000  mètres,  des  hauteurs 
du  d^  au  niveau  de  la  mer.  Nulle  part  on  ne  peut  mieux  se  convaincre 
de  la  puissance  d'érosion  exercée  par  les  eaux  courantes.  Telle  cluse,  dont 
les  murailles  opposées  s'élèvent  presque  verticalement  &  quelques  mètres 
de  distance  et  à  des  centaines  de  mètres  de  hauteur,  représente  un  déblai 
de  roches  dures  d'au  moins  500  millions  de  mètres  cubes'.  Néanmoins 
les  eaux  ont  parfaitement  régularisé  la  pente  du  fond,  qui  est  en  moyenne 
d'un  mètre  seulement  sur  quarante.  C'est  là  une  rampe  des  plus  faciles  i 
gravir^  néanmoins  il  est  plusieurs  de  ces  défilés  oii  l'on  ne  peut  s'engager 
pendant  des  moi^à  cause  de  l'eau  qui  en  remplit  le  fond  et  tournoie  dans 
les  vasques;  chaque  année,  les  sentiers  sont  à  tracer  de  nouveau  à  travers 

*  Arnaud  d*Abbaidi(^,  Douu  an»  dant  la  hauk  Ethiopie, 

*  Bboford,  Obêerralionê  on  (kology  and  Zooiogy  of  Abytnnia;  —  Soinl-Clair  WUkîo», 
noiirinf  in  Àhfmnia, 
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les  débris.  Il  en  est  même  que  Ton  a  complètement  abandonnés  :  la  route 
de  Koumaîli,  que  prit  l'armée  anglaise  pour  gagner  les  plateaux  de  TAbyssi- 
nie,  n'avait  peut-être  pas  été  utilisée  par  une  force  militaire  depuis  le 
temps  des  Grecs.  L'Ethiopie  se  trouve  ainsi  divisée  par  les  cluses  en  une 
multitude  de  domaines  naturellement  distincts;  au  lieu  de  faciliter  les 
communications  comme  dans  les  pays  de  plaines,  les  rivières  de  l'Abyssinie 
sont  autant  de  fossés  difficiles  à  franchir  et  souvent  même  elles  séparent 
complètement  deux  provinces  limitrophes  pendant  des  semaines  et  des 
mois.  Une  par  son  isolement  au  milieu  des  peuples  qui  assiègent  la  base 
de  ses  montagnes,  l'Ethiopie  est  très  diverse  à  l'intérieur  par  les  décou- 
pures de  son  plateau  :  son  indépendance  à  l'égard  des  peuples  étrangers  et 
ses  incessantes  guerres  civiles  se  trouvent  ainsi  expliquées  :  la  géographie 
s'accorde  avec  les  traits  généraux  de  l'histoire. 

Au  point  de  vue  géologique,  la  ressemblance  est  fort  grande  entre  les 
massifs  éthiopiens  et  ceux  de  l'Arabie  qui  se  dressent  en  face.  Les  forma- 
tions rocheuses  sont  les  mômes,  et  par  suite  les  montagnes  ont  à  peu  près 
mêmes  contours,  môme  aspect  général,  presque  la  même  végétation,  et  ceux 
des  habitants  qui  sur  les  deux  plateaux  avaient  une  origine  commune 
se  développèrent  dans  un  milieu  presque  identique.  L'arête  de  tout  le  pla- 
teau éthiopien, encore  désignée  dans  quelques  anciennes  cartes  sous  le  nom 
de  Spina  Mundi,  est  formée  par  le  rebord  oriental  des  monts  qui  domi- 
nent les  basses  terres,  riveraines  de  la  mer  Rouge.  Sur  une  longueur  d'en- 
viron 1000  kilomètres,  ce  rebord,  montagne  par  un  versant,  plaine  douce- 
ment inclinée  par  l'autre,  se  continue  du  nord  au  sud,  s'écartant  à  peine  de 
la  direction  du  méridien.  A  l'occident  de  ce  faîte,  qui  est  en  môme  temps 
la  ligne  de  partage  des  eaux,  l'ensemble  des  plateaux  s'abaisse  graduelle- 
ment vers  le  Nil,  suivant  la  pente  que  marquent  d'une  manière  bien  autre- 
ment vigoureuse  les  koualla  dans  lesquelles  s'épanchent  les  eauxduMâreb, 
du  Takkazô,  du  Bechilo,  de  l'Abâï,  de  la  Djemma  et  de  leurs  affluents.  Sur 
le  versant  oriental,  les  escarpements  des  monts  sont  entaillés  de  distance 
en  distance  par  les  vallées  profondes  de  ouâdi  qui  naissent  sur  le  plateau, 
ouvrant  ainsi  des  portes  d'accès  vers  l'intérieur  de  l'Ethiopie,  mais  une 
seule  rivière  l'Aouach,  naît  à  une  grande  distance  à  l'ouest  de  la  chaîne  : 
la  vallée  de  ce  cours  d'eau  décrit  un  demi-cercle  régulier  au  sud  des  mon- 
tagnes de  Choa,  constituant  ainsi  une  limite  naturelle  entre  le  pays  dès 
Abyssins  et  celui  des  Galla  méridionaux. 

Dans  sa  partie  septentrionale,  l'axe  montagneux  n'a  qu'une  faible  lar- 
geur, 100  kilomètres  à  peine  avec  les  contreforts  et  les  chaînons  latéraux. 
Ses  premiers  renflements  dominent  au  sud   la  plaine  de  Tôkar,  où  la 
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rivière  Barka  se  perd  dans  un  delta  marécageux;  se  dressant  par  de  brus- 
ques ressauts,  il  forme  un  massif  escarpé  dominant  la  cote,  ici  découpée  en 
baies,  ailleurs  hérissée  de  péninsules  ;  les  âpres  sommets  ne  laissent  à  leur 
base  qu'un  étroit  passage  obstrué  de  rochers,  interrompu  par  des  ouâdi, 
semé  de  fondrières  :  ce  seraient  les  Thermopyles  de  l'Ethiopie  pour  une 
armée  qui  chercherait  à  gagner  par  ce  côté  la  région  des  montagnes.  Plus 
au  sud,  la  mer  s'éloigne  des  monts  et  une  lisière  de  terres  basses,  connue, 
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comme  en  Algérie,  sous  le  nom  de  Sahel,  s'étend,  sur  une  largeur  moyenne 
d'environ  20  kilomètres,  à  la  base  des  escarpements  de  gneiss,  de  gi*anit 
et  de  schistes  ;  quelques  buttes  d'éruption  s'élèvent  au  pied  des  monts  et  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  des  coulées  deiave  alternent  avec  les  sables,  les  argiles, 
les  conglomérats» de  la  zone  aride.  Au-dessus  du  Sahel  l'arête  des  monts 
s'élève  de  1000  à  1650  mètres.  Les  chaînes  parallèles,  désignées  dans  cette 
région  sous  le  nom  de  rora^  s'élargissent  en  quelques  endroits  de  manière 
à  former  des  plateaux,  que  l'abondance  des  pluies  et  la  fertilité  du  sol  pour- 
raient transformer  en  un  immense  jardin,  si  une  population  d'agricul- 
teurs y  promenait  la  charrue.  Ainsi  le  Rora  Azgcdé,  dont  la  direction 
est  parallèle  à  celle  de  la  côte,  s'unit  par  des  faîtes  secondaires  au  Rora 
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Tsallim  ou  «  Mont-Noir  »  plus  rapproché  du  littoral,  et  limite  avec  lui  la 
haute  plaine  de  Nakfa,  d'une  altitude  d'environ  1500  mètres,  qui  épanche 
ses  eaux  dans  un  torrent  tributaire  de  la  mer  Rouge  :  actuellement  région 
solitaire  n'ayant  que  des  pâturages,  le  Nakfa,  «  la  plus  aimable  contrée  de 
TAbyssinie  »,  serait  un  pays  propre  à  toutes  les  cultures,  cafiers,  coton- 
niers, mûriers,  vignes  et  tabac*.  Quelques  massifs  de  montagnes  s'avancent 
en  hauts  promontoires  à  l'ouest  du  Rora  Azgedé  :  tel  est  le  groupe  du 
Hagar,  —  ou  Hagar  Abeï  Nedjrân,  c'est-à-dire  «  capitale  du  Nedjrân  »,  — 
qui  porta  jadis  un  célèbre  monastère,  fréquenté  par  les  pèlerins  d'Aksoum 
à  Jérusalem  ;  cette  montagne,  où  l'on  ne  voit  plus  que  des  ruines,  dépasse 
2400  mètres.  Plus  au  sud,  un  aufre  massif  presque  isolé  domine  à  l'orient 
la  vallée  de  l'Anseba  :  c'est  le  Debr-Abi  ou  «  Grand  Mont  »,  appelé  aussi 
Tembellé.  Munzinger,  qui  le  premier  décrivit  ces  montagnes  nues,  escar- 
péees,  même  inaccessibles  au  bétail,  donna  son  nom  à  l'une  des  principales 
cimes,  dont  il  évalua  la  hauteur  à  près  de  2700  mètres. 

Limité  à  l'ouestparla  vallée  du  Barka,  le  faite  montagneux,  qui  continue 
au  sud  le  Rora  Azgedé,  est  découpé  par  de  nombreux  cours  d'eau  qui  vont 
grossir  le  courant  de  cette  rivière.  Les  principaux  de  ces  affluents,  notam- 
ment l'Anseba  et  le  Barka  lui-même,  naissent  h  l'ouest  de  Massaouah,  sur  un 
plateau  de  1400  mètres  d'altitude  qui  constitue  l'angle  nord-oriental  de 
l'Ethiopie  proprement  dite.  Sur  ce  socle  se  dressent,  à  500  mètres  plus 
haut,  des  montagnes  auxquelles  leur  isolement,  leurs  parois  escarpées, 
leurs  dents  de  granit  donnent  un  aspect  superbe.  Telle  est  la  cime  fameuse 
de  Debra  Sinâ  ou  «  Mont  Sinaï  »  qui  s'élève  à  l'est  de  Keren,  h  capitale 
du  pays  des  Bogos.  Le  sommet  de  cette  montagne  est  une  masse  chaotique 
de  blocs  de  toute  grandeur  que  l'on  dirait  avoir  été  lancés  par  quelque 
éruption,  mais  qui  ne  doivent  leur  forme  actuelle  qu'à  l'action  lente  des 
météores.  Reposant  obliquement  les  uns  sur  les  autres,  ces  blocs  servent 
de  voûtes  à  de  nombreuses  cavernes,  que  le  travail  de  l'homme  a  régulari- 
sées en  maints  endroits  et  réunies  en  galeries  :  l'une  même  a  été  taillée 
en  monastère  et  en  église;  un  pèlerinage  annuel  y  amène  de  toutes 
les  provinces  de  l'Ethiopie  des  milliers  de  pèlerins  qui  gîtent  sous  les 
rochers.  Au  sud  de  Keren  s'élève  une  autre  roche  célèbre  dans  l'histoire 
religieuse  de  la  contrée;  c'est  le  Tsad  Amba  ou  la  «  Forteresse  Blanche  ». 
La  paroi  de  cette  montagne  se  dresse  presque  verticalement  d'environ 
1200  mètres  au-dessus  de  la  vallée  du  Barka,  et  la  cime  aiguë  ofTre  à  peine 
assez  d'espace' pour  que  des  moines  aient  pu  y  construire  les  murs  de  leur 

*  Vy*crncr  Munzinger,  PeUrmantC»  MHtheilungen,  1872,  n"  W, 
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couvent;  quelques  figues  sauvages  et  le  lait  des  chèvres  qui  broutent 
rherbe  rare  entre  les  rochers,  telle  est,  avec  les  offrandes  rapportées  par 
les  frères  quêteurs,  la  nourriture  des  religieux.  Le  couvent  de  la  Forteresse 
Blanche  n*est  rattaché  au  plateau  que  par  une  arête  vive,  d'environ  mille 
pas  de  longueur,  dont  la  courbe  est  celle  d'une  corde  tendue  entre  les  deux 
rives  d'un  fleuve  ;  vers  le  milieu  de  cette  arête  se  tient  en  équilibre  un 
grand  bloc  isolé  où  perchent  les  vautours.  Quelques  novices,  pris  de  vertige, 
n'osant  passer  sur  le  périlleux  sentier,  on  les  introduit  dans  le  couvent  par 
un  chemin  caché  du  versant  occidental,  mais  en  leur  faisant  jurer  qu'ils  ne 
révéleront  jamais  l'endroit  précis  de  cette  entrée*. 

Dans  l'Ethiopie  proprement  dile,  qui  commence  par  le  plateau  de  lîaraa- 
sen,  le  socle  des  hautes  terres  est  à  la  fois  plus  large  et  plus  élevé  que  dans 
le  pays  desBogos  ou  Bilên  :  l'altitude  moyenne  de  la  province  dépasse 
2000  mètres.  Le  Hamasen,  de  même  que  la  plus  grande  partie  des  massifs 
éthiopiens,  est  recouvert  de  laves,  trachytiques  ou  basaltiques,  et  celles-ci 
sont  elles-mêmes  revêtues  d'une  terre  rouge  ou  jaunâtre,  contenant  une 
forte  proportion  de  fer,  si  bien  qu'en  maints  endroits  on  n'a  qu'à  ramasser 
ce  minerai  superficiel  pour  le  griller  et  obtenir  un  métal  impur  qui  sert  à 
la  fabrication  des  instruments  et  des  armes.  On  ne  saurait  douter  que  cette 
couche  ocreuse,  recouvrant  de  sa  nappe  uniforme  les  plateaux  de  l'Abyssinie, 
ne  soit  formée  de  laves  en  décomposition,  comme  ces  puissants  amas  de 
latérite  qui  s'étendent  sur  le  Dekkan  et  sur  presque  toute  l'Inde  méridio- 
nale. On  rencontre  en  maints  endroits  des  colonnades  basaltiques  partielle- 
ment transformées  en  masses  d'argile  rougeâtre  :  le  rouge  est  la  couleur 
normale  des  roches  éthiopiennes;  même  les  veines  de  quartz  sont  fréquem- 
ment nuancées  de  rose  par  l'oxyde  de  fer.  D'après  Heuglin,  au  moins  une 
des  bouches  ignivomes  d'où  s'épanchèrent  autrefois  les  laves  du  Hamasen 
serait  parfaitement  conservée,  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Reren  et 
Adoua,  la  capitale  du  Tigré.  Le  cratère,  s'élcvant  d'environ  120  mètres  au- 
dessus  de  la  surface  régulière  du  plateau,  aurait  toujours  son  gouffre  ter- 
minal et  sa  pyramide  centrale  de  scories,  comme  s'il  venait  de  s'éteindre  à 
peine;  mais,  en  suivant  le  même  itinéraire,  Rohlfs  a  vainement  cherché  ce 
volcan.  Au  sud,  et  sur  le  rebord  oriental  du  plateau,  sorte  de  ligne  de 
partage,  d'autres  volcans  isolés  dressent  leur  cône  régulier.  Quelques-unes 
des  cimes  du  Tigré  méridional  sont  de  véritables  montagnes,  non  seulement 
par  leur  altitude  totale,  mais  aussi  par  leur  hauteur  relative  au-dessus  des 
terres  environnantes.  Ainsi  à  Test  d'Adoua,  le  Semayata,  reconnaissable  à  la 

•  Th.  von  Heugîio,  Rcisc  nach  Âbessinien, 
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fissure  de  la  cime,  s'élève  à  3092  mètres,  c'est-à-dire  à  plus  de  1000 
mètres  que  la  ville  blottie  à  ses  pieds  dans  une  dépression  du  plateau;  à 
l'est,  vers  le  rebord  extérieur  des  hautes  terres,  se  montrent  des  cimes 
rivales  du  Semayata,  et  môme  le  cône  d'Aleqwa  se  dresse  à  l'altitude 
de  5575  mètres.  A  l'ouest,  entre  le  Màreb  et  le  Takkazê,  le  plateau 
s'abaisse  graduellement  et  la  hauteur  relative  des  montagnes  diminue  en 
proportion. 

Le   massif  suprême  de  l'Ethiopie  septentrionale  est  séparé  du    Tigré 
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au  nord  et  à  l'est  par  le  koualla  creusé  dans  les  roches  schisteuses,  au 
fond  duquel  se  déroule  en  demi-cercle  le  cours  du  Takkazê;  au  sud  et  à 
l'ouest,  des  affluents  de  cette  grande  rivière  entaillent  le  plateau  de  ma- 
nière à  isoler  le  Simên  (Samcn,  Semên,Semiên  ou  Semiené),  c'est-à-dire  le 
«  Nord  »  ou  «  Pays  Froid  ».  La  hauteur  moyenne  de  ses  bords  dépasse 
5000  mètres,  tandis  que  les  vallées  environnantes,  au  sud  celle  du  Bala- 
gas,au  nord  celle  du  Takkazê,  sont  respectivement  à  1500  et  à  2000  mètres 
plus  bas  :  aussi  les  eaux  qui  descendent  des  hauteurs  neigeuses  du  Simên 
ont-elles  un  cours  très  rapide,  interrompu  en  maints  endroits  par  des  cas- 
cades. Heuglin  décrit  une  de  ces  chutes  qui  s'élance  par  un  bond  de 
I.  a? 
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400  mètres  de  hauteur  verticale  et  tombe  dans  un  gouffre  qui  paraît 
avoir  été  un  cratère,  en  partie  détruit  par  Térosion.  Le  Simon,  comme  la 
plupart  des  autres  fragments  du  plateau  éthiopien  proprement  dit,  se 
compose  en  entier  de  roches  éruptives,  trachytes,  basaltes,  phono- 
lithes,  pierres  ponces;  mais  les  monts  qui  dressent  leurs  pentes  rayées 
de  neige  sur  le  «  Pays  Froid  »  sont  dépouiTus  de  cratères.  Récem- 
ment, on  croyait  que  la  cime  la  plus  élevée  du  Simén  était  le  Ras  Dajan, 
qui  dépasse  probablement  l'altitude  de  4620  mètres,  mais  le  premier  rang 
appartient  peut-être  au  Bouahit  ou  à  TAbba-Yâred  *  ;  les  dômes  suprêmes  de 
ces  deux  montagnes,  rivales  du  Mont-Rose  ou  du  Mont-Blanc  d'Europe, 
sont  fréquemment  rayés  de  neige  et,  d'après  le  témoignage  des  indigènes, 
des  névés  s'y  maintiennent  pendant  toute  l'année.  Des  deux  voyageurs 
qui  ont  récemment  gravi  le  Bouahit,  plus  de  trente  ans  après  l'escalade 
qu'en  avait  faite  M.  Antoine  d'Abbadie  le  premier,  M.  Abargues  de  Sosten 
y  vit  des  névés  parsemés  de  débris',  tandis  que  M.  Stocker  les  chercha 
vainement;  mais  il  trouva  sur  l'Abba  Yâred  de  ces  étendues  d'eau  cristalli- 
sée, qui,  d'après  lui,  auraient  été,  non  des  névés,  mais  des  champs  de 
grêlons  maintenus  à  l'état  solide  par  le  froid  de  l'atmosphère';  comme 
Bruce*,  il  nie  l'existence  en  Abyssiniede  cette  neige,  que  pourtant  un  si 
grand  nombre  de  voyageurs  ont  vue  de  leurs  yeux  et  touchée  de  leurs 
^  mains.  D'ailleurs  il  est  peu  d'endroits  où  l'aspect  des  monts  du  Simén 
ait  la  majesté  des  grandes  Alpes,  leur  hauteur  relative  n'étant  que  de 
cinq  à  huit  cents  mètres  au-dessus  du  socle  des  plateaux.  Mais  des  rebords 
des  terrasses,  qui  en  sont  séparées  par  les  profonds  abimes  des  koualla,  ces 
montagnes,  fantastiquement  découpées  en  tours  et  en  aiguilles,  et  présen- 
tant la  succession  de  tous  les  climats  sur  leurs  flancs,  apparaissent  dans 
leur  grandeur.  Du  pas  de  Lamalmon,  sur  la  route  de  Gondar,  le  prodi- 
gieux tableau  se  révèle  tout  à  coup  au  détour  d'un  rocher,  et  les  voyageurs 
ne  peuvent  retenir  un  cri  d'admiration  à  lavue  de  ces  montagnes  neigeuses 
dressant  leurs  pointes  dans  le  ciel.  Il  ne  parait  pas  que  les  indigènes  ou  les 
Européens  ayant  surmonté  les  escarpements  du  Simên  se  soient  jamais 
plaints  du  <c  mal  de  montagnes  »  ;  mais  le  froid  y  fait  annuellement  des 

*  Altitude  des  montagnes  du  Simén,  d'après  les  voyageurs  : 

Abba  Yâred  :  4578  met.  (Rttppeli)  ;  4483  met  (Ant.  d*Abbadie):  4602  met.  (Stocker). 
Bouahit  :  4510  met.  (Ant.  d'Abbadie);  4529  met.  (Stocker);  4917  met.  (Abargues  de  Sosten). 
Ras  Dajan  :  4685  met.  (d'Abbadie)  ;  4620  met.  (Lefebvre);  4450  met.  (Schimper);  4631  mèL 
(Abargues  de  Sosten). 

*  Asociacion  espanolapara  la  exploracion  del  Afnca;  Madrid,  5  déc,  1883, 
'  Gerhard  Rohlfs,  Ausland,  30  juin  1884. 

*  ♦  JraveU  to  dUcover  the  Source  of  ihe  ISllf, 
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victimes*  :  en  1848,  trois  cents  hommes  périrent  dans  les  neiges  du  col  de 
Bouahit.  M.  Antoine  d*Âbbadie  raconte  la  légende  d'une  noble  dame  qui 
s'assit  pour  se  reposer  un  moment  au  passage  du  col.  Elle  ne  bougea  plus, 
et  pendant  huit  jours  les  passants  terrifies  la  virent  à  côté  du  sentier, 
siégeant  comme  une  déesse  des  frimas,  drapée  dans  ses  vêtements  pré- 
cieux. 

A  Torient  du  Tigré,  la  chaîne  qui  forme  le  rebord  oriental  de  l'Ethiopie 
se  continue  régulièrement  du  nord  au  sud,  échancrée  par  des  brèches  de 
2500  à  5000  mètres  d'altitude  qui  permettraient  de  descendre  vers  les 
plaines  riveraines  de  la  mer  Rouge  si  le  pays  n'était  pas  occupé  par  les 
redoutables  Afar.  La  hauteur  de  la  chaîne  bordière  se  maintient  sur  un 
espace  d'environ  500  kilomètres;  mais  en  certains  endroits  les  saillies, 
presque  complètement  émoussées,  se  confondent  en  une  haute  plaine  irré- 
gulière dont  les  dépressions  sont  emplies  par  des  lacs,  tels  que  l'Achangi, 
le  Haïk,  l'Ardibbo.  A  l'orient,  un  contrefort  montagneux  s'avance  au  loin 
dans  le  pays  des  Somal  :  c'est  la  terrasse  de  Zeboûl,  haute  d'un  millier 
de  mètres  et  dominée  par  des  cimes  de  500  à  600  mètres  plus  élevées.  En 
comparaison  des  grandes  montagnes  de  l'Ethiopie,  les  pitons  de  Zeboûl 
sont  de  modestes  sommets;  pourtant  il  est  difficile  de  les  gravir,  non  que 
les  escarpements  en  soient  trop  laides,  mais  une  épaisse  végétation  les 
recouvre,  entremêlant  les  réseaux  de  lianes  aux  branches  épineuses*.  L'une 
des  rivières  qui  descend  du  faîte  de  rayonnement  des  eaux  près  des  sources 
du  Takkazê  et  du  Bechilo,  la  Bekenna  ou  Berkona,  affluent  de  l'Aouach, 
sépare  la  chaîne  bordière  d'un  massif  latéral,  l'Argobba,  qui  s'avance  au 
loin  dans  les  plaines.  C'est,  au  sud-est,  le  dernier  contrefort  de  l'Abys- 
sinie  proprement  dite. 

La  ligne  de  dépressions  transversales  indiquée  sur  la  côte  par  le  golfe  de 
Tadjourah  et  dans  l'intérieur  de  l'Ethiopie  par  la  cavité  qui  emplit  le  lac 
Tana,  est  bien  marquée  dans  la  terrasse  bordière  par  un  nœud  de 
vallées  divergentes.  Là  est  le  principal-  centre  de  rayonnement  pour 
les  rivières  éthiopiennes;  non  loin  de  la  source  thermale  qui  est  l'ori- 
gine du  puissant  Takkazê,  naissent  d'autres  rivières  qui  vont  grossir  ce 
cours  d'eau  ;  les  principaux  affluents  du  Bechilo  ou  Bechlo,  le  rival  de 
TAbâïdans  la  formation  du  Nil  Bleu,  sourdent  aussi  dans  ces  montagnes, 
tandis  que  sur  le  versant  oriental  jaillissent  les  premières  eaux  du  Gwa- 
lima  ou  Golima,  qui  va  se  perdre  dans  les  plaines  des  Danakil,  et  celles 


'  Eduard  Rûppell,  Reiêe  in  Abysêinien 
*  Alargues  de  Sosten^  mémoire  cité. 
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de  plusieurs  tributaires  de  l'Aouach  :  dans  le  voisinage  du  lac  Haïk,  à  l'est 
de  la  forteresse  de  Magdala,  une  brèche  de  la  crête  s'élèverait  à  peine  au- 
dessus  de  2000  mètres  :  là  serait  le 
seuil  le  plus  bas  de  la  chaîne  bor- 
dièi*e  sur  le  front  oriental  de  l'Ethio- 
pie. Mais  en  deçà,  dans  les  régions 
déjà  découpées  en  fragments  dis- 
tincts par  les  profonds  koualla  des  ri- 
vières, plusieurs  montagnes  attei- 
gnent une  élévation  considérable  et 
ne  le  cèdent  en  hauteur  qu'aux  som- 
mets du  Simén  et  du  Godjam  :  à 
Test  du  lac  Achangi,  dans  le  massif 
presque  insulaire  de  Lasta,  limité  par 
la  courbe  du  Takkazê  supérieur  et 
la  rivière  Tzellari,  les  monts  Biala  et 
Gavzigivla  dépassent  3800  mètres. 
L'Aboûna  Yôsef  et  l'Imaraha,  non  loin 
des  sources  du  Takkazê,  ont  plus  de 
4000  mètres  d'altitude.  Au  sud  de  la 
rivière  naissante  un  plateau  découpé 
se  prolonge  dans  la  direction  de 
l'ouest  et  se  termine  par  l'énormo 
massif  de  Goûna,  l'un  des  plus  hauts 
sommets  de  rAbyssinie(4231  mètres); 
son  contrefort  occidental,  qui  s'in- 
cline vers  le  lac  Tana,  est  le  fameux 
Debra  Tabor,  ou  «  Mont  Thabor  », 
où  se  trouve  la  capitale  militaire  de 
l'Ethiopie  actuelle.  Au  nord  s'élèvent 
les  montagnes  du  Beghemedcr,  puis 
celles  de  Belessa,  encore  très  peu 
connues,  qui  se  relient  aux  monts  du 
Wagnra  et  du  Koualla  Wagara,  se 
succédant  comme  les  gradins  d'une 
pyramide  dans  la  direction  des  plaines  nilotiques. 

A  l'ouest  du  plateau  des  Galla  Wollo,  que  l'on  croit  être  un  vaste  champ 
de  laves,  les  pentes  s'inclinent  graduellement  vers  le  Nil  Bleu,  interrom- 
pues toutefois  par  des  chaînes  secondaires.  Brusquement  coupé  au  sud  par 
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la  chute  profonde  en  hémicycle  dans  laquelle  passent  les  eaux  de  l'Abâï  ou 
Nil  Bleu,  le  plateau  recommence  plus  à  l'ouest  et  s'élève  de  terrasse  en 
terrasse  jusqu'aux  monts  du  Godjam,  qui  forment,  avec  ceux  du  Simon  et 
du  Lasta,  les  points  culminants  de  l'Âbyssinie.  La  chaîne  principale  de  cette 
province  montagneuse  se  développe  en  un  demi-cercle  concentrique  à  celui 
que  décrit  le  Nil  Bleu.  La  crête  suprême,  désignée  sous  le  nom  de  Talba 
Waha,  dépasse  probablement  3600  mètres  ;  mais,  quoiqu'un  des  sommets 
soit  appelé,  comme  la  montagne  d'Adoua,  Semayata,  c'est-à-dire  «  Baise  le 
Ciel  »,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  soit  jamais  couverte  de  neiges  :  il  ne  paraît 
pas  que  dans  cette  région,  entre  le  10*  et  le  11*  degré  de  latitude,  les 
sommets  atteignent  la  zone  des  neiges  persistantes\ 

Les  monts  Talba  Waha  s'abaissent  en  escarpements  rapides  à  l'est  et 
au  nord,  comme  la. plupart  des  autres  chaînes  de  l'Ethiopie,  tandis  qu'à 
l'ouest  ils  s'inclinent  en  pente  douce  vers  le  pays  des  Goumous  et  des 
Berta.  Au  nord  et  au  nord-ouest,  le  reste  du  plateau,  découpé  en  d'in- 
nombrables fragments  par  les  rivières,  forme  une  succession  de  gradins 
dominés  par  quelques  pyramides  d'une  faible  élévation  relative  :  les  som- 
mets du  Waldebba,  à  l'angle  nord-occidental  du  lac  Tana,  atteignent 
2540  mètres.  Toute  cette  région  de  l'Ethiopie  est  d'origine  volcanique  et 
se  termine  du  côté  de  la  plaine  par  des  masses  abruptes. ayant  jusqu'à  30 
mètres  de  hauteur  verticale  et  portant  des  colonnades  basaltiques  à  leur 
sommet.  Au  delà  du  promontoire  appelé  Bas  el-Fîl  ou  «  cap  de  l'Élé- 
phant», que  limite  au  sud-ouest  le  cours  du  Bahad,  le  sol  uni  de  la  steppe 
est  percé  de  dents  et  d'aiguilles  de  diverses  grandeurs  qui  donnent  à  la 
contrée  l'aspect  le  plus  bizarre.  Une  montagne  de  granit  complètement 
isolée,  le  Gana  ou  Djebel  Arang,  est  le  bloc  le  plus  avancé  de  cette  étrange 
formation;  de  grands  arbres,  parmi  lesquels  des  baobabs,  qui  sont  en  cet 
endroit  à  la  limite  septentrionale  de  leur  zone,  croissent  sur  les  pentes  du 
Gana  et  en  couronnent  la  cime,  à  près  de  600  mètres  d'altitude  *. 

En  dehors  des  plateaux  éthiopiens,  quelques  massifs  et  des  monts  isolés 
se  dressent  dans  le  voisinage  de  la  mer  Bouge.  Tel  est  le  Gadam  ou 
Gedem,  qui  fut  jadis  une  roche  insulaire  et  qui  s'avance  maintenant  en  pro- 
montoire entre  le  golfe  de  Massaouah  et  la  baie  d'Adulis,  se  terminant  du 
côté  de  l'est  par  d'abruptes  parois.  De  forme  admirable  comme  un  vol- 
can, le  Gedem  est  pourtant  une  masse  granitique,  mais  les  roches  en  ont 
été  crevassées  et  des  matières  fondues  se  sont  épanchées  à  la  surface,  hé- 
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rissée  de  saillies  et  çà  et  là  presque  ingravissable.  Quoique  visible  de  Mas- 
saouah,  de  la  base  au  faîte,  le  Gedem  n'a  pas  été  toujours  mesuré  avec  pré- 
cision :  les  évaluations  des  voyageurs  varient  de  8H  à  1029  mètres*;  par 
la  géodésie,  M.  Antoine  d'Abbadie  a  trouvé  995  mètres  pour  le  plus  haut 
sommet.  La  péninsule  de  Bouri  qui  limite  à  l'est  la  baie  d'Adulis  se  ter- 
mine aussi  par  une  montagne  conique  d'un  grand  aspect  :  c'est  un  volcan 
dont  les  laves  divergent  dans  tous  les  sens  en  longues  coulées  s'avançanl 
au  milieu  des  flots  en  chaussées  raboteuses,  que  la  mer  a  rompues  sur 
divers  points  pour  en  former  des  îlots  et  desécueils.  Le  volcan  de  Bouri  ou 
mont  Aouen,  le  Hurtow-peak  des  cartes  anglaises,  paraît  se  reposer,  mais 
quelques  fumerolles  s'ouvrent  dans  ses  rochers,  assez  actives  parfois,  disent 
les  Afar,pour  que  les  vapeurs  sulfureuses  soient  visibles  de  loin;  en  outre, 
des  sources  abondantes,  chauffées  par  le  foyer  souterrain  des  laves,  jail- 
lissent sur  le  pourtour  de  la  montagne  ;  au  milieu  des  écueils  de  la  grève 
sourdent  des  milliers  de  filets  d'eau,  à  67  degrés  centigrades,  sur  lesquels 
les  indigènes  passent  en  courant  pour  ne  pas  se  brûler  les  pieds*. 

Au  sud  de  la  péninsule  de  Bouri,  d'autres  collines,  coupées  pour  la 
plupart  en  terrasses  et  en  falaises  par  d'anciennes  plages,  sont  aussi  for- 
mées de  roches  volcaniques,  complètement  séparées  des  montagnes  de 
l'Abyssinie  proprement  dite.  Mais  une  cime  encore  fumante  se  dresse  à  l'ex- 
trémité d'un  contrefort  du  plateau  d'Ethiopie,  au  sud-ouest  de  la  baie  de 
Hanfila  ou  Hamfalé.  Ce  volcan  actif,  témoignage  d'un  travail  intérieur 
dont  le  continent  africain  offre  actuellement  si  peu  d'exemples,  est  connu 
des  Afar  sous  le  nom  d'Artali  ou  Orloalé,  c'est-à-dire  «  mont  de  la  Fu- 
mée ».  Hildebrandt,  le  seul  voyageur  qui  ait  gravi  cette  montagne  jus- 
qu'à une  faible  distance  du  cratère,  la  décrit  comme  un  cône  de  laves 
noirâtres,  coupé  de  crevasses,  et  laissant  échapper  en  rouleaux  épais  une 
vapeur  blanchâtre.  Dans  le  voisinage,  un  autre  mont,  maintenant  en  repos, 
renferme  des  gisements  de  soufre  :  de  là  son  nom  de  Kibrealé  ou  «  Mont 
de  Soufre  »;  plus  au  nord,  dans  la  plaine  saline,  s'élèvent  les  solfatares 
isolées  de  Delol  ou  Dallol,  où  les  Abyssins  du  plateau  viennent  chercher  le 
soufre  qui  leur  est  nécessaire  pour  la  fabrication  de  la  poudre;  enfin,  à 
i'est,  près  du  petit  havre  de  Edd,  un  chaos  de  solfatares  et  de  monts  à  cra- 
tères donnent  au  pays  l'aspect  d'une  mer  tourmentée.  Les  marins  parlent 
d'éruptions  de  laves  qui  auraient  eu  lieu  «  à  une  journée  de  marche  »  de 
Edd,  notamment  en  1861,  mais  on  ne  sait  pas  où  se  trouve  la  montagne 
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*  Marine  anglaise;  —  Rohlfs;  —  Stecker,  etc.  I 
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ignivome  et  peut-être  n'est-elle  autre  que  le  volcan  d'Orloalé,  situé,  il  est 
vrai,  à  plus  d'un  jour  de  marche,  à  une  centaine  de  kilomètres  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Les  monts  à  cratères  sont  très  redoutés  des  indigènes, 
qui  les  considèrent  comme  le  séjour  des  mauvais  esprits  ;  guidés  par  les 
magiciens,  ils  y  mènent  une  vache  en  sacrifice,  mais  dès  que  l'animal  a  été 
placé  sur  le  bûcher  flambant,  les  assistants  s'enfuient  sans  oser  regarder 
derrière  eux;  le  malheur  les  atteindrait  s'ils  voyaient  les  esprits  dévorer 
leur  proie. 

Si  le  volcan  d'Ortoalé  n'est  pas  situé  au  bord  de  la  mer,  du  moins  dresse- 
l-il  son  cône  fumant  au-dessus  d'une  plaine  lacustre  qui  fut  une  baie  ma- 
rine. Cette  dépression  de  Ràgad,  à  laquelle  Munzinger  donne  aussi  le  nom 
d'Ansali,  d'une  butte  isolée  qui  s'élève  au  milieu  de  la  solitude,  occupe 
une  superficie  d'environ  2500  kilomètres  carrés  et  son  niveau  moyen  est  à 
une  soixantaine  de  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  la  mer  Rouge  :  c'est 
un  ce  ghor  »  en  miniature  comme  celui  dans  lequel  coule  le  Jourdain  et 
s'étend  le  lac  Asphaltite.  Sur  presque  tout  le  pourtour  de  cette  plaine 
se  développe  une  sinueuse  falaise  de  gypse,  interrompue  de  distance  en 
dislance  par  des  ouâdi,  et  de  ces  roches  jaillissent  des  sources  ombra- 
gées de  palmiers  doum;  un  cercle  de  verdure  entoure  ainsi  l'espace  désert 
et  nu  où  se  voient  seulement  des  acacias,  quelques  broussailles  et  des  sal- 
solées.  Une  lisière  de  sables  entoure  les  argiles  du  centre.  En  s'éloignant 
des  berges,  on  voit  apparaître  des  efflorescences  salines,  qui  s'épaississent 
peu  à  peu  vers  le  milieu  de  la  plaine  et  se  changent  en  une  dalle  d'un 
demi-mètre  d'épaisseur,  offrant  çà  et  là  l'aspect  d'un  parquet  grisâtre, 
dont  les  joints  sont  emplis  de  cristaux  d'une  blancheur  resplendissante. 
Dans  la  partie  la  plus  profonde  de  la  dépression,  entre  la  butte  d'Ans ali 
cl  le  volcan  d'Ortoalé,  s'amassent  les  eaux  d'un  lac,  l'Alalbed  ou  Allolebod, 
dont  les  dimensions  changent  suivant  la  quantité  d'eau  qu'apportent  les 
torrents  :  en  moyenne,  il  n'aurait  qu'un  mètre  de  profondeur.  On  s'explique 
la  dessiccation  de  l'ancienne  baie  d'Ansali  par  une  poussée  du  littoral,  qui 
se  soulèverait  graduellement  à  l'ouest  de  la  mer  Rouge,  aussi  bien  que 
sur  la  rive  orientale,  en  Arabie  :  des  bancs  de  coraux,  des  coquillages  mo- 
dernes que  l'on  rencontre  au  nord  de  la  plaine  témoignent  du  séjour  des 
eaux  marines  sur  le  seuil  actuellement  émergé,  entre  la  plaine  de  Râgad 
et  la  baie  de  Aouwakil*.  Les  rivières  qui  descendent  de  la  chaîne  éthio- 
pienne, même  le  Ragouâli  ou  Ragoulé  qui  reçoit  plusieurs  tributaires  et 
dont  le  flot  permanent  entretient  sur  ses  bords  une  riche  végétation,  ne 
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sont  pas  assez  abondantes  pour  compenser  Thumidité  qui  s'évapore,  et 
c'est  ainsi  que  l'ancien  lac,  jadis  très  étendu,  s'est  graduellement  rétréci 
aux  dimensions  d'un  marais  sans  profondeur.  Les  Taltal  qui  habitent  les 
contrées  environnantes  racontent  aux  Abyssins,  probablement  afin  de  les 
détourner  d'une  visite,  que  parfois  le  lac  «  se  met  en  marche  »,  délaissant 
les  anciens  fonds  et  en  recouvrant  de  nouveaux.  Malheur  aux  caravanes 
que  surprend  l'inondation  soudaine!  D'ailleurs,  même  loin  du  lac,  elles 
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seraient  en  danger  de  s'enlizer  dans  le  sol  trompeur  et  des  troupes  entières 
auraient  ainsi  disparu,  hommes  et  bêtes*.  Néanmoins  les  bancs  qui  en- 
tourent le  lac  sont  exploités  sans  péril  par  des  centaines  de  Taltal  qui  en 
retirent  presque  tout  le  sel  servant  à  la  consommation  des  Abyssins  et  les 
bâtonnets  que  l'on  emploie  comme  monnaie  divisionnaire  dans  l'Ethiopie 
méridionale.  D'après  Munzinger,  on  retirerait  des  fonds  d'Alalbed  environ 
trente  millions  de  bâtonnets  par  an,  représentant  à  Antâlo,  sur  le  plateau, 
une  somme  de  huit  millions  de  francs. 

Les  îles  du  littoral  voisin,  notamment  la  grande  île  Dahlak,  la  plus 
étendue  de  la  mer  Rouge,  qui  abrite  à  Test  la  baie  de  Massaouah,  sont  en 

*  Lefebvre,  Voyage  en  Abyisinie, 


Digitized  by 


Google 


ALALBED,  DAHLAK,  CLIMAT  DE  L'ABYSSINIE.  219 

partie  de  formation  coralligène;  mais  des  cônes  volcaniques  s'y  élèvent 
aussi  et  la  terre  est  frangée  de  promontoires  par  les  coulées  de  lave.  En 
maints  endroits  le  sol  est  coupé  de  crevasses  profondes  qui  paraissent 
avoir  été  causées  par  des  commotions  souterraines.  Les  deux  lèvres  de  ces 
abîmes  ne  se  sont  pas  toujours  maintenues  à  la  même  hauteur  lors  de  la 
rupture,  et  l'écart  des  deux  bords  est  d  une  quinzaine  de  mètres  pour 
quelques  crevasses.  Pendant  la  saison  des  pluies,  l'eau  s'y  amasse,  puis 
quand  elle  s'est  évaporée,  elle  est  remplacée  par  des  prairies  qui  naissent 
dans  le  sol  humide,  en  joyeux  contraste  avec  les  âpres  rochers  des  alen- 
tours*. Les  tremblements  de  terre  causés,  disent  les  indigènes,  par  les 
secousses  du  taureau  «  qui  porte  le  monde  »  sont  fréquents  dans  l'île  de 
Dahlak.  Des  source?  d'eau  thermale,  dont  la  température  dépasse  60  de- 
grés centigrades,  ce  qui  n'empêcherait  pas  des  poissons  de  s'y  propager, 
jaillissent  dans  l'intérieur  de  l'île  *. 


L'Ethiopie,  dont  les  sommets  se  dressent  dans  la  zone  des  neiges  per- 
sistantes, tandis  que  la  base  de  ses  rochers  plonge  dans  la  zone  torride,et 
baigne  par  ses  promontoires  dans  l'eau  de  la  mer  Rouge,  a  naturellement, 
suivant  l'altitude  locale  et  l'exposition,  toute  la  série  des  climats  :  sur  les 
pentes  des  plateaux  et  des  montagnes  s'étagent  diversement  les  saisons, 
entrecroisant  à  l'infini  le  réseau  de  leurs  lignes  iso thermiques,  si  régulière- 
ment recourbées  sur  les  cartes  qui  figurent  le  continent  sans  relief, 
ramené  au  niveau  uniforme  des  plages  marines.  Que  de  fois  des  voyageurs, 
cheminant  sous  l'âpre  vent  des  plateaux,  ont  eu  à  lutter  contre  la  mort  ou 
même  se  sont  endormis  de  ce  sommeil  de  froid  dont  on  ne  se  réveille 
point  !  Dans  les  expéditions  guerrières,  des  bataillons  entiers  ont  été  gelés 
au  passage  des  cols  neigeux;  une  chronique  citée  par  M.  Antoine  d'Abbadie 
raconte  même  que  le  froid  fit  périr  toute  une  armée  dans  le  Lasta.  Mais 
au  fond  des  étroits  koualla,  c'est  par  la  chaleur  que  l'on  risque  fréquem- 
ment de  périr.  Au  fort  du  soleil  pendant  l'été,  le  sol  de  ces  fournaises,  sur 
lequel  se  réverbèrent  les  parois  éclatantes,  s'échauffe  parfois  à  70,  même  à 
75  degrés'.  L'air  est  ordinairement  calme  dans  ces  cluses  sans  issue  appa- 
rente ;  mais  que  l'équilibre  aérien  se  rompe  tout  à  coup,  et  le  vent  s'élève 
en  tempête  pour  remonter  furieusement  la  vallée  en  courbant  les  arbres 
devant  lui,  puis  soudain  l'air  redevient  immobile.  Le  manque  de  cou- 

«  ROppell,  Reise  in  Abyssinien;  —  Raffi-ay,  Abyssinie. 

*  Léon  des  Avanchers.  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi^  nov.  1851. 
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Digitized  by 


Google 


fiO  NOl'YKLLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

ranls  r('*gulicrs  balayanl  les  impuretés  de  l*air  ix*nd  le  fond  des  koualla  trèo 
dangereux  à  traverser.  Avant  ou  après  la  saison  des  pluies,  il  faut  se  hà- 
ter  de  les  franchir,  s  élever  rapidement  sur  les  pentes,  gagner  la  région  qui 
sVtend  au-dessus  de  la  zone  des  fièvres.  Pi-csque  aussi  brûlantes,  les  plaintes 
bordièrcs  de  la  mer  Rouge  sont  beaucoup  plus  salubrcs;  le  climat  n'y  e^t 
dangereux  que  dans  les  années  où  la  quantité  de  pluies  dépasse  la  moyenne  : 
alors  les  fièvres  ri»gnent  dans  le  pays. 

Mais  les  extrêmes  de  climats,  ceux  des  plateaux  supérieurs  et  des  clus4»s 
profondes,  sont  inconnus  dans  TÉthiopie  moyenne,  où  s*est  group'*e  la 
population  presque  tout  entière,  où  se  sont  élevées  toutes  les  cit<'*s,  à  l'ex- 
ception de  celles  qu'ont  fait  surgir  autour  d'elles  une  forteresse  ou  une 
église  de  pèlerinage,  perchées  au  sommet  d'un  mont.  La  zone  de  peuple- 
ment dans  l'Ethiopie  est  comprise  entre  1800  et  2500  mètres  :  c'est  le  rmna 
dega  ou  région  de  la  vigne,  entre  le  dega  et  le  koualla.  A  ces  altitudes,  la 
moyenne  de  la  température  correspond  à  celle  des  bords  de  la  MtklitiT- 
ranée,  mais  avec  cette  différence  que  l'alternance  des  saisons,  de  l'hiver  à 
l'été,  s'y  fait  beaucoup  moins  sentir.  Le  plateau  de  l'Ethiopie  s'élcvanl 
dans  la  zone  tropicale,  les  rayons  du  soleil  y  ont  toujours  une  force  h  peu 
près  égale,  et  de  l'hiver  à  l'été  l'écart  est  peu  considérable  ;  les  oscillations 
de  température  proviennent  surtout  de  la  pureté  du  ciel  et  de  l'épaisseur 
des  nuées'.  De  même  que  dans  les  Antilles  et  dans  les  conliiVs  où  alter- 
nent les  moussons,  l'année  éthiopienne  se  règle  par  l'apparition  et  la  dis- 
parition des  pluies*. 

I^  saison  des  pluies  varie  pour  l'époque  et  pour  la  durée  suivant  la 
latitude,  la  hauteur,  l'exposition  des  diverses  contnVs  éthiopiennes  ;  quel- 
ques régions  ont  même  deux  saisons  pluvieuses,  comme  territoire  de  tran- 
sition appartenant  à  la  fois  à  deux  domaines  météorologiques.  Les  hautes 
terres  de  l'Ethiopie  du  sud  ont  deux  hiveraages  :  l'un  qui  commence  en 
juillet,  lorsque  le  soleil  est  presque  vertical  aunlcssus  du  sol,  et  qui  se  ter- 
mine en  septembre*;  l'autn*,  moins  long,  qui  tombe  en  janvier  ou  bien 
en  février  et  mars,  lorsque  la  bande  de  nuages  qui  se  forme  a  la  zone  de 

•  Matimum  de  tem|¥'raturc  ï  Gondnr.  d'après  Bnir<»,  en  avril  :  î22*,l7. 
MiniDum  •  ■  •  ■     en  août  :  15*^,40. 

*  Toinpcraluivs  comparées  du  plateau  de  TÉUiiopie  et  des  bord^  de  la  mer  Rouge  : 

Teinp.  mn^onnc       Mmcnnt*  «lu  M^tymiM*  ht 
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contact  entre  les  contre-alizés  et  les  vents  polaires  est  ramenée  vers  le  sud. 
Dans  la  région  centrale  de  l'Ethiopie,  Thivernage  ou  azmara  commence 
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d'ordinaire  en  avril  et  se  continue  avec  quelques  intermittences  jusqu'à  la 
fin  du  mois  de  septembre;  mais  à  la  base  nord-occidentale  des  monts, 
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dans  les  provinces  des  Bogos,  de  Galabât,  de  Gedâref  et  de  Sonar,  cette 
saison  pluvieuse  se  décompose  en  deux,  celle  d'avril  ou  du  commencement  de 
mai,  et  l'époque  des  grandes  averses  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août 
et  de  septembre  ^  Les  pluies,  apportées  par  les  vents  qui  soufflent  de  la 
mer  Rouge  ou  de  la  mer  des  Indes,  tombent  presque  toujours  l'après-midi, 
accompagnées  d'orages;  après  la  chute  des  averses,  le  ciel  reprend  sa  séré- 
nité pour  la  nuit  et  la  matinée  suivante.  Sur  le  versant  oriental  des  monts 
éthiopiens,  l'ordre  des  saisons  est  changé  :  c'est  en  hiver,  c'est-à-dire  de 
novembre  en  mars,  que  tombent  les  pluies,  apportées  par  le  vent  du  nord  : 
les,  côtes  africaines  de  la  mer  Rouge  se  trouvent  dans  le  domaine  des  pluies 
hivernales  de  la  Méditerranée,  tandis  que  les  côtes  arabes,  l'intérieur  de 
l'Egypte  et  la  haute  Ethiopie  appartiennent  à  une  autre  zone  climatique*. 
Telle  montagne,  située  sur  la  limite  des  deux  zones,  est  battue  alternative- 
ment par  les  pluies  d'hiver  et  par  les  pluies  d'été,  et  les  pasteurs  abyssins 
n'ont  qu'à  tourner  autour  de  la  montagne  pour  trouver,  suivant  la  saison, 
l'herbe  nécessaire  aux  troupeaux  ou  la  terre  convenable  aux  cultures'. 
Dans  cette  saison,  l'air  qui  pèse  sur  les  plaines  basses  du  terri toii^e  éthio- 
pien est  d'une  singulière  humidité  :  l'hygromètre  n'indique  jamais  une 
proportion  moindre  de  60  pour  100.  Sur  les  plateaux,  l'air  est  au  con- 
traire généralement  sec. 

Dans  les  régions  de  l'Ethiopie  où  la  quantité  annuelle  de  pluie  a  été 
sommairement  mesurée,  elle  varie  de  7  à  8  décimètres  par  an,  mais 
elle  doit  être  bien  supérieure  dans  quelques  hautes  vallées  où  les  nuées  ora- 
geuses sont  comprimées  par  les  vents  ;  la  proportion  des  grêles  y  est  très 
considérable.  On  sait  que  les  avalanches  d'eau  sont  des  plus  redoutables 
dans  les  vallées  que  dominent  des  escarpements  raides  et  dépourvus  de 
végétation  ;  sur  le  versant  oriental  des  montagnes  bordières  de  l'Ethiopie, 
où  le  lit  des  torrents  est  si  fortement  incliné,  ces  déluges  soudains  sont 
plus  dangereux  qu'ailleurs  :  à  peine  a-t-on  entendu  la  rumeur  lointaine 
du  torrent  qu'il  faut  se  hâter  de  gagner  les  pentes  de  la  montagne,  et  l'on 
voit  passer  à  ses  pieds  l'énorme  masse  d'eau,  de  boue  et  de  cailloux.  Pen- 
dant la  saison  pluvieuse,  les  communications  sont  complètement  interrom- 
pues entre  les  plateaux  que  séparent  de  profonds  koualla.  Dans  les  plaines 
du  Samhar,  au  milieu  des  sables,  des  argiles  salines  et  des  laves,  les  cara- 
vanes sont  arrêtées  parfois  par  l'intolérable  chaleur  que  renvoient  le  sol 


«  G.  Schweinfurth.  PeUrmantCi  MiUheilmgen,  1868,  n*  V. 

^  G.  Rohlfs,  In  Abessinien. 

3  Weroer  Munzinger,  Osiafrikanùche  Studieti;  —  Ach.  Raflray,  Abytiinie 
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ott  l^^  rochers  on  l>îen  par  les  tourbillons  sablonneux  du  kharif^  rouges 
colonnes  mouvantes  qui  se  promènent  sur  le  désert. 

l,a  fl^^^       ^  ^^Hîopie  est  très  variée,  grâce  à  la  diversité  des  climats, 
^^s  deux  zones    principales   de  végétation  sont  naturellement  celles  des 
habits  P^^^^^^^    ^^   <ies  vallées  basses,  mais  un  grand  nombre  d'espèces 
nvospèï'^'^^  clans    les  deux  régions  à  la  fois  :  chaque  plante  a  son  domaine 
particulier,  ^i*iérant  par  l'étendue  et  par  la  hauteur  verticale  le  long 
(les  pentes.  Les  rivages  de  la  mer  Rouge  ont  leur  flore  spéciale,  le  koudel 
{ca^ip^^^^  ^/ ^*^cana)  et  le  chora  {avicennia  tomentosa)^  arbres  qui  crois- 
sent dans  la  zone  du  littoi'al  alternativement  couverte  et  délaissée  par  le 
flot;  surlBb  Dords  de  la  baie  de  Haouakil,  ces  arbres  sont  presque  aussi 
grands  que  les   hêtres  d'Europe  et  en  ont  l'aspect  *.  Au  pied  des  monta- 
gnes de  la  ctiaine  éthiopienne  la  zone  du  Sahel,  que  l'on  appelle  souvent 
désert,  mais  bien  à  tort,  n'a  guère  que  des  broussailles,  si  ce  n'est  dans  le 
voisinage    es    sources.  La  flore  des  koualla  se  distingue  surtout  par  sa 
richesse  en  arbres  dont  les  feuilles  tombent  pendant  la  saison  des  séche- 
resses,      ^'^oissent  les  sycomores  et  les  figuiers  ;  les  tamaris  se  pressent 
/  au  bor     es  torrents,  les  acacias  entremêlent  leurs  branches  épineuses  sur 

les  terrains  pierreux;  çà  et  là  l'énorme  baobab,  le  «pachyderme  du  monde 
^^geta  >N  celte  malvacée  qui  est  le  plus  grand  des  arbres,  et  qui  pourtant 
pffre  â  ^^inis  égards  l'apparence  d'une  herbe,  élève  son  tronc  ventru, 
gQUven  crenx  et  rempli  d'eau,  et  ses  rameaux  en  moignons,  terminés  par 
^es^eselles  de  feuilles;  quand  le  vent  le  renverse,  son  vaste  tronc  de  20  à 
^      ^5  inetres  ^^  ^^^  ^^^  utilisé  par  les  pasteurs,  qui  s'y  réfugient  avec  leurs 
troupeaux.  Les  palmiers  ne  pénètrent  guère  dans  les  koualla,  ne  s'éloignant 
pas  des  côies  de  la  mer  Rouge  ;  les  Éthiopiens  doivent  importer  leurs  dattes 
de  1  ^^^bie.  Les  plantes  qui  leur  fournissent  le  pain  sont  principalement 
des  céréales  d'espèces  particulières  ou  de  variétés  très  différentes  de  celles 
^'Europe,  qui  prospèrent  surtout  dans  la  zone  de  hauteur  moyenne  où  se 
jjont  groupées  presque  toutes  les  villes  de  l'Ethiopie.  Les  cultivateurs  du 
Cboa  et  de  l'Amhara  auraient  à  leur  disposition  28  semences  de  millet, 
24  sortes  de  froment,  16  variétés  d'orge',  diverses  espèces  de  seigle  et  de 
ïtiaïs;  la  céréale  la  plus  commune  est  une  eletmne^  le  dakoussa,  dont  on 
fait  (le  la  bière  et  qui  fournissait  jadis  exclusivement  le  pain  pour  la  table 
des  rois;  une  ;>oa,  le  tef  ou  tief,  est  aussi  en  grand  usage  pour  la  fabrica- 
tion des  pâtes  alimentaires.  Introduite  d'Europe  parSchimper,  la  pomme 

*  Uc?ugliD,  Rciie  nach  AbesÈinimt, 
«  Ijjïrrist  Th4  ÙnjhttimU  ofEiimpm. 
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de  terre  a  prospéiv  pendant  queJque  temps,  puis,  atlaqui^^e  par  la  mal»* 
die,  elle  a  été  presque  entièrement  délaisstMj  par  les  paysans  éthiopiens. 
l/es[)èce  de  bananier,  mma  ensete,  qui  croit  dans  les  koualla  n*y  porte  que 
rarement  des  fruits,  peut-être  parée  qu'elle  est  originaire  des  plaines  du  pays 
gnlla  ;  on  ne  Futilise  en  Ethiopie  que  pour  ses  feuilles,  qui  servent  de  four^ 
râpe,  et  ses  racines,  auxquelles  la  cuisson  donne  le  goût  de  la  pomme  de 
tcTre  et  dont  on  fait  une  pAle  très  apprtHîit'»e  dans  le  pays  des  Ilm-Orma. 
Ouant  aux  arbres  fruitiers  d'Europe  ou  aux  espm's  correspondantes,  ils 
donnent  pour  la  plupart  dVxcellenLs  fruits;  mais  la  vigne,  qui  fut  sans 
doute  inti*oduite  d'Europe,  ainsi  qu'en  témoigne  son  nom  presque  grec  de 
roïii/i  (olnos),  et  qui  fut  jadis  très  répudue,  puisque  toute  la  zone  inter- 
médiaire de  l'Ethiopie  a  été  appelée  «  pays  des  Vignobles  »,  c'est  à  peine 
s'il  en  subsiste  encore  quelques  pieds:  l'oïdium  l'a  fait  périr*;  quelques 
voyageurs  accusent  aussi  Théodoros  d'avoir  fait  arracher  tous  les  ceps,  sous 
prc»texte  que  le  vin  devait  être  réserve  pour  des  êtres  supérieurs  à  l'homme*. 
Enfm,  le  cafier,  la  plante  divine  du  Kaffa,  ne  parait  pas  être  d'origine 
spontanée  dans  l'Ethiopie  proprement  dite  :  on  la  cultive  seulement  dans 
le  Godjam,  aux  environs  de  Gondar,  sur  les  rivages  méridionaux  du  lac 
Tana  et  en  quelques  autres  régions  du  plateau. 

Une  des  plantes  sauvages  les  plus  caractéristiques  de  TF^thiopie,  une  de 
celles  qui  contribuent  le  mieux  à  donner  aux  paysages  de  la  cxintriV^  leur 
physionomie  spéciale,  est  le  kolkoual,  l'euphorbe  h  candélabre,  qui  res- 
semble aux  euphorbes  gigantesques  des  Canaries  et  des  Açon»s  ;  a*s 
|)lantes  entremêlent  si  bien  leurs  rameaux  charnus,  qu'on  s'en  sert  pour 
enclore  les  champs  et  les  villages  h  défendre  contre  une  attaque  imprévue  : 
quelques-unes  dressent  leur  hampe  ramiGée  à  plus  de  12  mètres  de 
hauti'ur;  la  sève  laiteuse  du  kolkoual  est  un  poison  redoutable,  très 
employé  dans  la  pharmacopée  éthiopienne,  et  son  bois  sert  k  la  fabrica- 
tion de  la  poudre.  Une  autre  plante,  ayant  le  port  et  l'apparence  du  pal- 
mier, orne  le  penchant  des  monts  jusqu'à  l'altitude  de  5500  mètres  :  c'est 
la  djibara  (rhynchopetalum  nwntanum),  dont  la  touffe  de  feuilles  en  forme  de 
glaives  est  surmontée  d'une  tige  florale  de  5  à  5  mètres  de  hauteur,  ceinte 
de  belles  fleurs  lilas  qui  s'ouvrent  successivement  de  bas  en  haut;  mais  k 
plante  meurt  quand  elle  a  fleuri.  Un  aulir  végétal  caractéristique  des  hautes 
terres  est  le  chardon  gigantesque  {echinops  giganteus),  dont  le  tronc  est 
comme  celui  d'un  arbre  et  dont   les  fleui^s  ont   la  grosseur  d'une   tête 


*  Th.  von  llrugtin.  HetMt  nach  Aheêsimen, 

*  Arh.  RafTniv,  Abffniniê, 
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d*homme.  Plus  grandes  encore,  les  bruyères  s'élèvent  à  8  mètres.  C'est 
i^alement  sur  les  terrasses  des  dega  que  s'élèvent  les  majestueux  kousso 
{brayera  anthelmintica),  qui  de  leur  épais  feuillage  laissent  retomber  d'in- 
nombrables grappes  de  fleurs  roses,  employées  en  infusion  contre  le  ver 
solitaire,  non  seulement  en  Ethiopie,  mais  aussi  en  Europe,  depuis  que  le 
médecin  Brayer  en  a  recommande  l'usage.  Une  espèce  de  figuier,  le  ficm 
darOf  ressemble  au  multipliant  de  l'Inde  par  ses  racines  aériennes  qui 
forment  de  nouveaux  troncs,  forêt  commençante  sous  laquelle  des  centaines 
d*individus  pourraient  trouver  l'ombrage  :  des  légendes,  qui  se  rapportent 
évidemment  au  daro,  parlent  d'armées  entières  campant  sous  les  branches 
d'un  seul  arbre  d'Abyssinie.  Le  wanzé  {cardia  abymnica)  est  un  arbre 
touffu,  que  l'on  plante  d'ordinaire  autour  des  maisons.  La  famille  des 
conifères  est  représentée  sur  les  hauts  plateaux  d'Ethiopie  par  l'if  et  sur- 
tout par  le  genévrier,  dont  le  tronc  gigantesque  se  dresse  à  30  et  40  mètres, 
ou  même,  dans  le  Ghoa,  à  50  mètres  de  hauteur.  C'est  l'arbre  que  l'on 
plante  autour  des  cimetières  et  dont  les  branches  sont  jetées  sur  les 
tombes  :  le  bois  de  genévrier,  qui  se  débite  en  longs  éclats,  —  car  on 
ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  le  scier  en  planches,  —  est  le  bois  de 
construction  par  excellence;  on  l'emploie  aussi  comme  combustible. 

Quelques  régions  éthiopiennes,  notamment  les  contreforts  du  Zeboûl, 
à  Test  de  la  chaîne  bordière,  sont  recouvertes  d'immenses  forêts  de  gené- 
vriers où  la  hache  n'a  fait  encore  que  bien  peu  de  clairières;  ces  bois  y 
présentent  une  apparence  unique,  car  dans  aucune  autre  partie  du  monde 
on  ne  voit  des  conifères,  comme  ceux  de  la  zone  septentrionale,  unis  les  uns 
aux  autres  par  un  réseau  de  lianes  aussi  enchevêtrées  que  celles  des  forêts 
tropicales'.  Mais  dans  son  ensemble  l'Ethiopie  est  un  pays  déboisé;  l'ha- 
bitude, si  générale  en  Afrique,  d'incendier  les  graminées  des  pâturages, 
explique  la  destruction  de  presque  toutes  les  forêts  des  hauteurs.  Kn  maints 
endroits  on  n'aperçoit  du  haut  des  montagnes  d'autres  taches  vertes  que 
celles  des  cultures  autour  des  villages  et  les  bois  sacrés  des  églises.  D'ail- 
leurs les  espèces  d'arbres  appartenant  à  la  flore  abyssine  sont  peu  nom- 
breuses :  on  n'en  connaît  que  235,  dont  30  seulement  pour  le  voïna-dega 
et  10  pour  le  dega*.  Mais,  grâce  à  l'étagement  des  climats  et  des  espèces 
sur  les  pentes  et  sur  les  terrasses,  l'Ethiopie  pourrait  devenir  un  jour  un 
vaste  jardin  botanique  pour  la  culture  de  tous  les  arbres  d'Europe,  de 
toutes  les  plantes  alimentaires  et  industrielles.   Pauvre  en    minéraux. 


*  Âbargoes  de  Sosten,  Asjciacion  espanola  para  la  exploracion  de  Africa. 

*  6.  Schweiofurth,  Peternianns  MUllnilungen,  1868,  d'  V. 
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puisqu*clle  a  seulement  le  fer,  le  sel  et  le  soufre  dans  les  pays  yolca- 
niques,  et  dans  le  Godjam  et  le  Daniot  un  peu  de  poudre  d*or,  elle  a  en 
compensation  les  ressources  infinies  que  lui  donne  Puniversalité  de  sa  Dons 
européenne  au  sommet,  indienne  à  la  base;  mais  ces  ressources  resteront 
presque  sans  utilité';  tant  que  des  voies  de  communication  faciles  ne  met- 
tront pas  les  plateaux  éthiopiens  en  relations  de  commerce  avec  le  monde 
extérieur.  Pendant  la  saison  favorable»  quand  les  pluies  ne  changent  pas 
les  sentiers  en  fondrii'n*s  et  ne  gonflent  pas  les  torrents,  il  faut  ordinaire*- 
ment  des  mois  au  voyageur  pour  traverser  TAbyssinie,  des  bords  de  la  mer 
Rouge  aux  plaines  inclinées  vers  le  Nil.  Les  étapes,  les  approvisionnements 
sont  réglés  par  le  souverain,  et  maint  voyageur  attendit  pendant  des  semaines 
et  des  mois  Tautorisation  de  continuer  sa  route. 

La  variété  des  climats  et  des  flores  a  pour  conséquence  celle  des  espèces 
animales  sauvages  et  domestiques  :  de  même  que  les  plantes  se  succèdent 
sur  les  flancs  des  montagnes  dans  un  ordre  correspondant  à  celui  des  zones 
sur  la  rondeur  de  la  Terre,  de  même  la  faune  s*étage  sur  les  pentes.  En 
bas  elle  est  arabe  ou  saharienne;  sur  les  contreforts,  elle  correspond  à  celle 
du  Sénégal;  méditerranéenne  sur  les  plateaux,  elle  est  presque  européenne 
sur  les  sommets  de^  monts  \  Dans  les  plaines  inférieures  vivent  les 
girafes,  les  zèbres,  les  ânes  sauvages,  dont  une  forme  était  nouvelle  pour 
les  naturalistes.  Les  autruches  parcourent  aussi  les  terres  basses.  Des  nom- 
breuses espèces  d'antilopes  qui  habitent  TÊthiopie,  il  en  est  plusieurs  qui 
ne  remontent  les  escarpements  du  plateau  qu*à  une  faible  hauteur,  tandis 
que  sur  les  plus  hauts  sommets  du  Simén,  à  plus  de  4000  mètres,  on  ren- 
conti*e  des  bouquetins.  Diverses  espèces  de  singes,  entre  autres  le  colubus 
guereza,  à  la  splendide  fourrure  noire  et  blanche,  ne  quittent  pas  les  fonHs 
des  régions  basses  dans  le  Choa,  le  Godjam,  le  Koualla-Woggara  ;  mais  à 
2000  mètres  d*altitude  vivent  certaines  espèces  de  cynocéphales.  Quant 
au  rhinocéros,  on  Ta  vu  dans  les  montagnes  de  TAbyssinie  jusqu'à  Talti- 
lûde  de  2500  mètivs,  au  milieu  de  rochei-s  qu'il  escalade  à  la  course.  LV*- 
léphant  est  aussi  une  Wte  des  montagnes,  quoiqu'il  prélerc  les  fournis  dt^ 
plaines  inférieures,  où  il  fait  de  grands  ravages,  dévorant  les  feuilles,  cas- 
sant les  branches,  arrachant  les  troncs.  Mais  lors4|ue  les  fleuves  ont  tari,  le 
manque  d'eau  le  chasse  des  régions  basses  :  c'est  en  vain  que  les  lourds  ani- 
maux vont  se  coucher  dans  le  lit  desséché  des  cours  d'eau,  pour  qu'un  peu 
d'humidité  suinte  dans  le  creux  qu'ils  ont  ainsi  formé;  quittant  les  terres 
chaudes  |>our  entrer  dans  les  hautes  valltrs  où  coulent  encore  quelques 

•  Ach.  RafTrjy,  Butlcltn  de  la  Socidà  tie  Gviujrai>hie  de  Partie  1884. 
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ruisseaux,  ils  parcourent  les  montagnes  des  Bogos,  celles  qui  dominent  le 
cours  du  Takkazzê  et  les  rives  du  lac  Tana.  Toutefois  ils  deviennent  rares, 
car  les  chasseurs  les  poursuivent  avec  acharnement,  non  seulement  pour 
leur  arracher  le  précieux  ivoire,  mais  aussi  pour  venger  les  déprédations 
commises  dans  les  cultures.  Les  Arabes  de  la  plaine  racontent  que  les  élé- 
phants savent  parfaitement  quand  ils  doivent  attendre  les  convois  des 
chameaux  qui  apportent  des  approvisionnements  de  dourrah  dans  les  mon- 
tagnes :  en  embuscade  pour  guetter  la  caravane,  ils  se  présentent  soudain, 
les  chameaux  effrayés  se  cabrent  et  s'enfuient  en  jetant  leurs  outres  pleines 
de  céréales,  et  les  assaillants  avisés  s'emparent  des  provisions*.  C'est  aussi 
le  manque  d'eau  dans  les  plaines  qui  force  les  hippopotames  à  pénétrer  au 
loin  dans  l'intérieur  de  l'Ethiopie,  jusqu'au  pied  des  cascades;  ils  se  bai- 
gnent dans  les  vasques  du  haut  Takkazé  et  ne  craignent  pas  de  s'aventurer 
sur  les  pentes  des  monts  environnants  à  une  grande  distance  du  torrent; 
ils  sont  aussi  très  nombreux  dans  les  eaux  du  Tana;  mais  ils  n'y  attei- 
gnent pas  les  mêmes  dimensions  que  dans  le  courant  des  fleuves  afri- 
cains. Les  crocodiles  remontent  les  cours  d'eau  de  l'Abyssin ie  jusque  dans 
le  voisinage  des  sources;  mais  ceux  qui  ne  peuvent  s'échapper  en  remon- 
tant les  eaux  courantes,  et  que  le  retrait  des  lacs  ou  flaques  temporaires 
des  fleuves  desséchés  laisse  dans  la  vase,  restent  engourdis  pendant  la  pé- 
riode des  sécheresses;  l'inondation  nouvelle  les  réveille  de  leur  torpeur. 

Le  lion  ne  s'égare  que  rarement  au-dessus  des  régions  basses  et  vers  le 
nord  il  ne  dépasse  pas  le  territoire  des  Beni-Amer  :  il  se  dislingue  de  ses 
congénères  de  l'Afrique  centrale  par  les  nuances  sombres  de  sa  crinière, 
et  même  une  de  ses  variétés,  qui  vit  au  bord  du  Takkazé,  est  d'un  noir 
presque  complet.  C'est  une  gloire  pour  le  guerrier  de  tuer  un  lion  :  il  en 
apporte  triomphalement  la  peau  à  son  roi,  qui  lui  en  rend  quelques  ro- 
gnures, employées  à  la  décoration  du  bouclier.  Le  léopard  est  plus  dange- 
reux que  le  lion,  car  il  a  plus  d'audace,  et  parcourt  le  pays  jusqu'à  3300 
mètres  d'altitude  ;  quand  il  a  goûté  la  chair  de  l'homme,  il  la  préfère  à 
celle  de  tout  autre  animal  :  l'Ethiopie,  comme  l'Inde,  a  ses  «  mangeurs 
d'hommes  ».  Un  autre  fauve,  encore  plus  redouté,  est  le  wobo  ou  abasambOj 
que  Lefebvre  croyait  être  un  loup'  et  qui  tiendrait  du  lion  et  du  léopard  : 
dans  toutes  les  régions  d'Ethiopie,  les  indigènes  prétendent  avoir  aperçu  sa 
robe  jaune  ou  grisâtre  rayée  de  stries  noirâtres;  au  sud  de  l'Abâï,  un  de 
ces  fauves  attaqua  la  cabane  de  Cecchi  et  déchira  un  enfant\  L'hyène 

*  Th.  voD  Deuglin,  Reise  nach  Abetsinien, 

*  Voyage  en  Abyismie,  A*  partie,  Hiêloire  nalvrelle.  Zoologie. 

*  Th.  Ton  Ueugiin;  Antinori;  —  Esploraiore,  die.  1882. 
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tachetée  est  très  cominunc.  Le  buffle,  que  1  on  rencontre  surtout  dans  les 
koualla,  près  des  cours  d  eau,  est  des  bêles  féroces  celle  qui  attaque  le  plus 
fréquemment  l'homme  ;  il  n'est  pas  d'ennemi  qu'il  redoute  et  rien  ne  l'ar- 
rête dans  son  élan,  ni  fondrières,  ni  rochers,  ni  fourrés  épineux.  Quand  on 
abat  de  vieux  buffles,  on  leur  trouve  toujours  sur  le  corps  les  marques  pro- 
fondes de  combats  ;  souvent  ils  brisent  leurs  cornes  gigantesques,  dont 
quelques-unes  ont  jusqu'à  60  centimètres  de  pourtour  à  la  base;  elles 
sont  des  plus  appréciées  comme  lianaps  par  les  buveurs  éthiopiens.  La 
faune  sauvage  comprend  aussi  des  sangliers,  dont  les  chrétiens  d'Ethiopie 
mangent  parfois  la  chair  pour  braver  les  mahométans,  mais  d'ordinaire  cet 
animal  est  réputé  impur.  Les  Abyssins  refusent  également  de  toucher  à  la 
chair  de  la  tortue;  de  tous  les  êtres  vivants,  celui  auquel  il  leur  répugne- 
rait le  plus  de  goûter  est  le  lièvre  :  à  l'égard  de  ce  rongeur,  ils  obtMSsent 
encore  strictement  à  la  loi  de  Moïse.  On  répète  d'ordinaire  qu*il  n'y  a 
point  d'oiseaux  chanteurs  en  Afrique,  mais  nulle  part  mieux  qu'en  Ethio- 
pie on  ne  voit  combien  cette  afCrmation  est  erronée  :  ces  oiseaux  sont 
représentés  dans  le  pays  par  un  grand  nombre  d'espèces,  presque  toutes 
ornées  d'un  plumage  éclatant  '.  L'ibis  sacré  {geronlicus  xihiopicm),  que  l'on 
ne  voit  plus  sur  les  bords  du  Nil  égyptien,  vit  toujours  dans  les  hautes  val- 
lées abyssiniennes.  Aux  branches  des  arbres  qui  s'inclinent  sur  les  ruis- 
seaux et  sur  les  eaux  dormantes  pendent  les  nids  du  passereau  teilor 
atecto  ou  plocem  aurem  ;  M.  Stecker  a  compté  872  de  ces  corbeilles  sus- 
pendues à  un  seul  acacia  *. 

Suivant  l'altitude  de  la  contrée  qu'ils  habitent,  les  Éthiopiens  ont  des 
animaux  domestiques  différents.  Ils  n'emploient  de  chameaux  que  dans 
les  parties  basses  de  la  contrée,  et  Ton  n'en  rencontre  plus  au-dessus  de 
1500  mètres.  Quant  au  cheval  abyssin,  évidemment  de  provenance  arabe, 
il  s'est  propagé  dans  toutes  les  nagions  peuplées  de  l'Ethiopie,  mais  en  se 
modiGant  peu  à  peu  :  il  est  plus  petit,  plus  trapu  que  le  cheval  arabe,  d'une 
fidélité  canine,  et  ne  le  cède  guère  au  mulet  par  son  adresse  à  gravir  les 
rochers  et  par  sa  force  d'endurance.  L'âne  a  été  également  introduit  sur  les 
plateaux,  mais  c'est  un  animal  presque  sans  force  et  mal  utilisé  pour  le 
transport  ;  il  n'a  aucune  diM^  qualil(*s  de  ses  congénères  d'Egypte.  L'Ethiopie, 
avec  ses  immenses  pâturages  d'herbes  savoureuses,  est  le  pays  par  excel- 
lence pour  l'élève  des  bestiaux,  et  quelques-unes  des  races,  différentes  par 
la  stature  et  la  forme,  la  longueur  des  cornes  et  la  couleur  de  la  robe. 


*  Roblfi.  Mcine  Miut'on  in  Abtssmien. 
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pourraient  rivaliser  avec  les  plus  belles  de  l'Europe.  Les  deux  espèces  de 
brebis,  à  queue  mince  et  à  grosse  queue,  ainsi  qu'une  espèce  intermédiaire, 
se  rencontrent  en  diverses  parties  du  plateau.  Les  Abyssins  élèvent  aussi 
la  chèvi'e,  dont  la  peau  donne  le  parchemin  sur  lequel  sont  écrits  la  plu- 
part des  livres  religieux,  mais  ils  n'ont  point  de  porcs,  de  pigeons,  de 
canards,  ni  d'oies;  quant  aux  poulets,  ils  ne  manquent  dans  aucun  village, 
et  dans  quelques  églises  on  entretient  des  coqs  pour  annoncer  l'heure  de 
la  prière  matinale.  Les  chiens  domestiques  ne  constituent  que  de  petites 
races,  sans  qualités  remarquables,  à  l'exception  des  chiens  de  berger,  gui 
sont  de  haute  taille  et  d'une  grande  vaillance.  Dans  quelques  districts  de 
rÉthiopie  on  s'occupe  aussi  d'apiculture,  mais  on  a  remarqué  que  le  miel* 
a  des  propriétés  vénéneuses  partout  où  les  abeilles  vont  sucer  les  fleurs  des 
euphorbes  à  candélabre  :  c'est  là  un  phénomène  analogue  à  celui  que  l'on 
a  observé  depuis  l'antiquité  dans  les  montagnes  du  Caucase  et  du  Pont. 


Des  éléments  très  divers  se  sont  fondus  dans  la  population  de  l'Ethiopie. 
Des  immigrants  de  la  péninsule  Arabique,  des  rivages  du  Nil,  des  hautes 
et  basses  plaines  environnantes,  s'y  sont  mélangés  à  diverses  reprises  avec 
les  aborigènes.  Ceux  que  l'on  considère  comme  tels  sont  les  Agaou  ou  les 
«  Libres  »  \  qui  constituent  encore  le  fond  de  la  nation  éthiopienne  et  qui 
vivent  principalement  dans  les  provinces  du  Lasta,  sur  le  haut  Takkazê,  et 
dans  l'Agaoumeder,  à  l'occident  du  lac  Tana.  D'après  quelques  égyptolo- 
gues,  les  Agaou  seraient  les  descendants  des  Ouaoua,  le  peuple  de  Nubie 
dont  parlent  les  anciens  monuments  égyptiens,  et  qui  fut  graduellement 
repoussé  vers  le  haut  Nil  et  dans  les  montagnes.  Diverses  cérémonies  rap- 
pelleraient l'influence  persistante  de  l'antique  religion  égyptienne.  Aux 
bords  du  Nil  Bleu,  de  même  que  sur  le  Takkazé,  les  Agaou  célèbrent  des 
fêtes  en  l'honneur  de  l'eau  divine.  Ils  vénèrent  aussi  le  serpent,  qui  eut 
un  si  grand  rôle  dans  la  mythologie  primitive  des  Égj'ptiens  et  qui  est  en- 
core adoré  par  tant  de  peuplades  des  deux  mondes  *.  Ils  parlent  un  dialecte 
particulier,  le  hamtenga  ou  hamva,  qui  se  rattache  d'ailleurs  à  la  même 
souche  que  l'amharina,  langue  usuelle  des  Abyssins. 

liCs  Felacha,  les  Juifs  de  l'Ethiopie,  dont  le  nombre  a  été  diversement 
évalué,  de  10  000  seulement  à  un  quart  de  million,  sont  très  probablement 
les  frères  des  Agaou  par  l'origine  :  on  les  rencontre  dans  toutes  les  parties 


«  Sapcto,  Esplorazionc,  vol.  I,  1877-1878. 
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du  plateau,  et  même  dans  le  Choa  et  le  Gouragé,  divisés  en  trois  groupes 
religieux  ayant  chacun  un  grand  prêtre; dans  TÉthiopie  méridionale  on  les 
appelle  Fendja;  on  n'en  trouve  plus  dans  les  montagnes  du  Simén,  où  ils 
formaient  encore  la  majorité  à  la  fin  du  seizième  siècle*.  î^eur  nom  de  Fela- 
cha  signifie  «  Exilés  »  et  ils  se  disent  en  effet  les  descendants  de  bannis  de 
la  Terre  Sainte.  D'autre  part,  ils  aiment  aussi  à  citer  la  légende  qui  les 
représente  comme  ayant  pour  aïeul  Menelik,  fils  de  Salomon  et  de  la  reine 
de  Saba.  Parmi  les  voyageurs  qui  les  ont  visités,  plusieurs  ont  trouvé  que 
leur  type  rappelle  bien  celui  des  Juifs  orientaux,  mais  la  plupart  n'ont 
poitit  remarqué  de  différences  frappantes  de  traits  entre  eux  et  leurs  voi- 
sins, si  ce  n'est  peut-être  que  leurs  yeux  sont  un  peu  obliques  comme 
ceux  des  Âgaou'.  Leur  langue,  le  kouara,  houara  ou  houaraza,  qui  d'ail- 
leurs paraît  être  sur  le  point  de  disparaître,  ressemble  également  à  l'idiome 
des  Agaou  et  donne  une  plus  grande  probabilité  à  l'hypothèse  d'une  même 
provenance  pour  les  deux  groupes  de  population.  Mais  la  ferveur  religieuse 
des  c<  Exilés  »  les  rattache  si  fortement  aux  Juifs,  qu'on  ne  saurait  s'éton- 
ner de  voir  d'autres  Israélites  les  considérer  comme  des  frères  de  race'. 
En  tout  cas,  il  fut  un  temps  où  la  cohésion  religieuse  entre  les  divei'ses 
communautés  juives,  de  la  Palestine  à  l'Ethiopie,  était  complète  :  du  Mori- 
jah  de  Jérusalem  aux  nombreux  a  monts  Sinaï  »  des  plateaux  africains  les 
communications  étaient  ininterrompues,  grâce  aux  puissantes  républiques 
juives  qui  occupaient  une  grande  partie  de  la  péninsule  Arabique  et  dont 
une  subsistait  encore  en  pays  hymiarite,  cinquante  ans  avant  la  naissance 
de  Mahomet.  De  l'orient,  la  religion  s'était  propagée  par  delà  la  mer 
Rouge,  et  quand  vint  la  période  de  la  décadence,  c'est  à  l'occident  que 
se  maintint  le  mieux  le  c<  peuple  élu  ».  Les  Felacha  n'ont  plus  comme 
autrefois  la  prépondérance  religieuse  en  Ethiopie  et  leurs  dynasties  n'ont 
laissé  qu'un  souvenir;  toutefois  ils  ne  sont  pas,  comme  les  Juifs  de  l'Ara- 
bie, une  caste  haïe,  persécutée  de  tous. 

Dans  presque  toutes  les  provinces,  ils  se  tiennent  à  l'écart  des  autres 
Abyssins,  habitant  des  villages  distincts  ou  des  quartiers  séparés  dans  les 
villes  :  leurs  «  mosquées  »,  qui  se  divisent  en  trois  compartiments  d'inégale 
sainteté,  comme  les  tabernacles  des  premiers  Juifs,  se  révèlent  de  loin  par 
un  pot  de  terre  placé  sur  le  faîte.  Très  désireux  de  conserver  la  pureté  de 
leur  race,  les  Felacha  ne  se  marient  point  à  des  femmes  de  religion  diffé- 
rente, il  leur  est  même  défendu  d'entrer  dans  les  demeures  des  chrétiens,  et 

*  Ed.  Rtippell,  Reiêe  in  Abijuinien. 

*  Arnaud  d'Abbadie,  Douu  ans  dans  la  haute  Ethiopie;  —  Ilurlinann,  ouvrage  cité. 
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quand  ils  se  sont  souillés  par  une  semblable  visite,  ils  sont  tenus  de  se 
puriGer  avant  de  rentrer  dans  leur  maison.  Ils  ne  pratiquent  point  la  poly- 
gamie et  le  mariage  est  beaucoup  plus  respecté  chez  eux  que  chez  les  autres 
Abyssins,  quoique  les  femmes  aient  une  plus  grande  liberté;  il  est  rare  que 
les  unions  soient  hâtives  comme  dans  les  familles  chrétiennes  :  c'est  de 
vingt  à  trente  ans  pour  les  hommes  et  de  quinze  à  vingt  ans  pour  les  femmes 
que  se  célèbrent  les  mariages'.  Gomme  les  mahométans,  ils  sont  en  général 
très  supérieurs  aux  chrétiens,  leurs  maîtres,  pour  la  moralité.  Bien  diffé- 
rents des  autres  juifs,  ceux  d'Ethiopie  n'ont  aucun  goût  pour  le  commerce  : 
ils  sont  artisans  pour  la  plupart,  forgerons,  maçons,  charpentiers,  potiers,  tis- 
seurs; il  en  est  aussi  qui  s'occupent  d*agriculture  ou  de  l'élève  du  bétail, 
mais  ils  réprouvent  unanimement  la  profession  de  marchand,  comme  en 
opposition  avec  la  loi  de  Moïse.  On  voit  que  leur  interprétation  des  livres 
saints  n'est  pas  la  même  que  celle  des  rabbins  de  l'Europe  et  de  TAsie  ; 
d'ailleurs,  quel  que  soit  leur  zèle  à  remplir  les  prescriptions  de  la  «  loi  », 
leurs  pratiques  sont  môlées  de  nombreuses  cérémonies  empruntées  aux 
chrétiens  du  pays.  Leur  principale  préoccupation  est  d'observer  rigoureuse- 
ment le  sabbat,  d'offrir  des  sacrifices  sur  la  pierre  sacrée  du  temple  et  sui- 
vant les  formes  traditionnelles,  de  se  tenir  en  état  de  pureté  par  de  fré- 
quentes ablutions  et  l'isolement  des  personnes  qu'a  souillées  la  maladie  : 
chaque  famille  possède  en  dehors  du  village  une  cabane  où  doivent  être 
portés  les  malades  pendant  un  nombre  prescrit  de  jours,  et  c'est  là  que 
meurent  le  plus  souvent  les  vieillards,  privés  par  l'inflexible  loi  du  bonheur 
d'avoir  un  fils  à  leurs  côtés.  Mais  il  est  probable  qu'avant  longtemps  les 
pratiques  religieuses  des  Felacha  ne  seront  plus  qu'un  souvenir,  car  le 
principe  du  gouvernement  éthiopien  est  que  le  sujet  doit  professer  la  foi  du 
maître.  Lors  du  passage  des  plus  récents  voyageurs  on  s'attendait  à  un 
ordre  royal  obligeant  les  Felacha  à  se  déclarer  chrétiens. 

La  caste  desKamant,  que  l'on  rencontre  en  petit  nombre  dans  les  monta- 
gnes des  environs  de  Gondar  et  dans  les  koualla  du  versant  nord-occidental 
de  l'Ethiopie,  de  même  que  dans  le  Ghoa,  parle  la  langue  des  Felacha  et  ne 
se  distingue  point  d'eux  par  le  type  de  figure  :  on  considère  les  Kamant 
comme  étant  aussi  de  race  agaou.  Leurs  traditions  les  rattachent  aux  Fela- 
cha, et  comme  eux  ils  se  réclament  du  prophète  Moïse  ;  s'ils  ne  célèbrent 
pas  le  sabbat,  du  moins  se  reposent-ils  de  leur  travail  ce  jour-là;  il  en  est 
aussi  qui  s'abstiendraient  de  labeur  aux  fêtes  chrétiennes.  Toutefois 
chrétiens  et  juifs  s'accordent  à  ne  voir  en  eux  que  des  païens;  on  dit  qu'ils 

*  Henri  A.  Stern,  Wanderings  omong  the  Falashas  in  Abyssinic. 
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vont  pratiquer  certaines  cérémonies  au  pied  des  rocs.  Au  commencement 
de  son  règne,  Théodoros  eut  l'idée  de  les  convertir  de  force  à  la  reli- 
gion chrétienne;  mais  on  lui  fit  remarquer  qu'il  ne  serait  pas  convenable 
de  traiter  comme  des  égaux  devant  Dieu  des  êtres  de  condition  méprisée, 
qui  servent  de  porteurs  d'eau  et  de  coupeurs  de  bois  aux  familles  bour- 
geoises de  Gondar.  Les  Kamant  sont  très  laborieux  et  à  cet  égard  pourraient 
servir  d'exemple  aux  Abyssins  qui  se  croient  leurs  supérieurs  :  c'est  grâce 
à  eux  que  Gondar  et  les  autres  villes  du  voisinage  reçoivent  chaque  matin 
les  approvisionnements  nécessaires*.  Gomme  les  Orejones  du  Nouveau 
Monde,  comme  les  Wa-Kouafi  voisins  du  Kilima  N'djaro  et  les  gens  de 
diverses  tribus  bantou,  les  femmes  kamant  se  percent  le  lobe  des  oreilles 
au  moyen  de  disques  en  bois,  de  manière  à  faire  tomber  le  cartilage  exté- 
rieur sur  leurs  épaules.  Les  Woïtodes  boixis  du  Tana,  chasseurs  d'hippopo- 
tames et  pêcheurs,  qui  récemment  encore  parlaient  la  langue  des  Agaou, 
appartiennent  aussi  aux  populations  aborigènes:  ils  ne  font  point  circoncire 
leurs  enfants  et  se  nourrissent  indifféremment  de  la  chair  des  animaux  purs 
et  impurs.  Les  Tsellan,  dans  la  même  région,  sont  des  pasteurs  errants. 

Les  Mensa  et  les  fiogos  ou  Bilên,  qui  vivent  sur  le  versant  septentrional 
des  monts  éthiopiens,  dans  le  Senhit,  Sçnnaheït  ou  «Beau  Pays  »  qui  sépare 
le  Sahel  du  Barka,  seraient  également  d'origine  agaou,  tandis  que,  d'après 
M.  Antoine  d'Abbadie,  ils  descendraient  des  Blemmyes.  Les  Bogos,  ou  plu- 
tôt les  Boasgor,  c'est-à-dire  les  fils  de  Boas,  ont  pour  ancêtres,  disent-ils, 
un  Agaou  du  Lasla,  qui  se  serait  enfui  vers  le  milieu  du  seizième  siècle 
pour  éviter  la  vendetta.  Placés,  comme  ils  le  sont,  dans  une  marche  de 
guerre  entre  les  mahométans  de  la  plaine  et  les  chrétiens  du  plateau,  les 
Bogos  ont  été  presque  exterminés  par  les  uns  et  les  autres;  en  1858,  ils 
n'étaient  qu'au  nombre  de  8400  environ;  toutefois  ce  faible  débris  de 
nation  a  gardé  sa  langue,  le  bilên,  et  quelques  listes  de  ses  pratiques 
chrétiennes.  Quoique  réduit  à  quelques  groupes  de  familles,  ce  petit  peuple 
africain  est  pourtant  un  de  ceux  qui  ont  été  étudiés  de  la  manière  la  plus 
approfondie,  leurs  coutumes  étant  prises  comme  type  de  celles  qu'où  observe 
chez  toutes  les  populations  du  nord  de  l'Ethiopie'.  La  société  se  divise  en 
deux  classes  absolument  tranchées,  celle  des  «  anciens  »  ou  choumaglié  et 
celle  des  «  clients  »  ou  tigrée  ce  qui  permet  de  supposer  que  ces  plébéiens 
sont  des  vaincus  abyssins  ou  des  immigrants  accueillis  en  qualité  de  sup- 
pliants. Le  tigré  est  le  serf  du  choumaglié,  mais  celui-ci  n'a  pas  le  droit 

*  Slcrn,  ouvrage  cité. 

*  Werner  Munzinger,  Ueber  die  SHlen  wid  das  Rcdd  der  Bogos;  —  G.  Lejean,  Revue  des  Deux 
àîondei,  1*'  juin  1865;  -  Antoine  d*Abbadic»  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Partie  1866. 
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de  le  vendre  ;  il  ne  peut  que  le  céder  avec  sa  terre  à  un  autre  suzerain  ;  il 
est  même  tenu  de  le  protéger,  de  le  défendre,  de  venger  ses  insultes  ;  le 
sang  d'un  tigré  est  estimé  à  un  autre  sang  de  tigré  ou  à  95  vaches,  tan- 
dis que  le  sang  d'un  choumaglié  vaut  un  autre  sang  noble  ou  158  tètes  de 
bétail.  Le  fils  aîné  du  gentilhomme  hérite  de  son  épée  à  deux  tranchants, 
des  vaches  blanches,  des  terres  et  des  tigré,  mais  la  maison  paternelle  est 
le  lot  du  plus  jeune  des  fils.  Les  filles,  presque  toutes  mariées  très  jeunes, 
n'héritent  point.  La  vertu  des  femmes  est  estimée  très  haut,  et  celui  qui 
lui  porte  outrage  est  assimilé  au  meurtrier  ;  mais  la  femme,  non  respectée 
comme  un  être  humain,  l'est  seulement  comme  propriété  :  personnellement 
elle  est  sans  droits,  sans  responsabilité,  sans  devoirs  même;  elle  est  assi- 
milée à  l'hyène,  l'animal  le  plus  méprisé  de  l'Ethiopie.  Chez  les  Bogos,  le 
mari  ne  voit  jamais  le  visage  de  sa  belle-mère  et  même  n'en  prononce 
point  le  nom.  De  son  côté,  la  femme  ne  saurait  sans  crime  dire  ceux  de 
son  mari  ou  de  son  beau-père.  D'après  la  tradition,  l'admirable  con- 
trée qu'habitent  aujourd'hui  les  Bogos  était  la  patrie  des  Rom,  que  les 
chants  célèbrent  encore  comme  des  vaillants  guerriers,  «  si  hardis  qu'ils 
jetaient  leur  lance  contre  le  ciel  ».  Des  monuments  de  pierre  recouvrent 
leurs  ossements;  de  mauvais  génies,  dit-on,  gardent  les  trésors  enfouis  dans 
ces  tombeaux.  Qu'étaient  ces  Rom  d'autrefois?  Peut-être  des  colons  de 
civilisation  byzantine  qui  se  glorifiaient  du  nom  de  Romains,  peut-être  les 
Adulitains,  chassés  dans  l'intérieur  par  la  conquête  musulmane  ^ 

Au  nord  des  Bogos,  et  comme  eux  sur  les  terrasses  avancées  des  monts 
éthiopiens,  vivent  les  Takué,  qui  sont  aussi  d'origine  agaou  et  qui  parlent 
le  bilên,  d'où  le  nom  de  Bilên  qui  leur  est  donné  quelquefois  comme  aux 
Bogos.  De  même  que  la  plupart  de  leurs  voisins,  ils  se  vantent,  probable- 
ment à  bon  droit,  d'être  une  nation  de  conquérants  ;  mais  ils  sont  originaires 
de  l'Afrique,  au  moins  depuis  un  temps  immémorial,  et  l'on  montre  encore 
dans  le  Hamasen  les  champs  qui  appartenaient  à  leurs  familles.  Les  Dam- 
belas,  à  l'ouest,  sont  aussi  des  Abyssins,  tandis  que  les  Mensa,  sur  les  pla- 
teaux de  l'est,  et  les  Marea,  dans  la  région  montagneuse  que  limite  au 
nord  le  cours  de  l'Anseba,  se  disent  d'origine  arabe  et  descendraient  môme 
d'un  oncle  du  Prophète;  ils  sont  à  demi  nomades,  quoique  agriculteurs,  et 
vivent  sous  la  tente.  Pourtant  Mensa  et  Marea  étaient  chrétiens,  comme  les 
Takué  et  les  Bogos,  et  c'est  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle  seulement 
que  commença  l'œuvre  de  conversion  au  mahométisme,  d'abord  par  la  foule 
des  pauvres  et  des  asservis  ;  les  chefs  ne  sont  devenus  mahométans  qu'après 

*  G.  Lejean,  mémoire  cité. 
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le  gros  de  la  nation  ;  dans  les  grands  désastres  ils  ont  parfois  recours  à 
l'ancien  dieu  Egziabeher,  remplacé  par  Allah  dans  les  prières  ordi- 
naires. Depuis  leur  entrée  dans  le  monde  de  l'Islam,  les  Marea  n'élè- 
vent plus  de  tombelles  sur  leurs  morts  comme  les  Bogos.  Au  nombre 
d'environ  16  000,  ils  se  divisent  en  deux  tribus,  les  «  Noirs  »  et  les 
«  Rouges  »  ;  or,  par  un  contraste  bizarre,  ceux-ci,  qui  forment  la  divi- 
sion méridionale,  cultivent  des  terres  noirâtres,  tandis  que  les  Marea 
«  Noirs  »,  ceux  des  collines  septentrionales,  vivent  sur  un  sol  de  couleur 
rouge.  Leur  langue  est  celle  du  peuple  vaincu,  les  Tigré,  tristes  ilotes 
qui  vivent  sans  droits,  esclaves  de  chaque  Marea  et  de  la  nation  tout 
entière,  en  dépit  des  préceptes  de  l'Islam  qui  donnent  à  tous  les  fidèles  le 
nom  de  frères.  Lors  de  la  mort  d'un  Marea,  chaque  chef  de  famille  tigré 
est  tenu  d'amener  une  vache  aux  héritiers  du  noble.  Il  n'est  pas  de  race 
d'aristocrates  qui  égale  le  Marea  en  fierté.  Aussi  la  «  mort  sans  phrases  » 
est-elle  la  seule  peine  qui  puisse  lui  être  infligée  ;  il  ne  comparait  de- 
vant aucun  tribunal,  n'a  point  l'humiliation  de  s'excuser  ou  de  se  défen- 
dre. Quand  le  sang  de  la  race  a  été  contaminé  par  une  naissance  hors 
mariage,  père,  mère,  enfant  sont  tués  ensemble  :  ainsi  disparaissent  les 
traces  de  l'attentat'. 

Les  Az-Hibbès  ou  Habâb,  pasteurs  qui  parcourent,  au  nord  des  Mensa  et 
des  Marea,  les  plateaux  montueux  limités  à  l'est  par  le  Sahel  riverain  de  la 
mer  Rouge,  à  l'ouest  par  la  vallée  du  Barka,  se  rattachent  également  aux 
populations  éthiopiennes  par  leur  langue,  —  dérivée  du  ghez  comme  le 
tigré,  —  et  par  leurs  traditions,  car  ils  furent  chrétiens,  au  moins  de  nom, 
jusque  vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle  ;  devenus  nomades  d'agricul- 
teurs qu'ils  étaient,  ils  ont  pris  la  religion  des  autres  pasteurs  qui  les  en- 
tourent. Divisés  en  petites  républiques  pastorales,  qui  n'ont  d'autres  richesses 
que  le  bétail,  les  Habâb  voyagent  des  montagnes  aux  avant-monts  et  à  la 
plaine,  à  la  recherche  des  eaux  et  des  pâturages  :  pendant  l'hiver,  l'admi- 
rable plateau  de  Nafka,  qui  peut  être  considéré  comme  le  centre  du  pays  des 
Habab,  est  complètement  abandonné  aux  bêtes  sauvages;  cependant  des 
restes  de  constiniclions,  des  tombeaux  disposés  en  trois  ou  quati'e  degrés 
circulaires*,  prouvent  que  la  contrée  fut  autrefois  habitée  d'une  manière 
permanente  :  on  attribue  ces  ruines  aux  Bet-Malié  ou  «  Gens  de  la  Maison 
Riche  »  %  petite  tribu  que  l'on  croit  être  d'origine  autochthone.  L'éléphant 
du  pays  des  Habâb  est  nomade  comme  les  hommes.  Tant  que  durent  les 

*  W.  Munzinger,  Oitafrikanische  Sludien. 
^  Th.  von  Heuglin,  Reise  in  Nordoêt-AfriLa, 
5  Henri  Duveyrier,  Notes  manuscrites. 
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pluies  d*hiver,  il  fréquente  par  troupes  les  pentes  orientales  du  plateau,  sur 
la  lisière  du  Sahel  ;  puis,  en  été,  il  remonte  vers  les  hauteurs  du  Nafka, 
pour  descendre  ensuite  à  l'ouest  et  gagner  la  vallée  du  Barka  et  les  ver- 
sants des  monts  abyssiniens*. 

A  l'ouest,  au  nord,  à  l'est  des  Habâb,  dans  les  terres  basses,  s'arrondit 
une  zone  mixte,  celle  des  Beni-Amer,  qui  semblent  issus  d'un  mélange 
d'Abyssins  et  de  Bedja  et  chez  lesquels  l'idiome  «  bédouin  »  des  Bedja  lutte 
pour  la  prépondérance  avec  le  dialecte  tigré,  connu  dans  le  pays  sous  le 
jiom  de  hassa.  Les  Nebtab  du  Sahel,  tous  nobles  et  reconnus  comme  tels 
par  leurs  voisins,  sont  également  partagés  entre  les  deux  zones  glossolo- 
giques.  L'élément  éthiopien  est  d'autant  plus  fortement  représenté  que  les 
tribus  des  Beni-Amer  sont  plus  rapprochées  du  grand  plateau  :  celles  qui 
vivent  dans  le  voisinage  des  Mensa,  dans  les  plaines  du  Samhar,  parlent 
presque  exclusivement  le  tigré*;  les  alliances  se  font  par  les  fllles  des 
Bogos  et  d'autres  peuplades  des  montagnes  que  les  Beni-Amer  prennent 
pour  épouses  ;  mais  eux-mêmes  sont  trop  fiers  pour  donner  leurs  filles  en 
mariage  aux  hommes  des  tribus  abyssines.  Dans  ces  régions  intermédiaires, 
comme  dans  les  marchés  d'esclaves  qui  entourent  la  région  des  plateaux, 
on  rencontre  les  types  les  plus  différents,  ceux  de  l'Agaou  à  la  figure  large, 
aux  pommettes  saillantes,  et  ceux  des  Arabes  ou  Arabisés,  tels  que  les 
Hadendoa  ou  les  Chaïkieh,  au  front  haut,  aux  joues  plates,  au  nez  mince, 
à  l'œil  sauvage,  presque  hagard. 

Quant  aux  Saho  ou  Ghoho,  qui  occupent,  à  l'occident  de  Massaouah,  le 
versant  du  plateau  de  Ilamasen  et  qui  ajoutent  aux  ressources  que  leur  pro- 
cure l'élève  du  bétail,  les  bénéfices  de  leur  métier  de  guides  entre  le  port  de 
mer  et  les  montagnes,  ils  sont  considérés  par  quelques  auteurs  comme  de 
vrais  Abyssins,  tandis  que  la  plupart  des  voyageurs  les  rattachent  aux  Afar 
ou  même  aux  Galla';  leurs  dialectes,  d'origine  afar,  ressemblent  à  ceux 
qu'on  parle  dans  toute  la  région  du  sud  jusqu'au  fleuve  Aouach.  Quoique 
très  sobres,  ils  ont  la  figure  pleine,  le  teint  d'une  fraîcheur  admirable.  La 
religion  dominante  des  Choho,  comme  celle  de  toutes  les  populations  du 
littoral,  est  le  mahométisme;  cependant  dans  le  voisinage  du  plateau  il  en 
est  qui  mêlent  des  réminiscences  chrétiennes  à  leur  foi  musulmane  et 
quelques  villages,  où  résident  des  missionnaires,  sont  devenus  catholiques. 
Les  Choho,  quoique  nominalement  soumis  au  «  roi  des  rois  »,  sont  indé- 
pendants en  réalité  et  leurs  chefs  n'ont  d'autorité  que  le  nom  :  tous  les 

'  Th.  Ton  Hcuglin,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  du  Caire,  1876. 

•  Werncr  Munzinger,  Ostafrikanische  Stwiien, 

*  Ed.  Rtippell,  Reise  in  Abyssinien, 
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membres  de  la  tribu  discutent  en  égaux  dans  les  assemblées  et  celui  d'entre 
eux  qui  chercherait  à  dicter  ses  volontés  serait  exclus  ou  mis  à  mort  :  Tob- 
servance  des  coutumes  héréditaires,  le  respect  de  l'opinion,  unissent  les 
Choho  en  un  corps  de  nation.  La  loi  du  sang  est  obseiTée  avec  une  extrême 
rigueur.  Il  faut  que  le  meurtrier  meure  ou  qu'il  acquitte  le  prix  fixé  pour 
une  existence.  Lorsque  l'assassin  fugitif  n'a  pas  de  parents  qui  puissent  ré- 
pondre à  sa  place,  la  tribu  doit  se  substituer  à  lui  et  l'on  tire  au  sort  pour 
savoir  qui  sera  le  débiteur  du  sang.  Cependant  il  arrive  parfois  que  la 
famille  du  meurtrier  consente  à  son  exécution  et,  dans  ce  cas,  les  parents 
et  les  amis  viennent,  chacun  à  son  tour,  prendre  leur  part  de  responsabilité 
de  la  mort,  en  tirant  une  corde  que  l'on  attache  aux  pieds  du  patient*. 

Al'ouestdes  plateaux  éthiopiens,  sur  les  avant-monts  tournés  vers  l'Atbàra, 
le  Rahad,  le  Dender,  le  fleuve  Bleu,  et  son  affluent  le  Toumat,  les  croisements 
de  la  race  abyssine,  au  lieu  de  se  faire  avec  Arabes  et  Afar,  se  sont  opérés  avec 
d'autres  éléments  ethniques,  ceux  des  populations  nègres.  Le  nom  gé- 
néral, mais  étranger  à  tous,  que  l'on  donne  à  ces  indigènes  qui  peuplent  le 
versant  occidental  des  monts  d'Ethiopie  est  celui  de  Changalla  ou  Ghan- 
kalla  :  sous  cette  appellation  sont  réunies  un  grand  nombre  de  tribus 
diverses  par  l'apparence,  l'idiome  et  l'origine.  Elles  se  ressemblent  seule- 
ment par  la  nuance  presque  noire  de  la  peau  et  par  l'état  de  barbarie 
relative  dans  lequel  les  maintiennent  des  guerres  continuelles  et  l'inces- 
sante chasse  à  l'homme.  Depuis  un  temps  immémorial  et  de  nos  jours 
encore,  les  «  barons  »  éthiopiens  qui  vivent  dans  le  voisinage  de  tribus 
changalla  tiennent  pour  un  de  leurs  droits  les  plus  précieux  celui  de  des- 
cendre dans  les  forêts  des  avant-monts  avec  leur  bande  de  rabatteui^s  et  de 
tireurs,  de  tuer  les  malheureux  qui  osent  défendre  leurs  villages  et  de 
ramener  une  chiourme  de  captifs  pour  en  faire  cadeau  à  leur  souverain  ou 
pour  les  vendre  aux  marchands.  Dans  le  voisinage  de  la  plaine,  les  Chan- 
galla ont  d'autres  ennemis  à  redouter,  les  Arabes,  et  ceux-ci  ont  également 
réduit  en  esclavage  une  partie  considérable  de  la  population  noire.  Enfin, 
au  sud,  les  invasions  des  Galla  ou  Ilm-Orma  ont  eu  souvent  pour  résultat 
le  dépeuplement  de  la  contrée  ;  il  est  vrai  qu'après  avoir  ravagé  certains 
districts,  des  Galla  s'y  sont  établis  à  demeure  :  tels  sont,  à  l'ouest  de  l'Abâi, 
ceux  de  la  province  de  Metcha,  devenus  résidents  en  territoire  abyssin;  ces 
Galla  n'ont  pas  d'ennemis  plus  acharnés  que  leurs  anciens  compatriotes  : 
le  patriotisme  a  changé  avec  le  sol  '. 


•  Ach.  Raffray,  Abyssinie. 

*  Âraaud  d*Abbadie,  Douze  ans  daru  la  haute  Ethiopie. 
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Les  Éthiopiens  policés  des  plateaux  constituent  deux  groupes  principaux, 
distincts  par  la  langue  et  les  traditions  :  les  gens  du  Tigré,  c'est-à-dire  des 
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hautes  terres  du  nord-est,  et  ceux  de  TAnihara  et  du  Choa,  régions  de  Toc- 
cident  et  du  sud.  Les  Tigréens,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  province,  ont 
peut-être  les  traits  un  peu  plus  marqués  que  les  autres  Abyssins,  desquels 
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il  est  d'ailleurs  diiTicile  de  les  distinguer;  mais  ils  parlent  une  langue  spi'^ 
ciale,  le  tigrifia,  idiome  dérivé  du  ghez,  le  langage  classique  dans  lequel 
sont  écrits  les  ouvrages  religieux  et  que  récitent  les  prêtres  dans  les 
églises,  comme  pour  donner  plus  de  sainteté  à  leurs  prières  et  à  leurs  for- 
mules en  prononçant  des  paroles  incomprises  du  peuple.  Les  radicaux 
sémitiques  du  ghez  se  retrouvent  plus  ou  moins  mélangés  aux  mots  de 
provenance  aborigène  et  aux  termes  galla  dans  le  tigrifia«  de  même  quVn 
un  dialecte  parent,  le  tigrié  (tigré,  tigraï},  employé  par  les  populations  du 
versant  septentrional  des  monts,  dans  les  hautes  valIcM^s  (ributaii*es  du  Barka. 
La  langue  «  InMouine  »  des  llabûb  est  du  ghez  qui  s*est  consené  presque 
sans  modiPications,  et  souvent  des  théologiens  d*Abyssinie  sont  allés  vivre 
parmi  ces  humbles  pasteurs  des  montagnes  du  nord  pour  étudier  les  ori- 
gines de  leur  langage  sacré*.  Un  autre  dialecte  de  même  provenance,  le 
hassa,  peu  difTérent  du  tigrié,  s*est  maintenu  chez  les  Beni-.Vmer,  dans 
les  plaines  du  Samhar,  riveraines  de  la  mer  Rouge,  mais  chez  ce  peuple, 
oh  Télément  arabe  est  en  lutte  avec  Télément  éthiopien,  c*est  le  premier 
qui  l'emporte  graduellement; de  ce  vAié  la  zone  glossologique  de  TAbyssi- 
nie  se  nUivcit  peu  à  peu  au  proOt  de  Taralie,  de  môme  que  naguère  la 
religion  chrétienne  était  refoulé^e  par  Tlslam. 

D(vs  deux  principales  langues  éthiopiennes,  le  (igrina  et  TamhariSa,  le 
dernier,  également  dérivé  du  ghez,  est  plus  envahissant,  gricc  a  la  supé- 
riorité de  civilisation  qui  appartient  aux  habitants  de  TAmbara  et  à  leur 
prépondérance  politique.  L'amharina  est  le  langage  du  cx)mmerce  et  de  la 
diplomatie;  il  est  aussi  Tidiome  littéraire*,  ayant  son  alphal)et  sptVial  de 
53  lettres,  avec  7  formes  chacune,  soit  251  caractères,  qui  sYnTivent  de 
gauche  à  droite,  comme  dans  nos  langues  europtVnnes,  et  le  nombre  des 
ouvrages  nkligés  dans  cette  langue  est  assez  considérable  déjà  pour  consti- 
tuer des  bibliothèques.  C'est  en  Europe  que  se  trouvent  les  plus  impor- 
tantes, et  en  première  ligne  celle  du  Britnh  iluseuttu  qui  comprend  348 
ouvrages,  provenant  surtout  des  collei*tions  du  roi  Théodoros.  La  plupart 
des  livres  amharina  ont  été  composés  pour  lYnlification  des  fidèles,  mais  la 
magie,  l'histoire,  la  grammaire  sont  également  repn\sentcVs  dans  les  collec- 
tions d'ouvrages  éthiopiens'.  La  science  posstnle  déjà  trois  dictionnaires 
de  la  langue  amharina;  le  plus  récent,  œuvre  philologique  de  valeur  ca- 
pitale, est  celui  auquel  M.  d'Abbadie  a  travaillé  [Mandant  plus  d'un  quart  de 
siècle.  Quant  aux  dialectes  tigrina,  ils  n'ont  aucune  littérature. 


•  Wrrner  MunziiigiT,  Oêîafrikanischf  Studifn. 

*  Ant  d'Abbadie,  Catalogue  raUonné  de  manutcriU  élhiopitnt  (254  maouscrtU,  compotaal  la 
bibliothèque  de  M.  d*Abbadic). 
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Les  Éthiopiens  des  diverses  provinces,  Tigré  et  Amhara,  présentent  de 
notables  contrastes,  suivant  le  lieu  d'habitation,  les  métiers,  la  nourriture, 
les  mélanges  de  race;  mais  si  Ton  ne  tient  pas  compte  des  extrêmes,  variant 
du  type  nigritien  à  celui  des  blancs  d'Europe,  on  peut  dire  que,  dans  l'en- 
semble, les  Éthiopiens  se  distinguent  par  la  belle  proportion  des  membres 
et  la  régularité  des  traits.  La  plupart  ont  la  taille  moyenne*,  les  épaules 
larges,  le  corps  un  peu  grêle,  mais  une  élégance  admirable  dans  les 
gestes  et  le  maintien;  drapés  dans  leur  chouma,  pareille  à  la  toge  romaine, 
ils  disposent  avec  une  grâce  parfaite  les  plis  du  costume,  suivant  les 
impressions  mobiles  de  leur  esprit.  Ils  ont  en  général  le  front  haut,  le  nez 
droit  ou  même  aquilin,  les  lèvres  épaisses,  la  bouche  phis  avancée  que 
l'Européen,  le  menton  pointu.  La  tête,  dolichocéphale,  est  recouverte  de 
cheveux  légèrement  frisés,  presque  crépus,  souvent  disposés  en  petites 
touffes,  désignées  par  les  musulmans  marchands  d'esclaves  sous  le  nom 
de  fllfil  ou  «grains  de  poivre  ».  Ils  ont  la  barbe  rare  comme  la  plupart  des 
Africains,  et  comme  eux  également  ont  l'habitude  d'abaisser  en  clignotant 
la  paupière  sur  leurs  grands  yeux,  ce  qui  leur  donne  souvent  l'air  faux  et 
perfide.  Quant  à  la  couleur  de  la  peau,  on  voit  toutes  les  nuances,  depuis 
le  noir  franc  du  nègre  jusqu'au  blanc  foncé  du  riverain  de  la  Méditerranée; 
mais  la  couleur  dominante  est  un  jaune  sombre,  parfois  tirant  sur  le  rouge 
brique;  d'ordinaire  le  teint  de  l'Éthiopienne  est  assez  clair  pour  qu'on  y 
remarque  la  coloration  subite  de  la  rougeur.  Dans  la  jeunesse,  la  plupart 
des  femmes  sont  fort  gracieuses,  mais  la  période  de  beauté  ne  dure  pas 
longtemps;  leur  taille  est  plus  petite  en  proportion  que  celle  des  hommes; 
d'après  Hartmann,  elle  est  en  moyenne  de  1",45  à  1°,48  et  ne  dépasse  cette 
hauteur  que  très  exceptionnellement. 

Les  Éthiopiens,  hommes  et  femnies,  ont  tous  des  .ténias  pour  commen- 
saux intérieurs.  Il  n'est  plus  douteux  maintenant  que  ce  parasitisme  a 
pour  cause  l'ingestion  de  chair  crue,  générale  chez  les  Abyssins,  si  ce  n'est 
chez  les  habitants  de  la  province  septentrionale  du  Seraoué,  dont  la  nour- 
riture est  presque  exclusivement  végétale ',  Au  dernier  siècle,  les  récits  de 
Bruce  sur  les  festins  de  brondoy  c'est-à-dire  de  viande  de  bœuf  encore 
palpitante,  avec  assaisonnement  de  poivre  et  de  piment,  ne  trouvèrent  que 
des  incrédules  et  contribuèrent  à  le  faire  accuser  de  mauvaise  foi  ;  mais 
tous  les  voyageurs  qui  ont  après  lui  parcouru  les  plateaux  éthiopiens  n'ont 
eu  qu'à  confirmer  son  dire.  Pour  se  débarrasser  de  leur  hôte  incommode, 


*  i'yGO  milliinèti*es....  De  1",56  à  i",r»5.  Hartmann,  Abyssinien. 

•  Werner  Hunzingcr,  Ostafrikanische  Sludisiu 
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les  Abyssins  ont  recours  à  la  décoction  de  la  feuille  de  kousso,  à  des 
écorccs  amères  et  à  d'autres  remèdes  végétaux;  mais  ils  préfèrent  s'expo- 
ser à  la  maladie  que  de  renoncer  à  leur  savoureux  brondo.  Parmi  les  di- 
verses affections  qu'ont  à  redouter  les  habitants  du  plateau,  il  faut  citer 
surtout  la  lèpre,  assez  commune  dans  les  koualla  et  surtout  dans  les  villages 
habités  par  les  Felacha*;  les  hautes  vallées  de  l'Ethiopie  ont,  comme 
celles  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  méridionale,  beaucoup  de  goitreux 
parmi  leurs  habitants,  surtout  parmi  les  femmes*.  D'après  l'Anglais  Blanc, 
médecin  qui  fut  longtemps  le  prisonnier  de  Théodoros,  la  mortalité  frappe 
surtout  les  femmes  en  couches,  tandis  que  dans  les  pays  voisins  les  accou- 
chements sont  -en  général  très  faciles.  Les  plaies  se  guérissent  lentement 
en  Abyssinie,  et  la  moindre  contusion  entraîne  souvent  des  maladies  des  os 
longues  à  guérir  ;  et  pourtant  les  amputations  de  bras  et  de  jambes,  de 
même  que  les  castrations,  si  fréquentes  dans  ce  pays  de  tortionnaires  et  de 
soudards,  se  font  presque  toujours  sans  conséquences  mortelles  et  la  gué- 
rison  est  généralement  rapide*.  Les  habitants  des  hauts  plateaux  redou- 
tent l'air  fiévreux  des  koualla  autant  que  les  Européens  et  ne  descendent 
guère  au-dessous  de  1000  mètres  d'altitude  pendant  la  saison  des  pluies.  Le 
danger  que  courent  les  montagnards  sous  l'influence  délétère  de  la  chaleur 
humide  est  la  meilleure  garantie  des  populations  de  la  plaine  contre  toute 
attaque  des  Abyssins  :  quand  le  «  roi  des  rois  »  veut  châtier  une  peuplade 
des  terres  chaudes,  il  y  envoie  surtout  des  guerriers  galla,  à  demi  accli- 
matés par  leur  séjour  dans  les  forêts  de  l'Ethiopie  méridionale.  Cependant 
les  chasseurs  d'éléphants  et  les  négriers  qui  descendent  dans  les  régions 
basses  à  la  poursuite  de  leur  gibier  peuvent  braver  impunément,  dit-on, 
les  miasmes  de  la  plaine  ;  ils  se  soumettent  quotidiennement  à  des  fumi- 
gations de  soufre*. 

Suivant  l'heur  ou  le  malheur  des  Européens  qui  ont  voyagé  en  Abyssinie, 
ils  représentent  diversement  le  caractère  des  populations  éthiopiennes, 
dont  ils  ont  eu  à  se  plaindre  ou  à  se  louer.  Néanmoins  il  ressort  en  général 
de  leurs  descriptions  que  les  Amhariniens  et  lesTigréens  se  distinguent 
par  une  intelligence  vive,  par  beaucoup  de  gaieté  naturelle  et  un  abord 
facile.  Sans  avoir  étudié  l'art  de  bien  dire,  ils  s'expriment  avec  une  ixîmar- 
quable  éloquence,  soutenue  par  la  noblesse  de  l'attitude  et  la  convenance 
du  geste.  Même  ceux  d'entre  eux  qui  ont  fréquenté  l'école,  n'y  ayant  guère 

*  Lefcbvre,  Voyage  en  Abyssinie, 

■  G.  Rohlfs,  Mcine  Mission  in  Abcssinicn. 

'  D'  Pelit,  Notes  nu  Voyage  en  Ahysstmc  par  Lefebvre. 

*  Antoine  d'Abbadie,  Séance  de  la  Société  de  Gérgraphic  de  Paris,  14  avril  1882. 
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appris,  sauf  la  lecture,  que  de  Taines  formules  S  apportent  dans  leur  con- 
Tersation,  toujours  brillante,   seulement  des  banalités  ou  des  arguties; 
ils  effleurent  a^ec  grâce  tous   les  sujets,    sans  les  approfcîndir  ;    leur 
pensée  est  toujours  inconstante.  Remplis  d'amour-propre,  vaniteux,  par- 
fois susceptibles,  ils  se  laissent  facilement  entraîner  aux  entreprises  har- 
dies :  nul  avenir  ne  paraît  trop  glorieux  à  leur  ambition;  mais  en  cas 
d'insuccès  ils  acceptent  le  mauvais  sort  avec  une  résignation  parfaite. 
Dans  ce  pays  où  les  guerres  civiles  causent  de  si  brusques  péripéties  dans 
la  vie,  il  faut  êti^  préparé  à  tous  les  changements,  s'attendre  sans  émoi 
à  passer  de  la  pauvreté  à  la  richesse,  sans  frayeur  à  tomber  de  l'opulence  à 
la  mendicité  :  il  n'y  a  point  de  fous  chez  les  Abyssins.  Le  triste  état  poli- 
tique de  l'Ethiopie  explique  bien  des  vices  chez  ses  habitants.  La  guerre 
incessante  détourne  des  œuvres  pacifiques  ;  les  soldats  vivant  de  pillage, 
les  moines  vivant  d'aumônes,  font  mépriser  le  travail  et  toute  la  besogne 
retombe  sur  les  femmes  et  les  esclaves.  Comme  les  humbles  fellâhin  d'E- 
gypte, les  Abyssins,  souvent  si  fiers,  ne  croient  pas  déroger  en  sollicitant 
des  cadeaux  :  «  Dieu  nous  a  donné  la  langue  pour  demander,  »  disent-ils 
cyniquement.  Chez  les  Choho,  l'amour  du  bakchich  est  poussé  à  un  tel 
point,  que  plusieurs  chefs  se  font  enterrer  la  main  étendue  hors  du  sol, 
comme  pour  demander  encore  du  fond  de  leur  tombeau*.  Un  autre  défaut 
commun  chez  le  peuple  abyssin  est  le  manque  de  droiture.  La  vérité  ne  sau- 
rait guère  être  respectée  dans  ce  pays  de  discussions  et  de  subtilités  théolo- 
giques où  chaque  interprétation  s'appuie  sur  un  texte  sacré.  Après  avoir 
juré  un  serment  qu'il  n'avait  point  l'intention  de  tenir,  un  souverain  du 
Choa,  raconte  Valentia,  ne  manquait  jamais  de  se  racler  la  langue  entre 
les  dents  et  de  cracher  autour  de  lui  en  prenant  ses  courtisans  à  témoin 
qu'il  nettoyait  sa  bouche  :  le  serment  était  annulé  par  cette  cérémonie. 
«  Le  mensonge  donne  au  langage  un  «  sel  »  qui  manque  toujours  à  la  vé- 
rité pure,  »  disait  un  Abyssin  à  M.  Antoine  d'Abbadie. 


Quoique  les  Éthiopiens  soient  au  nombre  des  peuples  «  civilisés  »,  leur 
agriculture  est  encore  à  l'état  rudimentaire  ;  bien  des  charrues  n'ont  pour  soc 
qu'un  bâton  ou  qu'un  fer  de  lance  déchirant  le  sol  sans  le  retourner;  après 
les  semailles,  nul  soin  n'est  donné  à  la  terre  jusqu'au  moment  des  ré- 
colles; certaines  plantes,  fort  utiles  poiu*  leurs  fruits  ou  leurs  produits 

*  Nombre  des  Abyssins  qui  savent  lire  :  Amhariniens,  un  cinquième;  Tigréens,  un  douzième. 

(Gobât,  Journal  of  a  ihree  years  résidence  in  Abyssinia,) 

•  Lefcbrrc,  ouTrage  cité. 
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industriels,  sont  laissées  à  IViat  sauvage.  Même  la  cueillette  est  négligée,  et 
la  gomme  que  produisent  en  abondance  les  acacias  du  Sahel,  du  Samliar  et 
des  pentes  de  la  chaîne  éthiopienne,  n*est  recueillie  que  dans  le  voisinage 
immédiat  des  s(>ntiers  de  commerce,  entre  Massaouah  et  les  plateaux. 
Cependant  il  est  certain  que  plusieurs  espèces  végétales  ont  été  introduites 
dans  le  pays,  la  vigne  notamment,  à  Tépoque  du  commerce  avec  B\zance; 
pendant  ce  siècle,  Schimper  a  n*pandu  la  culture  de  la  pomme  de  terre, 
les  missionnairt^s  allemands  ont  apporté  le  chou  rouge,  et  Munzinger  a  dote 
le  pays  des  Bogos  de  plusieurs  plantes  nouvelles.  Si  les  terres  cultivabh*s 
de  TAbyssinie  étaient  utilisées  comme  celles  des  colonies  européennes  le> 
plus  productives,  les  plateaux  éthiopiens  pourraient  fournir  de  café  et  de 
quinquina  les  marchés  du  monde,  et  les  vallées  des  avant-monts  rivalise- 
raient a\cc  les  Ëtals-Unis  pour  la  culture  du  cotonnier. 

I/industrie  proprement  dite  est  dans  le  même  état  d'abandon  que  Tagri- 
culture,  quoique  les  Éthiopiens  aient  certes  Tintelligence  assez  ouverte  et 
les  mains  assez  habiles  pour  utiliser  eux-mêmes  leurs  matières  premières, 
au  lieu  de  les  exp(*dier  à  l'étranger  pour  les  recevoir  après  mise  en  œuvre  : 
les  guerres  incessantes,  pendant  lesquelles  on  a  vu  parfois  toute  la  [)opu- 
lation  valide  sous  les  armes,  le  mépris  du  travail  et  des  travailleurs  que 
Ton  a  dans  tous  les  pays  de  ftHxlaliléet  d  esclavage,  n'ont  pas  permis  aux 
Abyssins  de  développer  leur  habileté  et  leur  goût  naturel  pour  l'industrie. 
C'est  aux  juifs  felacha  que  l'on  abandonne  les  travaux  de  maçonnerie,  de 
menuiserie,  de  charpente.  Ce  sont  aussi  des  Felacha  qui  fabriquent  outils» 
instruments  et  ai*mes  et  qui  courent  le  risque,  en  échange  de  ces  services, 
d'être  haïs  et  persécutés  comme  6ot4c/a,  c'est-à-dire  comme  loups-garous  ou 
du  moins  comme  nécromanciens.  Quelques  familles  descendant  d'Hindous 
et  des  Arméniens  naturaliste  décorent  de  filigranes  les  boucliers,  les  éptVs 
et  les  selles,  fabriquent  des  bijoux  et  sertissent  des  pierres  pour  les  col- 
liers et  1rs  bracelets  des  femmes;  des  ouvriers  européens,  résidant  à  la  cour, 
contribuent  aussi  pour  une  certaine  part  h  la  pi*oduction  industrielle  de 
l'Élhiopie.  Les  fins  tissus  de  coton  que  l'on  emploie  pour  U^  chama  et  les 
autres  articles  de  vêlement  sont  fabriqués  dans  le  pays,  mais  les  franges 
de  coton  rouges  ou  bleues  dont  les  bords  sont  ornés  proviennent  générale- 
ment de  l'étranger.  Comme  les  peuples  mahométans  des  alentours,  les  Abj  ju 
sins  sont  très  habiles  pour  la  préparation  des  cuirs  de  toute  es[)èce  dont  ils 
Hibriquent  des  multitudes  d'objets,  boucliers,  selles,  amulettes.  La  plupart 
des  habitants  sont  leurs  propres  tailleurs  et  blanchissent  eux-mêmes  leurs 
vêtements,  au  moyen  de  semences  d*endot  qui  remplacent  le  savon  :  aux 
jours  de   fête,    ils  tiennent  à  honneur  de  se   montrer  en  habits  d'une 
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blancheur  éclatante.  Quant  à  Tart  pi-oprement  dit,  on  le  considère  ordi- 
nairement, mais  à  tort,  comme  inconnu  aux  Abyssins.  La  plupart  des 
voyageurs  européens  n'ont  que  des  paroles  de  moquerie  pour  les  peintures 
des  artistes  indigènes,  et  certaines  fresques  barbares  sont  en  effet  de  nature 
à  jusliCer  cette  ironie.  Pourtant  l'école  éthiopienne,  issue  de  l'art  hié- 
ratique des  Byzantins,  a  produit  quelques  œuvres  qui  ont  du  moins  la  verve 
et  l'énergie  :  dans  les  ruines  du  palais  de  Koskoam,  près  de  Gondar,  on 
voit  à  côté  les  unes  des  autres  des  fresques  portugaises  et  des  peintures 
abyssines,  et  ce  ne  sont  point  les  artistes  étrangers,  avec  leurs  saints  d'une 
fadeur  béate,  qui  gagnent  à  la  comparaison.  D'ailleurs  il  ne  manque  pas 
en  Abyssinie  de  peintres  novateurs  qui  prolestent  par  lesjiardiesses  de  leur 
pinceau  contre  l'immobilité  des  règles  héréditaires*.  Ils  se  lancent  même 
dans  la  peinture  d'histoire  et  font  des  tableaux  de  batailles,  dans  lesquels  ils 
peignent  toujours  de  face  les  Abyssins  et  de  profil  leurs  ennemis,  les 
mahométans,  les  juifs  et  les  diables*.  Les  relieurs,  copieurs  et  enlumi- 
neurs de  manuscrits  ont  beaucoup  d'adresse  et  de  goût.  Quant  aux  azmari^ 
poètes  trouvères,  mendiants  qui  vivent  de  la  faveur  des  grands  person- 
nages, ils  n'ont  qu'à  chanter  les  hauts  faits  du  maître  :  leur  poésie  n'est 
guère  que  flatterie  et  mensonge,  si  ce  n'est  quand  l'amour  de  la  guerre 
les  inspire.  Des  Tyrtées  abyssins  déclament  devant  les  combattants,  encou- 
rageant les  amis,  insultant  les  adversaires";  des  femmes  poètes  se  mêlent 
aussi  aux  combattants,  les  encourageant  de  la  parole  et  de  l'exemple. 

Malgré  les  assauts  de  l'Islam  qui  assiège  les  plateaux  éthiopiens  comme 
les  vagues  de  la  mer  battent  les  falaises  d'un  roc,  la  vieille  religion  du 
(c  Prêtre  Jean  »  s'est  maintenue.  Introduite  au  quatrième  siècle,  à  l'époque 
où  la  prépondérance  politique  appartenait  à  Constantinople  et  où  les  com- 
munications s'établissaient  sans  peine  d'Aksoum  à  la  «  Rome  orientale  » 
par  la  mer  Rouge,  la  péninsule  Arabique  et  la  Syrie,  la  doctrine  des  chré- 
tiens d'Ethiopie  est  une  de  celles  qui  se  disputèrent  la  domination  des 
Églises  dans  l'Asie  antérieure.  Juifs  asiatiques  et  juifs  africains  se  conver- 
tissaient à  la  fois  et  dans  les  deux  continents  se  développaient  parallèlement 
des  sectes  correspondantes.  Les  chrétiens  de  l'Ethiopie,  de  même  que  les 
Coptes  d'Egypte,  constituant  ensemble  l'Église  dite  «  alexandrine  »,  se 
rattachent  «aux  communautés  primitives  par  les  sectes  que  condamna  le 
concile  de  Ghalcédoine,  au  milieu  du  cinquième  siècle.  Les  «  monophy- 
sites  »  abyssins,  suivant  les  doctrines  de  Dioscoreet  d'Eutychès,  se  dis- 

*  Guillaume  Lejcan,  Voyage  en  Abyssinie. 

*  Gerhard  Rohlfs,  Meine  Mission  in  Abessinien . 

»  Arnaud  d'Abbadie,  Douze  arts  dans  la  haute  Ethiopie. 
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tingaent  des  catholiques  romaîas  et  grecs  en  ne  reconnaissant  qu*ane 
seule  nature  en  Jésus-Christ  et  en  faisant  procéder  le  Saint-Esprit  du  seul 
Dieu  le  Père.  Du  reste,  le  Christ,  quoique  devenu  homme,  n'en  est  pas 
moins  Dieu  pour  les  Abyssins,  grâce  à  sa  double  ou  triple  naissance,  dont 
le  mode  et  la  succession  ont  donné  lieu  à  des  disputes  sans  fin  entre  les 
théologiens  et  ont  même  occasionné  de  sanglantes  guerres.  Gondar  et 
Âksoum  ont  souvent  essayé  de  résoudre  par  les  armes  la  question  théolo- 
gique de  la  «  double  »  ou  «  triple  naissance  ».  Suivant  les  interprétations,  les 
mots,  tantôt  pris  dans  le  sens  propre,  tantôt  traduits  en  langage  mys- 
tique, changent  complètement  de  valeur,  et  souvent  des  missionnaires 
européens,  catholiques  ou  protestants,  ont  pu,  aux  applaudissements  de 
leurs  auditeurs,  expliquer  comment  il  n*y  avait  point  de  difTérence  essen- 
tielle entre  la  fol  des  Éthiopiens  et  celle  qu'on  tentait  de  leur  enseigner. 
Pour  les  catholiques  surtout  la  chose  est  facile  :  n  ont^ils  pas,  comme  \c% 
Abyssins,  le  culte  de  Marie  ou  u  Notre-Dame  du  Miel  »,  la  vénération  des 
images,  l'intercession  des  saints,  les  jeûnes,  le  purgatoire,  les  indul- 
gences, les  ordres  mendiants?  Accueilli  comme  un  pi*élat  national,  le  pre- 
mier missionnaire  catholique  débarqué  en  Abyssinie,  Bermudez,  vers 
1525,  se  Gt  consacrer  par  le  primat  d'Ethiopie  et  devint  pour  un  temps 
son  successeur.  Sur  ces  entrefaites,  les  Galla  mahométans,  sous  la  conduite 
d'Ahmed  Grafihé,  c'est-à-dire  le  «  Gaucher  »,  qui  disposait  de  fusils  et  de 
canons,  envahirent  l'Ethiopie,  détruisirent  ses  armées,  mirent  ses  villes 
h  feu  et  à  sang,  et  l'empire  aui*ait  peut-être  cessé  d'exister  si  quatre  cents 
Portugais,  sous  la  conduite  de  Christophe  de  Gama,  CIs  du  grand  naviga- 
teur, n'étaient  accourus  pour  i*établir  l'équilibre.  C'était  en  1541.  Les 
Galla  furent  battus,  mais  les  Portugais  exigèrent  le  prix  de  leurs  services» 
c'est-à-dire  un  Gef  comprenant  un  tiers  de  la  superGcie  du  royaume  et  la 
conversion  de  tous  les  Abyssins  à  la  foi  catholique  :  les  guerres  de  reli- 
gion commencèrent  entre  alexandrins  et  romains.  Une  première  mission 
de  Jésuites  dut  abandonner  le  pays  sans  avoir  fait  reconnaître  la  souverai- 
neté du  Pape,  mais  une  deuxième  mission  fut  plus  heureuse,  et  en  162i 
le  «  roi  des  rois  »  abjura  la  foi  monophysite  et  promulgua  Tonlre  de 
conversion  générale.  L'inquisition  commença  de  fonctionner  et  des  ré- 
voltes, cruellement  n'primées,  ensanglantèrent  le  royaume.  Pendant  huit 
anné(*s,  l'Abyssinie  fut  officiellement  une  province  du  monde  catholique; 
mais,  après  un  terrible  massacre  de  paysans,  l'empereur  Claude,  se  las- 
sant du  sang  vei*sé,  proclama  un  édit  de  toléranas  et  bientôt  tous  les  Éthio- 
piens étaient  revenus  à  l'ancienne  foi.  I/^s  prêtres  catholiques  prirent  le 
chemin  de  l'exil,  et  périrent  d'une  mort  violente,  à  l'exception  du  pa- 
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triarche,  que  des  Arabes  capturèrent  et  vendirent  aux  Portugais  de  Goa 
pour  une  forte  rançon. 

Pendant  ce  siècle,  les  missionnaires  catholiques  et  protestants  sont 
revenus  en  Abyssinie;  mais,  suspects  en  leur  qualité  d'étrangers,  ils  n'oiit 
jamais  été  tolérés  que  pour  un  temps.  Les  Éthiopiens  sont  en  général  assez 
indifîérents  en  matière  religieuse  et  verraient  sans  ennui  des  églises  de 
dénominations  diverses  s'élever  à  côté  des  leurs,  mais  ils  craignent  que  la 
conversion  ne  soit  le  prélude  de  la  conquête.  «  Les  missionnaires  seront 
libres  dans  mon  royaume,  disait  le  prince  Kassa,  devenu  plus  tard  le 
fameux  roi  Théodoros,  mais  à  la  condition  que  mes  sujets  ne  disent  pas  : 
«  Je  suis  Français  parce  que  je  suis  catholique  »,  ou  «  Je  suis  Anglais  parce 
que  je  suis  protestant!'  »  Plus  tard  même  il  interdit  aux  étrangers  toute 
prédication  et  ne  les  toléra  qu'eil  qualité  d'artisans.  Sa  propre  destinée  devait 
justifier  une  parole  qu'il  répétait  souvent  :  «  D'abord  les  missionnaires, 
puis  les  consuls,  puis  les  soldats  !  »  Maintenant  le  territoire  abyssin  est  intcr* 
dit  aux  prêtres  de  religions  étrangères,  et  même  des  Européens,  domiciliés 
dans  le  pays,  comme  Schimper,  ont  dû  se  convertir  au  culte  national. 

Naguère  les  propagandistes  musulmans  semblaient  devoir  être  plus 
heureux  que  les  missionnaires  d'Europe.  Sur  les  frontières  de  l'Ethiopie, 
presque  toutes  les  populations,  converties  à  l'Islam,  n'ont  plus  de  la  foi 
chrétienne  qu'un  vague  souvenir,  et  dans  l'intérieur  même  du  pays  les 
mahométans  menaçaient  de  l'emporter.  D'après  quelques  écrivains,  ils  au- 
raient déjà  formé  le  tiers  de  la  nation;  dans  les  villes,  ils  dominaient  par 
le  nombre,  la  richesse  et  l'influence.  Tout  le  commerce  était  dans  leurs 
mains.  Le  pouvoir  politique  seul  leur  échappait,  parce  que  les  princes  doivent 
appartenir  à  la  religion  chrétienne,  en  vertu  de  la  loi  fondamentale  du 
pays;  mais,  au  milieu  du  siècle,  on  vit  le  maître  de  la  contrée,  le  râs  Ali, 
n'abjurer  le  mahométisme  que  des  lèvres  et  distribuer  les  places  et  jus- 
qu'aux dépouilles  des  églises  aux  sectateurs  de  l'IslamV  La  réaction  contre 
le  mahométisme  eut  pour  cause  principale  l'invasion  des  armées  égyp- 
tiennes :  la  haine  des  ennemis  de  l'extérieur  se  reporta  sur  les  ennemis  de 
l'intérieur.  L'ordre  de  conversion  en  masse  fut  promulgué  et  tous  les  Abys- 
sins musulmans  ont  dû  se  rattacher  en  apparence  h  TÉglise  établie,  et  sous 
peine  d'exil  prendre  le  mateb  ou  cordonnet,  «  bleu  comme  le  ciel  »,  qui 
distingue  les  chrétiens.  Les  mahométans  restés  fidèles  à  leur  foi  se  sont 
réfugiés  dans  les  États  d'outre-fronlières,  surtout  dans  le  Galâbat,  sur  la 


*  Picard,  Annales  de  la  Propagalion  de  la  Foi,  1871. 

•  Léon  des  ATanchcrs,  Annales  de  la  Propigation  de  la  Foi,  noTcmbrc  iSoi. 
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route  de  Kharloum.  L'Ethiopie,  refuge  des  sectateurs  de  Mahomet  dans  la 
cinquième  année  de  persécution,  n'a  donc  point  justifié  l'éloge  que  lui 
décernait  le  Prophète  en  l'appelant  u  un  pays  de  droiture,  où  aucun  homme 
n'est  victime  de  l'injustice*  ». 

L'aboûna,  c'est-à-dire  «  notre  père  »,  chef  du  clergé  d'Ethiopie,  n'est 
pas  un  Abyssin;  depuis  le  règne  de  Lalibala,  il  y  a  bientôt  sept  siècles,  ce 
prélat  est  toujours  étranger.  On  a  craint  sans  doute  qu'il  n'acquît  trop  de 
puissance  dans  le  pays  s'il  était  indigène,  rejeton  d'une  famille  de  princes; 
c'est  un  prêtre  copte,  envoyé,  moyennant  un  présent  considérable,  par  le 
patriarche  d'Alexandrie.  Aussi  veille-t-on  avec  soin  sur  cette  précieuse  vie 
pour  n'avoir  pas  à  grever  de  nouveau  le  trésor  de  l'État,  et  souvent,  après  la 
mort  d'un  aboûna,  la  chaire  pontificale  est  restée  vide  pendant  plusieurs 
années.  Les  fonctions  du  grand  prêtre  de  l'Église  éthiopienne  sont  d'ordonner 
les  prêtres  et  les  diacres,  de  bénir  les  autels,  d'excommunier  les  crimi- 
nels et  les  blasphémateurs  ;  en  échange,  il  possède  tout  un  quartier  de  Gon- 
dar  et  dispose  des  revenus  de  fiefs  nombreux  et  d'un  casuel  réglé  par  un 
rigoureux  tarif.  Très  vénéré  par  les  fidèles,  il  n'a  cependant  pas  un  pou- 
voir qui  puisse  se  comparer  à  celui  des  négous,  et  l'on  a  vu  Théodoros, 
frappé  d'excommunication  par  l'aboûna,  prendre  froidement  un  pistolet 
et  ajuster  le  prélat  en  lui  demandant  la  bénédiction,  que  du  reste  ce  son 
père  »  s'empressa  de  lui  accorder*.  Surveillé  par  les  agents  politiques  du 
souverain,  l'aboûna  est  en  outre  tenu  en  échec  par  un  rival  religieux, 
l'etchaghé,  prêtre  national,  possédant  aussi  le  droit  d'excommunication,  et 
l'égal  de  l'aboûna  en  dignité  religieuse,  sauf  qu'il  ne  peut  conférer  les 
ordres  ;  il  est  également  propriétaire  d'un  quartier  de  Gondar.  C'est  l'et- 
chaghé qui  gouverne  les  nombreux  couvents  de  l'Ethiopie  et  qui  com- 
mande à  la  multitude  des  dabtara  ou  c<  lettrés  »,  qui  forment  la  classe  la 
plus  instruite  et  la  plus  influente  du  pays.  Ils  sont  laïques,  mais  ils  ont 
d'ordinaire  plus  d'autorité  dans  l'Église  que  le  prêtre  lui-même.  Le  dabtara 
possède  en  usufruit  les  fiefs  ecclésiastiques  ;  il  loue  au  mois,  paye,  répri- 
mande ou  congédie  le  prêtre  qui  dit  la  messe;  souvent  il  occupe  la  charge 
de  curé,  qui  est  toute  temporelle  en  Ethiopie.  C'est  lui  qui  compose  les 
chants  d'église  renouvelés  pour  chaque  fête,  et  souvent  il  y  glisse  des  traits 
de  moquerie  à  l'adresse  de  l'évêque,  parfois  même  des  avertissements  au 
souverain  \ 

Les  prêtres  éthiopiens,  à  l'exception  des  grands  dignitaires,  ne  sont  pas 

I  Stanley  Laae  Pool,  le  Korarij  sa  poéde  et  ses  lois 
*  Guillaume  Lejeaa;  Gerhard  Rohlfs;  Th.  von  Ueuglia. 
^  Antoine  d'Âbbadïe,  VAhyssinie  et  le  roi  Théodore, 


Digitized  by 


Google 


CLERGÉ  D'ABYSSINIE.  249 

astreints  au  célibat,  mais  il  leur  est  interdit  de  se  remarier.  U  existe  en 
outre  de  nombreux  ordres  religieux,  comprenant  environ  12  000  moines, 
sans  compter  les  nonnes,  qui  sont  pour  la  plupart  des  dames  âgées  que 
des  chagrins  domestiques  entraînent  à  se  retirer  du  monde.  Princes 
déposés,  fonctionnaires  prévaricateurs,  soldats  sans  ressources  cherchent 
aussi  leur  asile  dans  les  monastères.  Une  grande  partie  du  sol  de  l'Ethiopie 
appartient  aux  prêtres  et  aux  moines,  et  resterait  constamment  en  jachère 
si  les  paysans  des  alentours  n'étaient  tenus  à  la  corvée.  liCS  églises  et  les 
couvents  sont  les  écoles  du  pays,  et  les  professeurs  qui  n'ont  pas  été  choisis 
dans  la  classe  des  dabtara  sont  tous  prêtres  ou  moines  :  ce  sont  eux  qui 
enseignent  le  plain-chant,  la  grammaire,  la  versification,  et  qui  font  réciter 
les  textes  des  livres  saints  et  de  leurs  commentaires,  car  à  ces  connais- 
sances se  borne  le  savoir  classique  des  Abyssins.  Du  moins  l'acquisition  de 
la  science  est-elle  gratuite.  Le  devoir  du  professeur  est  de  donner  volon- 
tairement aux  autres  l'enseignement  qu'il  a  reçu  de  la  même  manière  : 
au  plus  peut-on  se  permettre  de  lui  faire  quelques  cadeaux  en  nature. 
Les  gens  d'église  ont  un  autre  devoir,  celui  de  donner  l'hospitalité  à  tous 
ceux  qui  la  réclament.  Jadis  les  lieux  de  culte,  les  couvents,  même  les 
domaines  ecclésiastiques,  étaient  des  asiles  inviolables;  mais  des  degrés 
se  sont  établis  dans  la  sainteté  des  refuges,  et  maintenant  il  est  bien  peu 
de  sanctuaires  desquels  les  souverains  ne  puissent  arracher  les  suppliants 
pour  les  livrer  au  bourreau.  Nombre  de  couvents  qui  attiraient  autrefois 
des  multitudes  de  pèlerins  ne  sont  plus  visités  aujourd'hui;  mais  il  en  est 
encore  quelques-uns  où  la  foule  se  porte  par  une  vénération  à  laquelle  se 
mêlent  les  instincts  de  commerce,  car  chaque  lieu  de  pèlerinage  est  en 
même  temps  un  champ  de  foire.  On  sait  que  parmi  les  couvents  célèbres 
des  Éthiopiens  se  trouve  l'un  des  monastères  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusa- 
lem. Des  pèlerins  s'y  rendent  en  assez  grand  nombre,  mais  sans  en  rap- 
porter d'ordinaire  cette  auréole  de  sainteté  qui  resplendit  sur  la  tête  des 
hadji  de  la  Mecque.  On  a  vu  des  Abyssins  se  faire  musulmans  à  Djeddah 
pour  trouver  l'argent  nécessaire  à  la  continuation  de  leur  route  vers  Jéru- 
salem, 011  ils  abjuraient  de  nouveau  ^ 

Plus  versés  dans  la  connaissance  de  l'Ancien  Testament  que  dans  celle 
du  Nouveau,  les  théologiens  d'Ethiopie  aiment  à  justifier  ce  que  les  mœurs 
nationales  ont  encore  de  sauvage  par  des  exemples  que  leur  offre  la  vie  de 
leurs  ancêtres   prétendus,  David  et  Salomon*.   Quant  au   troupeau  des 

*  Th.  LefebYre,  ouvrage  cité. 

*  Rohlfs,  oUTrages  cités. 
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fidèles,  la  plupart,  quoique  peu  zélés  pour  la  prière  et  très  ignorants  de  la 
doctrine,  sont  de  rigides  observateurs  des  pratiques  extérieures  du  culte. 
Ils  se  soumettent  à  la  pénitence  imposée  par  les  confesseurs,  rachètent 
leurs  péchés  par  des  aumônes  faites  à  l'Église,  s'astreignent  aux  pénibles 
jeûnes  qui  leur  sont  ordonnés,  à  moins  pourtant  qu'ils  ne  payent  un  rem- 
plaçant pour  jeûner  à  leur  place*.  Ils  ont  deux  carêmes,  dont  l'un,  fort 
rigoureux,  dure  quarante-cinq  jours;  en  outre,  deux  jours  de  la  semaine 
sont  réservés  pour  le  jeûne  ordinaire  ;  comme  en  Russie  et  en  Roumanie, 
plus  de  la  moitié  de  l'année  se  compose  de  jours  de  fêle  ou  de  pénitence, 
sans  compter  ceux  qui  sont  institués  pour  les  divers  événements  de  famille. 
Tout  homme  a  deux  noms,  celui  de  baptême,  tiré  de  l'hagiographie,  et  son 
nom  d'usage,  composé  des  premiers  mots  que  sa  mère  a  prononcés  en  le 
mettant  au  monde;  les  chefs  ont  un  troisième  nom,  leur  cri  de  guerre*. 
Les  enfants  des  deux  sexes  sont  circoncis  par  des  femmes  deux  semaines 
après  leur  naissance,  puis  ils  sont  baptisés,  les  garçons  au  quarantième 
jour,  les  filles  au  quatre-vingtième,  et  dès  le  jour  de  leur  baptême  ils  sont 
reçus  par  la  communion  dans  le  troupeau  des  fidèles.  Quant  au  mariage 
religieux,  qu'on  célèbre  aussi  par  la  communion  et  qui  est  réputé  indisso- 
luble, c'est  une  cérémonie  des  plus  rares  :  sur  cent  unions,  dit  un  voyc- 
geur,  il  en  est  une  à  peine  pour  laquelle  on  ait  cru  nécessaire  d'appeler 
un  prêtre.  Légalement,  l'homme  ou  la  femme  ne  peuvent  divorcer  que  trois 
fois,  mais  en  fait  les  mariages  se  dissolvent  aussi  souvent  qu'il  plait  aux 
conjoints  :  dans  ce  cas  les  fils  suivent  le  père,  les  filles  accompagnent  la 
mère  ;  lorsqu'il  n'existe  qu'un  seul  enfant,  il  revient  à  la  mère  s'il  a  moins 
de  sept  ans,  au  père  s'il  est  plus  âgé^.  De  toutes  les  pratiques  religieuses, 
la  plus  importante  est  celle  qui  suit  la  mort.  L'homme  le  plus  juste  serait 
considéré  comme  indigne  d'entrer  au  ciel  si  les  parents  ne  faisaient  dire 
à  son  intention  une  messe  de  délivrance  et  ne  payaient  un  somptueux  ban- 
quet funéraire  :  on  voit  des  pauvres  épargner  pendant  toute  leur  vie  pour 
acquitter  avec  honneur  cette  dette  sacrée  du  te$kar.  Comme  dans  l'Europe 
chrétienne,  les  enclos  au  milieu  desquels  s'élèvent  les  églises  servent  de 
cimetières,  et  les  arbres  qu'on  plante  sur  les  tombes  des  Abyssins  seraient 
aussi  considérés  dans  l'Occident  comme  des  arbres  de  deuil  ;  ce  sont  des 
conifères  :  cèdres,  ifs,  genévriers. 

Le  pouvoir  royal  est  illrmitéen  droit,  quoique  en  fait  il  soit  contenu  par 
la  force  de  la  coutume  et  surtout  par  la  puissance  de  mille  vassaux  remuants 

<  Th.  von  Ueuglin.  Rette  nach  Abesstnien, 

*  G.  Lejeaa,  Voyage  en  Abtjssinie;  —  Arnaud  d^AbbiMlie,  Douze  ans  dans  la  lunUc  Êthèopii, 

*  Combes  et  Tamisier,  Voyage  en  Abyssinie» 
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et  de  communes  peuplées  de  gens  à  (ief,  d'hommes  à  bouclier  ou  à  jave- 
line, paysans  gentilshommes,  que  le  moindre  changement  d'équilibre  ])oli- 
tique  peut  liguer  contre  le  roi.  Aussi  longtemps  que  des  chemins  faciles, 
suivant  les  crêtes  et  franchissant  les  gorges,  ne  relieront  pas  les  plateaux 
les  uns  aux  autres  et  ne  donneront  pas  au  pays  la  cohésion  qui  lui  manque, 
rÉthiopie  sera  condamnée  au  régime  féodal.  Chaque  massif  parsemé  de 
villages  ou  de  hameaux,  mais  bien  limite  par  des  ravins  profonds,  constitue 
un  fief  naturel  que  domine  un  amba  ou  «  mont  fort  »,  indiqué  d'avance 
comme  le  séjour  d'un  maître  :  du  haut  de  son  aire,  il  surveille  les  alen- 
tours, évaluant  dans  les  champs  d'en  bas  la  part  de  récoite  que  lui  donnera 
la  corvée,  et  guettant  les  étrangers  qui  lui  payeront  le  droit  de  passage. 
Certainement  le  suzerain  cherche  à  ne  concéder  de  grands  fiefs  ecclésias- 
tiques ou  militaires  qu'à  des  membres  de  sa  famille  ou  à  des  serviteurs 
dévoués;  en  outre,  il  s'entoure  d'une  armée  permanente  de  ux>ttoadder  ou 
soldats  mercenaires,  maintenant  bien  armés  de  fusils  à  tir  rapide,  «  habil- 
lés de  feu  »  comme  les  soldats  éthiopiens,  ce  qui  le  dispense  d'avoir  recours 
à  l'appui  de  feudataires  remuants  ou  de  gens  de  franc-alleu  ;  il  s'efforce 
également  de  garder  à  sa  cour  les  vassaux  dont  il  se  défie  le  plus,  mais 
son  ambition  se  heurte  à  d'autres  ambitions,  sa  ruse  à  d'autres  ruses,  et 
la  fortune  ne  sourit  pas  toujours  au  même  poursuivant.  L*histoire  mo- 
derne de  l'Ethiopie  montre  avec  quelle  rapidité  le  pouvoir  change  de 
mains,  de  suzerain  à  vassal;  quoique  les  négous^gest,  ce  rois  des  rois  », 
«  souverains  d'Israël  »,  cherchent  tous  à  rattacher  leur  généalogie  à  Salo- 
mon  et  à  la  reine  de  Saba,  mère  de  Menelîk,  premier  roi  d'Ethiopie,  et 
portent  sur  leurs  étendards  le  ce  lion  de  la  tribu  de  Juda  »,  le  temps  leur 
manque  pour  persuader  leurs  sujets  :  la  royauté  n'a  pas  été  légitimée  par 
une  nombreuse  succession  de  monarques.  En  réalité,  le  roi  d'Abyssinie 
n'est  maître  que  du  sol  sur  lequel  campe  son  armée  et  des  villes  large- 
ment ouvertes  où  ses  cavaliers  peuvent  se  montrer  à  la  moindre  alarme. 
Telle  est  la  raison  pour  laquelle  le  souverain  actuel,  comme  son  prédé- 
cesseur Théodoros,  n'a  d'îiutre  capitale  que  son  camp  :  un  coup  du  tam- 
bour de  guerre  suffit  pour  que  l'armée  se  mette  en  marche. 

De  même  qu'en  principe  les  rois  d'Ethiopie  sont  maîtres  absolus,  de  même 
les  gouverneurs  de  provinces,  les  détenteurs  de  fiefs,  les  cAoum  ou  ce  chefs  » 
de  chaque  ville  ou  village,  ont  le  droit  de  tout  faire,  sans  responsabilité,  si 
ce  n'est  envers  leurs  supérieurs.  Cependant  il  existe  un  code  de  lois,  le 
ce  Guide  des  Souverains  »,  auquel  on  donne  Constantin  pour  auteur  et  qui 
date  certainement  de  l'époque  où  l'influence  byzantine  était  prépondérante 
dans  le  monde  oriental.  En  vertu  de  ce  code,  qui  renferme  plusieurs  des 
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prescriptions  du  Penialeuque  et  divers  emprunts  faits  aux  lois  de  Justi- 
nien  \  le  père  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants,  de  même  que 
le  roi  sur  ses  sujets  ;  la  rébellion  du  fils  contre  le  père,  du  vassal  contre 
son  seigneur,  est  punie  de  Faveuglement  ou  de  la  mort  ;  le  blasphéma- 
teur ou  le  menteur,  ayant  pris  en  vain  le  nom  de  Dieu  ou  du  roi,  doivent 
avoir  la  langue  coupée  ;  le  voleur  perd  sa  main  droite;  Tassassin  est  livré  à 
la  famille  de  la  victime  et  tué  de  la  même  manière  qu'il  a  tué  lui-même;  ce- 
pendant, si  le  meurtre  a  été  involontaire,  la  famille  lésée  doit  accepter  le 
prix  du  sang.  Les  membres  amputés  des  condamnés  sont  toujours  grillés 
sous  les  yeux  des  victimes  et  leur  sont  remis,  trempés  dans  le  beurre,  afin 
qu'ils  puissent  les  conserver,  les  faire  enterrer  avec  le  reste  du  corps  et  se 
redresser  tout  entiers  au  jour  du  jugement  universel*.  Il  est  interdit  de 
fumer,  «  parce  que  le  tabac  est  né  dans  le  tombeau  d'Arius  »,  et  des  râs 
fanatiques  ont  fait  couper  les  lèvres  aux  coupables'.  II  est  rare  qu'un  chef 
condamne  à  la  prison  :  une  chaîne,  terminée  à  chaque  extrémité  par  un 
fort  anneau,  est  fixée  par  un  bout  au  poignet  droit  du  prisonnier  et  par 
l'autre  au  poignet  gauche  de  son  gardien,  devenu  captif  lui-même*;  aussi 
cherclie-t-il  à  se  débarrasser  promptèment  de  son  gênant  compagnon,  par 
un  compromis  ou  par  un  jugement  définitif.  Le  suppliant  se  présente  la 
pierre  au  cou,  devant  un  supérieur  courroucé.  Quand  un  Abyssin  veut  se 
plaindre  d'un  autre,  il  attache  sa  toge  à  celle  de  l'adversaire,  et  celui-ci 
ne  peut  se  délier  sans  se  déclarer  coupable  ;  il  faut  qu'il  suive  l'accusateur 
devant  le  juge,  et  les  deux  parties,  se  découvrant  les  épaules  et  le  dos 
comme  pour  attendre  les  coups  qui  frapperont  l'un  ou  l'autre, ,  invoquent 
la  décision  du  magistrat.  Chacun  présente  personnellement  sa  défense  ;  il 
serait  honteux  de  faire  plaider  sa  cause  par  un  tiers  :  le  titre  d'avocat  est 
considéré  comme  une  insulte.  Souvent  les  Abyssins  s'adressent  à  un  en- 
fant pour  qu'il  juge  entre  eux  ;  innocent  lui-même,  l'enfant  est  considéré 
comme  le  meilleur  arbitre  pour  prononcer  entre  le  mal  et  le  bien  ;  après 
avoir  gravement  écouté  les  plaideurs  et  les  témoins,  il  formule  son  arrêt, 
que  tous  accueillent  avec  la  plus  grande  déférenœ  et  qui  est  parfois  le 
jugement  définitif  entre  les  parties. 

L'esclavage  existe  en  Abyssinie,  mais  seulement  sur  les  noirs,  qui  con- 
stituent une  très  faible  partie  de  la  population.  Le  maître  n'a  pas  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  la  personne  de  l'esclave  et  il  serait  même  passible  de  la 

'  Ed.  RUppell,  Reise  in  Abyssinien, 

*  Lefebvre,  Voyage  en  Abyssinie. 

*  Slern;  —  Taglûibue,  Ettploralore,  giugno  1882  ;  —  Gabr.  Ferraoïî,  Le  Çomal, 
^  Arnaud  d'Abbadie,  ouvrage  cité. 


Digitized  by 


Google 


MŒURS  DES  ABYSSINS,  GONDAR.  S55 

peine  capitale,  s'il  le  vendait  ;  généralement,  après  une  servitude  de  quelques 
années,  il  raffranchit,  en  lui  donnant  les  outils  ou  l'argent  nécessaires  à 
son  entretien  :  devenu  client,  rafTranchi  augmente  la  considération  de  son 
ancien  maître \  Avant  la  conversion  forcée  des  musulmans,  tout  le  trafic 
de  chair  humaine  se  faisait  par  leur  intermédiaire.  Comme  les  abolition- 
nistes  américains,  mais  dans  une  intention  tout  opposée,  ils  avaient  établi 
une  «  route  souterraine  »,  c'est-à-dire  une  série  de  dépôts  clandestins  sous 
terre  ou  sous  bois,  échelonnés  entre  Gondar  et  Metammeh  ;  les  convois 
d'esclaves  étaient  soigneusement  enfermés  pendant  le  jour  et  ne  passaient 
d'un  dépôt  à  l'autre  que  pendant  la  nuit*. 


Le  centre  naturel  de  l'Ethiopie,  qui  fut  aussi  à  diverses  époques  le  siège 
de  l'empire,  est  le  bassin  fertile  dont  la  dépression  médiane  est  occupée  par 
les  eaux  du  lac  Tana.  L'altitude  moyenne  de  cette  région  favorisée  est  un 
peu  supérieure  à  2000  mètres;  c'est  la  zone  du  voïna-dega,  qui  corres- 
pond à  la  zone  tempérée  de  l'Europe,  mais  en  offrant  une  température  plus 
égale  et  une  végétation  plus  riche  ;  sous  cet  heureux  climat,  les  campagnes 
donnent  les  récoltes  les  plus  abondantes  et  les  plus  variées  de  l'Ethiopie;  là 
se  sont  bâties  les  villes  les  plus  populeuses,  d'ailleurs  fort  rares  dans  ce 
pays  féodal  où  la  famille  nobiliaire  est  fortement  constituée.  Un  autre 
grand  avantage  de  la  contrée  est  sa  facilité  relative  d'accès.  De  Khartoum 
au  lac  Tana  la  route  directe  s'élève  graduellement  sans  avoir  à  franchir 
d'arête  escarpée  que  celle  du  Wali-dabba,  au  nord-ouest  du  grand  lac;  mais 
il  serait  difficile  de^ suivre  la  route  tracée  par  les  gorges  du  Nil  Bleu, 
immense  demi-cercle  décrit  par  le  fleuve  en  dehors  de  l'Abyssinie,  dans  le 
pays  des  Ilm-Orma  et  des  Berta. 

L'une  des  villes  du  bassin  central  de  l'Ethiopie  est  la  cité  de  Gondar 
ou  plutôt  de  Gouendar,  que  l'on  désigne  d'ordinaire  comme  la  capitale 
du  royaume,  bien  qu'elle  n'en  soit  que  le  chef-lieu  religieux.  Gondar  n'est 
pas  d'origine  antique  :  elle  date  seulement  des  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  mais  elle  a  plus  d'édifices  ruinés  que  de  maisons  en  bon 
état.  La  plupart  des  églises  ont  été  détruites  par  Théodoros  en  un  jour  de 
colère,  et  sur  la  colline  arrondie  qui  domine  la  ville  au  noitl  se  voient  les 
débris  d'un  gimp  ou  «  château  fort  »  qui,  malgré  son  état  de  délabrement, 
est  encore  la  plus  superbe  construction  de  l'Ethiopie.  Ses  murs  de  grès 


•  Th.  Lefebyre,  Voyage  en  Abytnnie. 

*  GiiUlaume  Lejean,  Voyage  en  Ahyuinie, 
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rose,  avec  parements  de  basalte,  ses  tours  rondes,  son  donjon  can'é,  ses 
hauts  portails  dans  le  style  portugais  lui  donnent  un  grand  aspect  ;  mais 
les  arbres  et  les  broussailles  Fenvahissenl  peu  à  peu,  et  des  portions  en- 
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tières  du  palais  ont  été  méthodiquement  démolies.  <(  Puisque  nous  ne 
devons  point  bûtir  de  monuments,  disait  une  reine  au  milieu  de  ce 
siècle,  pourquoi  laisserions-nous  subsister  ceux  des  autres*?  »  Vue  de 
loin,  au  pied  de  ses  ruines  pittoresques,  dominée  par  ses  églises,  et  parse- 

^  Guillaume  Lejean,  Voyage  en  Abyssinie, 
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mée  de  bouquets  d'arbres,  Gondar  a  l'apparence  d'une  ville  européenne,  et 
certes  elle  serait  parmi  les  plus  belles,  grâce  à  son  amphithéâtre  de  mon- 
tagnes, aux  ruisseaux  qui  serpentent  dans  les  prairies  du  Dembea,  à  l'éten- 
due bleue  du  lac,  qui  resplendit  dans  le  lointain. 

Située  à  l'altitude  d'environ  2000  mètres  (de  1904  à  2050  d'après  les 
différentes  évaluations),  Gondar  occupe  les  pentes  méridionales  et  occiden- 
tales d'une  colline  en  pente  douce.  Ses  maisons  ne  sont  point  groupées  de 
manière  à  former  une  ville  proprement  dite  :  elle  se  compose  de  quartiers 
distincts,  bourgades  séparées  par  des  places  désertes  et  des  amas  de  décom- 
bres, où  les  léopards  et  les  hyènes  s'aventurent  parfois  pendant  la  nuit;  le 
voyageur  Ruppell  eut  même  à  combattre  trois  léopards  entrés  dans  le 
poulailler  de  sa  propre  maison.  La  surface  occupée  par  Gondar  suffirait 
amplement  aux  dix  mille  familles  qui  l'auraient  habitée  du  temps  de  Bruce  ; 
mais  de  nos  jours  la  population  est  seulement  évaluée  de  quatre  à  sept 
mille  individus,  chrétiens  et  juifs,  groupés  par  quartiers  suivant  leur  reli- 
gion :  actuellement  celui  des  djiberti  ou  musulmans  est  désert*  ;  celui  de 
l'etchaghé,  où  le  droit  d'asile  est  généralement  respecté,  est  le  plus  popu- 
leux. Les  maisons  des  riches  bourgeois  de  Gondar  sont  pour  la  plupart  des 
tours  rondes  à  un  étage,  dont  le  rez-de-chaussée  n'est  habité  que  parles 
animaux  et  ne  contient  que  des  outils  et  des  provisions  ;  un  toit  en  roseaux 
recouverts  d'herbe  se  dresse  en  cône  au-dessus  de  la  tour.  Ville  de  prêtres, 
Gondar  n'a  de  commerce  et  d'industrie  que  pour  sa  consommation 
locale;  la  plupart  des  artisans,  forgerons,  maçons  et  charpentiers,  sont 
des  Kamant  et  des  juifs;  quelques  cordonniers  travaillent  uniquement 
pour  les  prêtres,  car  les  Abyssins  laïques  vont  pieds  nus  ou  seulement 
chaussés  de  sandales.  Pendant  cinq  mois  de  l'année,  Gondar  serait  privée 
de  communications  avec  les  provinces  du  sud  si  les  Portugais  n'avaient 
construit  sur  le  Magetch,  la  rivière  principale  de  la  plaine  de  Dembea,  un 
pont  qui  a  résisté  jusqu'à  maintenant  à  toutes  les  inondations  et  que  si- 
gnalent les  voyageurs  comme  l'une  des  curiosités  architecturales  de  l'Ethio- 
pie, où  l'on  trouve  si  peu  de  monuments  remarquables.  A  l'ouest  de  Gon- 
dar, le  palais  ruiné  de  Koskoam  et  d'autres  débris  de  châteaux  et  d'églises 
sont  aussi  parmi  les  curiosités  de  la  contrée.  Au  sud,  les  bourgades  de 
Fendja  et  de  Djenda  sont  environnées  de  cultures  ;  labourée  en  entier,  la 
fertile  plaine  pourrait  nourrir  cent  mille  habitants. 

Vers  l'angle  nord-occidental  de  la  plaine  do  Dembea  sont  épars  les  ha- 
meaux qui  constituent  la  ville  de  Tchelga,  moins  fameuse  que  Gondar,  mais 

'  Gerhard  Rohlfd,  Meine  Miuion  in  Abeuinien 
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plus  iaipoi*tanlc  par  son  commeiXL».  Elle  osl  siluée  pivs  du  stniil  <lo  par- 
lapc,  entre  le  bassin  du  Nil  Bleu,  par  le  Tanaet  l'AbAï,  et  le  versant  de  TAt- 
I)âra  par  le  Goang.  1^  se  rencontrent  les  marchands  abyssins  avec  les  Irai- 
lanb  du  Galâbat  et  du  Gedàref,  venus  par  Wohni,  le  premier  poste  de  la 
fronlièi-c  éthiopienne;  c'est  aussi  à  Tchelga  que  se  payent  les  droits  de 
douane  sur  les  objets  d'importation.  Dans  la  haute  vall('*c  du  (loan^  se 
trouvent  des  gisements  d*excellent  charbon  de  terre,  disposi's  par  couches 
de  50  centimètres  à  un  mètre  et  demi  et  très  faciles  à  exploiter*.  Du  pla- 
teau ruisselant  de  sources  qui  s'élève  à  l'ouest  de  la  ville  et  dont  l'altitude 
est  de  2340  mètres,  on  contemple  un  cercle  immense  de  vallé»es  et  de  mon- 
tagnes, et  le  lac  Tana,  le  Tsana  des  Tigiwns,  se  montre  dans  presque 
toute  son  étendue.  Au  pied  du  promontoire  basaltique  de  Gorgora,  se  dn*N- 
santen  massif  insulaire  près  de  la  rive  nord-occidentale  du  lac,  on  apiT- 
(;oil  le  grand  village  de  Tchangar,  qui  possède  un  port,  escale  de  Gondar, 
de  Tchelga  et  des  autres  bourgs  de  la  province.  Sur  une  des  collines  du 
promontoire,  prc>s  d'une  ancienne  résidence  royale,  s'élève  une  église  de 
construction  |)ortugaise. 

I^a  plaine  de  Dembea  ne  communique  avec  les  campagnes  riveraines  â 
l'orient  du  lac  que  par  un  défilé  où  s'élève  un  poste  de  douanes  redouté  de> 
voyagcui's,  Ferka-ber.  Au  delà  de  ce  poste,  les  villes  et  bourgades  apparte- 
nant au  bassin  de  la  ivgion  lacustre  sont  éloignées  des  rivages  et  so  trou- 
vent à  une  hauteur  considérable  au-dessus  des  eaux.  Amba-Mariam,  ou  le 
«  Fort  de  Marie  »,  divsse  son  églisi^  célèbre  sur  la  table  unie  et  sans  arbn*^ 
d'un  promontoire,  au  pied  duquel  les  villages  du  district  d'Emfras  se 
cachent  au  milieu  d'une  végétation  touffue.  Ifag  ou  Kifag  est  une  guir- 
lande de  villages  entourant  la  base  d'une  roche  volcanique  nue  d'environ 
500  mètres  de  hauteur,  que  domine  au  nord  le  n*mpart  abrupt  du  pla- 
teau de  Beghemeder,  le  *<  |>ays  des  moutons  ».  D'autn»s  roches  de  gn*s, 
s'élevant  isolément  comme  des  tours  inaccessibles  au  milieu  de  la  plaine 
de  lave  revêtue  d'humus,  sont  habitées  par  d'innombrables  vautours  qui 
tourbillonnent  autour  des  parois  verticales.  IMacé*e  à  l'extrémitt»  s«*pteii- 
trionale  de  la  riche  plaine  que  parcourent  d'ainindanti^s  rivièn^s,  le  Heb 
et  la  Goumara  du  sud,  et  à  IViilrée  des  passages  n^sserrés  (|ui  contournent  a 
la  base  des  monts  l'angle  nonl-orieiital  du  lac,  Ifag  est  une  ville  dVntrep<\ts 
et  le  marché  y  est  tivs  actif  :  le  gouvernement  en  a  profité  i>our  y  établir 
aussi  une  station  de  douanes  ;  c*esl  près  du  iiourg  de  Darita,  plus  à  Ve>.U 
que  s'arrêtent  et  s4î  reforment  les  caravanes.  U*s  campagnes  du  Fogara, 

'  Th.  Too  Heuglia,  lUifcn  in  Noi^osi-Afrika;  —  Pclcrmanns  MêHheUuwjen,  18GÎ,  o»  \. 
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qui  s  étendent  au  sud,  produisent,  dit-on,  le  meilleur  tabac  de  l'Ethiopie, 
et  de  gras  troupeaux  paissent  dans  les  prairies,  souvent  cachés  au  milieu 
des  hautes  herbes.  Jadis  Ifag,  de  même  que,  plus  au  sud,  Koarata,  était 
fameux  dans  toute  l'Abyssinie  pour  Texcellence  de  son  vin,  provenant  de 
plants  introduits  dans  ie  pays  par  les  Portugais;  mais  les  ceps,  qui  pour 
la  plupart  étaient  de  dimensions  colossales,  périrent  presque  tous  de  l'oï- 
dium, en  1855,  précisément  à  l'époque  où  les  vignes  européennes  étaient 
elles-mêmes  ravagées  par  le  funeste  champignon  *. 

Au  sud  de  la  plaine  de  Fogara  se  prolonge  une  croupe  inclinée  de  Test 
à  l'ouest  et  dominée  à  l'orientpar  le  cône  du  mont  Gouna,  presque  toujours 
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environné  de  nuages.  Cette  large  croupe,  recouverte  d'une  couche  épaisse 
de  terre  noire  et  sillonnée  de  ruisseaux  qui  descendent  des  flancs  toujours 
humides  du  Gouna,  est  le  plateau  du  Debra-Tabor  ou  «  Mont-Tabor  », 
ainsi  nommé  d'une  église  de  pèlerinage,  qui  est  devenue  depuis  Théodoros 
la  principale  résidence  des  rois  d'Ethiopie.  Au  point  de  vue  stratégique,  la 
position  est  admirablement  choisie.  A  l'ouest  s'étendent  les  campagnes 
riveraines  du  Tana,  les  plus  fertiles  de  tout  le  royaume;  du  faîte  où  s'élève 
son  palais^  à  plus  de  2600  mètres  d'altitude,  le  souverain  surveille  du  re- 
gard les  champs  qui  fourniront  à  l'armée  ses  approvisionnements;  il  peut 
se  porter»  soit  à  l'est  dans  la  haute  vallée  du  Takkazé,  qu'il  est  facile  de 
traverser  en  cet  endroit  pour  gagner  les  hauts  plateaux  du  Tigré,  soit  au 

*  Th.  von  Heuglin,  Reise  nach  Abesêiniitn, 
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sud  dans  la  vallét*  de  rAbâi  et  sur  les  chemins  du  Choa  :  nulle  capitale 
d'un  pays  toujours  en  guerre  n\»st  plus  heureusement  silut'*e.  Mais  rempla- 
cement du  camp  rciyal  a  souvent  changé  sur  le  plateau  du  Dc*bra-Tabor,  el 
tel  village  où  se  pressaient  les  multitudes  d'employés,  de  fourniss<?ui-s  el  de 
femmes  pt^ndant  le  s<»jour  de  Tarraén?  reste  presque  abandonné  quand  les 
soldats  sont  partis  pour  une  exptklition  lointaine.  Le  village  du  Debra- 
Tabor,  où  nVside  souvent  le  «  roi  des  rois  »  durant  la  saison  des  pluie«i, 
porte  le  nom  de  Samara;  à  quelques  kilomètres  au  nord-ouest  est  le 
village  de  Gafat,  habité  jadis  par  des  forgerons  «  sorciers  ».  Théodoros 
Pavait  assigné  pour  demeure  à  une  nombreuse  colonie  de  missionnain*s 
protestants,  employée  non  pour  Tévangélisation  des  habitants,  mais  pour 
la  fabrication  des  harnachements,  des  armes,  des  munitions  de  guerre  : 
Gafat  était  alors  Tarsenal  de  TAbyssinie.  Les  ruisseaux  du  Debra-Tabor 
sont  tributain*s  du  lac  Tana  par  le  Reb,  rivière  qui,  non  loin  de  Ga- 
fat, forme  une  superbe  cascade  de  plus  de  20  mètres  de  haut;  la  nap|)e 
d*eau  tombe  dans  un  lac  en  étalant  son  rideau  translucide  au  devant  d'une 
grotte  en  coupole  ouverte  dans  la  roche  phonolithique*.  A  Poucet  du 
Debra-Tabor,  sur  un  ressaut  inférieur  du  plateau,  se  voient  les  ruines  du 
château  d'Arengo,  ce  le  Versailles  des  négous  »,  bâti  h  l'ombre  des  grands 
arbres,  au  l>ord  d'un  pré'cipice  d'où  s'élancent  les  eaux  pour  disparaître 
dans  la  forél  vierge.  Des  sources  thermales  (de  57  à  42  degrés  cenligraden) 
jaillissent  en  abondance  dans  cette  région  :  les  plus  fn»quentées  sont  celles 
de  Wanzighé  dans  la  vallée  de  la  Goumara  du  sud;  le  village  voisin  e^t 
le  seul  endroit  de  l'Ethiopie  où  se  trouvent  des  auberges  ;  une  villa  royale 
s'élève  sur  la  colline '• 

Le  bassin  de  la  Goumara,  de  même  que  celui  du  Reb,  a  sa  ville  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'Ethiopie.  Mahdera-Mariam,  ou  «  le  Repos  de  Marie  >% 
s'élève  entre  deux  affluents  de  la  Goumara,  sur  un  énoi-me  rocher  ba<^l- 
tique,  u  groupant  ses  maisons  ceintes  de  jardins  autour  des  massifs  de 
genévriers  qui  indiquent  les  églises;  »  de  trois  côtés  la  ville  est  entourée 
d'abîmes  ;  seulement  un  isthme  étroit,  qu'il  serait  facile  de  fortifier,  la  rat- 
tache au  plateau  voisin.  Mahdera-Mariam  n'est  plus  résidence  royale,  mais 
s<^s  deux  églises,  celles  de  la  «  Mère  »  el  du  u  Fils  »,  sont  toujours  tK»s  fré- 
quentiHîs  |)ar  li*s  pi'Ierins,  et  les  marchands  se  rendent  fort  nombreux  à  son 
champ  de  foire.  Deux  quarliers  distincts  étaient  habités  naguère  par  di^ 
musulmans,  qui  ne  se  distinguaient  des  aulnes  Abyssins  que  par  leurs 


*  Th.  Ton  llcuglîo;  G.  Lejc^n,  ouvmfîc^  rites. 
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mœurs  paisibles  et  leurs  habitudes  de  négoce  :  d'ailleui's  ils  ne  savaient 
d'autres  mots  d'arabe  que  les  salutations  faites  au  nom  d'Allah.  Les 
thermes  de  Mahdera-Mariam  sont  desservis  par  des  prêtres  médecins. 

Sur  la  rive  orientale  du  lac  Tana,  la  ville  la  plus  commerçante  est 
Koarata,  située  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  nord-est  de  l'endroit  où 
l'Abâï  s'échappe  du  bassin  lacustre,  et  dans  le  voisinage  des  bouches  du 
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Reb  et  de  la  Goumara  :  dans  une  contrée  bien  pourvue  de  routes,  cette  ville 
serait  un  point  de  croisement  des  chemins  de  plusieurs  vallées.  Une  colline 
basaltique  au  dos  arrondi  s'élève  au  milieu  de  la  plaine,  en  projetant 
son  extrémité  occidentale  dans  les  eaux  bleues  du  lac  ;  des  prairies,  des 
vergers  entourent  la  colline,  et  dans  la  plaine  serpente  la  gracieuse  rivière 
Izouri.  La  ville  couvre  une  étendue  considérable  ;  chaque  habitation  de  fa- 
mille riche  ou  aisée  s'élève  au  milieu  d'un  grand  jardin;  les  rues  sont  des 
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chemins  ombragés  d'où  Ton  n'apcrçoil  qiu»  les  loils  coniques  des  maisons 
émergeant  d'un  massif  de  cu'divs,  de  sycomores  el  d'arbres  à  fruits.  Koa- 
rata,  «  la  plus  jolie  ville  de  l'Abyssinie'  »,  en  fut  naguère  aussi  la  plus 
populeuse  :  lorsque  M.  Antoine  d'Abbadie  la  visita,  elle  avait  environ  12000 
habitants;  en  186t,  il  n'en  restait  que  2000  d'après  M.  Raffi-ay,  de  800  à 
1000  d'apri's  M.  Stocker;  en  ISKI,  tous  les  musulmans  qui  l'habitaient 
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ont  dA  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Néanmoins  elle  est  toujours  le  centre 
d'un  commeix*e  considérable,  et  de  nombreuM\s  Linkoua,  séi*hant  en  lon- 
gues rangées  sur  la  plage,  témoignent  d'une  navigation  active  entre  Koa- 
rata  et  les  bourgadt^s  riveraines  du  lac.  C'est  à  la  sainteté  d'une  église,  ja- 
dis lieu  d'asile  respecté  par  les  souverains,  que  la  ville  doit  son  importana* 
comme  lieu  d'tVhanges;  sur  les  routes  qui  convergent  vers  la  colline  sacrée* 
de  grands  arbres  indiquent  les  limites  de  la  sauveté»  dans  Ia<{uelle  révéquc 
et  Tompereur  sont  les  seuls  qui  puissent  |)énétrpr  à  cheTal.  On  eiploits 
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dans  le  voisinage  de  Koara ta  des  carrières  de  grès  rouge  d'où  ont  été  reti- 
rées les  pierres  employées  pour  les  palais  et  les  églises  de  Gondar.  Le  café 
deKoarata  est  exquis,  bien  supérieur  à  celui  de  la  péninsule  de  Zighé,  que 
Ton  aperçoit  de  l'autre  côté  du  lac  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  sud- 
ouest,  et  dont  la  haute  colline  n'est  en  entier  qu'une  vaste  plantation  ;  la 
ville  du  même  nom  fut  rasée  par  Théodoros.  A  côté  des  caflers  croissent 
des  emete  dans  les  jardins  de  la  presqu'île  ;  mais  il  est  difficile  de  con- 
server ces  bananiers,  les  cochons  assuma  {potamochiBrus  penicillatus)^ 
vivant  presque  exclusivement  des  racines  de  ce  végétal  '. 

Deux  bourgades  s'élèvent,  en  face  l'une  de  l'autre,  à  l'endroit  où  le  lac  se 
resserre  pour  s'épancher  par  le  courant  rapide  de  l'Abâï.  A  l'est,  Debra- 
Mariam  ou  «  le  Mont  de  Marie  »  occupe  une  île  qui  de  tout  temps  a  été 
dévolue  à  l'aboûna;  à  l'ouest,  Bahrdar  groupe  ses  cabanes  dans  un  vallon 
triangulaire  entre  deux  collines.  Plusieurs  villages,  plus  propres  que  ceux 
de  l'intérieur,  se  succèdent  sur  la  côte  méridionale  du  lac.  L'île  de  Dek, 
d'une  superficie  d'environ  40  kilomètres  carrés,  est  une  roche  volcanique 
peu  élevée  et  couverte  d'une  végétation  touffue;  des  monticules  coniques 
l'entourent  «  comme  les  perles  d'une  couronne  »  \  Peu  de  voyageurs  ont 
i-eçu  l'autorisation  de  visiter  cette  île,  où  les  prêtres  de  Koarata  ont  déposé 
leurs  trésors  ;  quant  à  l'îlot  de  Dega,  consacré  à  saint  Etienne,  c'est 
une  terre  sainte,  interdite  à  tout  pied  profane.  Une  autre  île  sacrée  du  lac 
Tana,  Matraha,  est  très  rapprochée  de  la  côte  nord-orientale  et  présente 
un  tableau  des  plus  gracieux,  vue  à  travers  le  branchage  des  arbres  où  se 
balancent  les  nids  du  texlor  alecto.  Mais  la  sainteté  de  l'île  n'arrêta  pas 
Théodoros  :  il  en  enferma  tous  les  habitants  dans  un  monastère,  puis  il  le 
livra  aux  flammes.  Au  sud-ouest  du  lac  Tana,  sur  un  de  ses  affluents, 
Ismala,  chef-lieu  de  l'Atchafer,  a  des  sources  thermales  et  minérales  très 
fréquentées'. 

En  dehors  du  bassin  du  lac  Tana,.  les  villes  éthiopiennes  appartenant 
aux  versants  de  l'Abàï  ou  Nil  Bleu  sont  pour  la  plupart  situées  sur  les  pla- 
teaux ou  dans  les  larges  plaines  à  terrasses  herbeuses  qui  bordent  la  rive 
droite  du  fleuve  et  que  parcourent  des  troupeaux  de  gros  bétail  et  de  che- 
vaux. Mola,  qui  se  trouve  sur  une  hauteur,  extrémité  des  plateaux  qui 
bordent  le  pied  septentrional  des  monts  Talba  Waha,  est  l'un  des  marchés 
les  plus  considérables  du  «  royaume  »  de  Godjam  ;  ses  maisons,  régulière- 
ment construites,  sont  comme  celles  de  Mahdera-Mariam  entourées  d'arbres 

*  Steckcr,  mémoire  cité. 

^  Henry  Blanc,  A  Nanaiive  of  Captivity  in  Abysi^inia . 
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verts;  un  grand  part%  aux  lonj^nies  avenues  symétriques,  entouiv  Té- 
glisc;  au-dessous  de  la  terrasse  de  Mota  se  voient  les  ruines  d'un  pont  de 
rAt)âî,  près  duquel  le  voyageur  français  Petit  fut  dévoré  par  un  crocodile; 
des  neuf  arcades,  celle  du  centre,  qui  franchissait  la  rivière,  large  d'envi- 
ron 20  mètœs,  a  élé  rompue  ;  mais  les  marchands  tendent  des  cordes  d'une 
pile  à  l'autre  et  trouvent  moyen  de  passer,  eux  et  leurs  denrées,  sur  cette 
escarpolette  provisoire*.  Plus  au  sud,  le  villa^i^e  de  Karaneo  et  quelques 
hameaux  voisins  sont  peuplés  de  Francis  ou  Francs,  c'est-à-dire  de  des- 
cendants des  soldats  portugais  venus  au  seizième  siècle  avec  Christophe 
de  Gama.  Une  église  de  la  contrée,  celle  de  Martola-Mariam,  est  certaine- 
ment de  construction  portugaise,  quoique  les  habitants  du  pays  lui  donnent 
une  plus  grande  antiquité  :  les  sculptures  de  l'intérieur  seraient,  d'apK's 
Beke,  d^un  travail  «  exquis  ».  En  face  de  la  courbe  orientale  de  l'Aliâi,  m* 
succèdent  les  deux  villes  religieuses  de  Debra-Werk  et  de  Dima,  fameus4»s, 
la  première  par  son  séminaire,  la  deuxième  par  son  église  de  Saint- 
lîeorges,  aux  curieuses  peintures  ;  Debra-Werk,  bàlie  en  amphithéâtre  sur 
une  colline,  est  la  ville  de  l'Ethiopie  dont  les  maisons  ont  le  plus  grand 
aspect  par  le  mode  de  construction  et  la  hauteur.  Bichana,  à  quelques 
kilomètres  au  sud  de  Dima,  est  un  lieu  de  marché  fréquenté  par  les  Galla. 
Le  district  environnant  est  la  partie  du  Ginljam  la  plus  riche,  la  mieux 
cultivée,  et  celle  où  la  population,  mélangcM»  de  Galla,  offre  les  tjpes  les 
plus  remarquables  de  lieauté  féminine'. 

Au  sud  du  mont  Raba,  pic  suprême  des  Tuiba  Waha,  Dambadcha  est  tK^s 
fréquentée  par  les  caravanes  mahométaneset  possède  un  sanctuaire  célèbre 
comme  celui  de  Dima.  Près  de  la,  au  sud-est,  s'élève  Monkorer,  rèsidence 
fortiflée  du  «  roi  »  deGodjam;  plus  loin,  au  nord-ouest,  sont  les  villt^s  de 
Mankousa,  de  Bouri,  de  Goudara,  butie  sur  une  butte  de  rochers  volca- 
niques, près  d'un  lac  temporaire  et  des  sources  de  l'Abàï.  Achfa,  silué^c  à 
l'ouest  de  Goudara,  dans  un  pays  charmant  de  vallons,  de  pàturagi^s,  de 
bosquets,  est  la  capitale  de  la  pro\ince  d'Agaoumeder,  peuplée  d'Agaou 
émigri's  du  I^sta.  Ces  populations,  encore  à  demi  païennes,  quoique  chaque 
village  ait  une  église  montrant  un  toit  conique  à  travers  le  feuillage,  sont 
les  plus  fières  de  l'Abyssinie,  les  seules  qui  aient  su  échapper  aux  razzias 
onlonnées  par  le  sauvage  Thétxloros;  dans  aucune  règion  de  l'Ethiopie  les 
habitants  ne  se  distinguent  plus  par  les  mâles  vertus  du  courage  et  de  la 
pix>bité\  Au  sud  du  Ginljam,  dans  le  voisinage  des  Galla  Liben,  les  deux 

•  Brkc,  Journal  of  Ihe  H,  Cfoyiaphual  SiHÎettj,  lit 44. 

•  Cocnb^  ei  Tainisier,  Vot/tiqe  en  .{hysâinie;  —  Lefebrir»  Vo^fujc  en  Abt/wnte. 

•  IL  Bbnc.  Journal  ofthe  R    Ce  njmphical  .So,^>/y,  J8(>9. 
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voisines,  Yedjihbé  et  Basso,  situées  en  deux  vallées  tributaires  de  l'Abâï, 
non  loin  de  la  convexité  méridionale  de  cette  rivière,  sont  de  «  grandes 
villes  commerçantes  »  où  se  rencontrent  Éthiopiens  et  Um-Orma  pour 
échanger  les  denrées  respectives  de  leur  pays.  Les  marchands  du  Damot 
et  du  KatTa  apportent  un  peu  de  poudre  d'or  à  Basso  :  aussi  la  conti-ée 
où  se  voit  le  précieux  métal  est-elle  devenue  un  pays  de  merveilles  aux 
yeux  de  ses  voisins  avides.  L'archevêque  Bermudez,  qui  fut  l'aboûna  catho- 
lique de  rÉthiopic,  raconte  que  TEldorado  du  Damot  est  aussi  le  pays  des 
licornes  et  des  griffons,  que  des  amazones  y  luttent  contre  les  monstres  et 
que  le  phénix  y  renaît  de  ses  cendres*;  des  abeilles  y  vivent  dans  les 
rochers,  qui  <<  distillent  le  miel  ».  A  la  fin  de  1883,  un  pont  se  construisait 
sur  rAbâï,  entn;  le  Godjam  et  le  Goudron,  sous  la  direction  d'un  ingénieur 
italien*. 

A  Test  de  l'Abâï,  une  forteresse,  située  sur  un  promontoire  au-dessus  de 
la  haute  vallée  du  Bechilo,  est  la  fameuse  Magdala,  qui  fut,  comme  le  Debra- 
Tabor,  l'une  des  résidences  de  Théodoros,  celle  où  il  voulut  mourir  de  sa 
main,  libre  encore  et  bravant  les  assaillants  anglais.  L'amba  de  Magdala, 
qui  se  dresse  à  2760  mètres  d'altitude,  soit  à  un  millier  de  mètres  au- 
dessus  du  Bechilo,  ressemble  au  rocher  de  Mahdera-Mariam,  mais  il  est 
plus  élevé,  d'un  aspect  plus  grandiose  et  d'un  accès  plus  difficile.  Inabor- 
dable en  apparence,  la  falaise  basaltique  se  termine  à  l'ouest  par  un  mur 
presque  vertical  se  développant  en  forme  de  croissant  et  s'abaissant  au 
nord-ouest  pour  se  redresser  encore  par  une  aiguille  isolée.  Le  fragment  de 
plateau  qui  constitue  la  forteresse  ne  se  relie  au  plateau  méridional,  où 
\îvent  les  Galla  de  la  tribu  des  Wollo,  que  par  un  étroit  pédoncule  :  des 
fortifications  barrent  les  abords  de  Magdala  au  passage  de  tous  les  sentiers'. 
liC  terre-plein  supérieur,  d'une  superficie  d'environ  4  kilomètres  carrés, 

*  Vejssièrc;  Lacroze,  Histoire  du  dwistianisme  d'Ethiopie  et  d'Arménie, 

'  Bianchi,  Esploratore,  die.  1883;  sett.  1884. 

'  Villes  éthiopiennes  du  bassin  du  Nil  Bleu  : 

Gondar,  4000  hab.  d'après  G.  Rohlfs.  •       Mahdera-Mariam,  4000  hab.  d*après  Lejcan. 


Fcndja. 

Djenda. 

Tchelga. 

Âmba-Mariam^  4000  hab.  d'après  Lejean. 

Ifag  et  DariLi,  4000  hab.  d'après  Lejean. 

Samara  (Debra-Tabor),  5000  hab.  (?). 

h-uL.iLj,  HiOtHiLib.  dV|iré&  bL".'t:kur» 


Yedjibbé. 

Basso. 

Debra-Werk,  3000  hab.  d'après  Lefebvre. 

Dima,  2500  hab.  d'après  Combes  et  Tamisier. 

Mota. 

Dambatcha. 

(iiuulijru. 

Aliiiikuuxa. 

HoutL 

Auhta, 
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porte  de  nombreuses  eonstructions,  arsenaux,  casernes,  prisons,  magasins 
de  blé  et  d'autres  denrées,  maisons  d'asile  pour  les  femmes  et  les  enfants 
du  roi;  des  citernes  et  des  puits  creusés  dans  le  sol  contiennent  l'eau 
nécessaire,  et  les  fertiles  vallées  des  environs  fournissent  des  approvision- 
nements en  abondance.  C'est  à  Magdala  queThéodoros  garda  pendant  deux 
ans  les  prisonniers  européens  auxquels  une  armée  anglo-indienne  vint,  en 
1868,  rendre  la  liberté.  La  forteresse  de  Magdala,  détruite  par  les  Anglais, 
puis  conquise  par  le  roi  du  Choa  sur  un  râs  indépendant  et  remise  par 
lui  à  son  suzerain,  le  roi  d'Abyssinie,  a  été  restaurée  depuis,  à  cause  de 


K*  47.   —  HAGOALA. 


.56*55 


Lit   de  rar^i 


D  ap'-ei  J  Lt*r  Majcrr  on^la^o 


C-P#rTTOr* 


I  :  800  000 


son  importance  stratégique  comme  fort  avancé  dans  le  pays  des  Galla,  que 
traverse  le  plus  court  chemin  vers  le  royaume  de  Choa.  A  la  base  orientale 
des  rochers  de  Magdala,  dans  une  gorge,  que  dominent  à  l'est  d'autres  pa- 
rois basaltiques,  est  le  village  de  Tanta  ou  Tenta,  peuplé  de  marchands  qui 
approvisionnaient  la  citadelle. 

Les  villes  abyssines  qui  s'élèvent  sur  les  plateaux  coupés  par  les  gorges  du 
Takkazô  et  de  ses  affluents  sont  pour  la  plupart,  comme  celles  des  versants 
du  Nil  Bleu,  des  cités  d'origine  militaire  ou  religieuse.  Elles  sont  d'ailleurs 
fort  clairsemées,  et  quelques-unes  d'entre  elles,  après  avoir  eu  leur  période 
de  prospérité,  ont  été  abandonnées  et  l'on  y  voit  plus  de  ruines  que  de 
maisons  habitées.  La  région  la  moins  populeuse  de  ce  versant  est  celle 
dont  les  eaux  s'écoulent  à  l'est  dans  le  Takkazé  entre  le  massif  du  Bcïhe- 
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meder  et  ceux  du  Simén.  Peu  de  voyageurs  ont  parcouru  cette  province  de 
TAbyssinie,  le  Belessa,  à  cause  du  manque  de  ressources  et  de  l'insalubrité 
du  koualla  qu'il  faut  traverser  entre  les  divers  fragments  du  plateau.  Mais 
dans  le  Simên  les  villes  principales  de  cette  province  montueuse, 
Intchatkab,  la  capitale,  Faras-Saber  et  Dobarik,  voisines  du  pas  de  Lamal- 
mon,  ont  été  fréquemment  visitées,  situées,  comme  elles  sont,  sur  la 
route  de  Gondar  à  Massaouah  par  le  Tigré.  Dobarik  est  l'endroit  où  le 
roi  Théodoros  fit  égorger  de  sang-froid  2000  individus  pour  venger  la 
mort  de  ses  deux  favoris  anglais,  Bell  et  Plowden.  Au  nord  de  Simon  sont 
épars  les  villages  de  la  province  de  Waldebba,  propriété  personnelle  de 
l'etchaghé  et  peuplée  en  grande  partie  de  moines.  Waldebba  est  une  des 
terres  saintes  de  l'Ethiopie. 

A  l'orient  du  Takkazé,  non  loin  des  «  yeux  »  ou  sources  de  cette  rivière, 
une  autre  région  sacrée  est  celle  de  Lalibala.  La  ville  est  située  sur  une 
haute  terrasse  basaltique,  contrefort  de  la  montagne  d'Achcten,  qui  dresse 
au  sud-est  ses  pentes  boisées  :  sept  proéminences  du  sol  permettent  aux 
prêtres  de  Lalibala  de  dire  que  leur  cité  est,  comme  Rome  et  Byzance, 
bâtie  sur  sept  collines;  comme  Jérusalem  elle  a  sa  montagne  des  Oliviers, 
et  l'on  y  voit  des  arbres  aux  troncs  énormes,  dont  le  plant  fut  apporté  de  la 
ville  sainte,  il  y  a  plusieurs  siècles  :  la  ville  et  les  églises  sont  entourées 
d'arbres,  qui  contribuent,  avec  le  printemps  perpétuel  de  cette  région  tem- 
pérée, à  en  faire  un  séjour  délicieux.  Pourtant  lialibala  est  très  faiblement 
peuplée  ;  d'anciennes  constructions  se  confondent  avec  les  rochers  et  des 
galeries  souterraines  ne  conduisent  plus  à  rien  :  la  population  se  compose 
presque  uniquement  de  prêtres,  de  moines  et  de  leurs  seiTants.  Les  églises 
de  Lalibala  sont  les  plus  remarquables  de  l'Ethiopie,  car  chacune  est  taillée 
dans  un  bloc  de  basalte,  avec  autels,  sculptures  et  colonnades;  malheu- 
reusement le  temps  a  rongé  la  pierre  en  maints  endroits,  et  du  péristyle 
monolithe  de  l'une  des  plus  belles  églises  il  ne  reste  plus  que  quatre 
piliers.  Évidemment  les  constructions  de  Lalibala  appartiennent  à  diverses 
époques,  mais  il  parait  certain  que  la  plupart  de  ces  monuments  doivent 
être  attribués  au  roi  dont  la  ville  garde  le  nom,  le  «  saint  Louis  »  de 
rÉthiopie,  qui  régnait  au  commencement  du  treiijième  siècle  *  ;  les  ouvriers 
qui  évidèrent  dans  le  rocher  les  curieuses  églises  souterraines  étaient,  dit 
la  légende,  des  chrétiens  réfugiés  de  l'Egypte'.  A  l'orient  de  Lalibala,  divers 
cols  donnent  passage  à  travers  la  chaîne  bordière  de  l'Ethiopie  dans  le 


*  Rohlfs,  Pdermann's  MiiiheUmgen,  1869,  lome  IX. 

*  Lcjcari,  Voyage  en  Abysiinie, 
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pays  d'Angot  et  de  Zeboûl,  contenanl  dans  leurs  vasques  les  lacs  charmants, 
Ardibbo,  Haïb,  Achangi.  Dans  cette  région,  où  les  forêts  alternent  avec  les 
pâturages,  se  trouvent  quelques  grands  villages  où  les  souverains  d'Ethio- 
pie ont  souvent  résidé.  Un  couvent,  qui  fut  jadis  le  plus  riche  de  TAbys- 
sinie,  s'élève  dans  l'île  ombragée  du  ce  Tonnerre  »,  que  baignent  les  eaux 
du  lac  Ilaïk  ;  sur  la  rive  de  la  terre  ferme  s'élève  le  village  de  Debra- 
Mariam,  habité  surtout  par  les  femmes  des  prêtres,  qui  n'ont  pas  le  droit 
d'aller  visiter  leurs  maris  dans  le  monastère  *.  Au  temps  où  Lefebvre  visita 
la  contrée,  un  seul  hippopotame  habitait  les  eaux  du  lac;  les  habitants  le 
respectaient  et  priaient  les  voyageurs  de  ne  pas  le  tuer.  Plus  bas,  sur  le 
versant  de  la  mer  Rouge,  les  grands  marchés  de  Kobbo,  de  Goura,  de  Wal- 
dia,  fréquentés  par  Abyssins  et  Galla,  sont  désignés  par  Lefebvre  comme  de 
véritables  villes. 

Sokota,  le  chef-lieu  de  la  province  de  Wag,  est  située  à  2250  mètres  d'al- 
titude, au  nord  des  grandes  montagnes  du  Lasta,  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière  Bilbis,  sous-affluent  du  Takkazê  par  le  Tsellari.  Sokota  est  une  ville 
commerçante,  ainsi  qu'en  témoignait  naguère  sa  colonie  de  mahométans, 
intermédiaires  des  échanges  :  les  Agaou,  qui  constituent  le  fond  de  la 
population  locale,  sont  trop  dépourvus  d'initiative  pour  s'occuper  de  trafic 
ou  pour  exploiter  les  couches  de  charbon  du  voisinage.  Le  marché 
de  Sokota,  qui  dure  deux  ou  trois  jours  par  semaine,  est  surtout  visité 
par  les  chargeurs  de  sel ,  dont  la  denrée  est  la  principale  monnaie  divi- 
sionnaire de  l'Ethiopie  méridionale;  dans  le  Tigré  du  nord,  on  se  sert  plu- 
tôt de  pièces  de  toile*.  Lesamolé  ou  monnaies  de  sel,  taillées  comme  les 
pierres  à  aiguiser  de  la  France,  proviennent  du  lac  salin  d'Alalbed  .'chaque 
pièce  pèse  en  moyenne  un  demi-kilogramme  et  sa  valeur  s'accroît  naturel- 
lement vers  l'intérieur  du  pays  en  proportion  de  la  distance.  Tandis  que 
les  carriers  danakil  de  la  tribu  des  Taltal  livrent  pour  un  talari  de 
Marie^Thérèse  plus  d'une  centaine  d'amolé,  on  les  vend  parfois  sur  les  rives 
occidentales  du  lac  Tana  à  un  franc  pièce:  à  Sokota,  ils  valaient  environ 
25  centimes  lors  du  passage  de  MM.  de  Sarzec  et  Raffray  en  1875;  huit 
années  plus  tard,  lorsque  M.  Rohlfs  visita  la  contrée,  leur  valeur  avait 
diminué  des  trois  quarts;  dès  que  les  moyens  de  communication  seront 
devenus  plus  faciles,  ils  perdront  complètement  leur  prix  conventionnel 
pour  le  troc  et  n'auront  plus  d'usage  que  pour  la  consommation;  le  pro- 
verbe abyssin  :  «  Il  mange  du  sel!  »  employé  pour  donner  une  idée  de  la 

*  Lefebvre,  Voyage  en  Abyssinie;  —  Isenberg  et  Krapf,  Journal  ofihe  Church  MtMions  to  Ahys* 
hinia  and  Egypt, 

*  Ach.  Raftray,  Abytsinie, 
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prodigalité  d*un  individu,  n'aura  plus  de  raison  d'être.  Les  chargeurs  pren- 
nent grand  soin  de  protéger  leurs  bâtonnets  salins  contre  Thumidité  :  ils 
les  rangent  parallèlement  sur  des  bandes  de  cuir  en  forme  de  cartou- 
chières qu'ils  ploient  sur  le  dos  du  mulet  en  couches  superposées  et  qu'ils 
recouvrent  de  bâches.  Récemment  Sokota  s'est  très  appauvrie  ;  dévastée 
par  des  fiè>Tes  épidémiques,  elle  a  perdu  les  trois  quarts  de  sa  popula- 
tion :  après  avoir  eu  de  quatre  à  cinq  mille  habitants  en  1868»  elle  en 
avait  au  plus  quinze  cents  en  1881,  lors  du  deuxième  passage  de  Rohlfs. 
j  \  tians  le  voisinage  de  Sokota  une  église  monolithe,  comme  celles  de  Lalibala, 

\  a  été  taillée  dans  le  granit  :  sa  crypte  renferme  les  corps  momifiés  de  plu- 

i!-  I  sieurs  souverains  du  pays*.   Les  routes  sont  bordées  de  dolmen  pareils 

^  I  à  ceux  de  la  Bretagne*.  Une  des  tribus  agaou  des  environs  porte  le  nom 

de  Kam  ou  Haro  ;  c'est  d'après  elle  que  M.  Antoine  d'Abbadie  désigne  les 
*  groupes  «  hamitiques   »,  dont  les  idiomes  ressemblent  à  la  langue  des 

iiain  ou  hamtenga\ 

De  Sokota  aux  contreforts  du  pays  des  Bogos  une  autre  route  de  cara- 
vanes, qui  passe  à  une  centaine  de  kilomètres  environ  à  l'ouest  du  rebord 
de  Ja  chaîne  éthiopienne,  traverse  Abbi-Addi,  le  chef-lieu  de  la  province  de 
Tembîen,  puis  Adoua,  la  capitale  actuelle  du  Tigré,  et  le  plus  grand  mar- 
ché de  l'Abyssinîe  après  Gondar  et  Basse.  Cette  ville  se  trouve  à  peu  près  au 
milieu  de  la  région  des  plateaux  qui  sépare  les  deux  grandes  courbes  dé- 
crites par  le  Takkazé  et  le  haut  Mâreb  :  le  ruisseau  qui  serpente  dans  la 
plaine  nue  mais  fertile  d'Adoua,  l'Assam,  est  un  tributaire  du  Takkazô;  il 
s'enfuit  dans  la  direction  du  sud,  tandis  qu'au  nord  de  la  colline  sur  le  flanc 
de  laquelle  est  bâtie  la  ville  (1950  mètres),   s'élève  la  masse  abrupte  et 
isolée  du  mont  Chelota  ou  Gholoda  (2725  mètres);  à  l'est,  par-dessus  d'au- 
tres cimes,  se  montre  le  sommet  encore  plus  haut  du  Semayata  (3090  mè- 
tres). Adoua  n'a  point  l'aspect  d'une  capitale;  ses  rues  montantes  et  si- 
nueuses sont  bordées  de  maisonnettes  en  pierre,  à  toits  de  chaume  et  à 
terrasses  d'ardoises  ;  de  petites  églises,  entourées  de  leurs  bosquets,  s'élè- 
vent çà  et  là  ;  au  sommet  de  la  colline  une  cathédrale,  énorme  case  à  toit 
conique  de  même  forme  que  beaucoup  d'habitations  civiles,  a  été  récem- 
ment bâtie  par  un  architecte  italien;  dans  les  jardins  croissent  de  nom- 
breuses plantes  exotiques  importées  d'Egypte  et  de  Syrie.  A  une  petite  dis- 
^cc  d'Adoua  se  voient  les  ruines  de  Fremona ,  le  séminaire  des  Jésuites 
expulsés  d'Abyssinie  au  dix-septième  siècle  :  les  débris  du  couvent  sont 

^-  RalTray,  Ahyuinie, 
^  G.  Rohlfs,  Meine  Miaion  in  Abeuinien. 
'  ViTien  de  Sainl-Marlin,  Année  Géographique,  1872. 
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évités  par  les  paysans,  qui  y  voient  la  demoiiro  clos  mauvais  esprits.  PK's 
de  la  ville,  le  prince  Kassaî  ga^ma  la  bataille  qui  fil  de  lui  Temiiereur 
actuel  de  rfilliiopie. 

Adoua  est  l'Iiéritière  d'une  cité  qui  fut  le  siège  d'un  empire  d'Ethiopie 
s^étendant  des  bonis  du  Nil  au  cap  fiuardafui.  Aksoum  déchue  garde  au 
moins  son  rang  comme  ville  sainte  et  cité  du  couronnement,  et  les  fugi- 
tifs y  trouvent  un  asile  plus  res|)ecté  que  celui  de  la  plupart  des  cou- 
vents; huit  cents  pitHres  et  des  centaines  d'enfants  qui  deviendront  pn^ 
très  h  leur  tour  vivent  dans  les  monastères.  Aksoum,  TAkesemé  des  Éthio- 


%•  %».  —  ADOtA  ET  Akiora. 


F'jffr'iifc  Ltji*^ 


»frr^n 


piens,  située  à  une  vingtaine  de  kilomètres  d'Adoua  et  h  500  mètres  plu^ 
haut,  est  un  ensemble  de  jardins  et  de  tiosquels  ayant  chacun  sa  maison- 
nette ou  son  église,  et  revêtant  de  leur  verdure  touffue  la  pente  d'un 
coteau  :  au  delà,  de  sombres  parois  basaltiques  servent  d'encadrement  au 
gracieux  tableau.  D'après  la  tradition  éthiopienne,  Aksoum  avait  été  fondtV 
par  Abraham  ;  un  dignitaire  de  l'église,  à  peine  inférieur  en  rang  k  l'etcha- 
ghé  et  à  l'aboAna,  prétend  y  ganler  les  «  tables  de  la  loi  »  et  l'arche  sainte 
des  Juifs  rapportées  de  Jérusalem  par  Menelik,  fils  de  Salomon  et  de  la 
reine  de  Saba.  Mais  Aksoum  a  de  réelles  antiquités,  que  les  habitants 
gaixlent  avec  un  soin  jaloux.  Une  slele  porte  une  inscription  grecque', pre^ 

•  G    Rolilfi^,  Mcinemiêëio»  nach  Ahiiuhiicn. 
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î«e  illisible  maintenant,  qui  glorifiait  les  victimes  d'un  certain  roi  Aeï- 

^iias,  <c  fils  de  l'invincible  Ai*ès  ».  Quel  est  cet  Aeïzanas?  Est-il  identique 

au   roi  chrétien  La  San,  qui  vivait  au  milieu  du  quatrième  siècle  de  l'ère 

vulgaire  \  ou  bien,  ainsi  que  pourrait  le  faire  croire  sa  prétention  au  titre 

^G   fils  de  Mars,  appartenait-il  à  une  dynastie  païenne  antérieure'?  Quoi 


H»  *9.  —  AK£ODIf. 


Est  de  Paris 


.56''24' 


Ddprès  LejCd-» 


C  Perron 


t  kil. 


^1^  *1  en  soit,  cette  précieuse  inscription,  reproduite  pour  la  première  fois 
P^ï*  le  voyageur  Sait,  témoigne  des  anciennes  relations  de  l'Ethiopie  avec 
*^  ïïionde  grec;  une  autre  stèle,  découverte  par  Ferret  et  Galinicr,  est  gra- 
^^^  de  caractères  hyraiaritiques,  d'ailleurs  presque  entièrement  détruits 
P^ï*  le  temps;  d'après  la  lecture  de  M.  Antoine  d'Abbadie,  elle  célèbre  la 
TÎ*oire  du  «  valeureux  Halcn,  roi  d'Aksoum  et  de  Hamer  »,  c'est-à-dire  du 


^  Eduard  RUppell,  Reise  in  Abysêinien, 
'  Th.  voo  Ueuglin,  ReUe  nacli  Abessinien. 
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|);i)Hdi*s  ihmiarilcs  :  rArabiesud-occidenlale  et  r£tliiopic  coiislituaieiitjadiN 
un  même  empire'.  Sur  leplaleaud'Aksoum,  près  d'un  énorme  sycomore  don l 
le  Ironc  a  15  mèlres  de  circonférence,  s'élève  un  auli-e  curieux  monument, 
dans  lequel  on  a  cru  voir  la  preuve  d*une  antique  civilisation  c^ptiennc 
en  Abyssinie  :  c*est  un  obélisque  monolithe  d'environ  25  mètres  de  hau- 
teur, mais  d'un  style  complètement  distinct  de  celui  des  obélisques  de 
rfipypte  :  par  son  ornementation,  il  figure  une  tour  à  neuf  étages  perci-e 
de  fenêtres  et  surmontée  d'un  pyramidion  à  base  échancrée  et  à  pans  splu** 
riques.  Une  cinquantaine  d'autres  obélisques  sont  épars  sur  la  place  voi- 
sine, les  uns  renversés,  les  autres  inclinés  sur  des  troncs  d'arbres;  au 
milieu  de  ces  ruines  se  dressent  d'anciens  autels  :  non  loin  de  là.  despiem^s 
à  demi  taillées  se  voient  encore  dans  la  carrière  de  ti*achytc  d'où  les  con- 
structeurs ont  tiré  les  obélisques.  Parmi  ses  édilices,  Aksoum  montre 
aussi,  dans  l'enceinte  même  de  son  gedem  ou  lieu  d'asile,  une  église* 
portugais^;,  édifice  flanqué  d'une  tour  crénelée;  un  aqueduc  est  taillé  dans 
le  roc  et,  non  loin  de  la  ville,  le  flanc  d'une  montagne  est  coupé  d'hypogéi*^ 
qui  furent,  dit-on.  des  tombeaux  de  roi<,  et  a  ou  se  cache  le  grand  ser- 
inant, antique  souverain  de  l'Ethiopie  »  *. 

Antâlo,  qui  fut  jadis  la  capitale  du  Tigré,  est  située  à  2400  mètres 
environ,  sur  un  amba,  qu'entourent  des  gorges  profondes  où  naissent  d(^ 
affluents  du  Takkazê;  un  plateau  supérieur,  couronné  par  une  autre  fort«^ 
resse  naturelle,  l'amba  Aradom,  s'élève  à  l'ouest,  tandis  qu'au  sud  et  à 
l'est  s'étend  une  vaste  et  fertile  plaine,  où  les  Anglais  établirent  leur  camp 
principal  pendant  l'expédition  de  1868.  Antâlo,  abandonnée  comme  rési- 
dence, a  peixlu  presque  tous  ses  habitants,  et  ses  trois  quartiers,  sépanS 
les  uns  des  autres  par  de  profonds  ravins,  n'oflrent  guère  que  des  ruines; 
mais  Tchalikoul,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au  nord-est,  a  reçu  les  émi- 
granls  d'Antàlo  :  c'est  une  des  villes  les  plus  gracieuses  de  l'Êlhiopie,  grâce 
aux  jardins  et  aux  rideaux  d'arbres  qui  entourent  les  cases  et  les  églisi^s. 
Situées  sur  la  chaîne  bordièi*e  de  l'Abyssinie  orientale,  au  bord  même  des 
premiers  gradins  par  lesquels  on  descend  dans  la  plaine  des  Danakil, 
Antâlo  et  Tchalikout  ont  de  l'importance  comme  lieux  d'entrepôt  pour  K^s 
chargeurs  de  sel  qui  se  rendent  du  pays  des  Taltal  à  Sokota.  Entre  cetti^ 
dernière  ville  et  Tchalikout,  Samn%  située  près  de  la  grande  plaine,  jadis 
lacustre,  de  Samra,  puis  Atsbi  ou  Alsebidera,  et  Ficho,  déjà  dans  les  temrs 
liasses,  sont  les  principaux  lieux  d'étape.  La  nouvelle  ville  de  Makalé,  liàtie 


I  Àeadétnie  tU*  inêcriptions,  séance  du  19  janvier  1877. 
»  \llianicl  Pearce,  Ufc  and  ÀdveiUuns. 
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par  le  négous  actuel,  s'élève  sur  la  crêle  même  de  la  chaîne  d'Ethiopie, 
et  sert  parfois  de  capitale  temporaire  au  royaume  comme  le  Debra-Tabor, 
Adoua  ou  Magdala;  un  ingénieur  italien  y  construit  un  palais  «  à  l'euro- 
péenne»*. De  ce  haut  observatoire  le  roi  Johannes  voit  à  ses  pieds  une 
grande  partie  de  la  région,  encore  insoumise,  des  Danakil.  Pourtant  il  a 
fait  aussi  quelques  conquêtes  dans  cette  région  basse  et  sur  Tune  des 
quatre  terrasses  qui  descendent  vers  la  plaine  comme  de  gigantesques  de- 
grés, il  a  fondé  le  marché  de  Seket,  très  fréquenté  par  les  acheteurs  de  seP. 
Au  nord  d'Antâlo  et  de  Tchalikout,  quelques  villages  commerçants  se 
succèdent  à  de  longs  intervalles,  parallèlement  à  la  crête  bordière  de 
l'Ethiopie,  sur  la  route  maîtresse  qui  unit  les  hautes  terres  aux  ports  de 
Zoulla  et  de  Massaouah.  Quelques-unes  de  ces  misérables  agglomérations 
de  cabanes  ont  acquis  un  certain  nom  dans  l'histoire  des  explorations 
abyssiniennes,  comme  lieux  de  campement  et  d'étude  pour  les  voyageurs 
européens.  Un  des  villages  les  plus  populeux  est  Haoussen,  sur  un  plateau 
déchiré  de  ravins  profonds;  plus  loin  vient  Addigrat  (Add'Igrat)  ou  Atte- 
gra,  situé  à  2400  mètres  dans  une  vallée  fertile,  dominée  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest  par  des  cimes  qui  se  dressent  à  iOOO  mètres  plus  haut;  vers 
l'ouest  un  amba  gréyeux,  dont  on  ne  peut  escalader  la  roche  terminale, 
haute  deoO  mètres,  qu'au  moyen  de  cordages,  le  monastère  de  Debra-Damo, 
est  un  des  plus  célèbres  de  l'Ethiopie  :  au  moindre  indice  de  guerre,  les 
habitants  des  alentours  viennent  y  déposer  leurs  richesses  Le  sommet  du 
rocher,  revêtu  de  terre  végétale  et  pourvu  de  cent  cinquante  citernes  iné- 
puisables, est  cultivé  avec  soin,  mais  ne  fournit  qu'une  récolte  insuffi- 
sante; les  moines  ont  à  compter  sur  la  générosité  des  fidèles  d'en  bas\  On 
reléguait  autrefois  sur  cet  amba  les  cadets  de  la  maison  régnante.  Senafé, 
plus  au  nord,  se  blottit  au  pied  de  rochers  abrupts.  Première  station  de 
montagnes  sur  la  route  que  l'armée  anglaise  suivit  pour  aller  délivrer  les 
prisonniers  de  Théodoros,  le  camp  de  Senafé  eut  pendant  la  campagne  de 
i 868  une  importance  stratégique  de  premier  ordre  ;  très  probablement  le 
village  deviendra  cité  florissante  quand  la  route  carrossable  des  Anglais,  qui 
montait  de  la  baie  d'Adulis  à  Senafé  par  les  gorges  de  Koumaïli,  aura  été 
réparée.  A  l'ouest,  Halaï  ou  la  «  Montée  »,  qui  fut  naguère  entièrement 
catholique,  et  Digsa  (Digsan),  premiers  bourgs  du  plateau  que  l'on  ren- 
contre en  montant  par  l'une  ou  l'autre  branche  des  ravins  du  Hadas,  ont 
aussi  un  nom  dans  l'histoire  des  voyages. 

*  Esphratore,  dicembrc  1882. 

*  Blanchi,  Esploratore,  seltembre,  ottobœ  188i. 

'  Combes  et  Tamisier,  ouvrage  cité:  —  Jarobig,  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi^  1840. 
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57-êf}' 


Deux  roules  mènent  de  la  capitale  du  Tigré  aux  bords  de  la  mer  Rouge. 
La  plus  courte  se  dirige  au  nord-est  vers  Senafé  ;  l'autre  se  dirige  au  nonl 
pour  franchir  le  M«ircb  à  l'altitude  d'environ  1200  mètres  et  remonter  la 

vallée    de    celte    rivière   par 
K-  Bo  —  ▼ALLÉE  DE  eoumaïlt.  Iqs  Hautcurs  du  versant  occi- 

dental. Au  nord  de  l'en- 
droit où  Ton  franchit  la  ri- 
vière, les  escarpements  du 
plateau  se  déchirent  en  co- 
lonnades basaltiques,  en  pro- 
montoires et  en  aiguilles  de 
forme  bizarre,  et  sur  les  blocs 
sont  épars  des  villages  appar- 
tenant au  district  de  Goundet, 
devenu  célèbre  dans  l'hisloire 
de  TAfricfue.  Là  commença 
la  série  de  désastres  militaires 
qui,  avec  les  emprunts  finan- 
ciers et  l'usure,  ont  anéanti  la 
puissance  de  l'Egypte,  rédui- 
sant ce  pays  à  l'état  d'enjeu 
entre  banquiers  et  diplomates 
européens.  A  cette  époque,  en 
1875,  le  khédive  du  Caire 
était  l'un  des  grands  souve- 
rains du  monde  par  l'étendue 
de  ses  domaines;  ses  lieute- 
nants avaient  remonté  le  Nil 
jusqu'au  lac  M'woutan-N'zîgé 
et  pénétré  sur  le  versant  du 
Congo;  des  garnisons  égyp- 
tiennes occupaient  les  ports 
(le  la  côte  occidentale,  sur  la 
mer  Rouge,  et  même  au  sud 
elles  s'étaient  solidement  établies  dans  le  Harrar  et  dans  la  contrée  des 
Somal.  Les  conquérants  contournaient  déjà  l'Ethiopie  au  sud,  ils  crurent  le 
moment  venu  de  s'emparer  du  plateau.  Mais  la  bataille  de  Goudda-Gouddi 
ou  de  Goundet  se  termina  par  la  déroule  complète  des  Égyptiens.  IVesque 
(ous  l(»s   envahisseurs  périrent,   avec  leurs  deux  chefs,  Arakel-bey  et  le 
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Danois  Arcndrup.  L'inrasion  qui  devait  à  jamais  subjuguer  TÉthiopie  lui 
rendit  l'unité  politique,  du  Hamasen  au  Choa,  et  restitua  au  christianisme 
toute  cette  région  des  hautes  terres  qui  semblait  dévolue  à  Tlslam.  Les 
ossements  des  morts  blanchissent  par  milliers  dans  les  champs  de  Goudda- 
Gouddi,  à  demi  cachés  par  les  frondaisons  des  arbustes,  les  hautes  grami- 
nées et  les  lianes  en  guirlandes.  En  1876,  une  deuxième  armée,  comman- 
dée par  Hassan,  le  fils  du  khédive,  escalada  de  nouveau  le  plateau  de 
Hamasen  et  se  fortifia  dans  une  bonne  position  stratégique.  Goura,  à  l'orient 
du  haut  Màreb.  Enveloppées  par  des  ennemis  dans  la  partie  basse  de  leur 
camp,  les  troupes  égyptiennes  furent  presque  entièrement  exterminées  : 
elles  laissèrent  canons  et  fusils  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  prince 
Hassan  ne  retrouva  la  liberté  que  moyennant  une  forte  rançon  ;  d'après 
la  légende  qui  se  fit  aussitôt  après  la  bataille,  mais  qui  ne  serait  pas  d'ac-* 
cord  avec  la  vérité*,  Hassan  et  tous  les  autres  prisonniers  épargnés  auraient 
été  tatoués  au  bras  du  Vigne  de  la  croix,  victorieuse  du  croissant. 

Sur  la  route  d'Adoua  à  Massaouah  par  le  versant  occidental  du  haut  Mâ- 
reb,  le  bourg  le  plus  populeux  et  le  plus  commerçant  est  Kodo  Felassi 
(Godo  Felassié),  chef-lieu  de  la  province  de  Seraoué.  Il  a  remplacé  comme 
lieu  d'étape  Debaroa,  maintenant  déchue,  qui  se  trouve  plus  au  nord  et 
qui  fut  jadis  la  résidence  des  Bahr-Nagach  ou  «  Rois  de  la  mer  »,  ainsi 
qu'on  désignait  les  gouverneurs  des  provinces  maritimes.  Les  cases  de 
Debaroa  ne  sont  pas,  comme  celles  de  l'Abyssinie  centrale,  des  maisonnettes 
rondes  à  murs  de  pierre  et  à  toit  de  chaume  :  ce  sont  des  demeures  en 
partie  souterraines,  comme  celles  de  plusieurs  districts  du  Caucase  et  du 
Kourdistan.  La  pente  de  la  montagne  est  taillée  en  gradins  et  l'espace  rec- 
tangulaire que  l'on  obtient  ainsi  est  transformé  en  maison  par  un  toit  d'ar- 
gile qui,  en  arrière,  s'appuie  sur  le  sol,  et  en  avant  repose  sur  des  piliers  : 
d'en  haut  on  ne  voit  point  de  village,  mais  seulement  des  degrés  herbeux, 
comme  les  paliers  d'une  rampe  abandonnée.  Tel  est  le  mode  de  construc- 
tion des  villages  dans  le  Hamasen.  La  fumée  s'échappe  par  un  trou  ménagé 
dans  le  toit:  quand  il  pleut,  on  bouche  l'ouverture,  et  le  réduit  souterrain, 
manquant  d'air  et  de  lumière,  n'est  plus  qu'une  caverne  nauséabonde*. 

Le  camp  du  râs  qui  gouverne  le  Tigré  est  assis  à  Atsaga  (2838  mè- 
tres), au  point  de  convergence  des  routes  qui  montent  de  Massaouah,  du 
pays  des  Bogos  et  des  Mensa.  A  une  petite  distance  à  l'est  se  trouve  la  rési- 
dence actuelle  du  choum  qui  prétend  au  titre  de  «  Roi  de  la  mer  »  :  c'est  le 


'  Gerhard  Rohlfs,  Heine  Mission  in  Abessinien, 

•  Sait,  Yiews  ofindia;  —  Rupi>cll,  Reisc  in  Abyssinien;  —  Lejean,  Voyage  en  Abyssinie, 
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village d'Asmara,  situé  au  bord  même  du  plaleau  d'Ethiopie,  à  leudroit 
oîi  la  route,  arrivée  sur  le  versant  de  la  mer  Rouge,  descend  en  lacets  dans 
la  plaine.  D'autres  groupes  d'habitations  partagent  avec  Âsmara  l'avantage 
d'être  un  lieu  de  repos  pour  les  caravanes  à  leur  arrivée  sur  l'arête  du  pla- 
teau tigréen.  Kazen,  au  nord-ouest  d'Âsmara,  sur  le  promontoire  terminal 
du  Hamasen,  commande  aussi  l'un  des  chemins  qui  descendent  vers  Mas- 
saouah,  visible  parfois  à  75  kilomètres  en  droite  ligne,  entre  le  gris  do 
l'horizon  et  le  gris  de  la  mer.  De  Kazen  un  autre  chemin  de  caravanes  s'in- 
cline vei's  le  noixl-ouest  pour  gagner  le  Senhit  et  la  capitale  des  Bogos, 


Vr  51. 
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D'après    Wi^n^cnger 


Keren,  située  déjà  dans  le  koualla,  à  1452  mètres  d'altitude,  au  milieu  des 
oliviers;  une  forteresse,  désignée  sous  le  nom  de  Senhit,  comme  le  pays 
lui-même,  a  été  bâtie  par  les  Égyptiens  à  côté  de  la  ville,  mais,  en  vertu 
du  traité  conclu  avec  les  Anglais,  elle  doit  être  évacuée  et  livrée  au  roi 
d'Ethiopie.  Keren  était  le  centre  des  missions  catholiques  dans  l'Ethiopie 
du  nord  et  de  son  grand  séminaire  sortaient  de  nombreux  prêtres  indi- 
gènes pour  les  églises  éparses  dans  les  provinces  de  l'empire.  Presque 
toute  la  population  du  pays  des  Bogos  et  des  Mensa  avait  abandonné  les 
pratiques  mahométanes  pour  revenir  au  christianisme,  mais  sous  la  nou- 
velle forme  enseignée  par  les  missionnaires  lazaristes 

En  descendant  d'Asmara  vers  la  mer  Rouge,  la  route  contourne  au  nord 
un  massif  de  montagnes  avancées,  dont  l'une  porle  le  célèbre  monastère  de 
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Bidjan  ou  Bizan,  fondé  au  qualorzième  siècle  et  souvent  mentionné  par  les 
auteurs  portugais  sous  le  nom  du  couvent  de  la  Vision  :  les  pèlerins,  et 
parmi  eux  le  voyageur  Poucet  en  1700,  y  voyaient  un  nuage  d'or  flottant 
dans  Tair.  Près  de  mille  moines  vivent  dans  le  couvent  et  dans  ses 
annexes.  Â  la  base  des  montagnes,  mais  séparé  cependant  de  la  plaine 
liilorale  par  une  arête  de  collines,  le  village  d'Aïlet  occupe  le  fond  d'une 
belle  vallée,  qui  pourrait  devenir  un  des  plus  riches  pays  de  cultures,  et  dans 
le  voisinage,  à  5  kilomètres  au  sud,  jaillisentdes  eaux  thermales  (59®  centi- 
grades) assez  abondantes  pour  former  un  ruisseau  ;  le  sol  environnant,  jus- 
qu'à 50  mètres  de  l'orifice,  est  trop  chaud  pour  que  l'on  puisse  y  marcher 
pieds  nus.  En  descendant  du  plateau,  les  Abyssins  ont  l'habitude  de  se 
plonger  dans  la  source  d'Ailet,  et  parfois  même  d'y  baigner  leurs  moutons  ; 
un  coléoptère  à  la  morsure  venimeuse  vit  dans  la  partie  du  ruisseau 
Ihermal  qui  est  déjà  refroidie  à  la  température  de  48  degrés*.  Au  nord, 
dans  le  Samhar,  se  voient  des  nombreux  restes  antiques,  notamment  des 
tombeaux,  dont  quelques-uns  ressemblent  aux  monuments  mégalithiques 
de  la  France*.  Une  ancienne  ville,  maintenant  déserte,  couvrait  un  espace 
de  plusieurs  kilomètres  en  circonférence. 

Dans  la  plaine  quelques  stations  se  succèdent  jusqu'à  la  plage  de  Mas- 
saouah  :  Saati,  ou  les  «  Mares  »,  ainsi  nommé  des  flaques  d'eau  qu'on  y 
trouve  d'ordinaire  pendant  la  saison  sèche  dans  le  lit  desséché  des  torrents  ; 
M'koulou,  dont  les  Européens  de  Massaouah  ont  fait  choix  pour  lieu  de 
vilIégiaCure  et  qu'ils  ont  entourée  de  quelques  bouquets  de  tamariniers  et 
d'autres  arbres  ;  Hotoumlou,  résidence  de  missionnaires  suédois  et  siège 
de  leurs  écoles.  Au  sud,  le  village  d'Arkiko,  dont  on  entrevoit  les  maisons 
entre  les  mimeuses,  est  une  sorte  de  capitale  :  c'est  là  que  réside  le  naïb, 
descendant  d'une  dynastie  de  chefs  qui,  depuis  la  fin  du  seizième  siècle, 
servent  d'intermédiaires  pour  le  commerce  entre  l'Ethiopie  et  Massaouah  ; 
les  habitants  du  pays  sont  sous  la  double  dépendance  des  marchands  du 
port  voisin  et  des  Éthiopiens  du  plateau,  dont  le  droit  de  propriété  sur  le 
sol  des  plaines  subsiste  de  siècle  en  siècle  et  qui  rajeunissent  chaque  année 
leur  litre  par  des  cultures  d'hiver  \  Les  Turcs,  s'étant  emparés  de  l'île  et  du 
littoral  en  1557,  essayèrent  d'abord  de  gouverner  directement  les  popula- 
tions riveraines,  mais,  après  s'être  reconnus  impuissants  contre  des  nomades 
insaisissables,  ils  transmirent  leur  pouvoir  au  chef  des  Bclaou,  tribu  de 
Ifabab  qui  parcourait  les  plaines  environnantes;  même  la  garnison  de 

'  G.  Lejean,  Voyage  en  Abyssinie. 

'  G.  Rohlfs,  Meine  Mission  in  Abessinien, 

'  Muminger;  —  Rohlfs,  etc. 
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Massaouah,  coin[3osée  principalement  de  Bosniaques,  se  fondit  peu  à  peu 
avec  les  Habab  par  des  mariages  *.  Devenu  naïb,  ou  «  lieutenant  »  des 
vice-rois  du  Hcdjaz,  le  chef  des  Belaou  reçut  un  tribut  régulier  du  gouver- 
nement turc,  mais  à  la  condition  de  protéger  les  caravanes  turques  ou 
abyssines  contre  toute  attaque  des  peuplades  voisines,  de  remetti-e  au  suze- 
rain une  partie  des  droits  payés  par  les  marchands,  et  d'approvisionner 
l'île  de  l'eau  nécessaire.  Des  dissensions  éclatèrent  souvent  entre  le  naïb 
et  les  insulaires  de  Massaouah  ;  souvent  les  aqueducs  furent  coupés  ;  sou- 
vent aussi  le  naïb,  chassé  d'Arkiko,  dut  se  réfugier  dans  l'intérieur  du 
pays.  Il  est  également  arrivé  que  les  souverains  de  l'Ethiopie,  auxquels  il 
est  indispensable  que  la  porte  de  Massaouah  reste  ouverte  sur  le  monde 
extérieur,  ont  dévasté  la  contrée  pour  se  venger  'des  pillards  de  la  côte  ou 
des  marchands  d'esclaves.  En  veilu  de  traités  récents,  l'accès  de  Mas- 
saouah, devenu  port  anglais,  quoique  le  pavillon  égyptien  flotte  encore  sur 
ses  murs,  doit  être  complètement  libre  pour  le  commerce  abyssin  :  sinon 
au  point  de  vue  politique,  du  moins  commercialement,  le  port  de  la  mer 
Rouge  est  donc  plus  que  jamais  une  dépendance  naturelle  de  l'Ethiopie,  el 
son  importance,  déjà  considérable,  ne  peut  manquer  de  s'accroître  rapide- 
ment si  la  paix  se  maintient  sur  les  plateaux.  Des  forts  détachés  comman- 
dent les  approches  de  la  ville  et  limitent  un  camp  retranché  où  le  gouver- 
nement égyptien  entretenait  un  corps  de  3000  hommes. 

La  ville  de  Massaouah,  Medsaoua  ou  Moûssaouah  des  Arabes,  la  Mouto- 
gna  des  Abyssins,  occupe  un  îlot  de  corail  dont  la  longueur,  de  l'est  à 
l'ouest,  est  d'environ  1000  mètres;  du  nord  au  sud,  il  a  seulement  500 
mètres  de  large.  Des  maisons  en  pierre,  de  style  arabe,  et  des  cabanes  en 
branchages  se  pressent  sur  ce  rocher,  qu'une  digue  relie  à  l'îlot  plus  petit 
de  Taouloud,  rattaché  lui-même  au  continent  par  une  jetée  d'environ  1500 
mètres,  contenant  le  précieux  conduit  par  lequel  l'eau  de  M'koullou  est 
amenée  dans  les  citernes  de  Massaouah.  Mais  aqueduc  et  jetée,  de  même 
que  casernes  et  fortiflcations  et  tous  les  édifices  bâtis  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  sous  la  direction  du  pacha  Munzinger,  sont  dans  un  grand  étal 
de  délabrement  :  comme  dans  leur  propre  pays,  les  Égyptiens  savent  con- 
struire, mais  ils  ne  se  donnent  point  la  peine  de  réparer.  On  reconnaît 
encore  dans  la  ville  une  ancienne  église  éthiopienne,  que  les  fidèles  disaient 
avoir  été  bâtie  par  Frumentius,  l'apôtre  des  Abyssins,  et  qui  est  maintenant 
transformée  en  mosquée.  Le  lieu  d'ancrage,  le  Sabaïtikon  des  anciens,  est 
formé  par  le  canal  profond  qui  s'étend  entre  le  rivage  septentrional  de  l'île 

<  Werner  Munzioger,  Oslafiikaniêche  Studicn 
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Cl  le  continent  :  d'autres  îlots  le  défendent  au  nord-est  contre  les  vents  du 
large.  Le  commerce  de  TAbyssinie  avec  les  marchands  étrangers,  Grecs, 
Banians  et  autres,  installés  à  Massaouah,  se  fait  par  l'intermédiaire  des  cara- 
vanes. Celles-ci,  qui  apportent  surtout  les  denrées  précieuses  de  la  terre 


If»  M.    MASSAOUAH 
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dcsGalla,  le  café,  l'or,  la  cire  blanche,  parlent  à  la  fin  de  l'hiver,  de  ma- 
nière à  pouvoir  franchir  le  Takkazé  avant  la  crue,  et  niellent  deux  ou  trois 
mois  à  faire  la  route;  elles  s'en  retournent  à  la  fin  de  l'aulomne  pour 
recommencer  au  printemps  leur  voyage  annuel.  En  1861,  la  valeur  des 
échanges  de  l'Abyssinie,  y  compris  les  esclaves,  par  le  port  de  Massaouah 
«lait  évaluée  à  un  million  de  francs;  vingt  ans  après,  en  1881,  clic  s'élevait 
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à  7  millions.  Les  denrées  vendues  sont,  par  ordre  d'importance,  les  peaux, 
le  beurre,  à  destination  de  l'Arabie,  et  la  nacre  de  jHîHes.  L'exportation 
de  l'ivoire  a  beaucoup  diminué.  Les  planteurs  de  Mayotte  et  dc*s  Masca- 
reignes  importent  des  mulets  de  pmvenance  abyssine. 

A  l'est  du  golfe  de  Massaouah,  les  grandes  îles  coi*alligenes  de  Dahlak, 
dont  les  principales  sont  Dablak  et  Nora,  ont  perdu  presque  toute  l'impor- 
tance commerciale  qu'elles  eurent  avant  la  domination  turque;  elles 
étaiient  alors  habitées  par  une  population  chrétienne,  de  provenance  abys- 
sine, dont  on  voit  encore  les  chapelles;  le  dialecte  usuel  est  toujours  celui 
du  Tigré,  mais  très  corrompu'.  De  nos  jours,  les  habitants,  tous  de  n*li- 
gion  musulmane,  sont  au  nombœ  de  quinze  cents  à  peine  et  n'ont  d'autre 
ressource,  avecla  chair  et  le  lait  de  leurs  chèvres,  que  le  produit  de  leur 
peVhe  :  chaque  année  des  marchands  banians  et  persans  viennent  acheter 
la  nacre  et  les  perles  fines  recueillies  dans  les  baies  environnantes;  le 
marché  se  trouve  sur  la  côte  orientale  de  la  grande  ile,  au  village  de 
h^molô.  De  même  que  les  ptVheurs  de  Dahreîn,  ceux  de  Dahlak  ne  dt^s- 
cendent  au  fond  de  la  mer  qu'après  les  fortes  pluies,  la  concrétion  perliére 
ne  se  formant,  disent-ils,  que  grâce  au  mélange  de  l'eau  douce  et  de 
l'eau  salée'.  Les  indigènes  pèchent  aussi  la  tortue,  mais  ils  ne  recueillent 
pas  les  éponges,  qui  pourLint  se  développent  en  grande  quantité  sur  lex 
ronds\  liCs  habitants  de  Dahlak  et  de  l'archipel  environnant  possèdent 
en  grand  nombre  des  chèvres,  des  chameaux  et  des  ânes  qu'ils  laissent  va- 
guer dans  l'ile  à  l'état  sauvage  ou  qu'ils  renferment  en  des  ilôts  di'serl^^. 
Sur  une  de  ces  îles  se  trouvent  même  quelques  vaches. 

La  baie  longue  et  étroite  qui  s'avance  du  nord  au  sud,  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  dans  les  terres,  et  que  les  insulaires  de  Disseli  appelk^nt 
«  golfe  de  Velours  »,  peut-être  à  cause  de  la  tranquillité  de  ses  eaux  bien 
•ibritées\  est  encore  plus  rapprochée  que  Massaouah  des  hauts  plateaux 
éthiopiens  et  maintes  fois  le  mouvement  des  échanges  a  pris  cette  direc- 
tion. Cette  échancrure  du  littoral,  appel^^e  Annesley-bay  parles  Anglais,  est 
plus  communément  désigné*e  sous  le  nom  de  baie  d'Adulis,  comme  il  y  a 
deux  mille  ans,  quand  y  mouillaient  les  flottes  des  succi^sseurs  d'Alexandir. 
l'ne  inscription  grecque,  copiée  au  sixième  sit»cle  par  le  moine  t^-ptien 
fosmas  Indicopleustès,  célèbre  «  le  grand  roi  Plolémée,  fils  de  Plolémécel 
d'Ai-sinot^  »>  ;  une  autre,   qui  raconte    les  exfMMiitions  glorieuses   du  roi 

•  Bknrht,  Esphratnre,  a^ni^tn  188:i. 

•  JUtmré  Ruppell,  Acùt  in  Ab^uinien, 

'  Wemcr  Mmuiogor,  Pdermann'ê  Mittheilungen,  186i,  n*  l\. 

•  Nntniih»  (TAhlMidi^,  T  khtftAinie  ci  le  rot  Tht^iorc. 
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d'Ethiopie  Eb-Agouda,  offre  un  intérêt  géographique  de  premier  ordre, 
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puisqu'elle  contient  une  série  de  vingt-trois  noms  abyssins',  premiers  éltv 


*  Vivien  de  Saint-Martin,  ÊclairdisemenU  géographiques  et  historiques  sur  Vima-iption  (TAdu- 
lis;  —  Guillaume  Lejean,  Voyage  en  Abtjssinie,  eU\ 
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OU  plutôt  les  ivgions  naturelles  suivantes,  classées  en  zones  de  climat  ri 
par  bassins  fluviaux  : 


C0l*TEliXe]fE!IT5. 
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B\>sn»    FU'VIUX. 
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•             i 
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»                 n 
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• 
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CHOA,  PATS  DES  DARAKIL;  ÉTATS  SEPTENTRIONAUX  DES  GALLA. 

Le  Clioa  ou  Chawâ  et  les  pays  montagneux  des  Galla  du  nord  font  partie 
des  plateaux  éthiopiens;  au  point  de  vue  politique,  le  Choa,  après  avoir  été 
longtemps  indépendant,  s'est  rattaché  de  nouveau  à  l'empire  d'Abyssinie, 
et  lui  paye  un  tribut  régulier  :  c'est  la  pierre  au  cou  que  le  souverain  du 
Choa  se  présente  devant  le  «  roi  des  rois  »'.  Au  sud  de  l'Abâï,  des  expédi- 
tions heureuses  ont  soumis  la  plupart  des  tribus,  civilisées  ou  barbares,  à 
l'Ethiopie  du  nord,  et  chaque  année  des  ambassades  portent  à  Debra-Tabor 
ou  à  Makalé  de  l'ivoire  ou  des  denrées  précieuses.  De  ce  côté,  des  frontières 
flotl4mtes,  pour  ainsi  dire,  enferment  déjà  toute  l'Ethiopie  méridionale  jus- 
qu'au delà  du  Kaffa  ;  le  Choa  a  triplé  en  étendue,  et  le  royaume  de  Godjam 
s'est  accru  dans  la  même  proportion,  quoique  pendant  sept  ou  huit  mois 
de  l'année  l'Abâï  sépare  de  l'Abyssinie  les  pays  des  Ilm-Orma.  Les  popu- 
lations de  ces  contrées,  en  grande  partie  distinctes  par  l'origine,  la  langue, 
la  religion  et  les  mœurs,  doivent  être  étudiées  à  pari.  Quant  aux  habi- 
tants des  plaines  comprises  entre  la  chaîne  maîtresse  de  l'Ethiopie,  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  le  golfe  d'Aden  et  le  faîte  de  partage  au  sud  du 
bassin  de  TAouach,  ils  constituent  un  groupe  nettement  délimité  par  le 
genre  de  vie  que  leur  imposent  le  sol  et  le  climat;  mais,  comme  inter- 
médiaires des  échanges  entre  les  plateaux  et  la  mer,  ils  sont  indispen- 
sables aux  populations  du  Choa  ;  si  différentes  que  soient  les  deux  con- 
trées, elles  font  partie  du  même  organisme  social. 

Au  sud  de  l'Angot  et  du  Zeboûl,  l'arête  maîtresse  de  l'Ethiopie  pénètre 
dans  le  Choa,  puis  s'écarte  légèrement  du  méridien,  pour  s'incliner  vers  le 
sud-ouest,  parallèlement  au  cours  de  l'Aouach.  Cette  partie  de  la  chaîne 
bordière  a  reçu  le  nom  de  Chakka  ou  Amba-Chakka;  elle  aurait,  d'après 
Beke,  une  hauteur  moyenne  de  2400  à  2700  mètres  et  plusieurs  sommets 
dépasseraient  cette  altitude.  La  montagne  la  plus  haute,  du  moins  dans  les 
environs  d'Ankober,  est  le  Metatité  (3278  mètres),  d'où  l'on  voit  à  ses 
pieds  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  Choa  et  tous  les  gradins  infé- 
rieurs s'inclinant  par  degrés  vers  la  vallée  de  l'Aouach  et  vers  les  affluents 
de  l'Abâï.  Aucune  région  de  l'Ethiopie  n'est  découpée  d'une  manière 
aussi  nette  par  les  rivières  en  fragments  prismatiques.  De  quelques  proé- 

*  Esploraûone,  nov.  1883. 
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minenccs  du  plateau,  la  contrée  apparaît  au  loin  comme  une  vaste  cam- 
pagne presque  unie,  où  les  vallées  sont  à  peine  indiquées  par  une  inter- 
ruption de  la  verdure;  mais  qu'on  s'approche  des  fissures  et  l'on  verra 
le  sol  s'ouvrir  à  des  profondeurs  énormes  :  une  des  cluses,  à  une  soixan- 
taine de  kilomètres  au  nord-ouest  d'Ankober,  a  plus  de  1250  mètres  de  pro- 
fondeur entre  les  lèvres  du  plateau,  distantes  de  six  à  sept  cents  mètres 
seulement.  Quelques  gouffres  profonds  s'ouvrent  dans  les  roches  :  tel  esl, 
près  de  l'ancienne  capitale  du  Choa,  le  Tegoulet-Wat  ou  «  Abîme  de 
Tegoulet  »,  déchirure  d'environ  180  mètres  de  longueur  sur  moins  d*un 
mètre  de  largeur,  dans  lequel  on  peut  jeter  des  pierres  sans  que  le  son  de 
la  chute  monte  jusqu'à  la  surface.  Les  rivières  qui  naissent  sur  le  versant 
oriental  de  TAmba-Chakka  et  qui  ont  à  descendre  d'environ  2000  mètres 
jusqu'au  Nil  Bleu  s'engouffrent  dans  les  cluses  par  des  cascades  en  éche- 
lons ou  par  des  rapides  d'un  aspect  grandiose*. 

A  l'est  de  la  chaîne  maîtresse,  quelques  massifs  de  collines  aux  formes 
arrondies  appuient  la  base  de  l'Amba-Chakka,  et  des  chaînes  parallèles, 
telles  que  l'Argobba,  se  développent  à  une  faible  distance;  mais  par  delà 
leurs  cimes  on  aperçoit  la  plaine  ondulée  qui  s'étend  au  loin  vers  le  golfe 
d'Aden,  hérissée  çà  et  là  de  cônes  volcaniques,  d'où  se  sont  épanchés  d'im- 
menses champs  de  laves.  Un  des  cratères  en  repos,  près  de  la  rive  droite  de 
l'Aouach,  au  nord-est  d'Ankober,  est  un  gouffre  ayant  plusieurs  kilomètres 
de  tour.  Un  autre  cratère,  beaucoup  moins  grand  et  s'ouvrant  au  sommet 
d'une  butte,  vomit  constamment  des  vapeurs  :  c'est  le  Dofané,  situé  sur  la 
rive«gauche  de  TAouach,  à  une  soixantaine  de  kilomètres  au  nord-est 
d'Ankober.  Son  état  d'activité  esl  à  peu  près  le  même  que  celui  de  Vulcano, 
dans  les  îles  Lipari;  sur  les  parois  du  cratère  fumant  se  déposent  des  pla- 
ques de  soufre  offrant  toutes  les  nuances,  du  jaune  clair  au  rouge  brun*. 
Au  sud,  dans  le  Fatigar,  le  groupe  des  volcans  de  Mintchar  a  d'autres  cra- 
tères dans  lesquels  se  sublime  le  soufre.  Une  de  ces  bouches  igni- 
vomes,  celle  de  Winzegour,  est  une  énorme  chaudière,  ayant,  d'après 
Harris,  près  de  10  kilomètres  de  tour  et  des  parois  de  200  à  500  mètres 
de  hauteur  ;  deux  brèches  de  l'enceinte  ont  laissé  échapper  la  lave  en 
fusion,  fleuve  de  scories  noires  qui  serpente  au  milieu  des  arbres.  Dans 
le  voisinage,  la  mare  de  Bourtchatta  emplit  un  cirque  de  laves  noires  et 
jaunes,  entouré  de  falaises  verticales;  dans  la  roche  s'ouvrent  des  cavernes 
par  centaines,  que  des  plantes  accrochées  aux  parois  cachent  à  demi  de  leur 


•  Isonherg  and  Krapf,  Journal  ofthe  Church  Missions  lo  Abyssinia  and  Egypt. 

*  Rochet  dlléricourt,  Deuxième  voyage  au  royaume  de  Choa, 
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feuillage;  une  bouche  du  cratère  livre  passage  aux  éléphants  et  aux  rhino- 
céros qui  viennent  s'abreuver  la  nuit  aux  eaux  du  lac*.  Vers  l'ouest,  dans 
leDembi,  Antinori  décrit  un  autre  groupe  de  volcans  entre  lesquels  se  sont 
formées  des  lagunes  :  on  n'y  a  point  trouvé  de  poissons,  d'où  il  faut  infé- 
rer sans  doute  que  ces  nappes  sont  d'origine  récente;  mais  des  myriades 
d'oiseaux  aquatiques  tourbillonnent  au-dessus  de  l'eau*.  Plus  loin,  au  sud- 
ouest,  la  cime  isolée  du  Zikouala,  d'environ  5000  mètres,  déjà  mentionnée 
par  Fra  Mauro  dans  sa  carte  fameuse,  enferme  un  lac  dans  son  cratère 
terminal;  au  bord  de  l'eau  s'élève  un  monastère  fondé  par  un  «  domp- 
teur de  démons  ».  Des  sources  thermales  jaillissent  en  grand  nombre  de 
ces  terrains  volcaniques  du  Choa,  et  trois  d'entre  elles,  dans  le  pays  des 
Galla  Finfini,  non  loin  de  la  haute  montagne  isolée  d'Entotto  (2987  mètres), 
s'élancent  en  geysir,  à  la  température  de  100  degrés  centigrades.  C'est 
peut-être  à  l'action  des  eaux  chaudes  minérales  qu'il  faut  attribuer  la  fos- 
silisation des  arbres  siliceux  que  l'on  rencontre  en  maints  endroits  du 
plateau  entre  le  Lasta  et  le  Choa;  comme  les  «  forêts  pétrifiées  »  du  Caire, 
celles  de  l'Ethiopie  sont  composées  d'arbres  appartenant  à  l'ordre  des 
sterculiacées*. 

Un  isthme  de  hautes  terres,  qui  sépare  FAbâï  des  sources  de  l'Aouach  et 
se  recourbe  au  sud-ouest,  constitue  la  frontière  naturelle  entre  l'Ethiopie 
proprement  dite  et  le  pays  des  Galla  :  c'est  une  région  peu  accidentée,  sans 
autre  relief  que  celui  des  falaises,  de  chaque  côté  des  torrents.  Mais 
au  sud  de  cet  isthme  les  montagnes  recommencent  sous  forme  de 
chaîne  régulière  :  il  faut  les  considérer  plutôt  comme  une  protubérance  gé- 
nérale du  sol,  découpée  en  massifs  distincts  et  en  pitons  par  les  rivières  qui 
descendent,  au  nord  vers  le  Nil  Bleu,  au  sud  vers  le  grand  fleuve  aux 
mille  noms,  Gougsa,  Ouma,  Aboula.  Par  le  fait  des  érosions  qui  ont 
entaillé  le  plateau  et  lui  onl  donné  sa  forme  extérieure,  l'axe  des  sommets 
se  dirige  du  nord-ouest  au  sud-est  :  c'est  dans  cette  direction  que  se  suc- 
cèdent leGoro  Tchen,  le  Belbella,  le  Toulon  Amara,  le  Tchillimo,  le  Diriko, 
le  Kalo,  le  Roggé,  toutes  montagnes  ayant  plus  de  3000  mètres  d'éléva- 
tion. Le  sommet  le  plus  considérable  de  ce  faîte,  à  son  extrémité  orien- 
tale, serait  le  Hamdo  :  il  n'aurait  pas  moins  de  5450  mètres.  C'est  aussi 
dans  !a  même  direction,  mais  en  massif  isolé,  entouré  de  tous  les  côtés 
par  des  vallées  profondes,  que  se  dresse,  dans  le  pays  de  Courage,  la  cime 
du  Wariro,  à  laquelle  Chiarini  donne  5898  mètres  d'altitude. 

*  Uanis,  Highlands  of  Elhiopia, 

'  Antinori,  BoUeltino  délia  Società  Geograpca  Ilaliana,  1880. 

'  Sjlecker;  —  R.  Hartmann,  Abyssinien. 
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I^s  massir$  monla^meux  limilés  au  noitl  par  le  cours  de  la  hauU'  Goug^a 
ne  sVIèvenl  point  a  une  hauteur  aussi  œnsidérable;  en  moyenne  ils  ont 
de  2200  à  2500  mètres  seulement.  Néanmoins  une  chaîne  de  Tlnarya,  dont 
Taxe  suit  la  direction  du  noixl-est  au  sud-ouest,  a  des  cimes  d'environ 
5000  mètres,  et  son  plus  haut  sommet,  Ttlgan,  atteindi*ait  5090  mètn^. 
Dans  le  pays  de  KafTa,  une  autre  chaîne,  limittH^  au  nord  par  le  cours  du 
Godjeb,  rivalise  en  hauteur  avec  les  montagnes  du  Courage,  et  le  mont 
Ilotia,  vers  l'extrémitt;  orientale  de  celte  chaîne,  aurait  56H5  mî'tn*s  d'al- 
titude. Mais  le  géant  du  tt^ritoire  des  Ilm-Orma  serait  la  montagne  de 
Wocho,  située  à  l'ouest  de  TOuma,  dans  ce  pays  des  Waratta  que  nul  vo%a* 
geur  n*a  encore  visité.  D*après  M.  Antoine  dWbbadie,  qui  api^rçut  la  rime 
du  Wocho,  à  la  distance  d'environ  200  kilomètres,  par-<lessus  la  valKV 
que  parcourt  rOumn,  cette  montagne  dépasserait  la  hauteur  de  5000mètn*s. 

A  l'est  de  la  chaîne  bordière  de  l'Ethiopie,  le  pays  des  Afar,  que  Ton 
désigne  généralement  comme  une  plaine,  par  opposition  aux  platiniux 
de  l'Abyssinie,  est  cependant  une  contrt'e  à  surface  accidenté^e  et  même 
montueuse  en  certains  endroits.  I^  dépression  de  l'Alelbed  est  limitée,  on 
le  sait,  par  une  chaîne  volcanique  dans  laquelle  nvsonne  souvent  le  «  tam- 
bour du  Diable  »,  disent  les  Taltal.  1^  se  dressent  l'Ortoalé  de  Munzinger, 
ainsi  qu'un  autre  «  Mont  de  la  Fumé^e  »  aperçu  par  Dianchi  dans  la  tenta- 
tive infructueuse  qu'il  fit  pour  atteindre  Assab  en  descendant  de  Makalé*. 
Au  sud-ouest  de  la  baie  d'Assab,  une  autre  montagne  escarpt'^e,  le  volcan 
Moussali,  s'élèverait  à  plus  de  2000  mètres';  enfin,  une  chaîne  iMmlière 
longe  au  nord  la  baie  de  TadjouraJi,  dominée  par  des  cônes  d'où  st»  sont 
épanchtvs  des  laves.  Un  de  ces  volcans  éteints,  le  Djouda,  dont  la  cime 
est  à  914  mètres  au-dessus  de  la  mer,  a  pour  contrefort  méridional  un 
massif  qui  a  presque  séparé  en  deux  par  S(*s  cheiri»s  l'extrémité  du  golfe: 
le  fond  de  la  baie  est  plutôt  un  lac  inttTieur  qu'une  |tartie  de  l'océan 
Indien.  A  l'ouest,  d'autres  coulées  ont  en  entier  reiouvert  ce  qui  fut  autre- 
fois le  fond  marin  et  limité  ainsi  un  fragment  de  la  baie,  devenu  le  lac 
Assal,  nommé  ironiquement  *<  lac  du  Miel  «parles  Arabes,  malgn»  la  salure 
de  ses  eaux.  Il  se  jHnit  aussi  que  le  soulèvement  du  sol  ait  contribué  pour 
une  part  h  l'isolement  de  cette  nappe  d'eau,  puisque  les  bords  de  l'tkéan, 
dans  les  environs  de  Tadjourah,  sont  compoMvs  en  grande  partie  d'argiles 
calcaires  contenant  jusqu'à  la  haut^»ur  de  40  à  50  niètn^s  des  coi]uill4*s 
toutes  semblables  à  ceJUvs  qui  vivent  actuellement  dans  les  mers  d'Afrique. 

*  Etphraùone^  &otU'tiihrv  1^8l. 

*  Lo»  c\jIualioii:i  do>  voya^n'UM  iUlioiiii  variont  do  l«iO()  ii  20r»3  rm'ln*^ 

(Gui<lo  Com.  Cosmos,  I8}<'2,  li^fnl^ou«  \  e(  VI.) 
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Le  lac  AssaU  maintenant  séparé  de  la  baie  de  Tadjourah  par  un  seuil  d'une 
vingtaine  de  kilomètres,  a  subi  des  transformations  analogues  à  celles  de 
TAlaibed.  Il  s'est  également  changé  en  saline  et  la  croûte  de  sel  qui  en- 
toure les  bas-fonds  est  si  épaisse,  que  les  chameaux  chargés  peuvent  la 
parcourir  jusqu'à  plus  d'un  kilomètre  du  rivage.  Le  sel  d'Assal  est,  comme 
celui  d'Alalbed,  la  richesse  des  tribus  voisines;  toutes  les  peuplades  afar 
et  somal  de  la  contrée  viennent  y  chercher  leurs  approvisionnements  et 
ceux  de  l'Ethiopie  méridionale,  qui  leur  donne  en  échange  du  café,  de 
l'ivoire,  du  musc  de  civette  et  des  esclaves*.  De  même  que  l'Alalbed,  le  lac 
Assal  a  graduellement  baissé  de  niveau,  les  apports  des  ouâdi  étant  de  beau- 
coup inférieurs  à  l'eau  enlevée  par  l'évaporation  :  à  une  quinzaine  de  mètres 
au-dessus  de  la  surface  actuelle  du  lac  une  trace  blanchâtre  laissée  sur  les 
rochers  indique  un  affleurement  antérieur  des  eaux.  En  1834,  lors  du 
premier  voyage  de  Roche t  dans  le  Choa,  le  niveau  du  lac  Assal  était  ù 
185  mètres  en  contre-bas  de  la  baie  de  Tadjourah:  depuis,  cette  dénivel- 
lation a  été  diversement  évaluée  de  173  à  251  mètres.  Sa  profondeur  serait 
d'une  quarantaine  de  mèti'cs*.  D'après  Bianchi  ',  plusieurs  autres  cavités 
du  pays  des  Afar  se  trouveraient  à  200  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer. 

Au  sud-ouest  du  lac  Assal,  dans  une  région  également  parsemée  de 
volcans  et  recouverte  de  coulées  de  laves,  se  trouvent  d'autres  lacs,  mais 
ceux-ci  n'ont  pas  la  même  origine  :  de  provenance  fluviale,  ils  appartien- 
nent au  bassin  de  l'Aouach  ou  Awâsi.  Ce  fleuve  du  versant  oriental  de 
l'Ethiopie  n'est  pas,  comme  les  autres  rivières  de  la  contrée,  perdu  au  fond 
d'étroites  gorges.  Tandis  que  ces  cours  d'eau  «  drainent  >>  leur  lit  et  lui  en- 
lèvent le  sol  nourricier  pour  l'emporter  ailleurs*,  l'Aouach  arrose  sa  vallée 
comme  le  Nil  égyptien,  mais  il  ne  peut  atteindre  la  mer;  comme  le 
Ragoulé  et  les  autres  cours  d'eau  du  pays  des  Afar,  il  tarit  en  route, 
quoique  dans  son  cours  moyen  il  roule  une  masse  liquide  considérable. 
L'Aouach  naît  au  sud-ouest  des  Alpes  du  Choa,  dans  le  district  de  Fin- 
lini,  qu'un  seuil  de  montagnes  sépare  du  bassin  nilotique;  ses  sources 
forment  plusieurs  mares  communiquant  entre  elles  par  des  coulées 
sinueuses  envahies  d'herbes.  Déjà  large  et  profond,  le  ruisseau  contourne 
les  montagnes  du  Choa,  qui  lui  envoient  une  partie  de  leurs  eaux,  puis 
coule  dans  la  direction  du  sud  au  nord  en  longeant  la  base  de  la  grande 

*  Rochel  d*Hêricourl,  Voyage  dans  le  Choa, 

*  Rochet  <i*Héricourt;  Beke;  Chrislopher;  H.  Saint-Clair  Wilkins,  Reconnoitring  in  Abijss-'nia, 
^  Etploratore,  sett.  1884. 

*  Antoine  d*Abbadie:  Arnaud  d'Abbadie,  clc. 
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cliainc  élhiopiennc  :  cVst  d;ms  cette  jKirtie  de  son  cours  que  le  fleuve  est 
le  plus  aliondant  ;  pt^ndant  la  période  des  maigres,  il  a  partout  plus  de 
50  mètres  de  lai'peur,  plus  d'un  mètre  de  profondeur,  et  son  cxïurs  est 
très  rapide  :  lors  des  inondations,  TÂouach  s'étend  à  des  kilomètres  de  dis- 
lance à  droite  et  à  gauche  de  son  lit,  et  le  niveau  s'élève  de  12  à  14  mè- 
tres, même  à  18  mètres*  :  il  ne  serait  pas  impossible  d'utiliser  le  fleuTe 
pour  la  navigation  à  vapeur  dans  cette  partie  de  son  cours.  En  s'éloignant 
des  montagnes  pour  couler  au  nord-est  dans  la  direction  de  la  baie  de 
Tadjourah,  le  fleuve  s*accroit  des  eaux  que  lui  apporte  la  Germama  ou  ka- 
sam,  puis  il  diminue  [m^u  à  peu,  et  à  une  centaine  de  kilomètres  de  la 
mer,  après  un  développi^ment  total  que  l'on  peut  évaluer  à  800  kilomèln^, 
il  se  perd  dans  un  lac  marécageux,  le  Bada,  ou  lac  d'Aoussa,  ap|M*le 
aussi  Abhelbad  par  divers  auteurs  :  la  nappe  d'eau,  qui  se  trouve  pn>- 
liablement  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  croit  et  décroit  sui\ant  li^ 
alternatives  des  pluies  et  des  stHjheresses  *.  Les  eaux  du  lac  sont  donnas 
et  dé|>osent  un  limon  fertilisant  qui  rend  au  centuple  le  grain  si>mé  |Kir 
les  Danakil  d'Aoussa  ;  un  barrage  construit  au  noi*d  retient  pendant  Télé 
l'eau  néci*ssaire  à  l'irrigation  des  champs;  mais  quand  les  terres  sont  com* 
pictement  imbibées,  les  écluses  s'ouvrent  et  le  trop-plein  siî  déveine  dans 
un  Imssin  d'égoul  apiK'lé  le  «  lac  Natron  »,  à  cause  des  substances  chi- 
miques cristallisées  sur  ses  rivages \  D'autres  lacs  appartiennent  au  sys- 
tème de  l'Aouach  et  en  re<;oivent  les  eaux  d'inondation  :  tel  t*st  le  f^eado, 
que  dominent  le  volcan  de  Dofané  et  le  Djebel-Kabrèt  ou  «  mont  dn 
Soufi*e  »,  non  loin  des  Alpes  éthiopiennes.  I^e  lac  de  Zwaï,  Djilalou,  Liki 
ou  Dambal,  dans  le  pays  de  Gouragé,  fait  aussi  probablement  partie  du 
même  bassin  hydrographique  et  son  trop-plein  s'écoulerait  dans  le  fleuve; 
œpt^ndant  les  indigènes  dirent  à  Antonelli  et  àCecchi  que  a;  bassin  n'a  lias 
d'elTluent  et  c'est  pour  cela  qu'il  aurait  reçu  son  nom  de  Zwaï,  en  glicz 
(c  Immobile  ».  Au  sud-ouest  du  Zwaï  s'étend  une  autre  nappe  d'eau,  a  peu 
pi-ès  de  la  même  grandeur,  que  Cecchi  aperçut  distinctement  de  la  cime  du 
mont  Zikouala. 

Le  climat  de  l'Ethiopie  méridionale  resst'mble  à  celui  de  l'Abyssinie, 
avcH:  cette  différence  que  l'air  y  est  plus  humide.  Plus  rapproché«*s  de  Té- 
quat(*ur,  les  hautes  terres  du  (Ihoa  et  du  pays  des  Galla  se  trouvent  aussi 
davantage  sous  l'influence  de  la  zone  pluvieuse  qui  se  forme  entre  li*s 
domaines  des  deux  alizés  et  qui  se  promène  alternativement  au  nord  et 

■  ADioDelli,  Esploratore,  die.  i8&3;  —  Bmnood,  £ j/i/ora/ion,  janvier  1884. 
•  Th.  ^00  Ueiiglin,  Hcùe  in  Mortiott-Afrika. 
^  Rocbct  d'Uéricourt,  ouvrage  cité. 
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au  sud  (le  la  ligne  équaloriale.  Tandis  que  la  précipitation  moyenne  d'hu- 
midité sur  les  plateaux  abyssins  peut  être  évaluée  à  75  centimètres  par 
an*,  elle  serait  d'un  mètre  au  sud  de  l'Abâï  et  de  TAouach.  Il  en  résulte 
que  la  végétation  est  beaucoup  plus  abondante  et  plus  touffue  dans  les 
riions  méridionales  de  TËthiopie  que  dans  celles  du  nord.  Tandis  qu'en 
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Abyssinie  les  forets  sont  rares,  si  ce  n'est  dans  les  koualla,  elles  sont  au 
contraire  fort  étendues  dans  les  montagnes  du  Choa  et  des  pays  tributaires 
cl  presque  tous  les  voyageurs  parlent  de  grands  bois  de  conifères,  d'oliviers 
^^vages  ou  d'autres  arbres,  sous  lesquels  on  chemine  pendant  des  heures, 
^us  les  branches  entremêlées  balançant  des  chevelures  de  mousse  grise. 
*^^u  nombreux  encore  sont  les  botanistes  qui  ont  éludié  les  espèces  végé- 

^^^\i^Tt,  Voyage  en  Ahijsiinic, 
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taies  de  ces  contrées,  mais  on  sait  que  toutes  les  plantes  abyssines  y  trou- 
vent un  climat  favorable  et  que  beaucoup  d'autres  végétaux  y  croissent, 
utiles  par  leurs  tiges,  leurs  gommes  et  leurs  semences.  La  patrie  du  cafier 
pourrait  encore  fournir  aux  agriculteurs  du  monde  bien  d'autres  plantes 
précieuses;  elle  livre  maintenant  au  commerce  un  fruit  des  plus  appréciés 
pour  son  arôme  à  la  fois  délicat  et  pénétrant,  Toggié  ou  korarima. 

Comme  la  flore,  la  faune  se  distingue  de  celle  de  l'Abyssinie  par  une 
plus  grande  variété  de  formes  ;  mais  dans  l'ensemble  les  tj^pes  sont  les 
mômes.  C'est  le  Choa  qui  parait  être  la  vraie  patrie  des  coluhm  gueresay 
ces  singes  à  l'admirable  chevelure  noire  et  blanche,  que  les  habitants 
superstitieux  du  pays  considèrent  presque  comme  des  moines  à  cause  des 
couleurs  de  leur  robe  et  de  leur  vie  retirée  *  ;  c'est  aussi  dans  le  bassin 
de  l'Aouach  que  vivent  les  bœufs  les  plus  remarquables  par  les  dimensions 
de  leurs  cornes,  ayant  jusqu'à  2  mètres  de  long  sur  15  centimètres  d'épais- 
seur à  la  base*.  Un  zèbre,  Vequm  Greryiy  fort  curieux  par  ses  raies  d'un 
noir  pourpré,  parcourt  les  hautes  savanes  du  Choa.  Le  cheval  galla,  qui 
meurt  loin  de  ses  montagnes,  ressemble  au  pur  sang  russe  par  ses  jambes 
sèches,  sa  tcte  fine,  sa  croupe  pleine  et  rebondie,  son  ardeur  et  sa  téna- 
cité \  L'animal  le  plus  apprécié  au  point  de  vue  économique  dans  les 
régions  de  l'Ethiopie  méridionale  est  la  civette  (civetta  viverra)^  dont  le 
musc  est  monopolisé  par  les  divers  souverains  du  pays,  excepté  dans  le 
Kaffa.  Les  mâles  seuls  fournissent  la  substance  précieuse  :  on  les  garde 
par  troupeaux  de  cent  à  trois  cents  individus,  chaque  animal  étant  enfermé 
dans  une  cage  allongée  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  retourner;  les  parcs 
sont  chauffés  à  une  température  constante  pour  hâter  la  sécrétion,  qui  est 
de  80  à  100  grammes  tous  les  quatre  jours,  et  l'on  donne  à  ces  bêtes  une 
nourriture  exclusivement  animale,  composée  de  morceaux  de  choix  prépa- 
rés au  beurre.  De  peur  du  mauvais  œil,  il  est  interdit  aux  étrangers  de 
pénétrer  dans  les  parcs  à  civettes*. 


Les  habitants  policés  et  chrétiens  du  Choa  sont  Âmhariniens  en  majorité 
comme  ceux  de  Gondar,  mais  ils  restent  séparés  du  gros  de  la  nation 
par  des  faîtes  élevés  :  tandis  que  la  plupart  dos  Abyssins  vivent  sur  des 
pentes  inclinées  vers  le  Nil  Bleu,  ceux  du  Choa  peuplent  surtout  le  ver- 

«  Harris,  Highlandê  of  Eihiopia, 

-  Th.  Lcfebvre,  Voyage  en  Abyssinic, 

^  Arnoux;  —  Louis  Lande,  Revue  des  Deux  .^fondes,  1879. 

*  Binnchif  Esploratore,  agoslo  18S5. 
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sant  de  l'Aouach,  tributaire  de  la  mer  Rouge;  en  outre,  une  grande  par- 
tie du  plateau  qui  limite  le  Choa  vers  le  nord  est  habitée  par  des  popula- 
tions d'origine  galla.  Au  point  de  vue  ethnologique,  le  Choa  forme  donc 
une  sorte  de  massif  insulaire  :  les  Éthiopiens  proprement  dits  y  sont  enve- 
loppés par  les  Ilm-Orma,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  mais  épars  en 
tribus  diverses,  dont  les  alliances  se  forment  et  se  brisent  suivant  les  inté- 
rêts momentanés  et  les  caprices  des  chefs.  Les  mœurs  des  habitants  du 
Choa  sont  les  mêmes  que  celles  des  Amhariniens,  si  ce  n'est  qu'ils  obéis- 
sent plus  humblement  à  leur  roi  :  le  peuple  entier  est  asservi  au  souverain  ; 
les  esclaves  proprement  dits  sont  peu  nombreux  et  la  vente  des  nègres  est 
interdite  aux  chrétiens,  mais  eux  tous  sont  autant  d'esclaves,  que  le  maître 
peut  dépouiller  de  leurs  biens  et  priver  de  la  vie.  Quelques  communautés 
de  Falacha  ou  Fendja  sont  éparses  dans  le  Choa,  et  d'ordinaire  on  range 
parmi  ces  juifs  abyssins  la  secte  des  Tabiban,  qui  possèdent  un  monastère 
dans  le  voisinage  immédiat  d'Ankober,  au  milieu  des  forêts  de  l'Emamret  ; 
le  respect  qu'on  a  pour  eux  provient  de  la  frayeur  qu'ils  inspirent  comme 
nécromanciens.  Comme  dans  l'Abyssinie  proprement  dite,  les  mahométans 
du  Choa  ont  été  forcés  à  la  conversion,  mais  ils  furent  jadis  très  nombreux, 
et  le  nom  de  djiberti,  sous  lequel  ils  sont  connus  dans  toute  l'Ethiopie, 
rappelle  que  la  ville  maintenant  disparue  de  Djabarta,  dans  l'Ifal,  fut  une 
de  leurs  cités  saintes.  Les  étrangers,  surtout  des  Français  et  des  Italiens, 
sont  relativement  nombreux  dans  le  Choa,  et  depuis  les  visites  de  Rochet, 
de  Lefebvre,  de  Harris,  de  Combes  et  Tamisier,  d'Isenberg  et  Krapf,  des 
centaines  de  missionnaires,  d'industriels  et  de  marchands  se  sont  présen- 
tés dans  la  cour  errante  des  successeurs  de  Sehla  Sellasié  ;  mais  jusqu'à 
présent  les  inventions  européennes  n'ont  eu  que  peu  d'utilité  :  fabriques 
d'armes^  poudreries  et  moulins  n'ont  point  réussi,  et  les  concessions  de 
chemins  de  fer  faites  à  des  visiteurs  n'ont  témoigné  que  de  la  bonne  vo- 
lonté du  roi  de  Choa  d'entrer  en  relations  directes  avec  de  puissants  alliés 
d'outre-mer.  Les  voyages  d'exploration  scientifique  dans  le  pays  galla,  inter- 
rompus depuis  l'expédition  du  missionnaire  Fernandez,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  jusqu'à  celui  de  M.  Antoine  d'Abbadie,  deviennent 
aussi  plus  fréquents,  grâce  à  l'extension  du  pouvoir  éthiopien  dans  ces  con- 
trées; mais  les  dangers  sont  grands  encore,  et  des  deux  Italiens,  Chiarini 
et  Cecchî,  qui  poussèrent  récemment  jusqu'à  Bonga,  l'un  succomba  à  la 
fatigue,  l'autre  fut  sauvé  à  grand' peine  par  l'intervention  du  râs  du  God- 
jam.  Le  problème  qui  amena  M.  Antoine  d'Abbadie  dans  ces  contrées, 
c'est-à-dire  la  reconnaissance  complète  du  cours  du  fleuve  de  l'Ethiopie 
méridionale,  n'est  pas  encore  résolu  ;  on  ne  sait  pas  si,  après  avoir  décrit 
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sa  f^nde  courbe  à  Test  du  KalTa,  le  cours  d'eau  qui  continue  la  Gougsa  et 
reçoit  le  (lodjeb  se  retourne  à  louest  pour  couler  vers  le  Nil  ou  s*il  oblique 
vers  Poci^an  Indien,  mais  il  est  probable  qu*il  descend  à  Test  pour  for- 
mer le  Djouba  :  ce  n*est  point  le  Nil,  ainsi  que  le  crut  M.  d*Abbadie. 


Dans  l'espace  triangulaire  compris  entre  la  chaîne  éthiopienne,  la  mer 
Rouge  et  le  cours  de  TAouach,  le  gros  des  habitants,  nomades  ou  séden*' 
taires,  constitue  la  nation  des  Afar  ou  Afer,  cVst-à-dire  des  <f  Errants  >% 
désignés  plus  communément  \mr  les  Européens  sous  le  nom  de  Danakil  ; 
dans  le  voisinage  de  TAouach,  on  les  appelle  ordinairement  Adel  ou  Adail 
d*apres  la  tribu  des  Ad-Ali,  Tune  des  plus  puissantes;  mais  de  tribu  à 
tribu  les  dineren'^es  de  mœurs,  de  coutumes,  de  dialectes  sont  peu  consi- 
dérables et  s'expriquent  par  le  passage  plus  ou  moins  fréquent  d'étrangers 
sur  les  routes  de  caravanes.  Les  Danakil  eux-mêmes  se  disent  Arabes, 
comme  tant  d'autres  peuplades  de  l'Afrique  orientale,  et  cette  pn*tention 
peut  s'expliquer  par  des  croisements  locaux  ainsi  que  par  la  conversion 
nominale  des  Afar  à  l'Islam;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  l'ensemble  de 
la  nation  ne  se  i*aitache  aux  Galla  de  l'ouest,  aux  Choho  du  nord,  aux  Somal 
du  sud;  ils  parlent  également  une  langue  d'origine  hamilique  et  présentent 
un  type  physique  analogue.  I^  plupart  sont  encore  fétichistes  :  dans  l'aride 
région  du  lac  Alalbed,  ils  adorent  un  arbre  solitaire,  un  ca^salpinia  i  la 
belle  Qoraison  rose;  ailleurs  ils  poitent  leurs  offrandes  au  sycomore.  Gî 
sont  en  général  des  hommes  de  belle  taille  et  d'une  grande  souplesse» 
et  comme  danseurs  ils  ont  une  singulière  élégance  ;  les  femmes,  dont  le  vi- 
sage  n'est  jamais  voilé,  ont  dans  leur  courte  jeunesse  des  formes  admi- 
rables, mais  leur  vie  de  labeur  dans  ce  pays  de  laves  et  de  sables,  sous  le 
climat  le  plus  brûlant  de  la  Terre,  les  a  bientôt  flétries.  Plus  sommaire- 
ment vêtus  que  les  Abyssins  et  les  Galla,  les  Danakil  ne  portent  qu'un 
pagne  d'étoffe  multicolore  et  une  toge  ou  chamma,  remplaa'^e  souvent  par 
une  dépouille  d'animal  jetée  négligenunent  sur  l'épaule;  les  hommes  pas- 
sent un  dard  de  porc-épic  dans  leur  chevelure  savamment  tresstr;  comme 
les  Galla,  ils  sont  très  fiers  quand  ils  peuvent  l'orner  d'une  plume  d'au- 
truche, témoignage  du  meurtre  d'un  ennemi.  iJans  la  rt»gion  septen- 
trionale, les  cabanes  des  Afar  sont  déronVs  avec  beaucoup  de  goût  :  le  sol 
est  couvert  de  nattes  à  fond  jaune,  brodées  de  dessins  rouges  et  violets'. 

Ix's  Afar  sont  un  peuple  indépendant.  Divisés  en  deux  groupes  princi- 

•  Hildebrandt,  Zeitêchrifl  fur  Erdkunde  tu  Berlin,  1875. 
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paux,  les  Âsahian  ou  Asaïmaraet  les  Âdobian  ou  Âdoïmara,  et  en  de  nom- 
breuses tribus  ou  kabilet  (kabaïl),  —  au  nombre  de  cent  cinquante  ou 
davantage,  —  qui  se  liguent  ou  se  séparent  suivant  leurs  intérêts,  ils 
reconnaissent  des  chefs  héréditaires,  appelés  sultans  ou  râs,  d'après  l'im- 
portance de  la  tribu  ;  mais  ces  chefs  ne  sont  nullement  des  maîtres  :  ce 
àont  les  exécuteurs  de  la  volonté  de  tous,  exprimée  à  la  majorité  des  suf- 
frages dans  les  assemblées  générales.  Contre  l'ennemi,  tous  se  réunissent 
et  combattent  avec  frénésie  pour  le  maintien  de  leur  liberté.  La  peuplade 
la  plus  puissante  est  celle  des  Modaïto,  qui  possède  toute  la  région  du  bas 
Aouach,  le  lac  Aoussa  et  les  pâturages  de  l'intérieur  entre  Lad  et  Raheïla. 
Nul  Européen  n'a  traversé  leur  territoire  sans  s'être  réclamé  de  la  qualité 
d'hôte  ou  avoir  demandé  la  fraternité  du  sang;  les  deux  nouveaux  frères 
égorgent  un  bœuf  dont  ils  versent  le  sang  sur  leur  front  et  dans  la  peau 
duquel  ils  découpent  des  lanières  pour  se  faire  des  collieii  et  des  bracelets*. 
Vers  1840,  les  Arabes  de  Zeïla,  renforcés  par  des  immigrants  du  Yemen 
et  par  des  mercenaires  persans  ou  baloutches,  s'avancèrent  dans  le  pays 
des  Danakil  jusque  dans  le  voisinage  d'Aoussa,  mais  il  ne  revint  pas  un 
seul  des  assaillants.  En  1875,  un  adversaire  plus  redoutable  que  les  Arabes 
de  la  côte  essaya  de  forcer  le  passage  :  à  la  tête  de  550  Égyptiens  armés 
de  fusils  perfectionnés  et  traînant  des  pièces  de  canon,  le  pacha  Munzinger 
voulut  s'ouvrir  une  route  vers  le  Choa,  peut-être  avec  l'ambition  de  con- 
quérir ce  royaume  pour  le  vice-roi  d'Egypte;  mais  la  même  tribu  des 
Modaïto  qui  avait  exterminé  les  hommes  de  la  première  expédition  se  rua 
sur  la  seconde  avec  le  même  succès.  Munzinger  périt  avec  la  plupart  des 
siens  sous  les  lances  des  Danakil.  «  Les  fusils,  disent-ils,  ne  servent  qu'à 
effrayer  les  peureux'  !  » 

Les  eaux  de  la  montagne  se  perdant  au  milieu  des  sables  et  des  laves 
avant  d'atteindre  la  mer,  les  Danakil  ne  peuvent  se  livrer  à  l'agriculture,  si 
ce  n'est  sur  les  bords  de  l'Aouach,  où  se  voient  quelques  jardins,  bien  in- 
sufGsants  d'ailleurs  pour  fournir  aux  habitants  les  vivres  nécessaires.  Ce 
sont  les  bénéfices  du  commerce  qui  permettent  aux  Danakil  de  se  procurer 
dans  les  ports  du  littoral  et  dans  les  villes  du  Choa  les  denrées  alimentaires. 
Au  passage,  chaque  caravane  acquitte  dans  les  campements  un  droit  de 
douane  établi  par  l'usage;  mais,  en  échange,  elle  a  droit  à  la  protection  de 
la  tribu,  et,  grâce  à  ses  guides  et  aux  sauf-conduits,  elle  chemine  sans 
danger  entre  la  mer  et  les  montagnes.  Souvent  les  souverains  d'Abyssinie 


'  Antonelli,  EsploratorCy  die.  188.^. 

*  Antonelli,  BolleUino  délia  SocUià  Geografica  Uûlianaf  1883. 
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ont  voulu  fermer  au  commerce  telle  ou  telle  route  du  désert  pour  en  ouvrir 
d'autres  à  leur  profit;  mais  leur  pouvoir  s'arrête  aux  limites  de  la  plaine, 
et  là  ce  sont  les  Danakil  qui,  du  bout  de  leur  lance,  nr entrent  la  route  à 
suivre.  Dans  la  partie  septentrionale  du  désert,  la  tribu  des  Taltal,  qui, 
d'après  Rûppell,  ressemble  beaucoup  aux  Abyssins  par  les  traits  du  visage, 
s'occupe  spécialement  de  l'exploitation  du  lac  de  sel  Alalbed  et  vend  auS 
Ethiopiens  du  plateau  Içs  tablettes  taillées  dans  les  dalles  salines.  Les  Taora 
et  les  Saorta,  qui  vivent  au  sud  de  la  baie  d'Adulis  et  dans  la  péninsule 
de  Bouri,  sont  aussi  des  Afar,  modifiés  par  leurs  croisements  avec  les  Abys- 
sins, et  parlent  le  dialecte  du  Tigré,  très  fortement  mélangé  de  mots 
arabes*  :  d'après  Rohifs,  les  femmes  des  Taora  et  des  Saorta  sellaient  en 
proportion  des  hommes  d'une  petitesse  de  taille  extraordinaire.  Les  Danakil 
du  nord  ont  pour  chefs  ou  redanlo  des  magiciens  qui  sont  en  rapport  avec 
le  monde  des  esprits  et  qui  connaissent  l'étoile  patronne  de  chaque  homme. 
La  dignité  de  redanto  est  héréditaire,  mais  à  la  condition  que  le  fils 
soit  sans  tare  physique  ou  morale;  il  ne  saurait  converser  avec  les  esprits 
s'il  n'élait  sain  de  corps  et  d'intelligence*.  Sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge, 
quelques  familles  d'Afar  vivent  de  la  pêche  et  se  hasardent  au  loin  dans  la 
mer  sur  des  bateaux  qui  se  redressent  en  pointe  à  la  proue  et  à  la  poupe 
et  dont  la  grande  voile  carrée  se  compose  de  nattes.  Jadis  ces  barques 
étaient  fort  redoutées  des  navigateurs  de  la  mer  Rouge  :  les  Danakil,  aussi 
hardis  sur  l'eau  que  sur  la  terre  ferme,  attaquaient  souvent  et  captu- 
raient de  grands  navires  marchands,  mais  ils  ont  dû  abandonner  leur 
métier  de  pirates  depuis  que  des  canonnières  à  vapeur  peuvent  les  pour- 
suivre dans  les  petites  criques  du  littoral  et  le  dédale  des  îles  coralligènes. 
Les  fils  des  corsaires  n'ont  plus  d'autre  occupation  que  la  pêche,  ce  sont 
les  seuls  marins  de  la  mer  Rouge  qui  poursuivent  encore  le  dugong  ou 
lamentin';  de  ses  os  ils  tournent  des  perles  moirées  employées  dans  la 
fabrication  des  rosaires. 

La  race  des  Somal,  parents  des  Afar  par  les  traits,  la  langue  et  l'origine, 
est  représentée  dans  le  bassin  de  l'Aouach,  entre  la  baie  de  Tadjourah  et 
le  royaume  de  Hangar.  Li  puissante  tribu  des  Issa,  qui  parcourt  cette  région, 
franchit  même  une  fois  par  an  le  cours  de  l'Aouach  pour  entrer  dans  les 
plaines  des  Danakil.  1^  cause  de  cette  émigration  temporaire  provient  de 
l'inégalité  des  climats  :  les  pluies  ne  tombent  pas  dans  la  même  saison  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge  et  de  la  manche  d'Adcn.  Immédiatement  après 

'  G.  Rohifs,  Meine  Mission  in  Abessinien, 

*  Léo  Reinisch;  —  Fr   von  Heliwald,  Naturgeschkhte  des  Menschen. 

^  Eduard  Rtippell,  Reisc  in  Abyssinien, 
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les  pluies,  quand  les  pâtis  se  recouTrent  d'herbes  savoureuses,  les  Issa  vien- 
nenl  demamler  Thospitalité  aux  Danakil,  et  ceux-ci  vont  à  leur  tour  dans  le 
pays  des  Somal  quand  leurs  propres  pâturages  sont  desséchés  et  que  les 
pluies  arrosent  les  terres  méridionales.  Cette  dépendance  réciproque  main- 
tient rharmonie  entre  les  deux  grandes  nations  guerrières*.  Nommale- 
ment,  les  Issa  étaient 
tributaires  du  gouver- 
nement égyptien  ;  mais 
c'est  le  contraire  qui 
était  vrai  :  il  fallait 
donner  un  subside  au 
chef  de  la  tribu  pour 
qu'il  protégeât  les  ca- 
ravanes entre  les  mon- 
tagnes de  Harrar  et 
Zeïla.  Les  chameliers 
issa  s'occupent  pres- 
que exchisivement  du 
transport  des  marchan  - 
dises  jusqu'aux  monta- 
gnes, où  ils  remettent 
leurs  chargements  à 
d'autres  chameliers. 
liCurs  femmes  les  ac- 
compagnent partout  ; 
en  caravanes ,  elles 
conduisent  les  cha- 
meaux ,  portent  sur 
leur  dos  le  bois  sec  et 
les  ustensiles  de  cui- 
sine, et  quand  elles  viennent  d'être  mères,  leur  nouveau-né.  Les  Issa  ont 
pour  ennemis  héréditaires  d'autre  Somal,  les  Gadiboursi,  hardis  cavaliers 
pillards,  qui  viennent  parfois  saisir  des  troupeaux  jusque  dans  le  voisinage 
de  Zeïla*. 

La  race  des  Galla  est,  par  le  nombre  des  hommes  et  la  superficie  du  ter- 
ritoire occupé,  l'une  des  plus  considérables  de  l'Afrique.  Déjà  quelques- 


JETTHS  FILLE  SONALI. 

D*après  une  photographie  de  M.  Révoil. 


*  Rochel  d'iléricouri,  Premier  Voyage  dans  le  royaume  de  Choa, 
'  Gabriel  Fenrand,  Le  ÇomaL 
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unes  de  ses  JK*uplades  vivent  aux  confins  du  Tigré,  sur  le  versanl  oriental 
de  la  chaîne  éthiopienne  ;  jusque  pri's  de  IVquateur,  sur  uti  espace  de 
plus  de  mille  kilomètres  du  noiil  au  sud,  sont  éparses  ou  groupées  d'autres 
tribus  de  la  même  i*ace:  de  Test  a  Touest,  on  rencontre  les  Galla  dans 
toute  la  n>gion  qui  sVtend  du  haut  Nil  à  la  côte  des  Somal.  Mais  on  ne  sait 
|K>inl  encore  où  le  type  national  est  le  mieux  représenté,  ni  quelle  est  la 
peuplade  la  plus  puissante,  car  la  conlnn.*  des  Galla  méridionaux  est  une  de 
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celles  qui  ont  été  le  moins  explorées  par  les  voyageui-s  européens  :  dans 
celte  n'gion  de  TAfrique,  un  espace  plus  grand  que  la  Finance  est  encore 
terre  inconnue  et  tout  porte  a  croire  que  celte  région  qui  s'étend  au  sud 
du  Kaffa  sera  la  dernièrt^  du  continent  à  recevoir  les  voyageurs.  Les  seuls 
Galla  bien  connus  sont  ceux  de  la  région  septentrionale  qui,  depuis  le  mi- 
lieu du  siMzieme  sitVle',  vivent  dans  les  royaumes  d'Ethiopie  et  sur  leurs 
confins  :  il  esl  donc  naturel  qu'on  étudie  cette  race  après  celles  de  TÉ- 
thiopie. 

*  G>ail>es  et  Tatnisier,  Voffoge  en  Àbyttinie, 
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Bekc  rapporte  que  les  Galla  auraient  été  ainsi  désignés  par  les  peuples 
voisins   d'après  un   fleuve  du  Gouragé,   près  duquel  ils   livrèrent  une 
grande  bataille  ;  mais  cette  appellation  est  interprétée  d'ordinaire  dans  le 
sens  de  «  Chercheurs  de  patrie  «,  ce  qui  témoignerait  de  leur  vie  errante 
et  de  leurs  conquêtes.  Eux-mêmes  se  disent  Orômo,  «  Hommes  w,  ou  Ilm- 
Orma,  «  Fils  des  Hommes  »,  peut-être  «  Hommes  Vaillants*  »  :  d'après 
M.  Arnaud  d'Abbadie',  ce  nom  serait  synonyme  de  «  Nobles  »,  comme 
Tespagnol  hidalgo.  Les  traditions  des  tribus  varient  ;  cependant  la  plupart 
des  Galla  montrent  l'horizon  du  midi  comme  le  lieu  d'où  seraient  venus 
ieurs  ancêtres;  c'est  au  loin,  vers  les  hautes  montagnes  du  sud,  que  se  trou- 
verait leur  première  patrie,  et  de  nos  jours  encore  les  tribus  voisines  du 
Kenia  monteraient  en  pèlerinage  vers  cette  montagne  comme  vers  leur 
mère  et  lui  apporteraient  leurs  offrandes.  Il  parait  certain  que  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  se  fit  un  grand  exode  de  peuples  dans  toute 
l'Afrique  orientale,  et  que  ce  mouvement  se  continua  pendant  les  siècles  sui- 
vants; il  s'est  maintenu  même  jusqu'à  nos  jours  dans  la  direction  du  sud 
au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest  :  les  Galla  d'Abyssinie,  les  Wa-Houma  des 
Etats   riverains  du  Nyanza  furent  au  nord  et  à  l'ouest  l'avant-garde  de 
cette  migration  des  peuples  orômo,  qu'aurait  peut-être  déterminée,  suivant 
'hypothèse  de  Barth  et  de  Hartmann,  quelque  grande  éiniption  du  Kenia 
cl  des  autres  volcans  de  l'Afrique  équatoriale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  «  Fils  des  Hommes  »,  dont  quelques  auteurs  ont 
•ait  des  Sémites,  même  des  «  Aryiens  »,  sont  des  Nigritiens  se  ratta- 
''hant  par  transitions  insensibles  aux  populations  du  centre  de  l'Afrique  : 
•'s  ressemblent  à  maints  égards  à  leurs  voisins  du  noitl  et  de  l'est,  les 
^gaou,  et  à  ceux  de  l'est,  les  Somal,  qui  sont  en  même  temps  leurs  irré- 
conciliables ennemis.  Les  uns  et  les  autres  parlent  des  dialectes  de  la 
"^^ine  famille,  classée  provisoirement  sous  le  nom  de  «  hamitique  ».  D'a- 
Près  Krapf,  tous  les  Galla,  ceux  qui  vivent  dans  le  voisinage  de  l'équateur 
^*^ssi  bien  que  les  Orômo  de  l'Ethiopie,  ont  des  idiomes  assez  rapprochés 
'^^  Uns  des  autres  pour  qu'ils  puissent  se  comprendre  mutuellement;  les 
"^vers  langages  peuvent  se  réduire  à  cinq,  offrant  tous  une  lointaine  res- 
^ïublance  avec  les  parlers  sémitiques,  non  par  le  vocabulaire,  mais  par 
'^  forme  des  phrases,  indiquant  une  même  tournure  d'esprit.  M.  Antoine 
^  Abbadie  a  remarqué  la  coïncidence  d'un  très  grand  nombre  de  radicaux 
^^  de  traits  grammaticaux  entre  le  galla  et  la  langue  basque'.  Les  Galla 

Hartmann,  Abystinien. 

t^ouze  années  dans  la  Haute  Ethiopie. 

^Wien  de  Saint-Martin,  Année  géographique,  ISTi;  —  Cust,  Modem  Languages  ofAfrica. 
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auraient  comme  les  Hottentots  des  cites  ou  sons  en  coups  de  fouet  ;  mais 
cette  observation  de  Blcek  n'est  pas  confirmée  par  les  voyageurs.  Ignorants 
de  récriture,  les  Orômo  n'ont  point  de  livres,  si  ce  n'est  les  bibles  appor- 
tées par  les  missionnaires  et  formant,  avec  quelques  recueils  de  mots 
et  la  grammaire  de  Tutschek,  toute  la  littérature  galla.  Dans  le  pays  des 
Ilm-Orma  vivent  aussi  des  populations  d'autre  origine  parlant  un  idiome 
différent  non  encore  recueilli  par  les  missionnaires  :  ce  sont  évidem- 
ment les  restes  de  populations  vaincues  formant  dans  la  masse  envahis- 
sante de  la  nation  galla  coiïime  des  îlots  ethnologiques.  En  plein  pays 
orômo  se  sont  aussi  maintenus  quelques  groupes  d'Amhariniens  ayant  con- 
servé la  langue  éthiopienne. 

Les  Galla  sont  en  général  de  taille  moyenne,  soit  environ  160  centimètres 
de  hauteur,  mais  on  rencontre  aussi  parmi  eux  des  hommes  de  la  grandeur 
des  Scandinaves.  Ils  sont  larges  d'épaules,  minces  à  la  ceinture;  chez 
les  jeunes  gens,  la  poitrine  a  la  forme  sculpturale;  les  jambes  sont  d'une 
belle  proportion,  les  pieds  petits  et  toujours  bien  cambrés.  Forts,  souples, 
élancés,  les  Galla  ressemblent  aux  Abyssins,  surtout  aux  Agaou,  auxquels 
ils  sont  probablement  apparentés  par  l'origine,  mais  ils  ont  d'ordinaire 
une  physionomie  plus  avenante  et  le  regard  plus  franc.  Très  dolichocé- 
phales, les  Galla  ont  le  front  haut  et  bien  arrondi,  le  nez  camus,  les  lèvres 
pleines,  mais  rarement  bouffies,  la  barbe  rare  et  la  chevelure  ondulée,  se 
divisant  en  floches  distinctes;  les  plus  beaux  seraient  les  Limmou  et  les 
Goudron,  sur  les  bords  de  l'Abaï  :  ce  sont  ceux,  d'après  quelques  auteurs, 
que  l'on  pourrait  choisir  comme  les  types  de  la  nation*.  De  môme  que  la 
plupart  des  indigènes  de  la  région  du  haut  Nil,  les  Fils  des  Hommes  sont 
très  habiles  à  dresser  leur  chevelure  en  crête,  en  auréole  ou  en  toison  ; 
mais  tous  n'ont  pas  le  droit  d'orner  leur  tétc  :  dans  mainte  tribu,  il  faut 
avoir  tué  son  homme,  sous  peine  d'avoir  les  cheveux  rasés  tous  les  trois 
mois*.  La  nuance  de  la  peau  varie;  d'un  brun  foncé  ou  d'un  brun  rouge 
chez  les  hommes,  elle  est  généralement  assez  claire  chez  les  femmes,  qui 
d'ailleurs  passent  presque  toutes  pour  jolies  dans  leur  jeunesse  aux  yeux 
des  blancs  eux-mêmes;  d'après  Beke,  les  Galla  des  bords  de  l'Abâï  ou  Nil 
Bleu  n'ont  pas  le  teint  plus  foncé  que  les  paysans  de  l'Andalousie*  :  c'est 
à  cause  de  la  blancheur  relative  du  teint  des  Ilm-Orma  que  les  Jésuites 
dérivaient  leur  nom  ordinaire  du  grec  gala,  c'csl-à-dire  «lait*».  Hommes 

>  Hartmann,  Abyssinien. 

«  Rochet  d*Héricoui*l,  Deuxième  voyage  dans  le  Choa, 
-  Journal  ofthe  R,  Geographical  Sociely^  188i. 
*  Bekc,  On  the  Origin  of  Ihc  Gailas 
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cl  femmes  se  drapent  avec  élégance  dans  la  toge  abyssine,  et  le  héros  que 
signale  quelque  action   d'éclat  plante  fièrement  dans  sa  chevelure  ime 
plume  d'autruche.  La  lance,  le  couteau  à  double  tranchant,  le  bouclier  en 
peau  de  buffle  ou   de 
rhinocéros  sont  les  ar- 
mes des  Galla.  Leurs  de- 
meures, qui  ressemblent 
à  celles  des   Éthiopiens 
sont  des  cercles  de  pier- 
res brutes  sur  lesquelles 
i'eposent  des  toits  coni- 
ques  en  herbes  ou   en 
roseaux;  presque  toutes 
sont  à  l'ombre  de  grands 
arbres  :  le  voyageur  tra- 
verse  des  villages  qu'il 
voit    à  peine   à  travers 
lepaîs    feuillage  de    la 
forêt. 

Lcsilm-Orma  du  nord , 
comnie  leurs  voisins  d'É- 
ihiopic,  ont  une  intelli- 
çence  très  ouverte;  h 
cet  égard  ils  dépassent 
même  en  moyenne  les 
Occidentaux,  surloutpar 
'extrême  facilité  avec 
laqucile  ils  apprennent 
'es  langues  *.  Ils  parti- 
e»peni  dans  une  certaine 
mesure  de  la  civilisation 
^es  Éthiopiens,  s'adon- 
nent à  l'agriculture  et  à  l'élève  du  bélail;  ils  ont  de  nombreuses  espèces 
"^  céréales,  d'excellents  chevaux,  élèvent  les  meilleurs  mulets  de  l'A- 
inque  centrale,  des  bœufs  a|)parlenant  à  deux  espèces,  le  zébou  cl 
'e  sanka  aux  longues  cornes,  et  souvent  ils  se  plaisent  à  façonner 
P^^  ïa  pression  les  cornes  des  veaux  et  des  génisses  pour  leur  donner  la 

^asjaya,  Annales  de  la  Propagalicn  de  la  Foi,  1845. 


JEUKE     FILLE     GALLA 

D'après  une  pbotogrnpliie  de  M    P   Soleillet  cl  L.  Chefocux. 
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auraient  comme  les  lioltentots  des  clic$  ou  sons  en  coups  de  fouet  ;  mais 
celte  observation  de  Bleok  n'est  pas  confirmée  par  les  voyageurs.  Ignorant^ 
de  récriture,  les  Orômo  n'ont  point  de  livres,  si  ce  n'est  les  bibles  appor- 
tées par  les  missionnain^s  et  formant,  avetr  quelques  recueils  de  mots 
et  la  grammaire  de  Tutscliek,  toute  la  littérature  galla.  Dans  le  pays  dt^ 
Ilm-()rma  vivent  aussi  des  populations  d'autre  origine  parlant  un  idiome 
différent  non  encore  recueilli  par  les  missionnaires  :  ce  sont  évidem- 
ment les  restes  de  populations  vaincues  formant  dans  la  masse  envabiv- 
sanle  de  la  nation  galla  comme  des  ilôts  ethnologiques.  En  plein  pa}s 
ordmo  se  sont  aussi  maintenus  quelques  groupes  d'Amhariniens  ayant  con« 
serve  la  langue  éthiopienne. 

liCs  Galla  sont  en  général  de  taille  moyenne,  soit  environ  i60  centimètres 
de  hauteur,  mais  on  rencontre  aussi  parmi  eux  des  hommes  de  la  grandeur 
des  Scandinaves.  Us  sont  larges  d'épaules,  minces  à  la  ceinture;  chex 
les  jeunes  gens,  la  poitrine  a  la  forme  sculpturale;  les  jamt)es  sont  d'une 
belle  proportion,  les  pieds  petits  et  toujours  bien  cambrés.  Forts,  souple^, 
élancés,  les  Galla  ressemblent  aux  Abyssins,  surtout  aux  Agaou,  auxquels 
ils  sont  probablement  apparentés  par  l'origine,  mais  ils  ont  d*oi*dinaire 
une  physionomie  plus  avenante  et  le  regard  plus  franc.  Très  dolichocé- 
phales, les  Galla  ont  le  front  haut  et  bien  arrondi,  le  nez  camus,  les  lèvres 
pleines,  mais  rarement  bouflîes,  la  barbe  rare  et  la  chevelure  ondulée,  m» 
divisant  en  floches  distinctes;  les  plus  beaux  seraient  les  Limmou  et  b's 
Goudron,  sur  les  bords  de  l'Abûï  :ce  sont  ceux,  d'après  quelques  auteurs, 
que  l'on  pourrait  choisir  comme  les  types  de  la  nation*.  I)e  même  que  la 
plupart  des  indigènes  de  la  région  du  haut  Nil,  les  Fils  des  Hommes  sont 
très  habiles  à  dresser  leur  chevelure  en  créle,  en  auréole  ou  en  toison  ; 
mais  tous  n'ont  pas  le  droit  d'orner  leur  tête  :  dans  mainte  tribu,  il  faut 
avoir  tué  son  homme,  sous  peine  d'avoir  les  cheveux  rasés  tous  les  trois 
mois*.  La  nuance  de  la  |)eau  varie;  d'un  brun  foncé  ou  d'un  brun  rouge 
chez  les  hommes,  elle  est  généralement  assez  claire  chez  les  femmes,  qui 
d'ailleurs  passent  presque  toutes  pour  jolies  dans  leur  jeunesse  aux  yeux 
des  blancs  eux-mêmes;  d'après  Beke,  les  Galla  des  bords  de  l'Abâi  ou  Nil 
Bleu  n'ont  pas  le  teint  plus  foncé  que  les  paysans  de  l'Andalousie*  :  c'est 
à  cause  de  la  blancheur  relative  du  teint  des  llm-Orma  que  les  Jésuites 
dérivaient  leur  nom  ordinaiiv  du  grecjfl/a,  c'est-à-dire  «lait*».  Uommes 

*  nartmann,  Ahyuinien. 

*  Roche!  d*Uérirourt,  Deuxième  voyage  dam  le  Choa, 
^  Journal  oftke  A.  Gfographical  Society,  188i. 

*  Mio,  On  ihe  Origin  of  thc  Gai  las 
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cl  femmes  se  drapent  avec  élégance  dans  la  toge  abyssine,  et  le  héros  que 
signale  quelque  action   d*éclat  plante  fièrement  dans  sa  chevelure  une 
plume  d'autruche.  La  lance,  le  couteau  à  double  tranchant,  le  bouclier  en 
peau   de   buffle  ou   de 
rhinocéros  sont  les  ar- 
mes desGalla.  Leurs  de- 
meures, qui  ressemblent 
à  celles  des   Ëlhiopiens 
sont  des  cercles  de  picr- 
ves  brutes  sur  lesquelles 
imposent  des  toits  coni- 
ques  en  herbes  ou   en 
roseaux;  presque  toutes 
sont  à  l'ombre  de  grands 
arbres  :  le  voyageur  tra- 
verse  des  villages  qu'il 
voit    à  peine    à  travers 
lepaîs    feuillage  de    la 
forêt. 

Lesllm-Ormadu  nord, 
comiBe  leurs  voisins  d'É- 
ihiopie,  ont  une  intelli- 
gence  très    ouverte;    h 
cet  égard   ils  dépassent 
même  en   moyenne  les 
Occidentaux,  surtout  par 
^'extrême    facililé    avec 
laquelle  ils  apprennent 
les  langues  *.  Ils  parti- 
cipent dans  une  certaine 
'Mesure  de  la  civilisation 
«es  Éthiopiens,  s'adon- 

^^^^  à  l'agriculture  et  à  l'élève  du  bétail;  ils  ont  de  nombreuses  espèces 
^^  céréales,  d'excellents  chevaux,  élèvent  les  meilleurs  mulets  de  l'A- 
fnque  centrale,  des  bœufs  appartenant  à  deux  espèces,  le  zébou  et 
^^  sanka  aux  longues  cornes,  et  souvent  ils  se  plaisent  à  facjonner 
P^^  la  pression  les  cornes  des  veaux  et  des  génisses  pour  leur  donner  la 

^asjaya,  Annales  de  la  Propagalicn  de  la  Foi,  1845. 


JEUNE     FILLE    GALLA 

D'après  une  photographie  de  M   P   Soleillet  cl  L.  Cliefneux. 
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fonne  ciégantc  de  la  lyrt*;  en  maints  endroits,  chaque  village  a  ses  ruches 
d*abeilles.  Mais  les  Galla  n*ont  pas  tous  les  vertus  pacifiques  de  Tagricultear 
et  souvent  Tinstinct  do  la  guerre  se  réveille  chez  eux  :  les  hostilités  inccN- 
santes  désolent  le  pays  et  dans  certaines  trihus  il  ne  reste  plus  que  le  tiers 
des  hommes  valides.  Même  entn?  les  familles  sévissent  les  interminables 
guerres  de  la  vendetta,  à  moins  que  le  prix  du  sang  ne  soit  acquitte.  Très 
braves,  les  Galla  sont  aussi  cruels,  et  comme  les  anciens  Juifs  ils  prati- 
quent la  monstrueuse  coutume  d*émasculcr  les  ennemis  tombés,  vivants 
ou  morts,  et  de  rapporter  dans  leurs  demeures  de  hideux  trophées.  I^ur 
intervention  dans  les  guerres  d*Âbyssinie,  comme  alliés,  mercenaiii's  ou 
ennemis,  maintient  cette  effroyable  coutume  dans  toute  l'Ethiopie;  mais  du 
moins  dans  TAmhara  et  le  Tigré  les  mutilés  sont-ils  recueillis  et  soignés 
par  leurs  amis,  tandis  qu'en  pays  galla  ils  sont  tenus  pour  des  êtres  im- 
mondes; le  fils  même  ne  peut  secourir  son  père  et  doit  lui  refuser  les 
honneurs  de  la  sépulture'.  Mais  si  les  Galla  sont  à  bon  droit  redoutés  par 
la  plupart  de  leurs  voisins,  ils  sont  aussi  friMjuemment  menaœs  dans  leur 
indépendance,  au  nord  par  les  Abyssins  du  Godjam  et  du  Choa,  h  Test  par 
les  Somal  ;  souvent  les  chasseurs  d'hommes  font  des  battues  dans  leurs 
forêts  pour  en  ramener  des  chiourmes  d'esclaves;  les  enfants  surtout  ont 
à  craindre  les  marchands  étrangers.  Tel  est  l'amour  de  la  liberté  chez  les» 
Galla  qu'on  a  vu  fréquemment  des  captifs  se  laisser  mourir  de  faim  plutôt 
que  de  travailler  pour  leur  maître;  mais  les  enfants  s'accoutument  en  peu 
de  semaines  à  la  servitude.  Dans  presque  tous  les  f^tats  monarchiques  dvs 
Galla  la  traite  de  ces  petits  se  fait  pour  le  compte  des  chefs  eux-mêmes: 
il  en  est  qui  prélèvent  directement  un  impôt  d'enfants  dans  les  famiile^; 
d*auti*es  imposent  des  amendes  qui  se  soldent  en  chair  humaine*. 

Quelques  tribus  galla  sont  constituées  en  fédérations  républicaine>; 
mais  la  plupart,  sans  cesse  entraînées  vers  les  chemins  de  la  guerre,  se  sont 
donné  des  chefs  ou  heyou,  qui,  seuls  parmi  les  Galla,  ont  l'usage  de  prendre 
plusieurs  femmes;  chez  les  llm-Orma  méridionaux,  ces  chefs  sont  toujours 
choisis  dans  quelques  familles  nobles  et  ne  restent  au  pouvoir  que  pendant 
un  certain  nombre  d'années.  I^s  familles  évincées  sont  tenues  par  la  cou- 
tume d'exposer  leurs  enfants  nouveau-nés  dans  la  forêt  pour  les  faire 
dévorer  par  les  bêles  féroces;  mais  il  parait  que  d'ordinaire  des  amis  sont 
a|>ostés  pour  sauver  les  nourrissons  et  les  élever  comme  leurs  propn*^ 
enfants  :  devenus  étrangers  à  leurs  parents,  les  ivjetons  deî>  race:>  rivales 
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ne  portent  plus  ombrage  à  la  famille  régnante'.  Chez  les  Galla  du  nord, 
des  royautés  dynastiques  se  sont  établies  sur  le  modèle  de  l'empire  éthio- 
pien. La  plupart  des  Ilm-Orma  étaient  convertis  au  christianisme  abys- 
sin avant   l'invasion   du  «  Gaucher  »  Mohammed    Graflhé,    qui    ren- 
versa la  puissance  des  anciens  rois  d'Ethiopie,  et  de  cette  époque  ils  ont 
conservé  quelques  noms  de  saints,  la  célébration  du  dimanche  ou  «  grand 
sabbat  »,  et  des  fêtes  d'origine  chrétienne.  De  nos  jours,  l'influence  crois- 
sante des  souverains  d'Abyssinie  a  fait  rentrer  de  gré  ou  de  force  plu- 
sieurs tribus  galla  dans  le  giron  de  l'Église  monophysite;  en  outre,  des 
missionnaires  catholiques  et  protestants  ont  converti  quelques  indigènes 
à  leurs  doctrines.  Quant  aux  prêtres  galla,  esclaves  que  les  pères  capucins 
avaient  achetés  tout  jeunes  aux  parents  ou  aux  traitants,  pour  les  élever 
dans  les  séminaires  français',  il  ne  paraît  pas  que  leur  œuvre  ait  eu  un 
grand  succès  parmi  leurs  compatriotes.  Les  mahomélans  ont  été  plus  heu- 
mux  et  des  populations  entières  ont  embrassé  avec  ferveur  la  foi  de  l'Islam. 
Ceux  des  Wollo  qui  ont  pu  se  procurer  des  exemplaires  du  Coran  ou  d'une 
partie  de  l'œuvre  sacrée  en  prennent  un  soin  extrême  :  ils  l'enferment  dans 
un  étui  de  cuir  qu'ils  portent    en  bandoulière  dans  tous  leurs  voyages^. 
Les  traditions  des  Galla  du  sud  racontent  qu'ils  avaient  aussi  un  Coran, 
naais  une  vache  l'avala  :  quand  ils  tuent  un  de  ces  animaux,  ils  lui  ouvrent 
le  péritoine  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  feuillet  du  livre  saint*. 

Mais  le  gros  de  la  nation  est  resté  fidèle  aux  pratiques  naturistes.  Les 
Galla  croient  pourtant  h  un  Dieu  suprême,  qu'ils  confondent  avec  le  ciel,  , 
'e  Wak,  Waka  ou  Wakâyo,  et  ils  l'implorent  pour  lui  demander  la  pluie  en 
^TOps  de  sécheresse  et  la  victoire  sur  leurs  ennemis.  Au-dessous  de  cette 
^'viniié  siègent  d'autres  immortels,  dont  l'un  au  moins,  à  en  juger  par  son 
^^^9  serait  d'origine  étrangère  :  Saïtan,  le  génie  du  mal;  les  autres  sont 
''^^entitcha,  le  génie  tutélaire  de  la  race;  Oglié,  le  dieu  de  la  génération  ; 
Atetié,  la  déesse  de  la  fécondité.  Au  commencement  de  la  saison  des  pluies 
'es  Galla  offrent  leurs  sacrifices  au  dieu  mâle;  à  la  fln  de  l'hivernage,  qui 
^^  le  temps  de  la  récolte,  ils  célèbrent  la  fête  de  la  déesse.  En  outre  ils 
menèrent  tout  ce  qui  vît  ou  tout  ce  qui  leur  impose  dans  la  nature,  les 
^'^^ts,  les  fleuves,  les  bois  et  les  montagnes,  la  foudre  et  les  vents;  chaque 
^'^tlle  a  son  arbre  protecteur,  souvent  un  olivier,  auquel  on  donne  le  nom 
^  1^  Vierge,  de  Michel  ou  d'un  autre  saint  et  que  l'on  asperge  du  sang  des 


Antoine  d*Abbadie;  —  Massaya.  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  1858. 
Hruno,  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  1869. 
Combes  etTamisier,  Voyage  en  Ahxjssinie, 
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sacrifices,  que  Ton  nourril  de  beurre,  de  miel  et  de  bière;  chez  la  plupart 
des  tribus,  les  poulets  sont  réservés  aux  dieux;  on  les  tue  en  sacrifice,  mais 
on  ne  les  mange  pas'.  Parmi  les  animaux,  le  serpent,  u  père  du  monde  », 
est  le  plus  vénéré  et  maintt*  cabane  a  sa  couleuvre  domestique.  Lestialla  du 
nord  ont  des  prêtres  et  des  sorciers,  redoutés  par  leurs  incantations  : 
on  leur  donne  le  nom  de  kalitcha.  Ceux-ci  prétendent  disposer  à  leur  gré 
de  Tavenir;  ils  font  vivre  et  ils  tuent;  ils  appellent  et  conjurent  Tespril 
malin.  Mais  plus  terribles  encore  sont  les  bouda  ou  loups-garous,  qui  se 
transforment  en  bétes  féroces  et  qui  font  périr  les  hommes  par  la  seule 
puissance  du  regard  :  tout  individu  convaincu  d*étre  bouda  est  immédia* 
tement  massacré;  comme  dans  TEurope  du  moyen  âge,  ce  sont  générale- 
ment les  vieilles  femmes  que  Ton  accuse  de  se  repaitre,  la  nuit,  de  victimes 
humaines.  Quant  aux  simples  «  possédés  »,  on  essaye  de  les  guérir  en  ex- 
pulsant Tesprit  malin  ou  sar  par  les  exorcismes  et  le  bruit  incessant  des 
tambours*.  C*est  par  l'intermédiaire  d*un  magicien,  employé  supérieur 
de  la  cour  sous  le  nom  de  liéba-chiaî,  que  Ton  cherche  les  voleurs'  : 
d*après  Antinori,  il  serait  rare  que  le  magicien,  secondé  |mr  la  terreur 
qu*inspire  sa  perspicacité,  se  trompât  dans  ses  indications. 

11  est  rare  que  les  llm-Orma  pratiquent  la  polygamie;  ils  n*ont  qu*uiic 
femme,  trop  souvent  une  esclave,  chargée  de  tous  les  travaux  domestiques, 
mais  considérée  comme  indigne  de  cultiver  le  sol,  de  mener  les  bestiaux  à 
Tabi^uvoir  et  de  traire  les  vaches.  I>es  formesdu  mariage  sont  nombreuse^. 
L'enlèvement  est  encore  fort  en  honneur  dans  certaines  tribus;  mai»  ce 
sont  les  amis  du  poursuivant  qui  se  chargent  du  rapt.  Celui  qui  réussit  à 
s'emparer  de  la  jeune  fille  et  qui  l'enlève  maign;  s<*8  cris  devient  par  cela 
même  son  frère  et  son  protecteur;  il  la  dépose  dans  la  case  de  l'amant  el 
Ton  s'empresse  de  tuer  une  vache,  d'asperger  la  jeune  fille  du  sang  de  la 
victime  et  de  lui  en  donner  à  boire  dans  la  main  :  l'union  est  désormais 
inviolable,  car  jamais  les  Ilm-Orma,  très  diiïéi^ents  en  cela  des  Somal, 
ce  nation  de  traîtres  et  de  parjures  »,  ne  manquent  à  la  parole  donnée.  Mais 
souvent  l'enlèvement  n'est  que  simulé  et  ce  sont  les  parents  eux-mêmes 
qui  amènent  devant  la  cabane  la  vache  du  sacrifice.  D'aulnvs  fois,  c'est 
la  jeune  fille  qui  prend  l'initiative  :  elle  s'enfuit  de  la  maison  paternelle, 
en  portant  une  |H)ignée  d'herbes  fraîches  dont  elle  couronne  la  tète  de 
l'amant,  puis  elle  s'agenouille  et  frappe  la  terre  à  droite  et  à  gauche, 
comme  pour  prendre  possession  de  la  case  de  IVpouv  choisi.  Il  arrive 

'  Iseoberg,  Àbeuinien  und  die  etangeliêche  Miuiôn. 

*  kch,  Raffray,  Abyuinie, 
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même  que  les  filles  laides  ou  infirmes,  auxquelles  nul  jeune  homme  ne 
serait  tenté  de  jeter  un  collier,  forme  ordinaire  de  la  demande  en  mariage, 
escaladent  de  nuit  et  avec  l'aide  de  leurs  parents  Tenclos  du  mari  désiré, 
et  restent  à  sa  porte  jusqu'au  matin.  Si  l'on  ne  réussit  pas  à  la  chasser  par 
des  insultes,  elle  a  conquis  la  maison  convoitée  et  de  bon  ou  mauvais  gré 
le  fiancé  procède  au  sacrifice  de  la  vache  :  «  ainsi  le  veulent  les  lois  des 
ancêtres*.  »  Quand  un  Galla  tombe  gravement  malade  et  qu'il  ne  reste  plus 
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d  espoir  de  le  sauver,  on  lui  remplit  la  bouche  de  lait  caillé  maintenu  par 
wne  toile  :  c'est  ainsi  qu'on  l'étouffé  pour  lui  éviter  l'agonie.  Dans  quelques 
Wbus^  les  enfants  et  les  proches  tuent  également  les  parents  âgés,  même 
^^^  naaladcs.  Les  cérémonies  de  l'inhumation  sont  réglées  par  la  coutume. 
^^^  la  tombe  on  élève  un  trophée  de  branches  où  les  initiés  savent  lire 
quelles  furent  les  richesses,  la  position,  l'histoire  entière  du  défunt;  des 
cheveux  de  femmes  flottant  au-dessus  de  la  fosse  expriment  la  douleur  et 
Mettent  en  fuite  les  mauvais  génies.  Les  fils  et  la  femme  passent  en  héri- 
^^8^  au  frère  aîné;  mais  si  le  mort  n'a  pas  laissé  d'enfants,  son  frère  ou  ses 

^-  Cbiarihi  et  A,  Cecchi,  Bolleilino  délia  Società  Geografica  lialiana,  1879. 
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parents  doivent  se  procurer  par  adoption  ou  par  achat  un  héritier  qui 
prenne  le  nom  du  défunt  et  maintienne  pour  lui  la  perpétuité  de  la  famille. 
I/adoption  des  enfants  est  fréquente  dans  le  pays  galla.  La  femme  présente 
le  sein  au  fils  adoptif,  l'homme  lui  donne  son  pouce  à  teler,  et  le  lien  de 
parenté  est  désormais  indestructible  *. 

C'est  par  centaines  que  l'on  pourrait  énumérer  les  groupes  de  Galla,  tri- 
bus ou  fractions  de  tribus,  qui  portent  un  nom  distinct  et  qui  se  différen- 
cient plus  ou  moins  suivant  les  pays  qu'ils  habitent,  plateau,  plaine  ou 
vallée,  et  les  conditions  politiques  dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Quel- 
ques-unes des  peuplades  sont  devenues  abyssines  par  les  mariages  et  par 
le  genre  de  vie  :  ce  sont  principalement  les  Metcha  du  Godjam,  les  Djaggada 
du  Beghemeder,  tous  chrétiens  de  nom,  les  Wollo  mahométans  du  grand 
plateau,enlreAnkober  et  Magdala,  les  idolâtres  Borena,  dans  le  koualla  de 
TÂbâï.  Sur  les  brèches  de  la  chaîne  éthiopienne  et  sur  les  versants  orien- 
taux, les  Assebo  redoutés,  les  Raya,  les  Edjou,  les  Daouri,  ont  gardé  pour 
la  plupart  leurs  mœurs  primitives.  Il  en  est  de  même  des  Ilm-Orma  indé- 
pendants ou  tributaires  qui  vivent  à  l'ouest  du  Choa,  vers  les  sources  de 
TAouach  et  sur  le  faîte  de  partage  entre  l'Abàï  et  la  Gougsa  :  Djilli,  Soddo, 
Ilada,  Finfmi,  Metta,  Nonno,  Liben,  Goudron,  Limmou,  Horro,  Djimma  et 
autres  peuplades  de  la  région  connue  jadis  sous  le  nom  de  «  Grand  Damot  ». 
liCs  Itlou  et  les  Aroussi,  au  sud  et  au  sud-est  du  Choa,  vers  le  Harrar, 
ocx^upent  un  très  vaste  territoire.  Enfin  les  Sidama  qui  peuplent  l'Innarja 
(Enarea)  et  le  Kaffa  dans  la  région  sud-occidentale  de  l'Ethiopie  sont  consi- 
dérés comme  formant  une  branche  des  Galla  :  c'est  parmi  eux  que  le  chris- 
tianisme avait  jadis  le  plus  d'adhérents  et  que  l'influence  de  la  civilisation 
éthiopienne  s'est  fait  le  plus  sentir.  Ils  ont  pour  la  plupart  le  teint  un  peu 
plus  clair  que  les  autres  lim-Orma;  les  Arabes  comparent  la  couleur  des 
jeunes  iilles  sidama  à  celle  du  cinnamome.  Au  nord,  un  certain  nombre 
de  Sidama  parlent  le  gonga,  langue  qui  se  rapproche  de  l'agaou  et  qu'em- 
ploient aussi  les  Abyssins  du  Damot,  au  nord  du  fleuve  Bleu. 


Le  centre  politique  du  pays  de  Choa  occupe  la  région  du  faîte,  sur  les 
deux  versants  de  la  chaîne  éthiopienne,  à  l'est  vers  le  bassin  de  l'Aouach, 
à  l'ouest  vers  celui  du  Nil  Bleu.  C'est  dans  cette  contrée,  à  climat  tem- 
péré, où  la  terre,  mieux  cultivée  qu'en  toute  autre  région  de  l'Ethiopie, 
fournit  en  abondance  les  grains  et  les  fruits,  que  se  sont  groupées  les 
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populations  policées  d'origine  abyssinienne  et  que  s'élevèrent  les  cités 
choisies  successivement  comme  capitales  du  royaume  de  Choa.  Les  palais 
n  elant  que  des  cases  de  grandes  dimensions,  il  n'est  pas  difficile  de  dépla- 
cer les  chefs-lieux,  et  la  résidence  du  souverain  a  changé  plusieurs  fois 
pendant  ce  siècle,  suivant  les  avantages  stratégiques  ou  le  caprice  royal. 
La  capitale  actuelle,  Litché,  fondée  par  le  roi  Menelik,  est  située  sur  une 
terrasse,  à  la  base  occidentale  de  montagnes  que  couronne  le  Métatité,  entre 
deux  ravins  où  coulent  des  affluents  du  Nil  Bleu  par  la  Djemma  :  en  pre- 
nant rang  comme  chef-lieu  du  royaume,  elle  est  devenue  aussi  le  plus 
grand  marché  de  la  contrée.  A  l'orient,  sur  un  roc  isolé  plus  rapproché 
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de  la  crête,  et  dans  le  voisinage  de  l'Abîme  ou  Wat,  est  la  ruine  de  ce  qui 
fut  Tegoulet,  la  «  ville  des  Loups  »  ;  elle  devint,  après  Aksoum,  le  chef- 
lieu  de  l'Ethiopie  et  son  nom  servit  longtemps  à  désigner  tout  le  Choa  : 
la  forteresse  de  Tegoulet,  qui  commandait  le  pays,  fut  prise  d'assaut  et  dé- 
truite en  1528  par  Mohammed  Granhé,  le  conquérant  de  l'Ethiopie.  A  quel- 
ques kilomètres  au  sud,  sur  une  autre  terrasse  d'où  s'écoulent,  en  cascades 
imposantes,  des  ruisseaux  aurifères,  se  montre  Debra-Berham  ou  «  Mont- 
Lumière  »,  qui  fut  la  résidence  royale  jusqu'au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  Au  sud-ouost,  dans  le  même  bassin  fluvial  de  la  Djemma, 
deux  petites  hauteurs  boisées,  entourées  de  cluses  formidables,  portent,  à 
2800  mètres  d'altitude,  les  cases  d'une  autre  capitale  abandonnée,  Angolala, 
fondée  en  1830  par  le  roi  Schla  Sellasié.  Enfin,  il  exisle  une  cinquième 
e«pilale,  historiquement  plus  fameuse  que  les  autres,  comme  lieu  de  sé- 
X.  40 
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jour  de  nombreux  voyageurs  européens  et  point  de  départ  ou  d'arrivée 
des  caravanes  de  la  mer  Rouge.  l.e  nom  mt^me  de  celte  ville,  Ankol)er  ou 
a  Péage  des  Bois  »,  rappelle  que  de  toule  antiquité  les  droits  furent  pré- 
levés en  cet  endroit  sur  les  marchandises  étrangères  \  Là  résident  aussi  les 
membres  du  haut  clergé.  Dédale  de  sentiers  sinueux  entre  des  cases  en 
pisé,  Ankober  est  dans  une  situation  délicieuse,  sur  les  croupes  d*nne  mon- 
tagne en  forme  de  sphinx  qui  s'avance  à  l'est  de  la  grande  chaîne,  domi- 
nant une  vallée  d'où  les  eaux  s'épanchent  au  sud  dans  le  courant  de 
l'Aouach.  Dans  le  voisinage,  veis  le  nord,  est  la  station  de  Let-MareGa, 
choisie  par  les  voyageurs  italiens,  Cecchi,  Chiarini,  Antonelli,  pour  leurs 
observations  astronomiques  et  leurs  études.  Let-Marefia  est  située  dans 
le  fond  d'un  ancien  cratère,  duquel  les  laves  sont  descendues  au  sud-est; 
un  amphithéâtœ  de  montagnes  entoure  les  anciennes  bouches  de  laves  et 
les  terrasses  adjacentes,  et  deux  de  ces  montagnes,  ou  plutôt  deux  frag- 
ments du  plateau  éthiopien,  rattachées  a  la  table  des  hautes  terres  par  d'é- 
troites arêtes  bordées  de  précipices,  portent  des  fortifications  considérées 
comme  inexpugnables  par  les  Abyssins  :  ce  sont  les  deux  amba  d'Emanbret 
ou  Ememret  et  de  Fekeré-Gemb,  revêtus  à  la  base  d'admirables  forêts.  lie 
dernier  fort  renferme  dans  son  enceinte  terminale  les  trésors  du  roi 
Menelik  et  les  approvisionnements  de  son  armée*.  Au  nord,  dans  les 
vallées  des  avant-monts,  se  succèdent  plusieurs  villes  jusque  dans  le  pays 
des  Edjou  Galla  :  Aramba,  Kok  fara,  Daoué,  Madjettié. 

Dans  un  avenir  peut-être  éloigné,  lorsqu'on  pourra  s'occuper  sérieuse- 
ment de  relier  l'Ethiopie  méridionale  aux  bords  de  la  mer  Rouge  par  des 
voies  de  communication  rapides,  on  ne  manquera  pas  d'explorer  trois  routes 
naturelles  indiquées  par  les  eaux  courantes  :  au  nord,  celle  qui  descend  des 
plateaux  du  Lasta  méridional  par  la  rivière  Golima  et  qui  va  se  perdfe  dans 
une  dépression  occupée  par  des  eaux  salines;  plus  au  sud,  sous  la  lati- 
tude de  Magdala,  celle  qui  suit  le  Mellé  ou  l'Addifouah  jusqu'à  leur  con- 
llucnt,  puis  jusqu'à  l'Aouach  et  au  lac  Aoussa,  où  elle  va  rejoindre  la  route 
(les  caravanes  vers  la  baie  de  Tadjourah  ;  une  autre  roule  descend  de  l'Ar- 
gobba  vers  l'Aouach,  par  les  marchés  de  Daoué  et  de  Madjettié;  mais  aucun 
Européen  n'a  encore  suivi  cet  itinéraire.  M.  Abargues  de  Sosten  dit  avoir 
parcouru  les  deux  routes  du  nord  dans  leur  partie  supérieure',  malgré  le 
redoutable  voisinage  de  la  tribu  des  Daouri.  Récemment,  M.  Bianchi  a  tenté 
une  autre  route  plus  septentrionale,  de  Makalé  au  port  d'Assab  par  le  pays 

*  Roehet  d'fléricourt,  ouYi'age  cité. 

«  G.  Chiarini  et  A.  Cecchi,  Bolletlino  délia  Società  Geograftca  Ualiana,  anno  XIIF,  vol.  XVI. 

'  Noinê  del  Via  je  par  Eltopia^ 
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desTallaU  mais  il  a  dû  également  revenir  sur  ses  pas*.  La  présence  de 
peuplades  féroces  sur  les  avant-monts  écarte  les  marchands  de  cette  région 
du  vei^sant  éthiopien  ;  les  caravanes  venues  des  bords  de  la  mer  Rouge  ou 
de  la  baie  de  Tadjôurah  doivent  s'écarter  de  ces  voies  relativement  courtes 
pour  gagner  obliquement  les  provinces  du  Choa  :  de  Tadjôurah  à  la  ville 
d'Ankober,  la  route  ordinaire  des  caravanes  est  d'environ  600  kilomètres, 
200  à  250  kilomètres  de  plus  que  le  chemin  direct  vers  les  plateaux. 

Actuellement,  la  voie  la  plus  fréquentée  entre  Ankober  et  les  rivages  de 
la  mer  des  Indes  est  celle  qui  aboutit  au  port  de  Zeïla  en  passant  par  la 
[)rinci[)auté  de  Harrar.  Des  hauteurs  du  Choa,  elle  descend  d'abord  à  la  bour- 
gade d'Aliou-Amba,  peuplée,  de  même  qu'un  village  voisin,  Abderasoul, 
(le  marchands,  négriers  ou  autres,  d'aubergistes,  de  muletiers  de  toute 
race  et  de  toute  langue,  mais  presque  tous  musulmans  zélés'.  Après  avoir 
acquitté  les  droits  de  douane,  les  marchands  gagnent  Farré  ou  Farri, 
dernier  village  de  la  province  d'Efat,  bâti  à  1372  mètres  sur  une  terrasse 
avancée,  puis,  cheminant  autour  des  cratères  et  des  champs  de  laves,  ils 
atteignent  l'Aouach,  qu'ils  traversent  pour  entrer  dans  la  grande  plaine  de 
Houllou.  Au  delà,  les  caravanes  ont  à  franchir  les  collines  d'un  faîte  de 
partage,  appartenant  au  pays  des  Ittou,  pour  redescendre  dans  la  plaine  de 
Harrar.  A  une  quarantaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de  cette  ville,  on  dépasse 
le  petit  lac  de  Ilaramoya,  près  duquel  fut  assassiné  en  1881  le  voyageur 
français  Lucereau. 

La  ville,  appelée  aussi  Harrarghé  par  les  Abyssins,  Adar  ou  Adari  par  les 
Somal,  Herrer  par  les  Égyptiens,  est,  d'après  l'estime  des  voyageurs,  située 
exactement  à  moitié  chemin  d'Ankober  et  de  Zeïla,  soit  à  280  kilomètres 
de  l'une  et  de  l'autre  ;  son  altitude  moyenne  est  de  1700  mètres.  Jouissant 
d'un  climat  relativement  tempéré,  de  12  à  15  degrés  centigrades,  elle  a  des 
champs  fertiles,  des  bosquets  d'arbres  variés,  des  eaux  courantes  entre 
des  bords  fleuris.  Charmante  oasis  confinant  à  des  régions  arides,  Harrar 
se  suffirait  à  elle-même,  dût-elle  n'avoir  aucunes  relations  de  commerce 
avec  les  contrées  voisines,  mais  elle  est  de  plus  un  entrepôt  considérable  de 
denrées  et  de  marchandises,  et  par  ses  deux  ports  de  Zeïla  et  de  Berbera, 
sur  la  côle  des  Somal,  elle  possède  un  grand  mouvement  d'échanges  avec 
l'Egypte  et  l'Arabie;  en  1883,  elle  avait  une  colonie  européenne  de  cinq 
individus.  Harrar,  fondée  depuis  trois  siècles,  dit-on,  est  la  cité  la  plus 
[lopuleuse  de  toute  la  région  éthiopienne  et  même  l'une  des  principales  du 


*  Exploratore^  setteinbre  1884. 

*  Cliiai'ioi  et  Cecchi,  mémoire  cité 
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continent  :  du  Caire  à  Zanzibar,  sur  un  espace  de. 4000  kilomètres,  clic 
n'a  d'autre  rivale  que  Khartoura.  Aussi  le  gouvernement  égyptien  s'en  est-il 
emparé,  en  1875,  pour  garantir  le  précieux  marché  contre  les  attaques 
des  Somal  et  des  Galla  de  tribus  diverses  qui  entourent  la  ville  ;  mais,  plus 
dangereuse  que  les  nomades  des  alentours,  la  garnison  de  quatre  à  cinq 
mille  hommes  qu'il  y  entretenait  épuisa  le  pays  par  l'oppression  et  le  pil- 
lage. Les  Anglais,  héritiers  des  Égyptiens  dans  la  possession  du  littoral, 
ont  déjà  pris  les  mesures  nécessaires  pour  ne  pas  laisser  échapper  cetic 
ville,  visitée  pour  la  première  fois  par  un  de  leurs  compatriotes,  Burton, 
en  1855.  En  rappelant  la  garnison  égyptienne,  ils  ont  fait  hisser  sur  les 
murs  le  drapeau  britannique.  Le  roi  de  Choa,  qui  convoitait  aussi  celte 
place,  n'est  pas  de  force  à  lutter  contre  de  pareils  rivaux. 

Harrar,  dont  la  forme  peut  être  comparée  à  celle  d'une  poire,  s'étend  sur 
une  colline  de  granit,  qui  se  prolonge  de  l'est  à  l'ouest  en  s'amincissant  gra- 
duellement ;  au  sud  se  dresse  une  montagne,  le  Hakim,  dominant  la  ville 
d'environ  200  mètres  et  donnant  naissance  à  plusieurs  ruisseaux  qui 
arrosent  les  jardins  de  Harrar  et  vont  se  perdre  dans  les  marais  sans  atteindre 
le  cours  du  Wabi,  tributaii*e  de  l'océan  des  Indes;  les  grottes  nombreuses 
du  Hakim  sont  peuplées  de  singes  fauves  à  longue  queue  et  à  crinière 
épaisse.  La  ville,  dont  la  surface  est  seulement  de  48  hectares,  conti'asle 
avec  la  plupart  des  cités  éthiopiennes,  dont  les  cases  sont  disposées  eu 
désordre  sur  un  espace  considérable;  ses  9500  maisons  à  terrasses,  bâties 
en  tuf  rempli  de  végétaux  fossilisés,  sont  pressées  les  unes  sur  les  autres  el 
enfermées  dans  un  rempart  de  pierres  flanqué  de  tours  crénelées.  Les  de- 
meures n'ont  que  de  rares  ouvertures  sur  les  ruelles,  étroites,  montantes 
et  sinueuses;  les  places,  peu  nombreuses  et  irrégulières,  se  trouvent  pour 
la  plupart  à  côté  des  mosquées;  l'espace  libre  le  plus  vaste,  appelé  le 
Meïdam,  occupe  le  sommet  de  la  colline.  La  physionomie  de  HaiTar  esl 
colle  des  cités  arabes.  Les  Harrari,  presque  tous  marchands,  sont  des  musul- 
mans fanatiques,  mais  de  secte  chiite,  comme  les  Persans  et  diverses  tri- 
bus de  l'Arabie  méridionale  ;  de  ces  pays  viennent  probablement  les  mis- 
sionnaires qui  convertirent  à  leur  foi  les  Somal  et  les  Galla  dont  la  descen- 
dance constitue  la  population  actuelle  de  la  cité.  Lorsque  les  Harrari  se* 
réunissent  pour  mikher  des  feuilles  de  kfit  (celastrus  eduHs)^  non  moins 
apprécié  par  eux  comme  excitant  que  par  les  habitants  du  Yemen,ils  com- 
mencent et  finissent  la  soirée  par  la  lecture  du  Coran  et  des  actions  de 
grâces,  «  parce  que  cette  plante  des  saints  permet  de  veiller  plus  longtemps 
la  nuit  pour  adorer  le  Seigneur.  » 

La  société  harrari  se  dislingue  de  tout  le  reste  du  monde  musulman 


Digitized  by 


Google 


IIARRAR. 


519 


par  le  respect  dont  y  jouit  la  femme.  Avant  l'aiTivée  des  Égyptiens  dans  le 
pays,  un  seul  des  habitants  de  Harrar,  Témir,  avait  plus  d'une  épouse*. 
Les  divorces,  si  communs  dans  les  autres  contrées  de  l'Islam,  sont  très 
rares  dans  cette  ville.  D'ailleurs  les  femmes  marchent  la  figure  découverte, 
et  même  elles  vont  au  bazar  pour  y  vendre  les  denrées  de  leurs  jardins;  les 
hommes  se  chargent  de  la  besogne  plus  pénible  du  labour.  Harrar  brille 
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aussi  parmi  les  villes  musulmanes  par  l'instruction  de  ses  citoyens.  D'après 
Mohammed-Moukhtar,  tous  les  enfants  sauraient  lire  et  écrire  en  arabe, 
quoique  cet  idiome  soit  pour  eux  une  langue  étrangère,  très  différente  de 
la  leur,  d'origine  galla,  ou  de  provenance  sémitique,  d'après  Burton  et 
Mûller;  mais  ils  écrivent  en  disposant  leurs  caractères  verticalement.  Ils 
ont  une  certaine  littérature  et  leurs  auteurs  ne  se  bornent  pas  à  commenter 
le  Coran;  une  de  leurs  industries  est  celle  de  la  reliure.  Vouée  au  com- 
merce*, Harrar  n'a  guère  d'ateliers,  si  ce  n'est  pur  le  lissage  des  toiles, 


''ohsunined-Moukhtar,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  du  Caire,  1*'  vol.,  p.  369. 
'^mcnl  d'afTaires  à  Hari-ar,  enregistré  à  la  douane,  en  1871»  :  3750000  francs. 


Digitized  by 


Google 


320  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

qui  servent  à  la  fabrication  des  toges,  à  celle  des  robes  noires  et  des  man- 
tilles portées  par  les  femmes,  des  robes  rouges  réservées  aux  jeunes  filles; 
les  poteries  fines  de  Harrar  sont  aussi  très  appréciées.  La  plupart  des  autres 
objets  manufacturés  sont  importés  d'Arabie  et  ce  sont  des  immigrants  du 
Hadramaout  qui  tournent  les  chapelets  employés  par  les  gens  de  Ilarrar. 
Depuis  que  les  habitants  ont  échangé  leur  indépendance  pour  le  régime 
égyptien,  ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur  bien-être,  la  population  a  diminué 
et  les  hyènes  rôdent  autour  de  la  ville*.  La  principale  culture  de  la  région, 
autour  de  Harrar  et  dans  les  campagnes  labourées  par  les  Galla,  est  celle 
du  cafier,  dont  la  baie,  d'une  qualité  supérieure,  est  expédiée  de  Hodeidah 
et  d'Aden  sous  le  nom  de  «  moka  >n  Comme  les  Arabes  du  Yemen, 
les  Harrari  ne  font  point  d'infusion  de  café;  ils  boivent  une  décoction 
d'écorce  et  même  de  feuilles  sèches.  Le  tabac,  le  pavot  à  opium,  les 
bananes,  les  oranges,  les  raisins  sont  aussi  parmi  les  produits  des  cam- 
pagnes de  Harrar,  et  la  pomme  de  terre  y  a  été  récemment  introduite*; 
tous  les  légumes  importés  d'Europe  y  ont  parfaitement  réussi.  Dans  les 
forêts  du  pays,  Giulietti  a  retrouvé  cet  acacia  siffleur,  le  fo//hr,  que 
Schweinfurth  a  décrit  sur  les  bords  du  Nil,  au  confluent  du  Sobat'. 

Deux  routes,  souvent  coupées  par  les  incursions  des  pillards,  mènent  de 
Harrar  à  Zeïla  :  l'une  qui  franchit  le  faîte  de  passage  au  nord  de  la  ville 
pour  redescendre  dans  le  bassin  de  l'Aouach  par  le  col  et  la  vallée  do 
Galdessa,  et  se  diriger  ensuite  vers  la  mer  parle  territoire  des  Issa,  que  tra- 
verse un  chaînon  déroches  trachytiques  orienté  du  nord  au  sud;  l'autre, 
plus  directe  et  plus  âpre,  qui  s'élève  au  nord-est  vers  le  col  de  Darmi 
et  traverse  le  pays  des  Gadiboursi  ou  Goudabirsi.  La  ville  de  Zeïla, 
comme  assiégée  au  sud  par  les  Gadiboursi,  est  située  sur  une  pointe  du 
littoral,  au  sud  d'un  petit  archipel  d'îlots  et  d'écueils;  elle  a  deux  ports: 
l'un,  que  fréquentent  les  barques,  mais  où  ne  peuvent  mouiller  les  navires; 
l'autre,  à  une  petite  distance  au  sud  de  la  ville,  où  les  bâtiments  trouvent, 
par  8  à  10  mètres  de  profondeur,  un  abri  parfaitement  sur;  mais  ce  havre 
est  assez  étroit  :  d'après  Rochet  d'Héricourt,  il  n'a  de  place  que  pour  huit 
ou  neuf  navires  de  trois  à  quatre  cents  tonneaux.  Près  de  la  ville  s'étend 
une  vaste  saline  où  les  chameliers  issa  chargent  du  sel  qu'ils  revendent 
très  cher  aux  Harrari.  Zeïla  manque  d'eau  de  source;  chaque  malin  un 
long  convoi  de  chameaux  va  chercher  dans  le  ouâdi  de  Tacocha  l'eau  nt»- 
^essaire  à  l'alimentation  des  habitants.  Les  trois  quarts  de  la  population 

«  Sacconi,  Eêplorahre,  1885. 

*  Mohammed-Moukhlar,  mêiiioiiT  cité. 

*  Esploratore,  genoajn  188:?. 
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se  composent  d'Issa,  et  la  ville  retentit  tous  les  soirs  de  leurs  chants  de 
guerre  ou  de  marche  *.  Une  petite  garnison  anglaise,  venue  d'Aden,  occupe 
maintenant  la  ville;  il  est  à  espérer  qu'elle  supprimera,  comme  à  Aden,  le 
IraOc  de  Tesclavage,  dont  Zeïla  était  naguère  Tun  des  centres  principaux.  Jus-r 
qu  a  six  mille  esclaves  se  trouvaient  rassemblés  dans  les  camps  de  Zeïla  \ 

La  roule  du  Choa  vers  le  golfe  de  Tadjourah  n'a  pas  à  mi-chemin,  comme 
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/a  voîo  de  Zeïla,  un  lieu  d'étape  comparable  à  la  cité  de  Harrar;  cepen- 
B  '^tfii    le,  liourfï  principal  thi  district  d'Aoussa,  situé  près  de  la  plage  méri- 

B  'J'orialedij  liir  d'fau  doirce  dans  lequel  se  perd  l'Aouach,  peut  être  consi- 

^L  rti^'t*  efinimp  luir   véii lubie  ville  :  c'est  une  agglomération  de  plus  d'un 

^^       "ïiiHîor  de  cbaiiaiièrts,  nii  se  sont  réunis  les  marchands  et  les  chameliers 
^^        *'  '^     iHIm  ilanknli  dts  Modaïto  :  il  fut  la  capitale  du  royaume  musul- 
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man  d'Adel.  D'Aoussa  au  bord  du  golfe  de  Tadjourah  se  succèdent  quel- 
ques autres  groupes  de  cabanes  appartenant  également  à  des  tribus  d'Afar; 
puis  des  hameaux  et  des  villages,  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  bor- 
dent la  rive  septentrionale  du  golfe.  L'un  d'eux  est  Sagalo,  qui  était  naguère 
un  port  d'embarquement  pour  les  esclaves  galla  transportés  en  Arabie,  et 


!r^  60.  —  COURS  iNPÉniEun  de  l'aouach. 
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dont  un  voyageur  français,  M.  Paul  Solcillet,  a  fait  l'acquisition  en  1882; 
plus  loin,  vers  l'est,  le  hameau  d'Ambabo  borde  une  plage  où  l'on  a  aussi 
fréquemment  embarqué  des  esclaves,  au  mépris  des  croiseurs  anglais  ou 
français  qui  surveillent  les  côtes  de  l'Océan  Indien.  Au  delà  d'Ambabo 
s'élève  le  bourg  de  Tadjourah,  d'après  lequel  a  été  désignée  la  grande  baie 
qui  s'avance  à  une  soixantaine  de  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres  : 
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de  môme  que  Sagalo,  ce  village  a  été  concédé  à  la  France  par  le  chef  de  la 
kabilet  des  Àd-Ali,  mais  la  prise  de  possession  des  deux  groupes  de  ca- 
banes n'a  eu  lieu  qu'en  1884.  D'ailleurs  la  plage  de  Tadjourah  est  à  peine 
infléchie,  le  port  est  mal  abrité  et  sans  profondeur  suffisante,  même  pour 
les  navires  de  moyen  tonnage.  Le  seul  point  de  la  côte  où  les  Français 
aient  fondé  un  établissement  sérieux,  après  avoir  oublié  pendant  plus  de 
vingt  années  l'acte  de  concession,  signé  en  1862,  est  la  péninsule  orien- 


>•   61.    —  BAIB   M  TAMOURAH    ET    LAC    ASSAL. 
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taie  du  pays  des  Danakil,  entre  le  golfe  de  Tadjourah  et  l'entrée  de  la  mer 
Rouge,  lie  hameau  d'Obok,  situé  dans  le  voisinage  de  la  pointe,  a  donné 
son  nom  à  tout  le  territoire  annexé;  dès  1881,  un  premier  comptoir  y 
était  ouvert  par  le  négociant  Arnoux,  qui  fut  plus  tard  assassiné  par  ven- 
detta. 

Obok  présente  de  grands  avantages  comme  escale  des  bateaux  à  vapeur. 
Situé  près  du  détroit  de  Bab  el-Mandeb,  il  commande  le  passage  de 
plus  près  que  la  ville  d'Adcn,  et  les  transports  pourraient  s'y  approvision- 
ner de  charbon  sans  se  détourner  de  leur  route.  I^  port  ne  saurait  se  com- 
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parcr  à  celui  d'Aden,  cependant  il  offrt»  un  bon  mouillage  et  de  faiblir  Ira- 
vaux  surfiraienl  pour  l'abriter  complètement;  il  est  séparé  de  la  haute  mer 
par  des  bancs  de  coraux  où  s'ouvi-ent  des  passes  praticables  aux  grands  na- 
vires; les  vents  du  nord  et  du  nord-est,  les  plus  redoutés  des  marins,  sont 
détournés  du  havre  par  le  «  promontoire  du  Puits  »,  RAs  cl-Bir,  qui  s'a- 
vance dans  la  mer  au  nord  d'Obok.  La  vallée  en  croissant  où  les  construc- 
tions du  village  naissant  commencent  à  rc*mplacer  les  fouri^és  d'acacias  ei 


^   •?     OOOK. 


4C'U! 


Zs-^    drP»f  5 


*^rv 


A^^Ê 


[m     ti*    Grf 


D  •jft"»»   i^J  **xtif--r>iu  f'-^f  - 


f^ro  ^i"'C^et*''3 


<^e/ÛJiP5^ 


d'autres  arbi'es,  est  dominéiî  par  une  fidaise  madréporicpie  d'une  vingtaim* 
de  mèlres,  coupée  de  quelques  ravins  où  s'écoule  Peau  surabondante  pen- 
dant les  trop  rares  pluies.  La  terrasse  supérieun»  est  elle-même  sc'parée  do 
la  plaine  des  Danakil  par  une  deuxième  falaise  un  peu  moins  élcviVî  que  la 
première*.  Quoique  l'élablissenient  d'Obok  souffre  «généralement  de  la  si'^ 
chei-esse,  il  ne  serait  pas  impossihle  d'y  t(»nler  quelque  culture,  et  des  voja- 
geurs, comparant  la  végélaliori  d'Obok  aux  nulles  nues  et  brùlant(*s  d'Aden, 
décrivent  la   nouvelle  station  franrai'^*  comme  une  oasis;  en  cn*usant  le 

•  Dcni*  lie  ni\oirc,  OhiKk,  ilatcale,  Doudiir,  Uuucrah;  —  l^aul  Stilcillcl;  —  Rê^oiL 
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sol  de  la  vallée  on  trouve  partout  de  l'eau  à  un  mètre  ou  un  mètre  et  demi 
de  profondeur,  un  peu  saumâlre  dans  le  voisinage  de  la  côte,  mais  parfai- 
tement douce  à  quelque  distance  dans  l'intérieur.  La  concession,  jusqu'à 
maintenant  toute  virtuelle,  d'un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  d'Ânkober  à 
Obok  a  été  faite  par  le  roi  Menelik  à  un  voyageur  français.  Plusieurs 
caravanes,  venant  du  Choa,  ont  déjà  déchargé  leurs  marchandises  sur  la 
plage  d'Obok.  On  évalue  à  3000  kilomètres  carrés  la  superficie  des  terres 
concédées  à  la  France  sur  la  rive  septentrionale  de  Tadjourah. 

La  rivalité  commerciale  entre  nations  d'Europe,  qui  a  fait  de  Zeïla 
une  cité  anglaise  et  qui  élève  maintenant  la  ville  française  d'Obok  sur  une 
plage  coralligènede  l'Afrique,  a  fait  surgir  aussi  en  1870  une  colonie  ita- 
lienne au  bord  de  la  mer  Rouge  ;  TÉlhiopie  méridionale,  naguère  presque 
séparée  du  monde,  aura  donc  pour  l'expédition  de  ses  denrées  trois  portes 
maritimes  appartenant  à  différentes  nations.  Les  tentatives  sérieuses  d'uti- 
lisation n*ont  eu  lieu  pour  Assab  qu'en  1882.  La  ville  nouvelle,  qui  pos- 
sède déjà  quelques  constructions  de  style  européen,  est  située  à  120 
kilomètres  en  droite  ligne  au  nord  d'Obok  et  à  60  kilomètres  du  Bat 
el-Mandeb,  au  nord  d'une  longue  échancrure  de  la  côte;  des  îles  nombreuses 
parsemées  à  l'entréede  la  rade  cachent  la  vue  de  la  haute  mer,  si  ce  n'est 
vers  le  nord-est,  et  se  continuent  par  des  récifs  que  les  sables  et  les  boues, 
les  algues  et  les  coraux  font  empiéter  graduellement  sur  la  baie  ;  tôt  ou  tard 
ces  îles  se  rattacheront  en  péninsule  au  continent.  Le  port,  bien  abrité,  est 
devant  la  plage  de  Bouïa,  à  1  kilomètre  environ  au  sud  d'Assab  ;  les  plus 
grands  navires  peuvent  y  mouiller  à  150  mètres  du  bord.  Dune  mouvante 
ou  roche  dure,  le  territoire  d'Assab  est  presque  dépourvu  de  végétation; 
l'important  village  de  Margableh  a  quelques  flaques  d'eau  bordées  d'her- 
bages; çà  et  là  seulement  quelques  groupes  de  palmiers  ombragent  les 
cases  des  Afar  et  sur  le  bord  des  rivières  temporaires  un  réseau  de  lianes 
relie  des  broussailles  en  masses  épaisses  de  feuilles  et  d'épines.  Par  elle- 
même,  la  ville  d'Assab,  n'ayant  d'eau  pure  que  grâce  aux  machines  dis- 
lillatoires,  manquant  de  terres  arables  et  de  cultures,  ne  saurait  prétendre 
à  un  grand  avenir  commercial  ;  elle  dispose  seulement  de  quelques  salines, 
qu'elle  ne  peut  d'ailleurs  exploiter  en  toute  sécurité  :  mais  les  vingt-cinq 
Italiens  d'Assab*,  autour  desquels  se  sont  groupés  environ  cinq  cents 
Arabes,  Afar  et  Somal,  font  de  grands  efforts  pour  établir  des  relations 
permanentes  entre  leur  station  et  les  villes  du  Choa.  Quoique  fort  éloignée 
des  riches  contrées  de  l'intérieur,  puisqu'il  faut  au    moins  22,    et  en 

'  Rho,  Esploraioref  otiobre  1884. 
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moyenne  55  jours  de  marche  jusquVi  AnkolxM-*,  Assab  a  pourtant  reçu 
quelques  denrées,  café,  peaux  brutes  et  autres  produits,  grAce  aux  riïori'i 
de  MM.  Ântonelli,  Bianchi  et  autres  voya^^^eurs.  Mais  ce  modeste  trafic  ne 
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peut  se  faire  que  sous  la  conduite  et  la  protection  des  indigence;  Tex- 
plorateur  fiiulietti  et  quelques  compagnons,  ayant  cru  pouvoir  S4»  passer  du 
sauf-i'onduit  des  tribus  voisines,  furent  assassinés  à  st*pt  ou  huit  jour- 
nées de  marche  dans  l'intérieur.  Presque  tout  le  commerce  se  fait  avec  len 

'  Eiphrniorc,  ngn^io  l8S:i. 
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porls  de  la  côté  arabe,  Aden  et  Hodeïdah,  par  le  moyen  de  sambucs  d*un 
port  variant  de  7  à  10  tonnes  ;  le  mouvement  annuel  du  port  est  d'environ 
400  embarcations.  Le  bourg  de  Raheïta,  situé  plus  au  sud,  est  le  lieU 
de  résidence  d'un  sultan  qui  est  en  même  temps  un  riche  marchand  de 
nacre,  de  plumes  d'autruche,  d'encens,  de  myrrhe,  et  d'autres  produits 
de  la  région  du  littoral*.  Au  nord,  sur  la  côte,  le  village  de  Baiboul  est 
la  résidence  d'un  autre  sultan,  protégé  du  gouvernement  italien*. 

Dans  la  partie  occidentale  du  Choa,  le  groupe  d'habitations  le  plus  impor- 
tant est  la  ville  commerçante  de  Fitché,  bâtie  sur  l'angle  d'un  plateau,  entré 
de  profonds  koualla.  Près  de  là  s'élève  le  fameux  monastère  de  Debra- 
Libanos  ou  Mont-Liban,  bâti  sur  une  terrasse  trachytique,  de  laquelle 
découle  un  petit  filet  d'eau,  réputée  sainte  par  chrétiens,  païens  et  musulr 
mans  :  de  toutes  parts  les  pèlerins  viennent  se  guérir  à  ces  eaux  miracu- 
leuses nées  à  la  voix  de  Tekla-Haïmanot,  le  saint  légendaire!  des  Éthio- 
piens; lors  du  voyage  de  Combes  et  Tamisier,  le  monastère  était  habité  par 
5000  moines,  dont  les  deux  tiers  étaient  d'anciens  soldats  mutilés  dans 
les  expéditions  du  pays  galla.  Nul  lieu  de  refuge  n'est  plus  respecté  que 
Debra-Libanos  ;  avant  de  gravir  les  escarpements  de  la  montagne  sacrée, 
les  pèlerins  ont  à  se  laver  de  leurs  péchés  dans  la  rivière  de  Ziga-Wodiam 
ou  de  ce  Chair  et  Sang  »,  qui  coule  dans  une  gorge  profonde '.  Un  som- 
met voisin,  d'où  l'on  aperçoit,  par-dessus  la  vallée  de  l'Abàï,  les  monts 
du  Godjam  et  du  Damot,  porte  une  antique  forteresse  dans  laquelle 
se  réfugia  l'un  des  ancêtres  de  Menelik,  lors  de  la  conquête  du  pays  par  le 
«  Gaucher  ».  Un  autre  monastère,  celui  de  Zena-Markos,  situé  au  nord- 
ouest  de  Litché,  sur  un  plateau  entouré  de  ravins,  est  à  peine  moins  riche 
et  moins  fréquenté  que  celui  de  Debra-Libanos.  Au  nord,  les  plateaux  sont 
occupés  jusqu'à  Magdala  et  dans  le  voisinage  des  sources  du  Takkazê  par 
les  Wollo  ou  d'autres  peuplades  galla.  Les  Wollo,  qui  se  divisent  en  sept 

* 

1  Supcrûcie  du  territoire  italien  : 

Sur  le  continent 579  kilomètres  carrés. 

Avec  les  îles 652  » 

Population  totale  du  territoire  .    .       1500  habitants. 

(Guido  Cora,  Cosmos,  1882,  n"  2.) 
'  Villes  du  Choa  oriental  et  des  pays  orientaux  avec  leur  })qpulation  présumée  : 


Ankober 

CHOA. 

7000  hab. 
4000     )) 
5000     )) 
1000    >. 
2500  •  )) 

PAYS   DES  AFAR. 

Aou^sa 5000  hab 

Aliou-Âmba .    .    . 
Litché 

Raliella 2000     » 

POSSESSIONS    tUROPKENNES. 

Angolala.    . 

Harrar,  en  1882,  diaprés  Millier.     20000  hab 

Tadjourah 1500     » 

.   .   .    .       6000  hab. 

Debra-Berham    . 

Zeïla. 

Krapf,  Journal  of  Ihe  Chiucli  Misêious  io  Abyssinia  and  Egypi, 
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tribus,  sont  des  immigrants  du  sud  venus  au  seizième  siècle,  lors  de  Tin- 
vasion  de  Granhé.  Mais  en  sVmparant  du  sol  ils  prirent  en  grande  partie 
les  coutumes  des  Amhariniens  qu'ils  avaient  dépossédés.  Abandonnant  la 
vie  nomade,  ils  devinrent  cultivateurs  et  revtHirent  la  toge,  mais  ils  con- 
servèrent la  religion  musulmane.  D*aprè^  Blanc,  ils  auniient  encore  dans 
quelques  districts  écartés  Tusage  de  prêter  leurs  femmes  aux  hôtes  de 
passage:  le  ^Yollo  qui  part  pour  un  lointain  voyage  cède  son  é)>ouse  k  son 
frère  pour  toute  la  durée  de  son  absence  \  Dans  la  partie  septentrionale 
du  Wollo,  sur  un  roc  très  bien  défendu  par  la  nature,  le  roi  de  Choa  a  fondé 
la  place  forte  de  Woreïllou,  près  des  confins  de  FAbyssinie  proprement 
dite  :  c'est  là  que  le  suzerain  Johannes  donne  ordinairement  rendez-vous 
Si  son  vassal.  Woreïllou  est  devenu  un  marché  d'échanges  important  entre 
les  deux  royaumes. 

Au  sud-ouest  et  à  l'ouest  du  Choa,  (out  le  territoire  appartient  égale» 
ment  aux  llm-Orma;  mais  on  y  voit  quelques  grandes  agglomérations  mé- 
ritant presque  le  nom  de  villes.  Sur  un  des  affluents  du  haut  Aouach,  le 
grand  village  musulman  de  Rogé  ou  Rogié  parsème  de  ses  cabanes  ]es 
pentes  septentrionales  débois('vs  du  mont  Hiérer  ou  Djeri-er.  Situé  dans 
le  territoire  de  la  tribu  galla  des  Galen,  sur  les  confins  du  Gouragé,  dans 
une  l'égion  incessamment  dévast^Hî  par  les  expc*ditions  guerrières,  Rogi« 
fait  un  grand  commerce  de  café  et  de  nos  jours  encore  est  le  principal  mar- 
ché des  esclaves  dans  l'Ethiopie  méridionale.  Officiellement  ce  trafic  est  in- 
terdit dans  les  possessions  du  roi  Menelik,  et  les  captifs  ne  sont  pas  exposés 
publiquement  ;  mais,  pour  être  vendus  dans  l'ombre  des  cabanes,  les  esclaves 
n'en  sont  pas  moins  achemin(n>  vers  les  ports  de  mer,  d'où  ils  sont  cx|Mkliéii 
en  Arabie  ou  en  Égjpte:  en  1878,  les  voyageurs  Chiarini  et  Ceccht  notè- 
rent le  «  prix  courant  »  de  l'esclave  galla  :  il  variait  de  50  ou  40  écus  de 
Marie-Thérèse  pour  une  jeune  et  belle  fille,  à  4  écus  pour  une  vieille  femme. 
Tous  les  habitants  de  Rogé,  au  nombre  d'environ  dix  mille,  se  disent 
Tigréens  et  descendraient  de  deux  mahométans  immigrt^s  il  y  a  quelqui's 
sii^cles.  A  l'ouest,  près  des  sources  de  l'Aouach,  la  plaine  de  Finfini,  à 
l'issue  d'un  i*edoutable  défilé,  est  fnVjuemment  choisie  parles  sou>erains  du 
(Ihoa  comme  lieu  de  rassemblement  jmur  les  armées  lors  des  e\[H;(litions 
dans  le  pays  des  Galla;  des  eaux  thermales,  où  viennent  boire  les  iH^stiaui, 
jaillissent  dans  la  plaine,  et  les  montagnes  voisines  fournissant  un  minerai 
de  fer  qui  sert  à  la  fabrication  de  presque  tous  les  outils  du  Choa.  Les  ro- 
ches des  environs  sont  i)ercées  de  grottes  :  une  de  ces  cryptes  a  des  nefs  en 

*  H.  Dbnc,  .4  Sarralive  of  Captitily  in  Àhyuinia, 
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Toutes  surbaissées,  séparées  par  des  piliers  carrés,  amincis  vers  le  milieu. 
Ces  œuvres  d'art  porraettent  de  mesurer  la  décadence  de  la  civilisation 
dans  ce  pays,  où  s  élèvent  maintenant  les  misérables  huttes  des  Galla 
Katelo*.  La  montagne  isolée  d'Endotto,  qui  se  dresse  à  l'ouest  du  cam- 
pement de  Finfini,  porta  jadis  une  capitale  du  royaume  de  Choa  et  Ton 
y  voit  encore  les  tombeaux  d'anciens  rois;  elle  est  actuellement  la  ré- 
sidence d'un  râs.  Dans  cette  région,  l'une  des  plus  fertiles  de  l'Ethiopie, 
un  voyageur  français,  Arnoux,  s'était  fait  concéder  parMenelik  une  éten- 
due de  cent  mille  hectares,  sur  laquelle  il  voulait  établir  une  colonie  d'Eu- 
ropéens*; nul  doute  que  cette  contrée  ne  devienne  un  jour  Tune  des  plus 
productives  de  l'Afrique,  lorsque  des  voies  de  communication  la  ratta- 
cheront au  golfe  de  Tadjourah  par  la  vallée  de  l'Aouach  ;  dès  maintenant, 
la  greffe  des  oliviers  sauvages  et  des  plantations  de  chinchonas  prépare- 
raient la  richesse  future  de  la  région  *.  Le  roi  de  Choa  a  choisi  récemment 
pour  résidence  le  village  de  Dildilla,  à  l'ouest  de  Finfini  :  c'est  une  des 
capitales  temporaires  du  royaume,  et  d'ailleurs  elle  est  très  bien  placée  au 
point  de  vue  stratégique  pour  surveiller  les  populations  galla. 

Au  delà  de  l'Aouach  s'étendent  les  confédérations  républicaines  et  les 
petits  États  monarchiques  des  Galla,  aux  frontières  incertaines  et  presque 
partout  séparées  les  unes  des  autres  par  des  marches  désertes,  des 
c^  bernes  »,  ainsi  que  M.  Antoine  d'Abbadie  les  désigne  sur  sa  carte  par  un 
vieux  mot  français.  Un  de  ces  États,  sur  les  hauts  affluents  du  Waïsa  et  du 
Wabi,  est  le  Gouragé,  région  de  hautes  terres  que  le  pays  des  Soddo  sépare 
de  l'Aouach  et  du  royaume  de  Choa.  Cette  province  de  Gouragé  est  sainte 
pour  les  Éthiopiens,  car,  d'après  la  légende,  les  cinq  îlots  qui  se  trouvent 
dans  le  lac  Zwaï  seraient  les  seules  parties  du  sol  chrétien  qui  n'auraient 
pas  été  conquises  par  Granhé,  le  terrible  ce  Gaucher  »  ;  ses  soldats  n'osè- 
rent pas  s'aventurer  sur  des  radeaux  pour  aborder  l'archipel  *.  Des  cou- 
vents, où  l'on  conseiTerait  des  manuscrits  antiques ,  s'élèvent  dans 
ces  îlots.  Toute  la  population  du  Gouragé  se  dit  encore  chrétienne,  quoi- 
qu'elle n'ait  ni  prêtres,  ni  églises,  ni  dogme  religieux  :  il  lui  suffît  de  répé- 
ter quelques  noms  de  saints  et  de  maudire  païens  et  mahométans.  Retom- 
bés dans  la  barbarie,  les  gens  du  Gouragé  ont  néanmoins  gardé  de  leur 
ancienne  civilisation  l'art  de  construire  des  demeures  beaucoup  plus  élé- 
gantes que  celles  de   tous  les  Éthiopiens,  à  l'exception  des  habitants  de 

*  Rochet  d^Héricourt,  Second  voyage  dans  le  royaume  de  Choa. 
"  Louis  Lande.  Revue  des  Deux  Mondes^  15  décembre  i878. 

'  Brérnood;  Soleillet,  Exploration,  4  janvier  1884. 

*  Taurin-Cahagne,  Antoine  d'Abbadie,  Société  de  Géographie  de  Paris,  séance  du  7  mars  1884. 
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(fondar*.  Pour  so  défendre  contre  les  Soddo  et  autres  Galla  qui  vivent  de 
la  Iraile,  les  gens  du  Gouragc  ont  creusé  c;îi  et  là  des  trous  dans  lesquels 
ils  se  blottissent  quand  ils  voient  approcher  l'ennemi;  ils  le  surveillent 
à  son  passage  et  souvent  Tattaquenl  à  riraprovisle;  parfois  ils  lui  ferment  la 
retraite  quand  ils  sont  en  force.  Gorieno  est  la  capitale  du  pys.  Gbebisso 
son  principal  marché; mais  plus  important  encoi*e  est  celui  de  Mogar,  situé 
plus  i^  Touest,  dans  le  pays  des  Kabena.  Goui*agé  et  Kal)ena,  considérés  sou- 
vent comme  appartenant  au  mémo  groupe  politique,  dif((»rent  complète- 
ment de  mœurs,  de  religion  et  de  langage;  les  Kabena  sont  des  musul- 
mans fanatiques,  et  lorsque  le  roi  de  Choa  n*y  met  pas  bon  ordre  par  son 
intervention,  ils  guerroient  constamment  avec  ceux  de  leurs  voisins  qui  se 
disent  chrétiens  :  ce  sont  les  grands  pourvoyeurs  d'esclaves  pour  les  mar- 
chés de  Rogé  et  d'Abderasoul.  Le  pays  des  Kabena  produit  le  meilleur 
tabcic  de  r£lhiopie  méridionale. 

F^  région  des  Galla  où  sourdent  les  premières  eaux  de  TAouach  et  qiii 
sépare  les  deux  grandes  courb(\s  de  TAbâî  ou  Nil  Bleu  et  de  la  Gougsa,  est 
habité  surtout  par  les  peuplades  des  Liben.  Plus  à  l'ouest,  les  vallée^ 
que  dominent  les  grandes  Alpes  deDjimma-Lagamara  sont  babité<'spard(^ 
tribus  républicaines,  de  même  que  les  plaines  du  Goudron,  tributain's  de 
TAbûi.  Par  delà  se  succtnlent,  vers  la  région  des  Berta,  d'autn*s  popula- 
tions orômo,  Alatou,  Wobo,  Wachili,  Wasa,  sur  lesquelles  les  voyageur^ 
n'ont  encore  recueilli  que dc»s  renseignements  contradictoires;  seul,  jusqu'à 
nos  jours,  Tltalien  Cecchi  a  réussi  à  franchir  dans  cette  direction  la  grande 
rivière  Ghibé,  affluent  septentrional  de  la  Gougsa;  c'est  en  d'étroites  piro- 
gues, creusées  dans  un  tronc  d'arbre,  que  l'on  traverse  ce  cours  d'eau 
redoutable,  large  d'au  moins  1200  mètres  après  les  pluies.  D'immenses 
forets  occupent  une  partie  de  la  région  qui  s'étend  à  l'ouest  des  monts  de 
Djimma-Lagamara,  vers  les  sources  du  Djabous. 

Au  sud,  les  deux  royaumes  de  Gornna  el  de  Limmou  sont  encore  en 
grande  partie  dans  le  bassin  de  l'Orghesa  ou  Didesa,  l'une  des  rivièn»s  los 
plus  abondanles,  mais  les  moins  connues,  du  système  de  l'AbAî;  la  ville  de 
Tchora.  capitale  du  Gouma,  est  sur  un  aflluent  de  ce  cours  d'eau,  tan- 
dis queSaka,  le  grand  marché  du  Limmou,  est,  par  son  ruisseau,  sur  le 
versant  de  l'Océan  Indien.  Il  en  est  de  même  pour  les  villes  de  l'Innarya  ou 
Ennarea  et  de  tous  les  autres  Kl^ils  galla  du  sud,  le  Djimma-Kaka  ou 
«  royaume  d'Abba-Djifar  »,  le  Géra,  le  Yangaro,  leSidama,  le  Koullo,  leGhî- 
mira  et  le  grand  État  de  Kaffa,  la  plus  considérable  des  contrées  à  popula- 

•  Iscnberg  el  Krapf,  —  Rinncbi.  ExphnUore^  giug^o  I^KI. 
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lion  galla  qai  reconnaissent  par  un  tribut  la  suzeraineté  de  TÉthiopie. 
Tous  ces  États,  comme  les  provinces  de  TAbyssinie  proprement  dite,  se 
répartissent  diversement  en  dega,  voïna-dega  et  kouaila  ;  mais  dans  Ten- 
scmble  c'est  la  zone  intermédiaire  qui  Teraporte,  et  c'est  là  que  se  trou- 
vent les  villes  principales  et  les  lieux  de  marché.  Dans  le  Djimma  et  le 
Gouma,  les  terres  appartiennent  surtout  à  la  zone  des  hauts  plateaux, 
puisque  l'orge  est  la  céréale  qu'on  y  cultive  le  plus;  les  terres  basses  oc- 
cupent une  plus  grande  étendue  dans  l'Innarya,  le  Limmou,  le  Kaffa*. 

Le  nom  d'Innarya  s'appliquait  autrefois  à  une  contrée  beaucoup  plus 
vaste  que  celle  qui  a  conservé  cette  appellation.  Ce  fut  un  royaume 
chrétien  comme  l'Ethiopie  et,  pendant  des  siècles,  les  Sidama,  qui  l'habi- 
taient, résistèrent  aux  païens  et  aux  mahométans  des  alentours.  Ils  finirent 
par  succomber  :  les  Galla  du  Limmou,  qui  vivent  dans  le  haut  bassin 
de  rOrghesa,  s'emparèrent  du  pays,  et  lorsqu'ils  se  convertirent  à  l'Islam, 
imposèrent  leur  religion  aux  vaincus.  Les  habitants  de  l'Innarya,  que  gou- 
verne actuellement  une  reine*,  sont  musulmans;  seulement  le  nom  de 
Sidama,  qui  n'a  plus  un  sens  bien  précis,  est  encore  attribué  d'une  ma- 
nière générale  aux  chrétiens  des  contrées  éthiopiennes  limitées  au 
nord  par  le  cours  de  l'Abâï.  L'Innarya  proprement  dit  ne  comprend 
plus  que  la  haute  vallée  de  la  Gougsa,là  où  cette  rivière  coule  encore  dans 
la  direction  du  sud  au  nord.  Les  fonds  et  les  pentes  de  cette  vallée  sont 
par  excellence  le  pays  des  cafiers,  et  ces  arbustes  y  sont  plus  beaux  que 
dans  le  Kaffa  même,  qui  leur  donne  son  nom  :  on  dit  que  dans  les  bois 
de  l'Innarya  se  trouveraient  des  cafiers  ayant  une  circonférence  de  2  à 
3  mètres.  Le  café  est  le  monopole  du  roi,  et  ses  esclaves  ont  seuls  le  droit 
de  le  recueillir  dans  les  forêts  et  de  le  vendre  pour  son  compte  au  marché 
de  Saka;  quanta  la  poudre  d'or,  qui  fut  autrefois  la  richesse  de  l'Innarya, 
elle  n'a  plus  assez  de  valeur  relative  pour  l'exportation.  Quoique  ayant 
perdu  de  leur  antique  civilisation,  les  gens  d'Innarya  seraient  encore  les 
habitants  les  plus  policés  de  l'Ethiopie  méridionale,  et  môme  comme  arti- 
sans ils  dépasseraient  de  beaucoup  les  Abyssins  ;  le  marché  de  Gondar 
n'offre  rien  de  comparable  à  leurs  broderies  ni  à  leurs  armes  à  manches 
sculptés,  incrustés  d'argent;  ils  fabriquent  des  instruments  en  fer  qui  sont 
expédiés  au  loin  jusqu'aux  tribus  qui  habitent  le  bassin  du  Sobat*.  Un 
poste  de  douane  fortifié  défend  au  nord  les  approches  du  Limmou  sur  la 
route  de  l'Abyssinie.  Plusieurs  États  du  plateau  sont  même  entourés  sur 

'  B«*ke,  Journal  ofthe  R,  Geographical  Society j  1845. 

'  G.  Ro])Ifs,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d* Anvers,  tome  Vil,  fasc.  v. 

»  J.  H,  Schuver,  Rciien  im  oberen  Nilgebiety  ErgânzuDgshcft  zu  Pelermann's  Mitiheil.,n*  72. 
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une  grande  partie  de  leur  pourtour  par  une  double  enceinte  de  murailU^, 
par  des  fossés  et  des  abattis;  en  outre  une  large  berne,  où  pei-sonne  n*a  le 
droit  de  s*établir,  se  développe  autour  du  pays,  pareille  à  la  zone  de  servi- 
tude d'une  place  forte  :  cbaque  royaume  est  comme  une  forteresse  assié- 
gée'. On  comprend  les  difficultés  que  pressentent  les  communications  dan!i 
ce  pays  :  un  piéton  pourrait  parcourir  en  quatre  jours  l'espace  de  253  kilo- 
mètres qui  s<»pare  les  deux  grands  marcbés  de  Basso,  dans  le  Godjam,  vl 
de  Saka,  dans  Tlnnarya,  mais  des  caravanes  de  trafiquants  ont  mis  jusqu'à 
deux  anm'*es  pour  accomplir  ce  petit  voyage*. 

Le  Yangaro  (Djandjero,  Zindjero)  occupe,  au  sud-est  de  l'innarya 
et  à  l'est  du  Djimma-Kaka,  une  partie  du  versant  montagneux  inclini* 
vers  le  cours  de  la  Gougsa.  Il  n'est  pas  de  contrée  où  les  «  droits  >*  de  la 
maison  régnante  soient  protégés  par  plus  de  garanties  légales.  A  rexcr|>- 
lion  du  roi,  de  ses  enfants,  et  des  gens  de  casttîs  inférieures,  tn)p 
méprisés  pour  qu'on  ait  rien  à  craindre  d'eux,  tous  les  habitants  mâles  du 
Yangaro  seraient  prtiellement  mutilés  pour  qu'un  signe  matériel  témoignât 
de  leur  incapacité  au  trâne  :  tel  est  le  récit  unanime  des  informateurs  du 
voyageur  Beke'.  Un  des  mille  privilèges  du  roi  serait  l'usage  de  certaint*?* 
médecines  interdites  à  son  peuple  :  les  habitants  du  pays,  n'ayant  d'autre 
nourriture  animale  que  la  viande  de  bœuf,  ont  tous  a  souffrir  du  ténia, 
comme  les  Éthiopiens  du  Nord,  mais  le  souverain  seul  l'expulse  par  une 
décoction  de  kousso,  tandis  que  le  commun  des  mortels  ne  saurait  em- 
ployer la  «  médecine  du  roi  »;  il  se  contente  d'herbes  amères.  Entre  autres 
ivcits  étranges  que  l'on  fait  sur  cette  mystérieuse  contrée  de  Yangaro,  \e^ 
missionnaires  Isenberg,  Krapf*,  Massaya  racontent  que  les  sacrifiais  hu- 
mains sont  très  communs  dans  le  pays  :  souvent  le  premier-né  est  offert  à 
la  divinité.  Immédiatement  après  leur  naissance,  on  couperait  le  mami^ 
Ion  à  tous  les  enfants  mâles,  afin  que  les  guerriers  futurs  n'aient  pas  de 
ressemblance  par  cet  attribut  avec  le  «  sexe  lâche  ».  Lorsque  des  mar- 
chands d'esclaves  emmènent  des  captives  de  ce  pays,  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  jeter  la  plus  belle  dans  un  lac  |)our  rendre  le  destin  favorable  a 
leur  voyage.  Mais  il  est  rare  qu'ils  traînent  après  eux  des  esclaves  mâles, 
ceux-ci  préférant  d'ordinaire  le  suicide  à  la  servitude.  Souvent  le  nom  de 
Yangaro  a  été  confondu  par  ironie  avec  celui  de  Zinjero%  qui  signifie 


*  Cccchi,  BolleUino  délia  Società  çfografica  Ualiana,  4889. 

*  Arnaud  d'Abhadie,  Douze  années  dans  la  haute  fjhiopie. 
^  Journal  of  ike  H.  Geographical  Society^  I8i3. 

*  Uighlands  of  Ethhpia;  —  Journal  o^'ihe  Ckurch  MUùom  to  Abysêinia  and  Egypt, 

*  Beke,  Geographical  dislribulion  oflhe  Languaget  of  Abyssin ia  and  neighbouring  countiirs. 
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«  singes  »  en  amharinien,  et  la  rumeur  publique,  toujours  avide  de  mer- 
veilles, a  propagé  en  Afrique  des  récits  de  quadrumanes  asservis.  Le 
Djimma-kaka  ou  royaume  d'Abba-Djifar  est  une  des  régions  qui  fournissent 
le  plus  d'esclaves  aux  marchands  ou  djibberti;  d'après  Beke,  presque  tous 
les  eunuques  emmenés  du  territoire  galla  dans  la  direction  du  nord  et  de 
l'est  sortent  des  cabanons  de  traitants  établis  dans  la  ville  de  Folla. 

Le  pays  de  Kaffa  est  un  de  ceux  dont  les  habitants  se  disent  encore 
chrétiens,  quoique  un  long  isolement  ait  notablement  différencié  leurs 
pratiques  de  celles  des  Abyssins.  Il  n*y  aurait  que  six  ou  huit  églises  dans 
le  pays,  centres  de  paroisses  très  étendues  et  lieux  d'asile  pour  les  crimi- 
nels et  les  persécutés  :  les  monarques  sont  enterrés  sous  le  pavé  de  l'un 
de  ces  sanctuaires.  D'après  Massaya,  les  «  chrétiens  »  du  Kaffa  ignorent 
jusqu'au  nom  de  Jésus-Christ;  ils  adorent  trois  saints,  Georges,  Michel  et 
Gabriel  *.  Très  scrupuleux  observateurs  des  coutumes,  qui  règlent  surtout  la 
nature  des  aliments,  les  gens  du  Kaffa  ne  mangent  de  grains  d'aucune 
espèce,  et  le  mot  de  «  granivore  »  est  même  une  insulte  pour  eux  :  leur 
seule  nourriture  végétale  est  la  tige  du  bananier  ensete,  que  l'on  cultive 
autour  de  tous  les  villages.  Les  grains  ordinaires,  froment,  orge,  haricots, 
ne  servent  qu*à  Talimentation  des  animaux  et  à  la  fabrication  de  la  bière. 
Pour  la  viande,  les  habitants  du  Kaffa  ne  sont  pas  moins  exclusifs:  la  chair 
du  bœuf  est,  parmi  celle  des  quadrupèdes,  la  seule  qui  leur  soit  permise  ; 
mais  les  hommes,  plus  favorisés  que  ceux  du  Yangaro  et  d'autres  États 
voisins,  sont  en  outre  autorisés  à  manger  de  la  volaille.  D'après  la  cou- 
tume, les  femmes  qui  prennent  leur  part  de  cette  nourriture  perdent  par 
cela  même  leur  liberté  et  sont  immédiatement  vendues  en  esclavage,  car  le 
trafic  de  chair  humaine  n'est  pas  interdit  aux  chrétiens  du  Kaffa,  comme 
il  lest  à  ceux  de  l'Ethiopie  du  nord.  Le  costume  des  habitants  du  Ksffia 
est  aussi  réglé  avec  rigueur.  L'emploi  des  peaux,  tannées  du  non,  est  inter- 
dit :  les  vêtements  sont  des  tissus  de  coton  ou  des  étoffes  grossières  faites 
des  fibres  de  l'ensete.  Quoique  la  capitale  du  Kaffa,  Bonga,  soit  <c  la  plus 
grande  ville  qui  existe  en  Ethiopie*  »,  et  un  marché  très  actif,  on  y  con- 
naissait à  peine  l'argent  au  milieu  du  siècle^  ;  les  seules  monnaies  étaient 


•  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  y  18G5;  —  Ki-apf,  ouvrage  cité. 

*  ViUes  du  Ghoa  occidental  et  des  États  galla  du  nord  : 


Fitché, 
WoreïUou. 

Rogé,  diaprés  Chiarini,  10  000  hab. 
Dildilla. 
Gorieno. 
*  Th.  von  Ueuglin,  Heisen  in  Nordost-Afrika» 


Ghebisso. 

Mogar. 

Tchora. 

Saka,  d'après  Krapf,  42  000  hab. 

Bonga. 
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les  veiTOleries  el  les  «  sels  »  iinjwrlés  de  Sokola  ;  au  sud-oucsl,  dans  le 
pays  de  Cheka  ou  Sieka*  les  naturels  ramasscnl  de  la  poudre  d  or  dans  les 
sables  des  ruisseaux.  Les  souverains  du  KafTa  imposent  un  ct'rëmonial 
d*ctiquelle  presque  aussi  rigoureux  que  celui  des  rois  du  Yangaro.  D  «pris 
le  voyageur  Soleillel*  qui  a  pénélré  réceniiuenl  dans  ce  pays,  les  minisliv> 
el  les  grands  du  royaume  ne  peuvent  s'enlrelenir  avec  leur  maître  que  re- 
vêtus de  haillons  comme  les  esclaves,  et  cei)endant  un  rideau  h*s  sépare 
encore  de  Fauguslc  pri'sence.  Pour  éviter  d'ùtre  reconnu,  le  roi  lui-même 
ne  sort  que  mai  vêtu,  monté  sur  un  mauvais  cheval,  mais  on  voit  de  loin 
les  estafjers  qui  Tentourent  et  tout  le  monde  se  cache  pour  éviter  la  funeste 
rencontre.  Dans  ce  pays  d'étiquette,  la  formule  de  salutation  est  :  <«  Je  me 
cache  sous  terre.  »  Lorsque  des  prêtres  chrétiens  résidaient  encoii;  dans  la 
conti'ée,  les  fidèles  étaient  tenus  de  ne  pas  leur  laisser  toucher  le  sol  entre 
le  presbytère  et  l'église;  des  hommes  vigoureux  les  portaient  sur  leurs 
épaules.  On  raconte  que  ces  prêtres,  ne  pouvant  se  rendre  à  Gondar,  aupn»< 
de  l'aboùna,  pour  recevoir  la  cons^'^cration,  se  faisaient  apport**r  par  h*s 
marchands  des  caravanes  une  boîttî  précieuse,  que  le  «  père  «  avait  em- 
plie de  son  souille  sacré. 

Au  sud  du  KafTa,  sur  le  vei'sant  de  l'Océan  Indien,  s'étendent  les  fonHs 
qu'habite  le  peuple  mysl^Tieux  des  Doko,  c'est-à-dire  en  ga4fa  les  <*  Igno- 
rants »,  les  «  Sauvages  »  :  d'après  Krapf,  Isenberg  et  la  plupart  des  autres 
voyageurs,  les  Doko  seraient  des  nains  comme  les  Akka  du  Ouellé,  tandis 
que  d'après  M.  Antoine  d'Abbadie  ces  indigènes  ne  se  distinguent  pas  di' 
leurs  voisins,  les  Sawahili. 


Le  souverain  du  Choa,  absolu  dans  son  royaume,  n'exerce  qu'indi réelle- 
ment son  autorité  sur  les  petits  Étals  tributaires  des  Galla.  et  c'est  moins 
le  roi  du  Choa  que  le  ràs  de  Goiijam,  maître  d'ouvrir  ou  de  fermer  les 
routes  commerciales  de  Gondar  et  de  SokoLi  au  KafTa,  qui  a  fait  accepter 
aux  royaumes  méridionaux  la  suzeraineté  du  «  roi  des  rois  «.  C4'|)endant 
le  pouvoir  matériel  du  roi  de  Choa  sur  les  pays  voisins  s'est  considérable- 
ment accru  dans  les  dernières  anntVs,  grite  à  l'organisation  de  son  ar- 
mée, qui  comprend  déjà  un  noyau  de  trou[)es  j>erniancnles,  environ  mille 
fusiliers  :  c'est  autour  de  ce  groupe  qu'en  temps  de  guerre,  quand  ré- 
sonne le  grand  nagarit  ou  tambour  des  batailles,  se  rassemble  la  foule  di*s 
combattants  et  des  pillards;  d'après  Chiarini,  la  multitude  armée  s'élève 
parfois  jusqu'à  près  de  cent  mille  individus.  Le  tribut  pajé  au  négous 
par  les  rois  du  Choa  et  du  Godjam  est  très  considérable  :  outre  un  cadeau 
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en  talari  de  Marie-Thérèse,  le  souverain  du  Choa  aurait  à  envoyer  à  son 
maître  100000  bœufs,  2000  chevaux  et  200  peaux  de  léopard. 

Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  États  et  des  provinces  de  l'Ethiopie 
méridionale,  par  bassins  fluviaux  et  régions  naturelles  ^ 


ÉTITS. 

PROVUCCES. 

BASSIN   FLUVIAL. 

ZONE   CLIMATIQUE. 

viu.es. 

Efat. 

Aouach  et  NiL 

Dega,  Voïna-dega. 

Ankober. 

Argobba. 

Aouach. 

Voïna-dega,  Koualla. 

Farré. 

Gedem. 

» 

»            » 

Kok  fara. 

lEfrata. 

Aouach,  Nil. 

Dega,  Voïna-dega. 

Mans. 

Nil. 

))            )) 

Choa { 

/  Tegoulet. 
Marabiété. 

0 

Litché. 

Cboa-meda. 

» 

Voïna-dega. 

Touloma. 

» 

» 

Fatigar. 

AouactL 

Voïna-dega,  Koualla. 

Boulgar. 

» 

))            » 

Dembi. 

» 

1»            » 

Rogé. 

Etjou. 

» 

»            » 

Daouri. 

)) 

»            )) 

WoUo. 

Nil. 

Dega,  Voïna-dega. 

WoreïUou. 

Borena. 

)> 

Voïna-dega,  Koualla. 

Soddo. 

Aouach. 

)>            » 

Tolé. 

Gouragé. 

Aouach,Wabi,  Gougs?. 

))            » 

Gorieno. 

Kabena. 

Gougsa. 

))            )) 

Mogar. 

Liben. 

Nil;  Gougsa. 

Dega,  Voïna-dega. 

Goudron. 

Nil. 

Voïna-dega,  Koualla. 

Djimma-Lagamara. 
Nonno. 
V  Limmou. 

Nil,  Gougsa. 

Dega,  Voïna-dega. 

Lagamara. 

Pays   des  Galla 

Gougsa. 

»            )) 

tributaires.  .   . 

Gougsa,  Nil. 

W                   )> 

Saka. 

Innarya. 

Gougsa. 

Voïna-dega. 

Chora. 

» 

» 

Botor. 

» 

)) 

Gouma. 

NU. 

Voïna-dega,  Koualla. 

Goma. 

» 

»            » 

Géra. 

Gougsa. 

»            > 

Djimma-Kaka. 

» 

M                   )) 

Folla. 

Yangaro. 

» 

»                   )) 

Kafla. 

» 

»                   » 

Bonga. 

Ghimira. 

» 

»                   » 

)) 

Ps»y8de8Afar.  .   . 

Modaïto. 

1  Tribus  du  iford. 
Issa. 
Gadiboursi. 

Aouach. 

Plaines  et  déserts. 

»            » 

Aoussa. 
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On  sait  que  tout  le  versant  occidental  et  septentrional  de  l'Élhiopiet  à 
Texception  du  bassin  qu*arrose  le  Barka,  appartient  par  son  hjdmgraphie 
au  système  nilotique.  I>a  région  que  parcourent  le  Nil  Bleu,  TAthâra  el 
leurs  aflluenls,  au  sortir  des  cluses  de  montagnes,  c»st  géographiquemeni 
bien  limitée,  à  l'ouest  par  le  cours  du  Bahr  el-Abiad  ou  Grand  Nil,  h  IV^i 
par  les  promontoires  avancés  du  plateau  d'Abyssinie.  Au  sud,  la  ligne  de 
partage  dt*s  eaux  entre  le  Toumat,  tributaire  du  Nil  Bleu,  et  le  Sobal, 
Tune  des  branches  maîtresses  du  Nil  Blanc,  est  en  [)artie  corapoM'e  de 
montagnes  ou  de  hautes  collines,  que  les  voyageurs  euroiiëens  n^ont  |H)int 
franchies.  Une  terre  inconnue,  sur  un  espace  aussi  grand  que  la  Belgique 
et  la  Néerlande  réunies,  s'étend  au  delà  de  ci*s  limites  et  par  ses  |>opula- 
lions  sauvages,  guerroyantes  ou  fugitives,  constitue  une  frontière  plus 
difticile  à  traverser  que  si  elle  était  gardée  par  une  rangée  de  douâmes  et 
de  forteresses.  Quant  à  la  zone  de  séparation  entre  la  haute  et  la  basse 
Nubie,  elle  est  formée  par  la  région  de  faible  largeur  relative  qui  ^parv 
le  Nil,  au  confluent  de  l'Albàra,  et  les  eaux  de  la  mer  Rouge;  c'est  là  que 
viennent  mourir  les  chaînons  avancés  du  littoral  éthiopien,  longés  à  l'ouc^si 
par  le  cours  du  Barka.  Ainsi  délimité,  l'ensemble  des  plaines  entre  le  Nil 
et  rËthiopie  constitue  la  région  de  la  Nubie  généralement  désignée  soup- 
le nom  de  Soudan  oriental,  quoique  l'appellation  de  Beled  es-Soudan  ou 
«  Terre  des  Noirs  »  dût  être  réservée  à  des  espaces  peuplés  de  Nigritiens. 
La  suptM-ficie  totale  de  celle  région  peut  être  évaluée  approximativement  à 
560000  kilomètres  carrés;  pour  tout  le  territoire,  la  population,  asv^z 
densi!  dans  les  bassins  du  Toumat  et  du  Djabous,  atteindrait  fH'ut-iHn^ 
trois  millions  d'habitants. 

Formant  un  domaine  à  part  auquel  la  pente  générale  du  sol  donne  utn* 
certaine  unité  géographique,  le  Soudan  oriental  se  compose  de  bassins 
distincts  qui  convergent  faiblement  vers  le  nord-ouest  par  le  Nil  Bleu  el 
l'Albàra,  et  divergent  au  nord  par  le  Màreb  et  le  Barka.  Des  massifs  isolés 
dans  les  plaines,  des  chaînons  de  hauteurs,  des  espaces  déserts  partagent 
le  Soudan  oriental  en  provinces  naturelles  dont  les  tribus  en  guerre  ont 
fait  autant  de  petits  États  aux  frontières  changeantes,  suivant  les  vicissi- 
tudes des  combats  et  la  pression  réciproque  des  peuples  nomades.  Moins 
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la  population  est  dense,  plus  elle  doit  se  fractionner  en  groupes  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  n'ayant  de  rapports  mutuels  qiie  par  l'entremise 
de  rares  marchands.  Toutefois  des  États  indigènes,  devenus  puissants 
par  l'agriculture  et  le  commerce,  se  sont  constitués  dans  cette  région, 
en  étendant  au  loin  le  cercle  de  leur  domination  sur  les  peuplades  envi- 
ronnantes. Ainsi  se  fonda  jadis,  sous  l'influence  de  la  civilisation  égyi>- 
tienne,  le  royaume  de  Méroé,  qui  comprenait  non  seulement  ^  l'île  » 
limitée  par  l'Astapus  et   l'Âslaboras,  mais  aussi  les  contrées   voisines. 


X*  «4.  —  ITDIÉRAIRBA  DES  PBIHCIPâUX  TOTÂGBOBf  DAIIS  Là  PBOTUfCI  DE  TAKA   ET  LES  PATS  TOISllIS. 


Est   de  Paris 


Est  de    Greeow'ch 


C  Perron 


Itinéraires 


Routes  des  caravanes         Lignes    télégraphiques 


B.  Burfchardt.  1814. 

RI.  RAppcU.  185t. 

K.  Katl«.  183C 

Ab.  D'Abbadie.  1838-48. 

F.  et  G.  Perret  et  Galinier. 

W.  Werne.  1840. 

Le.  LeIcbTre.  18ts. 


Sa.  ifappto,  1851. 

Hn.  Hamilton.  I8S4. 

M  Munsinger.  18S3-81-7S. 

C.  Counral.  i»7 

Bg.  Hcuglin.  1837-81  ^i-ev>76. 

Be   Bcurniana,  1860-85. 

m.  Hansal,  1881. 


Bk.  Baker.  1861. 

St.  Stcudner.  1861.<t3 

E.  Ernsi  de  CotKHirg.  1881. 

L.  Lejfan.  1864. 

K.  Krorkow.  1865. 

S.  Schwrinriirlh.  1865-88. 

Ha.  Halévy.  1868. 


R.  Reil.  1868. 

R.  Rokeby.  1870-71. 

P.  Prout,  1871 

U   Bildrbrandt.  1871. 

J.  iunker,  1876. 

Mi.  MiUcheil.  1877. 

MU.  Mùller.  1S8J. 


Après  la  naissance  de  l'Islam,  se  développa  le  royaume  de  Senâr,  qui 
dépassait  aussi  les  bornes  de  son  «  île  »  ou  presqu'île,  entre  le  fleuve 
Blanc  et  le  fleuve  Bleu.  Mais  la  position  de  la  haute  Nubie  entre  les  pla- 
teaux de  l'Ethiopie  et  les  rivages  du  Nil  appartenant  à  l'Egypte  en  fait  un 
champ  clos  naturel  pour  les  souverains  de  ces  deux  contrées.  Depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  les  Égyptiens  ont  envahi  la  zone  intermédiaire,  et  mal- 
gré leurs  désastreux  conflits  avec  les  Abyssins,  on  a  pu  croire  qu'ils 
avaient  définitivement  conquis  le  Soudan.  Une  révolte  formidable  due  à 
leurs  exactions  ne  leur  a  plus  laissé  qu'un  petit  nombre  de  places  dans 
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le  pays  annexé  naguère  à  leurs  vastes  domaines,  el  ce  sont  maintenant  \e% 
Anglais  qui  se  substituent  à  eux  jwur  occuper  les  points  du  littoral  d'où 
ils  [Kiurront  un  jour,  par  la  construction  de  routes,  procéder  paisiblement 
à  la  reconquête  du  territoire.  En  vertu  des  proclamations  officielles  adre- 
sées  à  tous  les  habitants  de  la  contrée  par  le  gouverneur  général  Gordon. 
«  au  nom  du  khédive  le  très  élevé  et  de  Britannia  la  toute-puissante,  a  le 
Soudan  devra  «  jouir  désormais  de  sa  pleine  indépendance  et  régir  sespn>- 
pres  affaires,  sans  aucune  immixtion  d'un  gouvernement  étranger  ». 

Actuellement  la  force  stratégique  des  Ëtats  musulmans  qui  se  sont  con* 
stitués  dans  aHte  n^gion  du  Soudan  oriental  est  tout  entière  dans  le  manque 
de  voies  d'accès.  Il  est  vrai  qu'au  premier  abord  le  pays  semble  complè- 
tement ouvert  aux  Éthiopiens  qui  peuplent  les  plateaux  :  ils  n'ont  qu'à 
suivre  les  vallées  des  rivières  qui  descendent  de  leurs  montagnes;  mais  It 
climat  des  basses  terres  est  pour  eux  un  ennemi  plus  redoutable  que  \es 
indigènes  :  ils  ne  peuvent  respirer  longtemps  une  atmosphère  méphitique; 
s'ils  font  des  conquêtes,  elles  ne  peuvent  être  que  passagères  et,  par  la  force 
des  choses,  elles  leur  sont  bientôt  enlevées.  D'autre  part,  s'il  leur  est  pre  - 
que  interdit  par  la  nature  de  conquérir  pour  eux-mêmes  les  territoin*s  d'en 
bas,  ils  seraient  fort  gênants  pour  des  envahisseurs  de  la  haute  Nubie 
qui  voudraient  utiliser  la  route  des  avant-monts  fertiles,  par  Massaouab 
et  les  pays  des  Mensa  et  des  Bogos  :  les  Égyptiens  ont  appris  à  leurs  dc'-- 
pens  ce  qu'il  en  coûtait  de  se  hasarder  sur  cette  route,  ex[)OM*s  aux  mar- 
ches de  flanc  des  guerriers  d'Ethiopie.  Plus  au  nord,  de  Souakin  au  Nil. 
l'eau  de*^  puits  suffît  à  peine  aux  tribus  errantes,  et  récemment  les  n-gi- 
ments  anglais  ont  refusé  de  s'aventurer  dans  ces  step[)es  roi»heust»s  où  la 
lance  des  BicIiArin  eût  percé  tous  les  traînards  affolés  par  la  soif.  Tant 
que  route  ou  voie  ferrée  n'auront  pas  été  construites,  il  ne  reste  donc  |iour 
l'invasion  des  plaines  du  fleuve  Bleu  et  de  l'Atbâra  que  les  tmis  voit-^ 
traditionnelles  du  nord,  celle  qui  remonte  le  Nil  de  cataracte  en  cataracti*, 
par  tous  les  détours  du  fleuve,  et  celles  qui  évitent  les  grandes  courbes  du 
Nil,  a  l'ouest  par  le  désert  de  Bayouda,  entre  Di^ibeh  et  Kharloum,  a  l'e^^t 
par  celui  de  Nubie,  entre  Rorosko  et  Aboû-Hamed.  Ces  trois  rout<*s,  on  le 
sait,  ont  élé  fernu'îes  aux  Égyptiens  par  l'insurrection  musulmane  et  c'est 
à  coups  de  canon  que  les  Anglais  ont  à  les  rouvrir. 


En  dehors  des  plateaux  éthiopiens,  les  provinces  du  Soudan  oriental  ont 
aussi  leurs  montagnes,  isolées  ou  en  massifs,  formant  au  milieu  de* 
plaines  de  véritables  archipels.  Plusieurs  de  ces  hautes  saillies  qui  sont 
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dessinées  sur  les  caries  comme  faisant  partie  du  système  orographique  de 
TAbyssinie,  en  sont  séparées  par  de  larges  plaines  intermédiaires  :  telles 
sont,  par  exemple,  les  montagnes  des  Goumous,  qui  dominent  à  l'orient  la 
vallée  par  laquelle  TAbâï  ou  Nil  Bleu  achève  le  demi-cercle  de  son  cours 
supérieur  et  gagne  définitivement  la  plaine*.  Quelques  contreforts,  qui  se 
rapprochent  du  fleuve  et  au-devant  desquels  s'avancent  des  promontoires  du 
versant  opposé  forment  une  dernière  cluse  au  Nil  d'Ethiopie*  En  amonL 
une  haute  roche  isolée,  l'Aboû-Danab  des  Arabes,  le  Toulon -Soghida  des 
Galla,  se  dresse  près  du  confluent  de  l'Abâï  et  du  Djabous  :  c'est  la  «  mon- 
tagne du  Sel  »,  dont  les  sources  abondantes  n'ont  pas  encore  été  analysées 
par  des  Européens.  Au  delà,  vers  le  sud-ouest,  le  Toumat  et  le  Djabou^i, 
grands  affluents  du  Nil  Bleu,  longent  la  base  orientale  d'autres  monlr.- 
gnes  ou  d'un  ancien  plateau  que  les  eaux  courantes  ont  découpé  dans 
tous  les  sens  :  ce  sont  les  monts  des  Berla,  fameux  par  leurs  laveries  d'or, 
raison  déterminante  de  )a  conquête  égyptienne. 

liCs  montagnes  des  Berta,  puis  celles  des  Lega,  dont  les  plus  hauts  ton- 
lou  ou  sommets  dépassent  3000  mètres,  mais  dont  l'altitude  moyenne  S:»- 
rait  d'environ  1500  mètres,  se  prolongent  au  sud  vers  les  sources  des 
affluents  du  Sobat  et,  par  des  chaînons  intermédiaires  que  les  voyageurs 
européens  n'ont  pas  encore  explorés,  vont  rejoindre  les  plateaux  du  Kaffa, 
Mais  au  nord  les  saillies  s'abaissent  graduellement  ;  les  plaines  intermé- 
diaires s'élargissent,  puis  se  rejoignent  et  les  chaînes  ne  sont  plus  indi- 
quées que  par  des  roches  insulaires  apparaissant  au-dessus  des  terres 
basses,  d'abord  en  assez  grand  nombre,  puis  de  moins  en  moins  hautes, 
de  plus  en  plus  éloignées.  A  l'ouest  du  pays  de  Fazogl,  un  de  ces  mas- 
sifs isolés,  le  puissant  Djebel-Tabi,  en  partie  couvert  de  bois,  élève  ses 
crêtes  à  plus  de  1300  mètres.  Plus  loin,  un  cône  de  granit  rouge,  le  Djebel- 
Goulé,  c'est-à-dire  le  «  mont  des  Bois  »  ou,  d'après  Marno,  le  «  mont  des 
Goules  »,  que  les  Fougn  ou  Foundj  désignent  comme  leur  berceau,  atteint 
846  mètres;  encore  à  l'ouest,  on  voit  quelques  mornes  se  succéder  au  mi- 
lieu des  steppes  qui  bordent  la  rive  droite  du  Nil  Blanc;  le  plus  haut  est  le 
Defafang,  naguère  borne  ethnique  entre  le  pays  des  nègres  Denka  et  celui 
des  Arabes  Aboû-Uof.  Les  deux  zones  riveraines  du  Nil  Blanc  et  du  Nil 
Bleu,  de  chaque  côté  de  la  Mésopotamie  du  Senâr,  sont  d'une  grande  fer- 
tilité, grâce  aux  alluvions  qu'ont  apportées  les  fleuves  et  à  l'humidité  qui 
les  pénètre;  mais  la  région  intermédiaire,  qui  forme  le  socle  des  roches 
éparses,  présente  en  maints  endroits  l'aspect  de  la  steppe  :  le  sol  est  revêtu 

'  J.  M.  Schuver,  Rei$en  im  obercn  Nilgebielj  Pelertnann's  Milthcilungcn,  Ergûnzungshefl  n*  72. 


Digitized  by 


Google 


Zii  NOIVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

de  hautes  herbes  au  milieu  desquelles  apparaissent  des  mimeuses  au 
mince  et  délicat  feuillage.  Les  populations,  s(klentaires  sur  la  rive  du  fleuve, 
sont  presque  toutes  nomades  dans  les  plaines  herbeuses  qui  entonnant  Icn 
montagnes  de  la  presqu'île. 

A  l'orient  de  la  basse  vallée  du  Nil  Bleu,  les  plaines  présentent  un  carac- 
Icrc  analogue  :  I>oisées  et  fertiles  au  bord  des  fleuves,  elles  deviennent 
arides  loin  des  cours  d'eau,  à  la  base  des  rochers  ou  dos  monlagm^  qui 
se  dressent  çà  et  là.  Dans  la  région  du  Gedâref,  entre  le  Rahad  et  l'Athâm, 
il  est  rare  qu'on  ap(»rçoive  un  arbre,  la  plaine  est  rase  comme  une  lande. 
Parmi  les  massifs  isolés  qui  sont  parsemés  dans  les  step|)es  a  l'est  du  Ml 
Bleu,  le  plus  remarquable  est  celui  d'Aboù-Ramleh  ou  du  «  Père  di*> 
Sables  »,  haut  de  500  mètres  à  peine,  mais  superbement  flanqué  de  tours 
de  granit  qui  se  superposent  en  énormes  degrés  :  dans  les  vides  laissi'^  [>ar 
les  bastions  de  pieri-c  croissent  des  baobabs  t)alançant  leurs  bi-anches  au- 
dessus  de  l'abime;  çà  et  là  quelque  cabane,  qui  de  loin  ressemble  à  une 
ruche  d'abeilles,  se  niche  entre  les  blocs  au  pied  du  tronc  gigant^^sque'. 
Dans  la  steppi^  du  nord,  le  mont  le  plus  avancé,  le  Djebel-Arang,  qui  s'élè\e 
seulement  à  600  mètres  de  hauteur  absolue,  non  loin  de  la  rive  droiti*  du 
bas  Raliad,  est  en  grande  partie  couvert  de  forêts,  et  parmi  les  arbn*s  S4» 
trouvent  même  des  baobabs,  qui  atteignent  en  cet  endroit  la  limite  si'pten- 
trionale  de  leur  zone  de  végétation.  Au  Djebel-Arang  succèile,  du  colé  de 
l'est,  le  Djebel-Abach,  puis  au  sud  la  plaine  est  parsemée  d'autres  sommet^ 
en  cônes  distincts  ou  en  massifs,  quelques-uns  de  granit,  mais  pres<|ue 
tous  d'origine  volcanique:  quelques-uns  même  sont  couronnés  de  basaltes 
colomnaires  affectant  des  formes  diverses,  [)éristyles,  bûchers  ou  fais- 
ceaux divergents.  Ces  hauteurs,  se  dressant  au  milieu  des  slepp^s,  reçoivent 
une  part  d'eau  de  pluie  plus  considérable  que  la  plaine,  et  l'eau,  ruisM»- 
lant  rapidement  sur  les  pentes,  va  se  pcTdre  dans  le  sable  ou  les  graviers 
qui  entourent  l'escarpement  rocheux.  Pour  avoir  de  l'eau  pendant  la  «^ai- 
son  stVhe,  les  indigènes  creusent  le  sol  à  l'issue  des  ravins':  ces  man*s, 
entourées  d'arbres  pour  la  plupart,  sont  dt'signées  sous  le  nom  de  kharif^ 
comme  la  saison  pluvieuse  qui  les  emplit.  Dans  les  lils  desséclu'^  des 
rivièivs  s'engourdissent  les  crocodiles  :  certains  poissons,  noLimmenl  le 
siluroïde  sinodontm,  se  dessèchent  dans  la  vase  profonde  pour  n»naitn*  à  hi 
saison  des  pluies*. 

Ijk  ligne  de  faîle  entre  le  bassin  du  Nil  et  le  versant  de  la  mer  Rouge  se 

*  SchuTor,  mt'fiioirt»  rili*. 

*  Th.  von  lleu,Jin,  Heitcn  in  Nordittl-Afrika. 

'"  ï,,  Marno,  Vdcrmannê  MilUuilungcn^  1872,  n.  VI. 
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impose  de  massifs  irréguliers  de  hauteurs  variables,  mais  ne  s'abaissant 
g^èrcàmoins  de  1000  mètres  d'altitude  :  les  roches  primitives,  les  for- 
Kialions  volcaniques  alternent  dans  cette  région  montueuse  qui  offre  en 
naainls  endroits  l'aspect  d'un  plateau  raviné.  A  l'issue  des  vallées  qui  des- 
cendent des  hautes  terres  éthiopiennes,  notamment  sur  le  versant  septen- 
trional des  montagnes  de  Nakfa,  se  voient  des  amas  de  débris  que  M.  de 
fieugJin  n'est  pas  éloigné  de  prendre  pour  les  moraines  d'anciens  glaciers  ', 
correspondant  à  ceux  dont  Fraas  a  reconnu  les  traces  dans  la  péninsule  de 
Sinaï.  Des  deux  côtés  de  la  mer  Rouge,  les  roches  de  granit,  complètement 
dépourvues  de  végétation  et  n'ayant  d'autre  éclat  que  celui  de  leurs  bandes 
cristallines  multicolores,  se  ressemblent  par  la  hardiesse  des  formes  et  la 
splendeur  du  coloris.  Un  des  massifs  les  plus  superbes  de  la  côte  occiden- 
tale est  le  mont  Chaba,qui  se  dresse  isolé  au-dessus  de  la  dépression  maré- 
cageuse dans  laquelle  se  perdent  les  eaux  du  Barka.  La  vaste  péninsule  de 
terres  alluviales  qui  s'avance  en  cet  endroit  dans  le  bassin  de  la  mer  Rouge 
prouve  que  le  fleuve  était  beaucoup  plus  abondant  autrefois  qu'il  ne  l'est 
de  nos  jours. 

Le  climat  de  la  haute  Nubie  est  un  climat  de  transition  entre  la  zone 
humide  des  régions  équatoriales  et  la  zone  des  pluies  rares,  où  s'étendent 
les  déserts  nubiens.  Cependant  il  n'est  pas  une  seule  partie  de  la  contrée 
qui  n'ait  sa  saison  des  pluies,  plus  ou  moins  abondantes.  A  Khartoum, 
situé  sous  la  latitude  médiane  de  la  haute  Nubie,  le  kharif  commence 
parfois  en  mai,  plus  fréquemment  en  juin  ou  en  juillet  et  se  termine  en 
septembre  :  ce  sont  toujours  les  vents  d'est  ou  du  sud-est,  c'est-à-dire 
ceux  des  alizés  méridionaux  de  la  mer  des  Indes,  qui  apportent  l'humidité; 
mais  après  les  pluies  les  vents  secs  du  nord  reprennent  le  dessus  et  souf- 
flent constamment  jusqu'en  mars,  époque  de  l'équinoxe  :  ils  abaissent 
parfois  la  température  jusqu'à  10  degrés  centigrades,  et  dans  cette  saison  il 
serait  imprudent  de  sortir  sans  manteau  le  matin  ou  le  soir  :  l'écart  jour- 
nalier de  température  est  d'environ  16  degrés*.  Durant  le  kharif,  le  séjour 
au  bord  des  rivières  souvent  inondées  est  dangereux  à  cause  des  fièvres 
paludéennes,  et  nombre  de  tribus  se  retirent  alors  dans  les  hautes  régions 
de  l'intérieur'.  Les  ibis  blancs  et  les  ibis  noirs,  très  communs  dans  la  val- 

'  Reisen  in  Nordost-Afrika, 

'  Température  moyenne  de  Khartoum  :  Année,  28,5. 

Janvier,    49,7.  Juillet,     53»1.  Février, 

Mars,        28,6.  Sept.       29,5.  Avril, 

Mai,         55.2.  Nov.        27.5.  Juin, 

(llann,  Zeitschrift  (1er  Osterreichischen  GeselUchafl  fur  Météorologie,  vol.  X.' 
5  Frédéric  Cailliaud,  Voyage  à  Méroë. 
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Ic^  du  Nil  Bleu  pendant  la  saison  sèche,  disparaissent  également  avant  les 
pluies,  a  par  crainte  de  la  malaria  »,  disent  les  indigènes. 

I^  haute  Nubie  se  divise  naturellement  en  région  agncole  et  en  nkion 
de  pîUurages,  suivant  l'abondance  des  pluies  et  des  eaux  couranl<?s,  la 
nature  et  l'altitude  du  sol.  Dans  le  pays  du  FazogI  et  sur  les  bords  du 
haut  Djabous,  la  végétation  arborescenlc  est  presque  aussi  toufTue  qm* 
dans  les  vallées  les  plus  verdoyantes  qui  entourent  les  grands  lacs.  En  de- 
hors de  la  zone  des  foréls  qui  entoure  dans  pres^jue  toute  son  éti'ndae 
la  citadelle  des  plateaux  éthiopiens,  et  qui  se  prolongent  sur  les  lionls  des 
rivières,  les  Iwuches  des  vallées  et  les  coteaux  sont  par  excellence  le  pa}* 
des  cultures;  grâce  à  leurs  alluvions  fertiles  ainsi  qu'à  leur  excellent  cli- 
mat, ces  contrées  pourraient  devenir  un  jour  un  des  pays  de  prodoctioa  les^ 
plus  riches  de  la  Terre  pour  le  coton  et  le  tabac.  La  steppe  ou  JkAa/aA.dam^ 
laquelle  se  perdent  les  eaux,  ne  peut  guère  être  utilisée  que  comme  ter- 
rain de  pâture  ;  cependant  il  s'y  trouve  aussi  de  vastes  espaces  couverts  de 
baobabs,  de  palmiers  doùm,  de  tamaris  et  de  mimeuses  gommifèrcs»  dont 
les  produits,  connus  sous  le  nom  de  talc,  sont  bien  inférieurs  aux  gommes 
du  Konlofdn.  Dans  le  Senâr,  de  même  que  dans  le  KordoHIn  et  le  Fur,  sur 
les  confins  des  régions  où  les  eaux  sont  rares,  les  troncs  creux  des  baobabs, 
dont  quelques-uns  ont  jusqu'à  vingt-six  mètres  de  tour,  sont  fréquemment 
utilisés  comme  citernes  naturelles'.  Pendant  la  saison  des  pluies,  on  les 
emplit  d'eau  ;  quelques  troncs  reçoivent  ainsi  pour  la  saison  des  séchere^^^n 
une  n»scrve  liquide  de  80  à  90  mètres  cubes;  grimpant  à  la  naissance  de* 
branches,  les  indigènes  puisent  au  moyen  de  seaux  en  cuir  l'eau  contenae 
dans  leur  baobab.  Dans  la  partie  septentrionale  du  Soudan,  quelques  éten- 
dues méritent  le  nom  de  déserts,  et  les  dunes  y  déroulent  régulièrement 
leurs  vagues,  usant  la  base  des  rochers;  sur  la  route  de  Berber  à  Sooa* 
kin,  un  bloc  de  granit  isolé,  l'Aboù-Odfa,  a  été  ainsi  limé  sur  tout  le  pour- 
tour de  sa  base  et  tdt  ou  tard  la  lourde  roche,  brisant  son  étroit  pédon- 
cule, roulera  dans  le  sable*.  Toutes  les  pierres  et  les  parois  rocheuses  de 
celle  région  déserle  de  la  haute  Nubie  sont  uniformément  it*cou vertes  d'une 
sorte  de  vernis  noirâtre  dont  on  ne  s'explique  pas  l'origine'  ;  ces  murs 
sombres  donnent  à  l'ensemble  du  paysage  quelque  chose  de  grandiose?  et 
de  formidable  que  n'ont  pas  d'autres  régions  dont  les  montagnes  sont  plus 
hautes  et  les  escarpements  plus  abrupts. 

•  Ciilliaud;  —  Trt''niau\;  —  d*E>raTi-ac  de  l^uturc;  —  Malleucci;    —  Massari;  —  Dellnnic; 
—  \ViIm)D  and  Irlkin;  —  \Iarno. 
•  -  (iolbornc.  ConthiH  Magazine^  may  18b  4. 

^  R.  Il ii'tmanQ  und  Itaruim,  Hcisc  diu-ch  yontost-Afiika, 
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Dans  les  forêts  des  avant-monts,  ainsi  qu'au  milieu  des  hautes  herbes  de 
la  savane,  s'élevant  en  certains  endroits  de  4  à  5  mètres  après  la  saison 
des  pluies,  vivent  les  grands  animaux,  singes,  lions,  léopards,  girafes, 
buffles,  rhinocéros,  éléphants;  nomades  pour  la  plupart,  les  énormes  pa- 
chydermes parcourent  d'une  saison  à  l'autre  des  régions  de  plusieurs 
centaines  de  kilomètres  dans  tous  les  sens.  Les  chasseurs  de  la  tribu  des 
Hamran,  dans  le  Taka^  de  même  que  les  Somal  Gadiboursi  de  l'autre  côté 
des  monts  éthiopiens,  attaquent  ces  bêtes  énormes  de  la  manière  la  plus 
hardie.  Montés  sur  des  chevaux  rapides,  ils  courent  devant  l'éléphant,  sans 
se  laisser  atteindre,  puis  soudain  font  volte-face,  et,  s'élançant  à  terre 
derrière  l'animal,  lui  tranchent  les  muscles  d'un  jarret.  L'éléphant  piétine 
sur  place,  et  son  adversaire  peut  choisir  son  moment  pour  porter  le  se- 
cond coup,  souvent  mortel'.  Depuis  1859,  des  chasseurs,  italiens  et  alle- 
mands pour  la  plupart,  visitent  régulièrement  le  Taka  et  les  provinces 
limitrophes,  non-seulement  pour  se  procurer  de  l'ivoire,  consistant  d'or- 
dinaire en  défenses  beaucoup  moins  grandes  que  celles  des  éléphants  de 
l'Afrique  centrale',  mais  aussi  pour  capturer  des  fauves  qu'ils  vendent 
ensuite  aux  ménageries;  un  de  ces  chasseurs  ramena  dans  le  port  de 
Hambourg  33  girafes,  10  éléphants,  8  rhinocéros,  4  lions  et  beaucoup 
d'autres  animaux  de  moindre  valeur  ;  lors  du  long  siège  que  la  garnison 
égyptienne  eut  récemment  à  soutenir  dans  Kassala,  des  parcs  de  bêtes 
fauves  constituèrent  une  grande  partie  de  ses  approvisionnements.  Des 
Bedja  et  des  Abyssins  chassent  aussi  les  grosses  bêtes  dans  la  marche  in- 
termédiaire de  leurs  territoires  respectifs;  mais  quand  ils  se  rencontrent, 
ils  changent  de  gibier  et  s'attaquent  avec  fureur,  comme  ennemis  hérédi- 
taires. La  mouche  venimeuse  appelée  doboan  ou  sourrêta  tourbillonne  en 
essaims  dans  la  vallée  du  Marêb,  mais  les  animaux  sauvages  ne  souffrent 
point  de  ses  piqûres,  tandis  que  tous  les  animaux  domestiques,  chameaux, 
chevaux,  ânes,  bœufs,  périssent  en  quelques  semaines  :  c'est  là  ce  qui  rend 
la  chasse  très  difQcile  dans  ces  pâturages  infestés,  les  hommes  devant 
s'aventurer  à  pied  dans  les  fourrés  ou  les  hautes  herbes.  Quelle  est  celte 
mouche?  Est-ce  le  tsétsé  de  l'Afrique  centrale,  peut-être  le  tzalzalia  que 
mentionne  Bruce  comme  le  «  plus  redoutable  des  animaux  »'.  Est-ce  l'in- 
secte dont  parlent  déjà  les  anciens,  disant  à  tort  qu'il  met  le  lion  en 
fuite'?  A  l'est  du  Nil  Bleu,  dans  le  pays  de  Kouba,  une  petite  mouche, 

*  Samuel  Baker,  The  Nile  Tributaries;  —  Gabriel  Ferrand,  Le  Çomal. 

'  Poids  des  plus  fortes  défenses  connues  :  80  kilogramme;  ;  poids  moyen  :  1 7  kilogrammes. 

Poids  des  petites  défenses  :  1:2  kilogrammes. 
^  Grisebach,  Pelermann's  Mittheilungen,  1855,  n.  Vil. 
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^-^  e-tl'  tr^,  il  i^  an**'i  ^>^\  A  *it^  f^ç<i->l^  «s^  :  rirrs»  baraes,  Bonin  rt 
frii/i/in^  ^.f.'^-tTr.!,  Km.>rf  pir  q*?  L^irre  •!■»  haa'imr  iorsale  ^  coo- 

j/#,  .J^  4^>j',^/^  f/riVrur^  ^-jX  a-jTJ--'.*,  q>?  r'>'i  p- irrha^t'^  OHBJDC  le  pbier. 
<'»riVrj^rw  ^r,'r^  W-«  *l#-ijt  n-cion^*.  T'-q!!?^  o>  îriLus  on  le  ^ait,  vmi  «lê^:- 
J'rl^'^  *r/r;^  j/-  fK^oi  ^^^^taI  «1-  Ijjan;:^-..».  apf»wj:i*>i!  sans  valtfar  eihniqiir  : 
f/f-M  t"«   rn^ir^  n**n  anUr>  orj  n*>n  al»)-*ins  ««^nl  Chaniralb  p(Mir  Irt  pens 

U^ft*  \é^  Iwijt^  f  allwi  dn  Tljaïious  et  ^or  les  moDtatmes  que  domine  la 
dofjhl*»  p^irif^  du  TfMjloo-WalIel  f^^OO  mèlre^u  regardant  le  bassin  du 
S'ilMf  jiflir  M  fare  méridionale,  dirent  les  tribu»  des  Lepa,  la  nation  galb  la 
pIfM  ;f*an^/*e  dan*  h  direclion  de  Touest,  à  moins  qa*on  ne  considère  U^ 
l/^foOk/1  ri  le*  Wa-liouma  comme  appartenant  encore  à  b  même  race,  dont 
lU  Houi  *4''p;in''^  mainU'nant  par  des  popablions  si  diverses.  Les  Lega  ofTreol 
fin  \)\M'  lii's  pur  et  1res  distinct  de  celui  des  nègres,  quoique  ceux-ci  les 
fimrtfunrui  nu  %iid,  h  Touest,  au  nord.  lis  ont  le  leinl  trt's  clair,  plus  mc^mc 
mu*  \f*n  Kiiro|MW'n*  l»niriis  |wr  le  soleil  des  tropiques.  De  haute  taille  et  pê- 
W'tîiU'uwtti  mnÎKrnH,  iU  ont  «  des  bras  et  des  jambes  de  Yankees  >»,  le  cou 
hiu^f  t*\  nmytn\  h  fi^nire  élroile,  sèche,  sans  joues,  mais  aux  traits  vipoo- 
rriM  l'I  Mil  nvîinl  expressif,  le  crâne  petit,  le  front  haut,  étroit  et  conique, 
h'-^  leinnieH  Mirit  eu  proportion  d'une  stature  bien  inférieure  à  adlc  des 
lioMifiieM  el  préHe(i(eiit  a\ec  eux    un   contraste  physique    beaucoup  plus 


i,    H     *<*  ImMI'I,    tlli'ilHMIt*  t  lll*. 

ht\*i  Miiim»,  lirmn  im  dhittc  dct  DIauen  und  Wâsêen  Ai/. 
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grand  qu*on  ne  le  remarque  d'ordinaire  entre  les  sexes*  ;  elles  sont  aussi 
potelées  que  ceux-ci  sont  maigres  et  décharnés;  leurs  mains  et  leurs 
pieds  sont  d'une  petitesse  extrême.  La  famille  royale  et  celles  des  chefs  lega 
sont  de  race  beaucoup  moins  pure  que  le  gros  de  la  nation  ;  elles  ont  reçu 


M*  n.  PATS  MB  LMJu 
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une  forte  part  de  sang  nègre,  et  si  le  teint  est  plus  noir  chez  elles,  les  traits 
sont  en  généi*al  plus  beaux  et  le  corps  plus  charnu  ;  leur  caractère  aussi  csl 
plus  joyeux  :  ces  mulâtres  n'ont  pas  l'aspect  mélancolique  des  autres  Lega, 
qui  d'ordinaire  se  tiennent  appuyés  sur  leur  lance,  la  tête  penchée  sur  l'é- 
paule droite  :  Schuver  les  compare  à  des  grues.  Les  Lega  sont  une  des  na- 


•  Taille  moyenne  des  hommes,  d'après  SchuYer  :  i",60  à  1",75; 
i  »  femmes         »  »  l'jbO  a  l'jGO. 
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lions  les  plus  nombreuses  des  plateaux,  comprenant  au  moins  une  cen- 
luine  de  mille  individus;  leur  roi  [)eut  ranger  en  bataille  vingt  mille 
guerriei's,  sans  compter  les  troupes  nègres  de  ses  vassaux;  mais  il  n\ibusc 
pas  de  sa  puissance  pour  faire  des  conquêtes.  Peuple  pacifique  et  débon- 
naire, les  Lega  laissent  aux  femmes  une  grande  liberté  d'allures  et  jht^ 
mettent  aux  esclaves  de  travailler  à  leur  guise.  Eux-mêmes  sont  d«»  lalM>- 
rieux  agriculteurs;  ils  cultivent  avec  amour  la  terre  rouge  de  leurs  adinira- 
bles  vallées  et  se  reposent  le  soir  devant  les  buttes  en  fumant  des  narghilé 
dont  le  globe  est  une  citrouille,  ou  en  mâchant  des  baies  de  café,  nilies 
avec  du  sel,  du  beurre  et  de  l'oignon.  Ils  ne  payent  aucun  im[>ôt  à  leur  roi, 
mais  les  tribus  se  chargent  alternativement  de  cultiver  et  de  moissonner 
les  champs  qui  doivent  le  nourrir  lui  et  sa  famille;  c'est  lui  qui  fixe  le> 
amendes  lorsque  ses  sujets  ne  pr(*fèrent  pas  régler  leurs  disputes  pur  la  loi 
du  talion.  I^  nation  reconnaît  aussi  un  grand-prétre,  qui  célèbre  les  mys- 
tères sacrés  dans  une  kini$$a^  nom  local  qui  paraît  dérivé  du  terme  »  ki- 
lissa  »,  — c'est-à-dire  église,  —  employé  parles  populations  chrétiennes 
du  plateau  oriental.  Quand  il  abat  un  animal,  le  sacrificateur  ne  manque 
jamais  de  se  baigner  le  front  dans  le  sang  et  laisse  les  caillots  sécher  sur 
ses  joues  en  croûtes  noirâtres.  Mais  Tancienne  religion  paraît  étit*  sur  le 
déclin,  et  les  missionnaires  zélés  qui  enseignent  l'Islam  acquièrent  une 
induencx;  croissante;  il  est  probable  qu'en  un  petit  nombre  d'annws  les 
Lega  seront  entrés  dans  le  giron  du  mahométisme.  Au  milieu  des  Lega 
vivent  quelques  milliers  de  Denka,  venus  en  suppliants  dans  le  pays  vi 
travaillant  en  qualité  d'esclaves.  N'ayant  aucun  moyen  de  fuir  devant  les 
négriers  dans  les  plaines  rases  du  Sobat  et  du  Yal  qu'ils  habitaient  jadis, 
ils  ont  dû  se  réfugier  dans  les  montagnes  en  s'offrant  aux  indigènes  comme 
porteurs  et  mercenaires.  Ces  Denka  se  distinguent  des  autres  tribus  par 
deux  ou  trois  traits  horizontaux  qu'ils  se  sont  marqués  sur  le  front  eu 
gardant  pendant  plusieurs  semaines  des  tiges  de  céré-ales  fortement  liAs 
autour  de  la  léte.  Ils  ne  se  marient  point  avec  les  femmes  du  pa\s  et  le 
manque  de  femmes  les  oblige  à  pratiquer  la  polyandrie,  qui  est  devenue 
chez  eux  une  institution  légitime  réglée  par  des  cérémonies.  La  capitale  du 
pays  lega  est  le  l)ourg  de  (loumbali,  situé  à  1980  mètres  d'altitude  sur  un 
des  hauts  affluents  du  Djabous.  Le  village  papal,  Gobo,  est  plus  au  sud,  à 
2:260  mètres  de  hauteur*, 

A  l'occident  des  montagnes  du  Damot,  les  massifs  avancés  sont  habités 
par  de  nombreuses  peuplades    changalla  ;  mais  la  nation  la  plus  puis- 

*  J.  M.  Schufcr,  mênioirc  cilê. 
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sanie  est  celle  qui  habile  les  deux  vallées  du  Djabous  et  du  Tournât,  tri- 
butaires du  Nil  Bleu,  et  les  montagnes  du  faîte,  entre  les  deux  versants,  du 
Bahr  cl-Azraq  et  du  Bahr  el-Abiad.  Ces  nègres,  les  Berta,  qui  seraient 
au  nombre  d'environ  80  000  et  qui  sont  généralement  désignés  par  les 
Arabes  sous  le  nom  de  Djebalaïn  ou  c<  Montagnards  »,  appliqué  aussi 
à  d'autres  peuplades ,  ont  les  cheveux  crépus ,  les  lèvres  saillantes,  la 
face  aplatie,  moins  toutefois  que  leurs  frères  de  race  dans  l'Afrique  occi- 
dentale; mais  ils  ont  la  taille  fort  bien  prise,  les  membres  souples  et 
forts  :  le  guerrier  berta,  armé  de  la  lance  et  du  bouclier,  est  de  superbe 
apparence.  Les  femmes  s'ornent  le  visage  au  moyen  d'un  anneau  d'argent 
ou  de  cuivre  passé  dans  une  narine  et  d'un  cercle  de  fer  traversant  le  haut 
de  Foreille  gauche;  les  jeunes  gens  s'attachent  aux  tempes  ou  au  cou 
des  défenses  de  sangliers;  dans  les  grandes  occasions,  hommes  et  femmes 
se  peignent  le  corps  en  rouge  comme  les  guerriers  bâri  ;  dans  quelques 
tribus,  les  femmes  se  tatouent  le  visage,  de  manière  à  produire  une  quan- 
tité de  petites  pustules  qui  ressemblent  à  celles  de  la  variole'.  En  d'autres 
peuplades,  les  guerriers  ont  un  tatouage  assez  élégant  qui  consiste  à  décou- 
vrir Tépiderme  de  façon  à  figurer  des  arabesques  élégantes,  mais  le  privi- 
lège d'un  pareil  tatouage  n'est  accordé  par  la  coutume  qu'aux  vainqueurs 
ayant  coupé  une  ou  plusieurs  tétes^  Les  Berta,  de  même  que  toutes  les  au- 
tres peuplades  nègres  du  Nil  Bleu,  sont  composés  exclusivement  d'agri- 
culteurs :  telle  est  la  cause  principale  de  leur  contraste  avec  les  nègres 
du  Nil  Blanc,  tous  éleveurs  de  bétail.  La  langue  des  Berta  appartient  à  la 
même  famille  que  celle  des  Chiloûk,  Nouer  et  Denka,  mais  l'arabe  est 
devenu  chez  eux  la  langue  policée,  depuis  que  la  contrée,  d'abord  par  la 
conquête  égyptienne,  puis  par  le  soulèvement  général  des  populations 
nilotiques,  est  entrée  dans  le  cercle  d'attraction  de  l'Islam  :  ce  sont  des 
Arabes  qui  administrent  les  villages  et  qui  choisissent  le  chef  de  la  tribu; 
dans  chaque  village  indépendant  s'est  établi  quelque  marchand  arabe  fai- 
sant fonction  de  consul  pour  la  protection  de  ses  compatriotes  ;  grâce  à  lui, 
l'inconnu  est  accueilli  comme  un  frère.  On  égorge  un  mouton  ou  une 
chèvre  dont  le  sang  est  recueilli  dans  une  calebasse;  tous  les  assistants 
trempent  leur  main  dans  le  vase  et  se  la  serrent  mutuellement,  toute 
dégouttante  de  sang  ;  les  pointes  de  lances  aspergées  se  détourneront  désor- 
mais de  l'étrianger.  Les  Berta  sont  de  grands  discoureurs  et  tiennent  sou- 
vent des  conseils  où  chacun  pérore  à  son  tour,  secondé  par  un  approbateur 


^  Frédéric  Cuilliaud,  Voyage  à  Mercê, 

'  Kovalcvskiy,  Annales  des  voyages,  1850,  n"  XL 
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qui  se  tient  à  ses  côtés;  mais  il  n*a  pas  d*interrupteurs  :  mieux  élevés 
que  les  Occidentaux,  les  Bcrta  attendent  toujours  la  un  d'un  discours 
avant  d'y  répondre*.  Si  ce  n'est  dans  les  districts  du  nord,  où  tous  les  in- 
digènes se  réclament  de  l'Islam,  la  religion  des  Berla  est  encore  en  grande 
partie  animiste  :  lors  de  la  nouvelle  lune,  ils  dansent  à  la  lumière  des 
astres  et  terminent  leurs  fêtes  par  des  orgies;  pour  amulettes,  ils  ont  cer- 
taines racines,  des  fleurs,  et  le  scarabée,  probablement  une  espèce  de 
bousier  {ateuchm  jEgyptorum)  :  après  deux  mille  années,  l'influence  ^p- 
denne  se  retrouve  chez  ces  peuples  obscurs  du  haut  bassin  nilotique\ 
Ils  ont  aussi,  de  même  que  les  Bouroun  et  d'autres  tribus  arabiséesS  des 
iarambich^  casse-tête  en  bois  recourbé  dont  la  forme  diffère  peu  de  celle 
des  boumerang;  d'après  quelques  autem*s,  ils  ne  lanceraient  pas  ces  bâ- 
tons à  la  façon  des  Australiens,  ils  le  garderaient  à  la  main  et  dans  leurs 
escalades  des  montagnes  s'en  serviraient  pour  s'accrocher  aux  branches  des 
arbustes  ou  aux  saillies  des  rochers;  mais  l'explorateur  Mamo,  qui  a  par- 
couru ces  contrées,  afûrme  dans  ses  récits  qu'il  a  vu  des  indigènes  lancer 
le  tarambich,  de  même  que  le  couldeba,  arme  de  fer  plus  redoutable  eih 
core,  recourbée  en  forme  de  faucille  '.  Schuver  confirme  ces  observations, 
mais,  d'après  lui,  les  Berta  ne  sauraient  pas  faire  revenir  Tarme  à  l'en- 
droit précis  d'où  elle  a  été  lancée.  Il  n'y  a  point  de  villes  proprement 
dites  dans  le  pays  des  Berta.  Leur  village  le  plus  important,  Kirin,  situé 
sur  le  versant  occidental  des  monts,  dans  le  bassin  du  Yavach  ou  Yal,  se 
compose  de  grandes  cabanes  éparses  entre  les  énormes  blocs  granitiques 
d'un  éboulis.  Nulle  assemblée  nationale  n'est  plus  pittoresque  d'aspect  que 
celle  de  Kirin;  chaque  rocher  porte  son  groupe  d'hommes  dans  les  alti- 
tudes les  plus  diverses,  debout,  couchés,  accroupis  ou  se  retenant  aux 
saillies.  Plusieurs  tribus  berta  ont  des  chefs  qui  portent  le  titre  de  rois, 
mais  dont  la  puissance  est  très  précaire.  Dès  que  le  mek  ne  plaît  plus  à  ses 
sujets,  hommes  et  femmes  se  réunissent  et  viennent  lui  déclarer  que  tous 
le  haïssent,  jusqu'au  bétail  et  aux  poules,  et  qu'il  est  temps  pour  lui  de 
mourir,  puis  on  le  pend  à  un  arbre  voisin.  Si  la  maladie  empêche  le  roi  de 
tenir  chaque  jour  sa  cour  de  justice,  son  influence  devient  néfaste  au  lieu 
d'être  favorable  et  le  gibet  en  débarrasse  son  peuple  \  L'infidélité  de  la 
femme  est  toujours  punie  de  mort. 


«  Hartmann.  Die  Vôlker  Afrika*i, 

*  Frédéric  Cailliaud,  ouvrage  cilé. 

^  Ernsl  Marno;  —  Uartmaon  und  Barnim,  ouvrages  cilés. 

*  Rich.  Lepsius,  Briefe  aus  jEgypten,  éthiopien  und  der  Hakimel  der  Sinai;  —  E.  Mimo: 
—  Hartmann  et  Bamim,  ouvrages  cités. 
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Au  nord  et  au  nord-est  des  Berta,  la  «  marche  sans  maîtres  »  qui 
-sépare  le  Nil  Bleu  des  plateaux  éthiopiens  de  TAgaoumeder,  est  occupée 
par  de  nombreuses  tribus  d'origines  diverses  :  on  y  parle  cinq  langues, 
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sans  compter  l'arabe  et  l'éthiopien.  Un  cheikh  résidant  à  Kouba  ou  Mon- 
kouis,  village  perché  sur  une  montagne,  jouit  d'une  apparence  de  souve- 
raineté; mais  les  gens  de  Kouba,  les  Goumous,  les  Sienetjo,  les  Kadalo  et 
les  Berta  immigrés  dans  le  pays  se  gouvernent  eux-mêmes  et  sont  fréquem- 
ment en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  Quelques  Goumous  vivent  en  par- 
•taite  indépendance,  chaque  famille  ayant  sa  cabane  à  un  ou  deux  kilo- 
su  45 
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mètres  de  la  maison  la  plus  rapprochée  ;  pi*csque  tous  portent  dans  le^ 
grandes  occasions  des  parasols  d'honneur,  de  la  forme  et  de  la  dimension 
des  ombrelles;  cet  insigne  témoigne  à  leurs  yeux  du  degré  de  civilisation 
qu'ils  ont  atteint.  Les  Kadalo,  dont  les  villages  sont  bâtis  sur  des  roi*hers 
inexpugnables,  ornés  de  touffes  de  branches  en  Thonneur  du  génie  des 
vents,  se  vantent  d'être  les  vrais  aborigènes  :  d'après  Schuver,  ils  ressem- 
blent aux  nègres  du  Nil  Blanc  beaucoup  plus  que  les  Goumous  et  les  Berta  : 
ils  ont  de  grands  yeux,  ce  qui  les  distingue  tout  particulièrement  des  (jou- 
mous,  qui  ont  de  petits  yeux  «  comme  ceux  des  porcs  ».  Les  Sienetjo,  qui 
se  donnent  pour  un  reste  de  peuple  qui  possédait  autrefois  la  contn'*e  et 
qui  fut  presque  entièrement  exterminé  par  les  nègres,  sont  probablement 
les  frères  d'autres  Sienetjo  qui  vivent  plus  à  l'est  parmi  les  population^  du 
Damot  et  du  Godjam'.  Les  Sienetjo  ne  sont  pas  noirs,  ils  ont  la  peau  jaune  ; 
sa  nuance  est  sensiblement  plus  claire  que  celle  des  £uro|>éens  qui 
s'exposent  à  l'influence  du  climat;  leur  figure  est  presque  camV,  leur 
front  très  large,  le  crâne  régulier.  Très  soigneux  de  la  pureté  de  leur  rare, 
ils  ne  permettent  jamais  à  leurs  filles  de  se  marier  avec  des  nègres  ou  d<^ 
Arabes.  Redoutant  à  bon  droit  l'étranger,  ils  vivent  sur  des  rochers  inac- 
cessibles, forteresses  naturelles  que  les  femmes  escaladent  journellement 
pour  approvisionner  le  village,  mais  le  sentier  est  soigneusement  interdit 
aux  gens  d'autres  races.  Les  Sienetjo  sont  les  seuls  tisserands  de  la  eontrét*. 
ce  sont  aussi  les  seuls  forgerons,  et  c'est  grâce  à  leur  double  industrie 
qu'ils  ont  réussi  jusqu'à  maintenant  à  sauvegaixler  leur  existence  au 
milieu  de  tarit  d'ennemis.  Ils  sont  aussi  bijoutiers  habiles  et  font  des 
ornements  en  cuivi^e  fort  élégants»  mais  ils  ne  les  vendent  [H>int  :  ce> 
ornements  sont  résenés  à  leurs  femmes,  qui  tiennent  beaucoup  à  la 
parure;  de  leur  cou  descendent  en  plusieurs  rangées  des  colliers  de  ver- 
roteries. 

A  l'orient  des  Goumous,  les  plaines  parsemées  de  petites  collines  qui  s** 
prolongent  vers  les  avant-monts  du  Damot  et  de  l'Agaoumeder  commen- 
cent à  se  peupler  d'immigrants  Agaou  ;  ceux-ci  arrivent  dans  le  pys  par 
familles  isolées  et  s'établissent  dans  les  clairières,  à  la  distance  de  quelques 
kilomètres  les  uns  des  autres,  sans  craindre  l'hostilité  des  indigènes*:  ils 
se  savent  défendus  par  le  prestige  du  grand  empire  militaire  de  r£thiopi<*: 
si  quelque  tort  leur  était  fait,  il  serait  bientôt  vengé  par  une  guerre  d'ex- 
termination. Aussi  les  limites  de  l'Abyssinie  s'accroissent-elles  d'année  eo 


*  Arnaud  d'Abbadie,  Douze  am  dam  la  haute  Élhiopie, 

*  J.-M.  Schuîer,  ouvrage  cilé. 
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année  par  Timmigraiion  de  nouveaux  colons  ;  d'indigènes  indépendants, 
les  Goumous  sont  à  peu  près  changés  en  tributaires.  Les  Ginjar  ou 
Gindjar,  qui  occupent  plus  au  nord  la  région  des  avant-monts  éthiopiens, 
jusque  sur  les  frontières  du  Galabat,  ont  aussi  à  payer  le  tribut,  souvent 
même  en  esclaves  :  ce  sont  des  noirs  mêlés  d'Arabes  et  de  Bedja,  proba- 
blement des  fugitifs.  Ils  se  disent  mahométans  et  parlent  un  arabe  cor- 
rompu ;  tout  leur  luxe  consiste  dans  leur  chevelure,  nattée  comme  celle 
des  Éthiopiens  et  graissée  de  beurre*. 

Les  montagnes  de  la  mésopotamie  des  deux  Nils  sont  occupées  par  des 
tribus  plus  ou  moins  mélangées  de  l'ancienne  nation  des  Foundj  ou  Fougn, 
qui  dominait  autrefois  sur  tout  le  pays  de  Senâr.  I^es  Foundj  ont  presque 
tous  perdu  leur  langue,  en  même  temps  qu'ils  se  convertissaient  à  l'Islam*; 
cependant  quelques  tribus  ont  des  dialectes  spéciaux,  d'ailleurs  très 
mélangés  de  mots  arabes  et  se  rattachant  au  groupe  des  langues  nouba  '. 
Le  mahométisme  n'a  pas  non  plus  évincé  complètement  l'ancien  culte. 
Sur  le  Djebel-Goulé,  que  les  Foundj  considèrent  comme  leur  mont  sacré, 
le  voyageur  Pruyssenaere  a  vu  célébrer  encore  des  cérémonies  phalliques 
autour  d'un  autel  d'argile  et  dresser  une  statue  de  bois  représentant  un 
dieu*.  D'après  Beltrame,  leur  conversion  à  l'Islam  est  si  peu  sérieuse, 
que  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  même  pas  circoncis*.  Hartmann,  repre- 
nant l'hypothèse  de  Bruce,  croit  que  les  Foundj  sont  apparentés  aux 
Ghiloûk  et  que  toute  la  région  comprise  entre  leur  territoire  et  celui  des 
Berta  est  habitée  par  des  peuplades  de  même  race.  Les  Hammedj,  qui  sont 
maintenant  très  mélangés  avec  les  Arabes;  les  Bouroun,  que  Marnô  dit 
être  encore  anthropophages';  les  fiers  Ingassana,  qui  habitent  les  vallées 
du  montTabi  et  qui  ont  vaillamment  repoussé  les  assauts  des  «  Turcs  », 
tous  ces  indigènes  appartiendraient  à  la  race  des  Foundj  \  Ce  nom  même, 
ayant  le  sens  de  «  Bourgeois  »,  indiquerait  que  les  Foundj  se  considéraient 
comme  les  civilisés  par  excellence,  en  comparaison  de  leurs  frères  de 
rare  encore  barbare.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Foundj  étaient  naguère  un  des 
peuples  puissants  de  l'Afrique  :  au  commencement  du  seizième  siècle,  ils 
détruisirent  le  royaume  d'Aloa,  dont  le  centre  se  trouvait  dans  le  voisinage 
du  confluent  des  deux  Nils,  et  fondèrent  un  autre  État,  celui  de  Senâr,  qui 

*  Hcke,  Journal  of  ihe  R,  Geographical  Society,  1844  ;  —  G.  Lejcao,  Voyage  aux  deux  Nils, 
-  I*.  Tréinaux,  le  Soudan, 

'*  \\,  N.  Cusl,  Modeim  Languages  of  Africa, 

♦  Hartmann,  Die  Vôlker  Afrika's, 

*  /(  Sènnaar  e  lo  Sciangàllah . 

•  ReîMn  im  Aeyyptischen  Soudan, 

'  Hartmann  imd  Barnim,  lîeise  durch  Nordosl  Afrika, 
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subsista  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  exerçant  l'hégémonie  sur  les. 
populations  voisines,  du  Soudan,  de  la  Nubie,  du  Kordofân  môme,  et 
tenant  en  échec  les  armées  éthiopiennes  qui  tentaient  parfois  de  descendre 
de  leurs  plateaux.  Mais  des  vizirs  arabes  avaient  peu  à  peu  conquis  le  pou- 
voir, dont  ils  laissaient  la  vaine  appai*ence  aux  souverains  foundj;  des 
compétitions  et  des  révoltes  désorganisèrent  l'État,  et  quand  les  troupes  de 
Mohammed-Ali,  en  1821,  pénétrèrent  dans  le  Senâr,  elles  curent  un  facile 
triomphe,  grâce  à  leur  discipline  et  à  leurs  armes  perfeclionnées.  Les 
Foundj  apprirent  à  connaître,  comme  victimes,  la  chasse  méthodique  aux 
esclaves,  les  fusillades,  le  supplice  du  pal  et  autres  «  bienfaits  de  la  civili- 
sation »  apportés  par  les  Égyptiens. 

Actuellement  les  Foundj  désignés  spécialement  sous  ce  nom  ne  sont  pas 
*  nombreux,  et  l'on  en  rencontre  fort  peu,  même  autour  du  mont  Goulé, 
que  l'on  puisse  considérer  comme  des  représentants  typiques  de  la  race. 
Les  croisements  multiples  produits  par  la  guerre  et  l'esclavage  Tout  telle- 
ment mélangée,  qu'il  est  très  difficile  de  reconnaître  dans  la  population 
les  éléments  qui  dominent.  I^s  Arabes  et  Arabisés  de  toute  tribu,  surtout 
des  immigrants  baggâra,  d'industrieux  Barbarins  venus  dans  le  pays  pour 
y  tenter  fortune,  des  Nouba  du  Kordofân  établis  en  colons  militaires  autour 
dos  villes,  ont  tous  contribué  à  modifier  les  populations  mésopotamiennes. 
Seuls  les  Égyptiens,  soldats  musulmans  ou  scribes  coptes,  n'ont  eu  que 
peu  d'influence  sur  la  race,  presque  tous  ayant  rapidement  succombé  au 
climat.  La  diversité  des  origines  et  de  l'apparence  physique  est  telle,  que  Ics^ 
habitants  du  Senâr  sont  classés  dans  le  langage  ordinaire  en  blancs,  rouges, 
jaunes,  bleus,  verts  et  noirs*.  Cependant  le  fond  ethnique  des  Senâriens^ 
paraît  être  celui  des  Foundj.  D'après  la  plupart  des  auteurs,  ils  présente- 
raient un  type  médiaire  entre  ceux  des  Nubiens,  des  nègres  et  des  Galla. 
Ils  ont  la  tête  longue,  la  figure  orthognathe,  les  traits  réguliers,  les  pom^ 
mettes  peu  saillantes,  le  corps  gracieux  et  agile,  et  comme  la  plupart 
des  autres  indigènes  ils  donnent  beaucoup  de  soin  à  l'arrangement  de 
leur  chevelure.  Ils  sont  doux,  gais,  hospitaliers,  et  pour  tous  les  Égyptiens 
du  Senâr  le  séjour  en  pays  foundj,  dans  le  Djebel-Goulé,  était  préféré  à 
celui  de  tout  autre  district.  Les  infirmes  sont  très  rares  chez  les  Foundj  et, 
chose  rare  parmi  les  populations  africaines,  les  femmes  gardent  long- 
temps la  jeunesse  de  leurs  traits  et  l'élégance  de  leurs  formes*.  LarfWÂ'a, 
qui  consiste  à  se  frictionner  le  corps,  à  le  fumiguer  de  substances  parfu-^ 


*  FréJéric  CniUiaud,  Voyage  à  Mércë. 
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mées  et  à  l'oindre  de  corps  gras,  est  une  pratique  fort  en  usage  chez  les 
Foundj  et  les  autres  habitants  policés  de  la  haute  Nubie*.  Les  gens  de 
Senâr  sont  des  chirurgiens  habiles  et  plusieurs  d'entre  eux  voyagent  dans 
le  bassin  du  Nil  pour  exercer  leurs  talents  dans  ce  genre  :  ils  sont  connus 
même  en  Egypte  et  les  fellâhin  donnent  le  nom  de  Senâri  aux  individus 
qui  opèrent  les  aveugles  de  la  cataracte,  inoculent  le  vaccin  et  traitent  les 
membres  fracturés*. 

Au  nord  et  au  nord-est  des  Ginjar,  la  zone  des  avant-monts  qui  sépare 
les  plateaux  éthiopiens  des  steppes  nubiennes  est  occupée  par  d'autres 
immigrants,  les  Takroûr  ou  Takarîr,  originaires  du  Fôr,  du  Ouadaï  et  des 
contrées  de  l'Afrique  occidentale.  Hadji  revenus  de  la  Mecque,  ils  ont 
préféré  s'arrêter  en  route  dans  une  contrée  où  ils  trouvaient  des  terres  à 
cultiver  et  une  indépendance  relative,  que  de  retourner  dans  leur  pays,  où 
ils  étaient  certains  de  subir  l'oppression.  Parfaitement  acclimatés  à  ces 
régions  basses,  où  succombent  la  plupart  des  Ëthiopiens  et  des  voyageurs 
d'Europe,  ils  occupent  maintenant  tout  le  Galâbat  et  plusieurs  des  vallées 
du  Kouarra  d'Ethiopie.  Devenus  autonomes,  ils  ont  en  même  temps,  comme 
agriculteurs  et  commerçants,  acquis  une  grande  prospérité;  mais  ils  n'ont 
pas  toujours  joui  pacifiquement  de  leurs  conquêtes  et  souvent  la  guerre 
civile  éclata  entre  les  Takroûr  du  Ouadaï,  ceux  du  Fôr  et  les  descendants 
des  immigrants  depuis  longtemps  établis  dans  la  contrée'.  Récemment,  un 
grand  nombre  de  djiberti,  musulmans  expulsés  de  l'Abyssinie  parce  qu'ils 
refusaient  d'abjurer  leur  foi,  ont  accru  la  population  des  communautés 
takarir  et  des  Arabes  Dabaïna. 

Les  Kounama,  Bazên  ou  Baza,  qui  peuplent,  au  nombre  d'environ 
150000,  les  vallées  du  Màreb  et  du  Takazzê  et  les  plateaux  intermédiaires, 
à  l'issue  des  koualla  d'Ethiopie,  sont  des  «  Changalla  »  ayant  assez  bien 
réussi  à  éviter  le  mélange  avec  les  Arabes  ;  ils  ne  parlent  point  encore  la 
langue  des  envahisseurs  du  nord,  et  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  des  mar- 
ches, ils  n'ont  point  adopté  la  religion  mahométane;  mais  s'ils  ont  pu 
juscpi'à  présent  maintenir  leur  indépendance  nationale,  ce  n'a  pas  été  sans 
d'incessantes  et  d'impitoyables  guerres  :  entre  eux  et  les  nomades  du  nord 
la  lutte  est  sans  merci,  et  les  populations  de  la  frontière  ont  à  veiller  tou- 
jours pour  éviter  la  surprise  et  le  massacre  qui  en  serait  la  conséquence 
fatale.  Les  Kounama  ont  aussi  à  se  défendre,  du  côté  du  sud,  contre  les 
Abyssins  du  plateau  :   comme  leurs  voisins,    les  Barea,  dix  fois  moins 

<  P.  Trémaux,  le  Soudan;  —  Didier,  Cinq  cents  lieues  au  désert, 

^  Cuny,  Annales  des  Voyages,  mars  1858. 

^  Heuglia;  —  Lejean;  —  Uausmann,  Peiermann's  Millheilungen,  i865,  n*  VIL 
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nombreux»  qui  vivent  au  nord-est,  dans  la  n^gion  montueuse  du  faite,  entre 
Mâreb  et  Barka,  ils  se  trouvent  dans  un  {)erj)étuel  danger  d*écras4'nienl  de 
la  part  des  ennemis  qui  les  pressent  des  deux  cotés  :  ici  les  Arabes  montant 
de  la  plaine,  la  les  Éthiopiens  descendant  de  leurs  plateaux;  Munzin^^^r 
les  comj)are  au  grain  broyé  entre  deux  meules'.  Pourtant  ces  po|)ulations 
si  menacées  sont  des  plus  intéressantes  par  leurs  mœurs,  des  plus  s}ni|Ki- 
thiques  par  leurs  qualités,  et  à  certains  égards  les  plus  dignes  d'imitation  : 
entre  leurs  communes  la  paix  est  générale  et  chez  eux  le  travail  est  re'^iM'cti'*. 
Quoique  semblables  par  leurs  institutions  sociales  et  politiques,  \cs 
Kounama  et  les  Barea  ne  sont  point  de  même  origine  et  ne  présentiMit  pav 
le  même  type  physique.  Les  Kounama,  établis  dans  le  pays  depuis  un  tomp 
immémorial,  prétendent  être  des  immigi*ants  d'origine  éthiopienne,  et  les 
Abyssins  eux-mêmes  les  tiennent  pour  les  descendants  des  anciens  Aksou- 
mites.  lis  ont  en  général  le  teint  foncé,  et  chez  eux  il  n*est  pas  rare  de 
rencontrer  des  hommes  presque  aussi  noirs  que  des  Nigritiens  de  TAfrique 
occidentale.  De  taille  bien  proportionnée,  forts,  larges  d'épaules,  les  Kou- 
nama sont  parmi  les  peuples  les  plus  sains  et  les  plus  vigoureux  du 
continent  :  on  ne  voit  point  d'infirmes  parmi  eux,  et  les  maladies  hon- 
teuses, si  communes  chc*z  les  Éthiopiens  du  plateau  et  chez  les  Arabes  de  la 
plaine,  n'ont  point  contaminé  leur  race;  comme  les  Nouer  et  les  Denka  du 
baut  Mil,  ils  se  reposent  souvent  en  se  tenant  sur  un  pied'.  Ils  souffrent 
rai*ement  des  fièvres,  si  dangereuses  pour  les  étrangers,  et  nombn*  d'entre 
eux  atteignent  un  âge  avancé;  seulement  ils  ont  une  certaine  tendance  à 
l'embonpoint  et  contrastent  singulièrement  à  cet  égard  avec  leurs  voisins 
les  Barea  et  surtout  avec  les  Arabes.  I^s  Kounama  attribuent  leur  M\v 
santé  aux  cicatrices  dont  ils  se  couvrent  le  corps  et  le  visage,  et  dan^ 
lesquels  ils  voient  des  signes  de  beauté  en  même  temps  que  l'écriture  sacnv 
proclamant  leur  origine.  Les  Barea  ont  le  teint  plus  clair  que  les  Kounama 
et  sont  généralement  moins  beaux  et  moins  forts  :  les  aveugles  sont  nom- 
breux dans  leurs  tribus,  surtout  prt*s  des  bas-fonds  marécageux  du  Barka. 
Tandis  que  presque  tous  les  Kounama  ont  un  air  de  famille,  les  Ban*a 
présentent  une  grande  diversité  de  tyjxîs  et,  à  l'exception  des  femmt^,  ont 
rarement  les  traits  réguliers.  Les  langues  des  deux  |)euples  diffèrent  aussi, 
quoique  l'une  et  l'autre  soient  classét^  provisoirement  dans  le  groujie 
t<  hamitique*  »,  tout  en  se  rapprochant  par  certains  ciJtés  de  l'idiome 
nouba,  il  sera  pssible  d'en  fixer  définitivement  la  place  quand  tous  les 

•  OtlafrikanUche  Studifn, 

«  James,  }^'Ud  Trihrs  ofthe  Soudan, 

*  R    N.  Cust,  Modem  Languagn  of  Africa 
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dialectes  de  TAfrique  nord-orienlale  auront  été  étudiés  avec  le  même  soin 
fjue  Font  été  le  bazena  des  Kounama  et  le  nere  bena  des  Barea  par  Mun- 
zinger,  Edlund,  Halévy  et  Reinisch.  La  langue  des  Kounama  est  sans  accent, 
sans  consonnes  dures  :  égale  et  douce,  elle  répond  parfaitement  au  caractère 
pacifique  de  la  nation.  Peu  nombreux  sont  les  Kounama  qui  parlent  une 
langue  étrangère  à  côté  de  la  leur,  tandis  que  les  Barea  connaissent 
presque  tous  le  tigré  de  leurs  voisins  d'Ethiopie.  Le  riche  trésor  des  chants 
populaires  et  des  mélodies  des  Kounama  n'a  pas  encore  été  recueilli  par 
les  savants  d'Europe. 

Kounama  et  Barea  sont  agriculteurs  par  excellence,  tous  cultivent  le  sol 
sans  distinction  de  sexe,  de  position  ou  de  fortune  ;  pendant  la  saison  des 
pluies,  la  charrue  ne  se  repose  jamais  ;  il  n'est  point  de  jours,  comme  chez 
leurs  voisins,  que  l'on  ait  à  consacrer  à  d'autres  fêtes  qu'à  celle  du  travaiL 
Tous  les  animaux  domestiques  servent  au  labour  :  chameaux,  ânes,  tau- 
reaux et  vaches  sont  attelés  à  la  charrue,  et  si  les  bêtes  manquent,  l'homme 
ou  la  femme  prennent  leur  place.  D'ailleurs  il  n'est  pas  d'indigène  qui 
soit  privé  de  champs;  même  les  domestiques  et  les  servantes  ont  leur 
terre  et  disposent  d'un  nombre  de  jours  suffisant  pour  la  cultiver  :  le 
domaine  public,  à  la  disposition  de  tous,  est  assez  vaste  pour  que  le 
laboureur  puisse  choisir  une  nouvelle  parcelle  de  terrain  et  remplacer  ainsi 
le  domaine  épuisé  par  une  culture  prolongée  ;  mais  la  rotation  des  champs 
se  fait  en  général  d'une  manière  assez  régulière  autour  des  cabanes  éparses 
où  résident  les  familles  ;  là  où  les  collines  ont  une  forte  pente,  on  les 
cultive  en  terrasses  soutenues  par  des  murs  de  pierre  :  le  Bazên  ne  recule 
devant  aucun  travail.  Paisibles  laboureurs  occupés  seulement  de  l'exploi- 
tation du  sol,  Bazên  ni  Barea  ne  sont  groupés  en  villages,  ils  n'ont  point 
à  s'occuper  de  la  défense  de  leurs  foyers,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage 
immédiat  des  Éthiopiens  ou  des  Arabes.  Mais  là  ils  prennent  souvent 
l'offensive  :  se  groupant  en  petites  bandes,  ils  vont  saccager  des  villages 
lointains  et  disparaissent  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  signaler  leur 
attaque  et  que  les  tribus  des  alentours  aient  pu  se  préparer  à  les  pour- 
suivre ou  à  leur  couper  la  retraite.  C'est  avec  terreur  qu'Abyssins  et  Bedja 
parlent  des  Bazên  et  des  Barea,  et  d'ordinaire  ils  les  dépeignent  comme  des 
tribus  de  brigands*.  Cette  réputation  leur  vient  de  la  tactique  adoptée  par 
les  deux  peuplades  de  cultivateurs  :  elles  attaquent  pour  mieux  se  défendre. 
Cependant,  il  paraît  positif  que  certains  montagnards  barea  sont  réelle- 
ment de  mœurs  cruelles.  Dans  quelques  districts,  le  jeune  homme  ne  peut  se 

"  Lejean  ;  —  Samuel  Baker;  —  James. 
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marier  avec  honneur  s*il  n'a  déjà  coupé  une  tôle  d*homme  ou  de  feoiine, 
en  combat  ou  par  surprise*. 

Si  rcdouU's  qu'ils  soient  de  leurs  voisins,  les  deux  peuples  n'ont  pour- 
tant aucun  gouvernement  ;  ils  se  partagent  en  autant  de  groupes  indé|>en- 
dants  que  le  pays  offre  de  divisions  naturelles.  Leur  étonnante  forctî  de 
rési<itance,  qui  les  a  sauvegardés  pendant  tant  de  siècles,  provient  de  leur 
esprit  de  solidarité  :  de  commune  à  commune  ils  se  regardent  tous  comme 
frères.  Mais  ils  n'ont  point  de  supérieurs.  Chez  les  Bazén  surtout,  qui  ont 
été  moins  entamés  que  les  Barea  par  l'ingérence  des  étrangers,  le  senti- 
ment d'égalité  est  le  trait  dominant;  à  cet  égard,  ils  ne  sont  peut-être 
dépassés  dans  le  monde  par  aucune  autre  nation.  Le  nom  de  Barea,  que 
les  Éthiopiens  ont  donné  aux  deux  groupes  des  N'éré  et  des  Mogoreb,  signi- 
fiait primitivement  «  esclaves  »,  et  cependant  cette  appellation  injurieuse  a 
été  tranquillement,  même  ûèrement  acceptée  :  Bazén  et  Barca  se  consi- 
dèrent comme  des  «  serviteurs  »  de  la  communauté,  et  parmi  eux 
personne  n'aspire  au  titre  de  «  maiire  ».  Dans  les  communes  aucun 
individu  n'exerce  les  fonctions  de  chef  :  pouvoir  législatif  et  pouvoir  exe- 
cutif appartiennent  également  à  l'assemblée  des  habitants,  quelle  que  soit 
leur  origine  ;  dès  qu'il  est  domicilié,  l'étranger  lui-même  est  l'égal  des 
natifs.  I^es  vieillards  sont  écoutés  avec  une  grande  déférence,  et  c'<H»t 
généralement  leur  avis  qui  prévaut.  Les  explosions  de  colère,  les  interrup- 
tions violentes,  les  apostrophes  directes  sont  inconnues  dans  ces  réunions 
communales;  on  n'échange  que  des  discours  polis;  la  délibération  e^t 
courte  et,  quand  une  décision  a  été  prise,  l'action  suit  la  parole.  En  face  de 
la  commune,  la  famille  n'a  d'autres  droits  que  ceux  des  individus  qui  la 
composent;  elle  n'a  point  de  procès  à  soutenir,  de  disputes  à  venger: 
tout  débat  est  porté  au  pied  de  l'arbre  sous  lequel  situent  les  vieillards. 
Le  mariage  n'est  pas  une  fête  de  famille,  mais  une  cérémonie  communale 
à  laquelle  toutes  les  familles  prennent  part.  L'égalité  est  de  rt'gle  dans  le 
ménage  aussi  bien  que  dans  la  commune,  quoique  dans  certains  endroits 
la  fîancée  se  couche  en  travers  du  seuil  de  la  cabane  et  que  le  ûancé  pas<e 
sur  elle  en  efneurant  sa  joue  du  pied,  comme  pour  lui  annoncer  qu'elle 
doit  se  soumettre  d'avance  à  toutes  les  avanies.  Les  mœurs  des  Bazi^n  sont 
pures,  mais  l'opinion  publique  n'est  pas  sévère  :  les  enfants  qui  naissent 
hors  mariage  sont  accueillis  par  les  mêmes  fêtes  que  les  autres,  et  comme 
eux  ils  héritent  de  leur  oncle  maternel  :  car  dans  ce  pays  s'est  main- 
tenue la  coutume  du  matriarcat,  qui  dans  la  famille  subordonne  le  père, 

*  Josef  Menges,  Pdermann's  MUtkeilungen,  1884,  n.  V. 
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réel  ou  putatif»  à  l'oncle,  représentant  non  douteux  de  la  race.  Dans  la 
société  kounama»  peu  d'actes  sont  considérés  comme  entraînant  la  vindicte 
sociale  :  le  voleur  même  n'est  point  puni  ;  il  est  simplement  tenu  à  lo 
restitution  comme  s'il  avait  emprunté.  Le  seul  châtiment  prononcé  par  la 
communauté  est  l'exil  :  les  jeunes  gens  montent  sur  le  toit  du  criminel 
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el  en  jettent  les  débris  au  vent  ;  c'est  pour  le  banni  le  signal  du  départ  et 
jamais  il  ne  reverra  plus  le  lieu  natal. 

Munzinger  a  vainement  cherché  en  pays  kounama  des  traces  de  chris- 
tianisme comme  il  en  existe  à  l'est  chez  les  Bogos,  à  l'ouest  dans  le  Senâr. 
On  ne  voit  point  chez  eux  de  ruines  d'églises,  et  dans  leurs  idées  religieuses 
rien  ne  rappelle  l'influence  des  dogmes  juifs  ou  chrétiens.  La  croyance  au 
mauvais  œil,  la  peur  des  sorciers,  la  recherche  des  amulettes,  la  vénération 
pour  les  alfaï  ou  faiseurs  de  pluie,  le  respect  des  vieillards,  surtout  des 
aveugles,  c'est  en  cela  que  consiste  la  religion  des  Kounama.  Ils  ont  aussi 
un  grand  respect  pour  les  morts  et  les  ensevelissent  avec  soin,  ce  qui  semble 
impliquer  la  croyance  à  l'immortalité.  Mais  c'est  par  une  lente  propagande 
z.  46 
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religieuse  que  les  républiques  des  Bazt^n  el  des  Barea  sont  le  plus  fortement 
entamées.  Ik^a  la  moitié  des  Barea  se  disent  mahométans,  quoiqu'ils  ne 
mettent  guère  en  pratique  les  prescriptions  du  Coran;  de  même,  sur  la 
frontière  abyssine,  nombi^  de  Bazèn  sont  censés  appartenir  à  TÉglise 
clirélienne.  Li  masse  de  la  nation  a  beau  écarter  l'étranger,  ne  le  laissant 
|)énétrer  dans  le  pays  que  sous  la  responsabilité  personnelle  d'un  citoyen, 
elle  a  beau  éloigner  d'elle  les  marchands,  voulant  ignorer  jusqu'à  b 
valeur  des  pièces  de  métal,  les  mœurs  se  modiûent,  et  les  changements 
politiques  et  sociaux  se  préparent  :  la  toge  éthiopienne  et  la  chemise  araU* 
remplacent  les  Uibliers  de  peau.  Même  l'esclavage,  quoique  sous  une  forme 
très  t)énigne,  a  été  introduit  dans  le  pays  bazén  ;  mais  que  l'esclave  se  marie 
ou  bien  qu'il  abandonne  son  maître,  il  redevient  libre  de  droit.  Certaine- 
ment les  communautés  du  Mûreb  et  du  Takazzô  auront  bientôt  |H*rdu 
cetle  indé|K'ndance  dont  elles  sont  à  bon  droit  si  jalouses,  et  pour  elU*s 
commencera  une  destinée  nouvelle*.  L'initiation  sera  dure  sans  doute», 
et  ces  populations,  qui  naguère  encore  étaient  les  plus  heureuses  de 
l'Afrique,  auront  à  traverser  une  mer  de  sang  |)our  s'unir  à  leui-s  voisins 
et  constituer  avec  eux  une  nation  plus  grande.  Déjà  les  descriptions  que 
James'  et  d'autres  chasseurs  donnent  des  Kounama  diHièrent  beaucoup  de 
celles  de  Munzinger  ;  mais,  loin  de  les  civiliser,  leurs  voisins  ont  rendu  ce^ 
tribus  plus  sauvages. 

A  côté  des  Bazi^'n  et  d'autres  «  Changalla»  vivent  plusieurs  peuplades  qui 
sont  peut-être  de  même  origine,  mais  qui  se  disent  Wold  el-Ai*ab  ou  a  Fils 
d'Arabes  »,  même  celles  dont  le  type  physique  témoigne  avec  certitude 
de  la  prédominance  du  sang  nègre  :  il  sullit  que  des  chefs,  descendant  de 
familles  conquérantes  venues  de  la  péninsule  Arabique,  aient  gardé  leur 
généalogie  et  leur  langue  pour  que  les  peuplades  elles-mêmes,  quoique 
d'origine  indigène,  se  disent  arabe^s  et  soient  fréquemment  tenues  jwur  tellt^s. 
D'ailleurs  il  existe  incontestablement  à  l'ouest  de  la  mer  Rouge  des  |>opula- 
lions  qui  sont  originaires  de  l'est  et  que  l'on  sait  a\oir  traverse»  la  mer 
Rouge  à  une  époque  historique  ou  réi'ente.  Ainsi,  dans  le  ve>isinage 
d'Akiq,  la  tribu  mahomélane  des  Ilôtem,  bien  punue  do  fusils,  et  chas- 
sant élevant  elles  le»s  indigènes  armés  de  la  lance  et  du  Iwuclier*,  est  pun»- 
ment  arabe,  sans  mélange  d'autres  races;  récemment  encore,  en  iSG^i, 
elle  s  e>t  augmentée  de  nouveaux  immigrants  venus  de  la  côte  du  Yemen*  : 

»  Mun/ingor,  Ostafrikanische  Sludien. 

*  Wild  Tnht'softhc  Soudan, 

'  MunrÎDger.  Petermannt  Miitheilungtn,  1872.  n*  IT. 

*  Th.  \0D  Weix^Vï àyliciu  in  ^ord(M'Afrlka. 


Digitized  by 


Google 


KOONAMA,  BAREA,  HOTEM,  ZABALAT.  563 

d'une  rive  à  l'autre,  les  voyages  sont  faciles,  et  si  les  vaisseaux  anglais' 
ne  surveillaient  pas  avec  soin  tous  les  ports,  les  relations  entre  l'Arabie 
et  le  Soudan  seraient  assez  fréquentes  pour  modifier  rapidement  Téquilibre 
politique  de  ces  régions. 

Parmi  les  tribus  vraiment  arabes  du  Soudan,  le  missionnaire  Beltrame 
mentionne  les  pasteurs  Zabalat,  la  «  Poignée  d'Hommes  »,  ou  Aboù-Djerid, 
les  «  Pères  des  Palmiers  »,  qui  vivent  entre  le  Dender  et  le  Fleuve  Bleu,  en 
amont  de  Senâr  :  ils  seraient  venus  du  Yemen  avant  la  conversion  de  leurs 
frères  à  l'Islam,  car  ils  ne  sont  pas  mahométans  et  leur  culte  n'a  point 
gardé  de  traces  de  pratiques  musulmanes  :  ils  sont  adorateurs  du  feu 
comme  Tétaient,  avant  Mahomet,  de  nombreuses  tribus  de  l'Arabie  méri- 
dionale, comme  l'étaient  aussi  les  Blemmyes,  qui,  d'après  Procope,  sacri- 
fiaient des  hommes  au  soleil.  Leur  teint  est  plus  clair  que  celui  des 
populations  voisines  et  tire  sur  le  rouge;  d'après  Lejean,  ils  auraient  les 
yeux  bleus  et  des  cheveux  blonds  et  lisses;  la  gomme  distillée  par  les 
acacias  sount  entre  pour  une  grande  part  dans  leur  nourriture  habituelle. 
Ils  conservent  avec  un  soin  jaloux  la  pureté  de  leur  race  :  jamais,  disent- 
ils,  un  des  leurs  n'a  épousé  une  fille  de  tribus  étrangères;  ils  ne  tolèrent 
pas  l'esclavage,  parce  que  l'introduction  de  serviteurs  et  de  servantes  dans 
le  cercle  de  la  famille  aurait  pour  résultat  fatal  de  contaminer  leur  sang. 
«  Race  élue,  »  ils  ont  pour  devoir  essentiel  de  maintenir  leur  indépendance 
et  de  vivre  en  paix  :  c'est  pour  cela  que  leurs  aïeux  se  sont  éloignés  du 
monde  et  qu'eux-mêmes  cherchent  à  vivre  isolés,  défendus  des  tribus 
pillardes  par  des  zones  désertes.  Ils  reconnaissent  l'existence  d'un  seul 
dieu,  se  manifestant  par  les  astres,  le  soleil  et  le  feu  :  quand  ils  prient, 
c'est  en  r^ardant  les  étoiles,  en  se  tournant  vers  le  soleil  à  son  aurore  ou 
à  son  déclin,  ou  bien  en  allumant  un  grand  feu  et  en  contemplant  les 
langues  de  flamme  qui  tourbillonnent  au  vent.  Pour  eux,  le  feu  est  le 
grand  purificateur  :  après  avoir  enterré  leurs  morts,  la  tête  tournée  vers 
le  soleil  levant,  ils  allument  un  bûcher  sur  la  tombe,  comme  pour 
entraîner  l'âme  du  défunt  dans  le  tournoiement  lumineux.  Ils  croient  aussi 
à  l'existence  d'un  démon  suprême,  le  dieu  des  ténèbres,  et  pour  conjurer 
ce  dangereux  ennemi,  ils  ont  recours  aux  sacrifices.  Les  Zabalat  sont 
monogames  ;  seulement  lorsqu'une  jeune  fille  n'a  pas  trouvé  de  mari  ou 
qu'une  femme  reste  veuve  après  un  court  mariage,  il  est  d'usage  qu'un 
de  ses  proches  parents  l'épouse  ;  il  arrive  parfois  que  le  frère  devient 
ainsi  le  mari  de  sa  sœur.  Le  gouvernement  de  la  tribu  n'est  autre  que  la 
coutume,  et  ce  sont  les  vieillards  qui  l'appliquent  ;  ce  sont  eux  aussi  qui 
choisissent  le  chef,  tantôt  dans  une  famille,  tantôt  dans  une  autre,  sans 
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autre  obligation  que  colle  de  trouver  le  «  meilleur*  ».  liCS  bjalin  oa  Agalin 
de  la  mésopotamie  et  des  lionls  de  l'Athâra  sont  aussi  tenus  pour  des 
Arahi^s  et  dans  la  contn'e  pei-sonne  ne  met  en  doute  cett*»  noble  descen- 
dance :  l'arabe  qu'ils  parlent  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  pur  que  wlui  de 
toutes  le.s  autres  tribus  errantes  de  la  Nubie.  Entre  tous  les  habitants  du 
pays  ils  se  distinguent  par  leur  amour  de  Télude,  leurs  instincts  commer- 
ciaux et  leur  zèle  religieux,  sans  fanatisme*.  Hommes  et  femmes,  sur  les 
l)ords  du  Nil,  portent,  pour  se  préserver  du  soleil,  de  larges  chapeaux  de 
feuillage.  Plusieurs  populations  voisines  qui  se  disent  arabes,  sans  IVtn» 
probablement,  sont  à  maints  égards  rt'»ellement  arabisées. 

Les  Bcdja,  les  Blemmyes  des  anciens,  peut-être  les  Bonka  ou  Bonga,  dont 
le  nom  se  lit  sur  les  inscriptions  d'Aksoum*,  constituent  Tun  des  groupes 
ethniques  représentés  par  le  plus  grand  nombre  de  tribus  ;  au  nord  et  â 
l'ouest  des  Bazén,  ils  occupent  presque  toute  la  région  comprise  entre  le 
Nil  Bleu  et  les  monts  avancés  de  l'Élhiopio  septentrionale  ;  encore  plus 
au  noni,  le  gros  de  la  race,  qui  parait  avoir  consené  le  nom  ethnique 
sous  la  forme  do  Bichârin,  s'étend  au  loin  dans  la  Iwsse  Nubie,  possédant 
tout  l'espace  compris  entre  la  grande  courlic  occidentale  du  Nil  et  h** 
l»ords  de  la  mer  Rouge;  en  outre,  plusieurs  tribus  bedja  vivent  à  Koue^t 
du  grand  Nil,  dans  le  Kordofân  et  jusque  dans  le  Fôr.  L'»  «  Nubiens  w 
qu*ont  vus  à  Paris  les  visiteurs  du  Jardin  d'Acclimatation  étaient  presque 
tous  des  Bcdja  de  Kassala  et  des  tribus  environnantes,  l/^  peuplaile^ 
méridionales,  au  sud  de  la  route  des  caravanes,  entre  BiTbcr  et  Souakin, 
n'ont  avec  les  autres  aucune  cohésion  nationale  et  même  la  plupart  sont 
ennemies  les  unes  des  autres,  ne  mettant  un  terme  h  leurs  dissension» 
que  pour  s'unir  contre  un  envahisseur  étranger:  c'est  ainsi  que,  lors  de 
l'invasion  turque,  les  tribus  se  liguèrent,  mais  leur  confédération  nVul 
pas  longue  durée,  et  sous  la  domination  égyptienne  la  race  s'est  éparpilkV 
de  nouveau  en  une  multitude  de  peuplades  sans  volonté  commune.  Le^ 
Bcnlja,  et  non  les  Abyssins,  sont  probablement  les  «  Éthiopiens  »  d'Héro- 
dote, les  peuples  civilist»s  qui  bâtirent  la  ville  de  Meroë  et  ses  pyramides. 
Au  moyen  ;lj;e,  les  Binlja  constituèrent  également  un  puissant  État,  dont 
la  capitale  fut  Aloa,  sur  le  Nil  Bleu,  a  une  vingtaine  de  kilomètres  en 
amont  de  Kliarloum.  A  cette  époque  les  Bedja  étaient  chnUiens,  du  moins 
dans  le  voisinage  du  confluent*.  Lorsque  leur  ville  eut  été  renversée  par 

•  llfllrame,  //  S^nnaar  e  lo  Stiangàllah, 

«  ^crocrlluotingor,  Oiiafnkanisclte  Stmlirn, 

■*  Vivien  dr  Saint-Martin,  jVorrf  de  C Afrique  dans  CanUquOé 

*  Caillîaud:  —  Tmnaui;  —  Hartmann. 
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les  Foundj,  et  qu'ils  reprirent  le  chemin  des  steppes,  ils  se  convertirent 
aussi  à  la  religion  des  pasteurs  nomades.  Tous  les  Bedja  sont  mahométans, 
mais  la  plupart,  comme  les  Bédouins  de  Syrie  et  de  la  péninsule  Arabique, 
n'ont  du  mahométisme  que  le  nom,  si  ardemment  qu'ils  se  soient  ranges 
parmi  les  partisans  du  Mahdi,  sous  la  conduite  duquel  ils  ont  retrouvé  une 
certaine  unité  nationale. 

De  toutes  les  tribus  bedja  du  sud,  la  plus  puissante  est  celle  des  Hadcn- 
doa,  qui  parcourt  les  steppes  du  Taka,  entre  le  Gach  et  l'Atbâra  à  l'ouest 
et  le  Barka  à  l'orient,  mais  dans  leurs  voyages  de  transhumance  et  leurs 
excut*sions  de  pillage  ils  dépassent  fréquemment  ces  limites  :  d'après 
Hunzinger,  ils  seraient  un  million  d'individus.  Une  autre  peuplade  nom- 
breuse est  celle  des  Choukourieh  ou  Choukrieh,  qui  paît  ses  troupeaux  entre 
le  Nil  et  l'Atbâra  et  cultive  les  vallées  irrigables  dans  les  alentours  de  Kas- 
sala.  Les  Hailenga  vivent  dans  l'étroite  zone  comprise  entre  l'Atbâra  et  le 
Gach;  les  Hamran  habitent  les  plaines  où  s'unissent  Atbâra  et  Bahr-Seltil; 
plus  à  l'ouest  ci.  au  sud-ouest,  des  tribus  de  Dabaïna  parcourent  les  steppes 
où  serpente  le  Rahad.  Dans  la  mésopotamie  des  deuxNils  le  sol  est  disputé 
entre  les  Abou-Rôf  ou  Roufah,  les  Djalin  et  les  Hassanieh,  c'est-à-dire  les 
«  Cavaliers  »,  les  «  Hommes  des  Chevaux  ».  Enfin,  à  l'orient  des  Haden- 
doa,  le  pourtour  des  plateaux  avancés  de  l'Ethiopie,  entre  le  Barka  et  la 
mer  Rouge,  presque  jusqu'aux  portes  de  Souakin,  est  occupé  par  les  Bcni- 
Amcr.  D'après  Hartmann,  les  Hamran,  qu'il  appelle  Homran,  c'est-à-dire 
les  (c  Rouges  »,  seraient  apparentés  aux  Agaou.  Néanmoins  toutes  ces 
populations  se  disent  Arabes  et  sont  généralement  considérées  comme 
telles  à  cause  de  la  religion  qu'elles  professent,  de  leurs  mœurs  pasto- 
rales et  guerrières  et  de  la  langue  qui  prévaut  désormais.  D'ailleurs 
il  est  certain  que  l'élément  arabe  est  fortement  représenté  dans  ces 
tribus  nomades  des  Bedja,  ainsi  qu'en  témoignent  de  nombreuses  familles 
dont  le  type  est  absolument  identique  à  celui  d'Arabes  de  la  péninsule 
asiatique;  d'après  la  tradition,  elles  descendraient  de  la  tribu  des  Ouled- 
Abbas,  dans  le  Hedjaz.  Dans  la  plus  grande  partie  des  contrées  bedja, 
les  dialectes  originaires  cèdent  devant  la  langue  du  Coran,  mais  ils 
subsistent  encore,  du  moins  à  l'état  de  patois,  dans  le  voisinage  des 
montagnes  éthiopiennes.  Almqvist,  qui  a  rédigé  une  grammaire  générale 
des  idiomes  bedja,  en  reconnaît  quatre  dialectes  principaux,  sans  compter 
les  jargons  qu'aiment  à  parler  les  chasseurs  S  probablement  sous  l'empire 
de  la  superstition,  commune  en  beaucoup  de  pays,  que  certains  mots  ont 

*  Hartmann,  Die  Vôlker  Afrika't;  —  Alfred  von  KremeV,  Aegypien. 
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le  pouvoir  de  fasciner  les  animaux.  La  langue  originaire  parlée  pr  las 
Uadeudoa,  les  Bichârin  et  une  moitié  des  Beni-Amer  est  le  <'  bédouin  >*, 
bedaouié  ou  bedjavi,  idiome  qui  n*est  pint  arabe,  malgré  son  nom,  mais 
qui  à  plusieurs  égards  se  i*approcbe  des  parlers  sémitiques'. 

Li*s  Bi^lja,  pris  en  masse  el  sans  tenir  compte  des  nombreuses  variétés 
locales,  sont  parmi  les  Africains  qui  se  distinguent  par  la  beauté  du  visage 
et  Télégance  des  formes  :  la  plupart  des  enfants  sont  admirables  de  gentil- 
lesse et  de  vivacité  et  Ton  rencontre  fréquemment  des  jeunes  femmes  qui 
sont  des  modèles  accomplis  pour  la  régularité  des  traits  et  la  noblesse  de 
Tattitude  ;  dans  quelques  familles  de  chefs  Beni-Amer,  qui  se  font  préparer 
par  les  esclaves  des  mets  plus  choisis  que  ceux  des  nomades  ordinaires,  ies 
exemples  d'obésité  ne  sont  pas  i*ares;  les  nobles  ont  aussi  pour  la  plupart 
une  nuance  de  peau  beaucoup  plus  claire  que  celle  du  peuple.  Presque 
tous  les  Bedja  sont  très  légers  à  la  course,  ce  qu'ils  attribuent  à  leur  nour- 
riture frugale,  consistant  presque  uniquement  en  lail  et  en  farine  ;  leurs 
bras  ont  une  grande  longueur  relativement  à  leur  taille.  Les  voyageurs 
sont  frappés  de  la  ressemblance  du  type  entre  les  Bedja,  les  Afar,  les  Um- 
Orma  et  même  les  Bantou  de  l'Afrique  méridionale.  Malgré  leur  prétention 
au  titre  d'Arabes,  plusieurs  tribus  bedja  onl  consené  les  modes  des  popu- 
lations nègres  pour  les  entailles  cicatricielles  et  le  costume  ;  leurs  guerriers 
n'ont  pas  complètement  abandonné  Tusage  de  la  cotte  de  mailles  ci 
quelques  tribus  ont  toujours  des  armes  primitives,  entre  autres  le  bâton 
simple  ou  ferré.  I^  plupart  des  Bedja  prtent  leur  chevelure  très  épaisM,% 
afin  de  se  protéger  ainsi  contre  le  soleil  :  à  la  hauteur  des  yeux  ils  tracent 
sur  le  crâne  une  raie  circulaire  au-dessus  de  laquelle  les  cheveux  se  lèveol 
tout  droits  en  une  énorme  brosse;  de  chaque  côté  et  en  arrière  des  touffes 
distinctes  formant  crinière,  protègent  les  oreilles  et  la  nuque;  un  grattoir, 
d'ordinaire  une  flèche  de  porc-épic,  est  planté  transversalement  dans  la 
noire  toison,  souvent  enduite  de  beuri'e. 

On  dit  que  la  plupart  des  Bedja,  d'une  intelligence  tivs  vive  dans  leurs 
jeunes  années,  perdent  beaucoup  après  la  puberté  :  ils  seraient  bornc''s  dans 
leui-s  idées,  têtus,  vantards,  grossiers,  peu  res|RM;tueux  envers  leurs  parents, 
insoucieux  du  bien-être  et  de  la  sécurité  de  leurs  hôtes.  Ils  s'adonnent 
presque  exclusivement  à  l'élève  du  bétail  et  le  suivent  de  pâturage  en  pâtu- 
rage, quoique  l'un  des  cam|)ements,  la  tsaga,  soit  considéi*é  comme  la  ré- 
sidence oflicielle.  La  coutume  défend  d'y  toucher  :  les  pillards  peuvent 
s'emparer  des  troupeaux,  mais  ils  rcsiiectent  les  tentes.  I^s  Uadendoa  pos- 

*  Munzinger,  Ottafrikanischs  Studieru 
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sèdenl  une  excellente  race  de  chameaux,  qui  leur  permet  d*apparaître  ino- 
pinément à  une  grande  dislance  de  leur  lieu  de  séjour  habituel  et  de  s'enfuir 
emporlant  leur  butin,  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  rassembler  des  guer- 
riers pour  les  poursuivre  et  les  combattre.  Les  diverses  tribus  bedja  tiennent 
aussi  à  honneur  d'élever  des  chevaux  pour  la  bataille,  mais  en  beaucoup 
d'endroits  il  leur  faut  se  contenter  des  petits  chevaux  résistants  de  race 


Î^:^B^^ 


BEDJA    CHUUKOURIEH. 

Dessin  de  Ronjot,  d'après  une  photographie  de  M.  Richard  Buclita. 

éthiopienne;  les  coursiers  de  Dongola,  plus  grands  et  plus  forts,  ont  beau- 
coup à  souffrir  du  climat  et  les  chefs  ont  à  renouveler  constamment  leurs 
écuries.  Quelques  peuplades  bedja  s'occupent  de  la  culture  du  sol,  pour  la- 
quelle ils  se  servent  d'instruments  rudimentaires,  tel  qu'un  bâton  à  poinle 
charbonnée,  faisant  l'office  de  charrue.  Çà  et  là  s'est  maintenu  aussi  un 
reste  d'industrie,  héritage  des  Blemmycs,  pour  la  fabrication  des  étoffes,  du 
fer,  des  nattes,  des  filigranes.  L'arme  que  préfèrent  les  Bedja,  le  sabre 
droit  à  double  tranchant,  est  généralement  de  fabrication  allemande,  mais 
ils  forgent  aussi  de  bonnes  armes,  glaives  et  poignards;  leurs  fourreaux 
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sont  en  bois,  recouverts  de  cuir  et,  chez  les  riches,  ornés  (roreilles  d'él^ 
phant  ;  les  boucliers  dont  ils  se  servent  sont  en  peau  de  rhinocéros 
ou  d'autres  grands  animaux.  Le  commerce  se  poursuit  activement  dtn« 
toutes  les  tribus  :  à  cet  égard,  les  Bedja  contrastent  singulièrement  avec 
leurs  voisins  les  Bazén  ou  Kounama. 

liCs  mœurs  des  Bedja,  surtout  celles  qui  se  rapportent  au  mariage  et  à  la 
situation  de  la  femme,  sont  encore  bien  diflercnles  de  celles  des  Araties  : 
entre  les  prescriptions  du  Coran  et  les  pratiques  traditionnelles  d'origine 
diverse  le  contraste  est  complet.  A  certains  égards,  la  femme  est  traitée 
avec  une  indicible  cruauté  :  les  parents  sont  obligés  de  faire  subir  k 
leurs  (illes  de  terribles  opérations  chirurgicales,  sans  lesquelles  il  faudrait 
renoncera  leur  trouver  un  époux '•  Mais  dans  le  mariage  la  femme  n'est 
nullement  subordonnée  à  l'homme.  Quand  il  lui  plait,  elle  peut  renlrer 
sous  la  tente  maternelle  et  c'est  au  mari  de  la  suivre;  après  la  naissance 
d'un  enfant,  elle  a  le  droit  de  répudier  son  mari  et  celui-ci  doit  faire  un 
présent  pour  être  accueilli  de  nouveau.  Qu'il  se  permette  une  insulte,  une 
parole  grossière,  il  est  expulsé  de  la  lente  et  ne  peut  rentrer  en  grâce 
qu'en  offrant  une  vache  ou  un  chameau  :  on  cite  des  femmes  qui  se  font 
ainsi  donner  tout  ce  que  posscnle  le  mari  et  qui  l'abandonnent  apn>s  l'avoir 
complètement  ruiné.  En  général  les  femmes  bedja,  surtout  celles  des  Béni* 
Amer,  ont  un  1*emarquable  esprit  de  corps  :  dès  que  l'une  croit  avoir  à  se 
plaindre,  toutes  partagent  sa  colère.  En  vertu  de  la  coutume  féminine, 
l'épouse  ne  doit  jamais  témoigner  d^affection  apparente  pour  son  époux  :  elle 
est  lenue  de  le  traiter  avec  mépris,  de  le  dominer  par  la  menace  et  la 
rigueur  ;  si  l'homme  vaquait  aux  affaires  du  ménage  sans  avoir  consulu* 
sa  femme,  l'offense  serait  tenue  pour  impardonnable.  FnHjuemment  il 
faut  m-lamer  l'intenention  du  garçon  d'honneur,  que  s«»s  fonctions  d'in- 
termédiaire ont  rendu  le  «  frère  »  de  l'épousée  et  dont  les  conseils  sont 
toujours  écoutés  avec  res[)ect.  Du  ixîsle,  si  les  maris  ont  à  se  plaindre  do 
la  domination  de  leurs  femmes,  et  souvent  de  leurs  violences,  c'est  h  elles 
qu'appartient  réellement  la  su|)ériorité  par  l'amour  du  travail,  la  flertâs  la 
conscience  de  la  parole  donné(\  L'opprimé  qui  implore  Taide  d'une  femme 
est  sûr  d'avoir  en  elle  un  infatigable  défenseur.  Le  rôle  de  la  femme  dans 
la  société  bedja  l'appelle  évidemment  un  réjjime  matriairal.  Les  auteurs 
aral>es  qui  parlèrent  des  Bedja,  du  dixième  au  quatorzième  sit'cle,  racon- 
tent que  ces  peuples  comptaient  leurs  généalogies  du  côté  des  femmes  el 


•  Peney,  Bulletin  de  la  Scciélé  de  Gàjgraphie  de  Paris,  mai  el  juin  1850;  —  FerdiouiA 
Weni»  ;  —  Werner  ]luntinger,  clc. 
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que  chez  eux  Théritage  passe  au  fils  de  la  sœur  et  à  celui  de  la  fille,  au 
préjudice  des  fils  du  mort*.  Les  annales  du  royaume  de  Meroé,  de  même 
que  celles  de  Senâr,  témoignent  du  rôle  considérable  qui,  depuis  les  temps 
de  la  reine  Candace,  appartient  toujours  à  la  femme  dans  la  haute  Nubie. 
Chez  les  Hadendoa,  les  femmes  n'ont  jamais  à  subir  d'accusation  publique: 
nn  crime  est-il  commis  par  l'une  d'elles,  tout  le  monde  fait  silence;  la 
responsabilité  ne  peut  incomber  qu'aux  hommes*.  De  toutes  les  tribus 
c<  arabes  »,  celle  que  l'on  cite  d'ordinaire  comme  pratiquant  d'une  ma- 
nière universelle  l'étrange  coutume  du  «  quart-franc  »,  mise  en  doute  par 
un  seul  voyageur,  d'Escayrac  de  Lauture  %  est  une  peuplade  bedja,  les  Has- 
sanieh  de  la  Mésopotamie  nilotique  et  du  Kordofân.  D'après  cet  usage, 
la  femme  ne  se  marie  que  pour  un  certain  nombre  de  jours  dans  la 
semaine  ;  elle  se  réserve  généralement  chaque  quatrième  jour  son  entière 
liberté*. 

Les  Bedja  ont  pris  facilement  les  mœurs  aristocratiques,  sous  l'influence 
de  la  domination  arabe.  Les  familles  d'origine  indigène  ou  étrangère  qui  font 
remonter  leur  généalogie  à  une  longue  série  d'aïeux  ajoutent  la  puissance 
à  la  noblesse  et  commandent  à  la  foule  du  peuple  qui  les  nourrit  et  vient 
offrir  des  sacrifices  sur  leur  tombe.  C'est  à  eux,  en  outre,  qu'appartiennent 
les  esclaves,  captifs  ou  fils  de  captifs,  que  la  conversion  à  l'Islam  n'a  pas 
encore  fait  entrer  dans  la  communauté  des  hommes  libres.  Fréquemment 
les  nobles  prennent  pour  épouses  des  filles  de  condition  inférieure,  mais 
jamais  un  homme  du  commun  ne  peut  entrer  par  le  mariage  dans  la 
famille  d'un  grand,  à  moins  que  la  sainteté  de  sa  vie,  un  miracle,  ou 
quelque  prédiction  justifiée  par  l'événement,  ne  l'ait  classé  parmi  les 
cheikh,  appelés  aussi  fakih,  et  rendu  ainsi  l'égal  des  gens  de  race.  Dans 
certaines  régions  de  la  haute  Nubie,  il  existe  des  colonies  entières  com- 
posées de  saints,  vivant,  comme  les  nobles,  aux  dépens  de  la  tribu.  Pour 
assurer  leur  pouvoir  sur  les  populations  errantes,  les  gouverneurs  égyp- 
tiens avaient  pris  soin  de  s'appuyer  sur  les  chefs  politiques  et  religieux  du 
pays  et  c'est  par  l'entremise  des  uns  et  des  autres  qu'était  acquitté  le 
tribut  ;  mais  les  lourds  impôts  ont  fini  par  lasser  la  patience  des  pasteurs 
bedja  et  l'insurrection  contre  le  pouvoir  du  khédive  s'est  propagée  dans 
tout  le  Soudan  oriental.  On  a  vu  récemment  avec  quel  mei^veilleux  cou- 


*  Hakrizi  ;  —  Qaatremère,  Mémoires  sur  VÉgyple;  —  R.  Lepsius,  Br/e/c  aus  Aegypterty  elc. 

*  Arthur  Myers,  Life  with  ihe  Hamran  Arabs. 
'  Le  Désert  et  le  Soudan. 

*  Brun-Rollet,  Le  Nil  Blanc  et  le  Soudan;  —  P.  Trémaux,  Le  Soudan;  —  Kovalevskiy,  Annales 
des  Voyages,  1850;  —  Petherick,  J^gypi,  Soudan  and  Central  Africa;  —  Wilson  and  Fclkio,  etc. 
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rage,  quel  absolu  mépris  de  la  mort,  les  Beni-Amer,  les  Hadendoa,  les 
Bichârin  se  sonl  précipités  sur  les  carrés  anglais,  s*ouvranl  à  coups  de  lance 
un  chemin  sanglant  jusqu'aux  canons.  Est-ce  la  chaleur  torride  du  climat 
soudanien  qui  plus  tard  empêcha  Tarmée  de  se  hasarder  sur  la  roote 
du  Nil,  en  s*éloignant  des  navires  ancrés  dans  la  baie  de  Souakin,  ou  bien 
les  généraux  anglais  hésitèrent-ils  à  mesurer  de  nouveau  leurs  soldats 
avec  les  intrépides  Gis  du  désert? 


La  haute  Nubie  était,  sous  le  régime  égyptien,  répartie  en  provinces 
qui  coïncident  partiellement  avec  les  divisions  naturelles  de  la  contrée.  A 
la  sortie  des  montagnes  éthiopiennes,  les  pays  riverains  du  fleuve  Bleu 
constituaient  le  Fazogl  ;  plus  bas,  la  partie  centrale  de  Tancien  roj-aume 
de  Senàr  avait  gardé  ce  nom;  puis  se  succ/nlaient  les  provinces  deKhartoum 
et  deBerb^M'.  A  Fesl,  le  Taka  comprenait  les  collines  et  le^  plaines  limitées 
d'un  côté  par  TAtbâra,  de  l'autre  par  le  Barka;  les  régions  du  littoral  se 
partageaient  enti^  les  provinces  de  Massaouah  et  de  Souakin.  En  outre, 
quelques  États  indépendants,  républiques  ou  chefferies,  occupaient  le  ter- 
ritoire des  marches  entre  TÉlhiopie  et  le  Soudan. 

Fazogl,  qui  a  donné  son  nom  à  la  province  supérieure  du  fleuve  Bleu  et 
qui  fut,  avant  la  domination  égyptienne,  la  résidence  d'un  roi  puissant, 
n*est  plus  qu'un  hameau.  Il  est  remplacé  comme  capitale  par  le  bourg  de 
Famaka,  où  Mohammed-Ali,  lors  de  sa  visite  dans  ses  possessions  méridio- 
nales en  187)9,  s'était  fait  construire  un  «  palais  »;  il  en  reste  seulement 
quelques  briques  éparses.  Famaka  serait  bien  placée  comme  ville  de  com- 
merce, si  la  chasse  k  l'homme  n'avait  dis[K?rM»  les  fiopulations  dans  les 
montagnes  :  les  maisons,  bâties  sur  un  promontoire  de  gneiss,  longent  b 
rive  dmile  du  fleuve  Bleu,  pri's  du  confluent  d'un  khor  et  à  une  petite 
distaniHî  en  amont  de  l'endroit  où  la  ri>ièrc  Toumat  vient  rejoindre  le 
Bahr  el-Aii-aq.  En  face,  \ers  le  sud,  apparaît  la  montagne  de  FaiogI,  la 
première  grande  cime  que  l'on  voie  st»  dresser  au-dessus  du  fleuve  quand 
on  vient  de  Khartoum  :  aussi  paraît-elle  plus  majestueuse  que  beaucoup 
d'auln*>  plus  élevées  et  la  belle  végétation  qui  en  recouvre  les  pentes 
s*»mble  meneilleuse  à  ceux  qui  viennent  de  parcourir  les  terres  désolées 
du  Non!. 

La  valltv  du  Toumat  n'était  déjà  plus  terre  égyptienne  longtemps  avant 
que  n'iVlatàl  la  grande  insurrection  de>  population^  soudaniennes.  Pour- 
tant MohamnuNl-Ali  considérait  colle  pnnince  n^mme  devant  être  un  jour 
le  trésor  de  son  empire  :  il  comptait  sur  l'or  mêlé  aux  sables  du  Toumat  et 
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de  ses  ailQuents  pour  payer  ses  armées  et  se  délivrer  de  la  suzeraineté 
gênante  du  padichah.  Grâce  à  ces  visées  ambitieuses,  le  haut  bassin  du 
Tournât  fut  exploré  par  des  Européens,  Cailliaud,  Trémaux,  Kovalevskiy, 
Russegger  ;  mais  les  frais  d'occupation  de  la  contrée,  les  guerres  qu'il  fallut 
soutenir  contre  les  tribus,  le  dépeuplement  qui  fut  la  conséquence  de  la 
chasse  à  l'homme,  la  surveillance  des  condamnés  qui  lavaient  les  sables, 
coûtèrent  au  budget  du  vice-roi  beaucoup  plus  que  ne  lui  rapportèrent  les 
mines  et  Saïd-pacha  donna  l'ordre  de  les  abandonner  :  les  forteresses  furent 
rasées  et  les  villages  repris  par  leurs  anciens  habitants.  Toutefois  les  or- 


K**  es.   —  MIKES   DOB  DO   FAZ06L. 
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pailleurs  indigènes  trouvent  leur  profit  là  où  se  ruinait  le  gouvernement  : 
les  pépites,  désignées  sous  le  nom  de  tibr  et  recueillies  ordinairement 
dans  les  tuyaux  de  plumes  de  vautour,  servent  de  monnaie  pour  l'achat 
des  marchandises  qu'apportent  les  djellabi.  Les  laveries  principales  se 
trouvent  sur  le  versant  occidental  des  montagnes,  dans  une  vallée  qui 
s'incline  vers  le  Nil  Blanc  et  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  un  mont  pyra- 
midal, le  Djebel-Doul,  dont  tous  les  ravins  fournissent  de  l'or.  La  produc- 
tion totale  est  évaluée  par  Schuver  à  40  000  francs  par  an,  sur  lesquels  le 
cheikh  de  Gomacha  prélève  environ  le  quart  :  les  soldats  réunis  autour  de 
lui  sont  pour  la  plupart  des  négriers  échappés  au  désastre  de  Souleïman 
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dans  le  pays  des  Rivières  ^  Les  Galla  qui  viennent  aux  marchés  du  Toamal 
prélJrcnt  à  la  poudi'c  d'or  un  autre  signe  représentatif  des  valeurs  cl  ne 
cèdent  leurs  denrées  que  pour  les  «  sels  »  importés  de  rÉtliiopie  orien- 
tale; d'après  Sehuver,  les  habitants  de  la  Tallée  du  Toumat  reçoivent 
chaque  année  plus  de  50  000  kilogrammes  de  monnaie  saline. 

Même  après  avoir  évacué  le  pays,  les  Égyptiens  se  faisaient  payer  un 
împdt  d'environ  150000  francs  par  les  tribus  riveraines  du  Toumat; 
mais  au  delà  du  district  de  Fadasi,  qui  se  trouve  dans  un  autre  bassin 
fluvial,  celui  du  Djabous,  leur  pouvoir  cessait  complètement.  C'e^^t  dans 
le  Fadasi  que  durent  s'arrêter  les  voyageurs  Marno,  en  1850,  Gcs>i  et 
Matteucci  en  1878  ;  on  leur  permit  seulement  de  gravir  la  montagne  qui  se 
dresse  au  sud  du  bourg  principal,  désigné  par  le  nom  de  Bimbachi  d'après 
un  «  chef  de  mille  »  ou  capitaine  égyptien  qui  n*sidait  en  cet  endroit. 
Schuver  est  le  seul  voyageur  qui  ait  franchi  cette  limite  des  posses- 
sions du  khédive  en  1881.  Bimbachi,  entouré  de  nombreux  villages 
épars  sur  les  pentes  des  monts,  domine  du  haut  de  sa  terrasse  un  horizon 
très  élendu  :  c'est  un  lieu  de  marché  fréquenté,  moins  toutefois  que 
Beni-Chongoul,  situé  à  moitié  chemin  de  Famaka,  dans  le  voisinage  des 
laveries  d'or  et  des  ruines  de  Sindjé,  ancienne  capitale  de  la  contrt'*e.  Plw^ 
au  nord,  dans  une  conque  fertile  de  la  rive  droite  du  Tournai,  le  \illat'i* 
de  (ihezan  est  aussi  un  lieu  de  rendez-vous  pour  le^  caravanes;  l'énorme 
sycomore  qui  ombrage  la  place  abrite  les  joui-s  de  marché  une  foule 
biganxH?  de  Berta,  de  Nubiens  et  d'Arabes.  Des  bois  de  citronniers  aban- 
donnés dans  la  campagne  rappellent  le  séjour  des  garnisons  t^yptiennes. 

En  aval  de  Famaka,  le  bourg  de  Rosérès  ou  Rosaires,  dont  les  mai- 
sons simt  dis|ierséivs  au  milieu  des  bosquets  de  doùm,  est  situé  également 
sur  la  rive  droite  du  Bahr  el-Azraq;  il  a  donné  son  nom  à  un  ddr  on 
pays  d'une  étendue  considérable  que  gouvernaient  des  chefs  prenant  le 
litre  de  rois.  Plus  bas,  le  village  de  karkoilj,  entouré  de  quelques  grande 
arbres,  qui  contrastent  avec  les  terrains  nus  des  alentours*  a  pris  actuel- 
lement une  certaine  importance,  comme  marx^hé  de  gommes  et  o'ntre  de 
convenrenee  de  plusieurs  chemiiK  de  caravan»*^,  venant  du  Gt*<làrcf,  du 
GaUibat  et  de  rKlhiopio;  il  a  hérité  d'une  partie  du  commerce  qui  s«*  fai- 
sait jadi>  dans  la  cité  de  St*nàr.  située  à  une  centaine  de  kilomètri's  en  aval 
sur  la  ri\e  lîauche.  Cette  ancienne  capitale  du  royaume  des  Foundj«  bâtie 
au  ci>mmencement  du  quin/ièiue  siivK\  a  b*\iucoup  perdu  depuis  que  le 
sitwdu  guuvemoment  a  été  transforé  à  kiiartoum:  des  amas  de  décom- 
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bres,  des  espaces  déserts  séparent  les  groupes  de  cabanes  ;  de  ce  qui  fut  le 
palais  on  n'aperçoit  que  des  restes  de  murs,  mais  Senâr  possède  encore 
une  mosquée.  C'est  dans  cette  ville  que  du  Roule,  ambassadeur  français  de 
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Louis  XrV,  fut  assassiné  en  1705,  avant  d'avoir  atteint  les  États  du  souve- 
rain auprès  duquel  il  était  accrédité;  on  le  soupçonnait,  dit  la  tradition 
arabe,  de  vouloir  aider  les  Abyssins  à  réaliser  enfin  la  menace,  si  souvent 
faite,  de  détourner  les  eaux  du  Nil  pour  les  rejeter  au  sud,  loin  de  la  Nubie 

*  Frédéric  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé, 


Digitized  by 


Google 


576  NOUYELLK  GEOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

et  de  l'Egypte'.  Les  habitants  n'ont  guère  d'industrie,  si  ce  n'est  la  fabrica- 
tion de  nattes  en  paille  d'un  très  élégant  dessin.  Des  chemins  suivis  par 
les  caravanes  se  dirigent  au  sud-ouest  vers  le  Oeuve  Blanc,  pour  le  tra- 
verser à  Tun  ou  à  l'autre  de  deux  mokadat  ou  gués  que  forment  de^ 
bancs  de  coquillages'  :  légué  d'Abou-Zaîd,  et  celui  de  Kelb  ou  du  «  Chien». 
Par  le  travers  de  Senâr,  la  péninsule  mésopolamienne,  que  les  A^lb^'^ 
appellent  «  ile  de  Senàr  »,  a  seulement  une  centaine  de  kilomètres  on 
largeur.  D'après  la  tradition,  ce  serait  au  gué  d'Aboû-Zaîd  que  les  Arabes, 
guidés  par  le  héros  de  ce  nom,  auraient  la  première  fois  passé  le  Nil  pour 
se  répandre  dans  tout  le  Soudan  '. 

Wod-Medineh  ou  Wold-Mcdineh,  qui  devint  après  Senâr  la  capitale  de» 
provinces  égyptiennes,  fut  aussi  une  ville  populeuse  comme  lieu  de  garni- 
son et  centre  de  commerce.  Sa  |)osition  est  très  heureuse,  car  elle  sf 
trouve  à  peu  près  à  la  jonction  des  rivières  nord-occidentales  de  TÉthio- 
pie  avec  le  Bahr  el-Azraq  ;  à  une  petite  distance  en  amont  débouclie 
le  Dender,  augmenté  du  khôr  Mahara  et  du  khdr  El-Atchan  ;  plus  prè^ 
encore,  à  l'aval,  est  le  confluent  du  Rahad,  navigable  comme  le  Dender  pen- 
dant quatre-vingts  jours  de  l'année.  îiC  village,  situé  à  l'embouchure  même, 
dans  «  l'Ile  de  l'ile  »  (Djezii*at  el-Djeziret),  a  pris  le  nom  d'Aboû-Ahrai  ou 
«  Pèi-cdes  Acacias  »,  que  l'on  donne  aussi  fréquemment  à  la  rivière  Ra- 
had elle-même,  la  Chimfah  des  Abyssins.  A  quelque  distance  du  fleuve, 
près  des  ruines  d'une  ville  d'Arbadji  détruite  par  les  Foundj,  le  bourg 
populeux  de  Messalamieh,  place  forte  que  les  insurgés  ont  conquise  sur 
les  Égyptiens  après  un  siège  long  et  meurtrier,  s'élève  au  milieu  d«*^ 
champs  de  dourrah;  avant  la  guerre  elle  était  devenue  un  marché  considé- 
rable, précisément  parce  qu'elle  était  éloignée  du  fleuve  et  que  les  nomade^ 
avaient  moins  à  y  redouter  que  dans  les  villes  riveraines  du  Nil  Bleu  le  pa>- 
sage  des  armées*.  En  aval  d*Aboù-Ahraz,  sur  la  rive  gauche  du  fleure 
Bleu,  quelques  ruines  indiquent  l'emplacement  de  Kamiin  ou  Kamnin, 
où  des  industriels  européens  fondèrent  en  1840,  sous  la  protection 
du  gouvernement  égyptien,  de  vastes  établissements  industriels,  savon- 
nerie, indigotcrie,  sucrerie,  distillerie.  Ces  fabriques  furent  longtemfH 
prospères,  gràœ  au  bon  marché  du  combustible  et  de  la  main-d*œuvre, 
gràcAî  surtout  au  monopole  que  possédaient  les  manufacturiers,  dont  ofTi- 
ciers  et  soldats  étaient  obligés  de  consommer  les  produits \  payés  d'oflice 

*  KaufmanDf  Da$  Gebiet  des  tvciuen  Flwêfs, 

*  Beltramc  ;  —  d*Escayrac  de  i>auture,  etc. 
>  G.  lejeao.  Voyage  aux  Deux  Nils. 

*  Trénuiiu  ;  —  Lejcan,  ouTrages  cilê*. 
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sur  leur  solde.  Mais  les  forêts  sont  dévastées,  le  pays  s'est  dépeuplé  et  le 

monopole  a  eu  ses  conséquences  ordinaires,  Tappauvrissement  et  la  ruine. 

Aussi  loin  que  l'on  remonte  dans  l'histoire  des  hautes  régions  du  Nil, 

on  Toit  qu'une  ville  considérable  s'élevait  dans  le  Toisinage  de  la  jonction 
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du  Nil  Blanc  et  du  Nil  Bleu  :  une  position  géographique  de  cette 
importance  ne  pouvait  être  négligée,  même  aux  époques  de  barbarie  ;  mais 
les  vicissitudes  des  migrations  et  des  guerres,  aidées  peut-être  par  quel- 
ques changements  dans  le  cours  des  deux  eaux  confluentes,  ont  force  la 
ville  à  se  déplacer  fréquemment.  On  sait  qu'une  antique  cité  chrétienne, 
Aloa,  s'élevait  à  18  ou  20  kilomètres  en  amont  de  la  «  Trompe  de  l'Élé- 
I.  48 
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phant  »,  sur  la  rive  droite  du  Bahr  el-Azraq  :  on  y  a  trouré  quelques  dé- 
bris de  colonnes  et  de  sculptures  témoignant  d'une  civilisation  supérieure  à 
celle  des  États  qui  succédèitïnt  aux  Bedja  d*Âloa.  De  nos  jours,  il  ne  resk* 
plus  de  cette  ville  que  d'infonnes  débris  revêtus  de  broussailles  ;  les  dernier* 
restes  de  constructions  ont  été  utilisés  par  les  bâtisseurs  de  Khartoum;  un 
village  arabe,  le  «  vieui  Soba  »,  s'élève  près  des  ruines,  et  sur  la  rive  o|w 
posée  se  montrent  les  tuileries  et  les  briqueteries  du  «  Soba  Neuf»,  Quelques 
sites  sont  désignés  comme  étant  ceux  d'anciennes  églises  et  |)ortent  le  nom 
de  keni$$é,  évidemment  dérivé  du  mot  kilitsa  qui  désigne  les  temples 
chrétiens  dans  les  pays  turcs  d'Europe  et  d'Asie  ;  près  de  Khartoum  même, 
à  Bouri,  se  trouve  une  de  ces  kénissé.  Non  loin  de  Wod-Medineh,  on  a  dé- 
couvert des  cryptes  d'origine  chrétienne  :  ce  sont  les  vestiges  d*antiquilé> 
les  plus  reculés  vers  le  sud  que  Ton  ait  obsenés  jusqu'à  nos  jours  dans  lc^ 
plaines  que  parcourt  le  Nil  Bleu,  au  sortir  de  l'Ethiopie. 

Après  la  destruction  de  l'empire  des  Bedja,  la  ville  du  confluent,  compris» 
désormais  dans  le  royaume  des  Foundj,  s'éleva  plus  au  nord,  à  une 
douzaine  de  kilomètres  en  aval  de  la  jonction  actuelle  des  deux  bahr  :  cettt* 
ville,  qui  existe  encore,  mais  fort  déchue,  est  Dalfaya,  résidence  du  grand 
cheikh  des  Djalin.  Un  bras  du  Nil  Bleu,  desséché  maintenant  ou  ne  m* 
remplissant  qu'en  temps  d'inondation,  s'unit  au  lit  principal,  à  l'out^st  de 
Ifalfaya;  un  jardin  de  palmiers  l'entoure,  ombrageant  ses  cabanes;  i*n 
face,  non  loin  de  la  rive  gauche,  un  petit  massif  de  collines  abrite  quel- 
ques arbres  dans  ses  vallons  et  donne  naissance,  en  temps  de  pluie,  à  de^ 
kherân  qui  serpentent  dans  la  plaine.  Prise  en  1821  par  les  Égyptiens, 
llalfaya  conserva  pendant  quelques  années  encore  une  Verlaine  importance 
comme  gardienne  stratégique  et  entrepôt  commercial  du  confluent  ;  mai< 
le  bec  même  des  deux  fleuves,  dit  le  «  Bout  de  la  Trompe  »  ou  Ràs  el- 
Khartoum,  parut  à  Mohammed-Ali  un  emplacement  plus  convenable  pour 
la  future  capitale  de  ses  immenses  possessions  du  sud  et  c'est  là  qu'il  Ut 
bâtir  casernes  et  magasins;  en  1850,  il  ne  se  trouvait  qu'une  hutte  là  où, 
dix  ans  après,  s'élevait  la  première  cité  du  bassin  nilotique  en  dehors  de 
l'Egypte,  Khartoum,  protégée  au  nord  et  à  l'ouest  par  les  larges  lits  de  ses» 
deux  fleuves,  est  certainement  fort  bien  placée  pour  la  défense,  et  des  murs, 
flanqués  de  bastions,  longés  par  un  fossé,  la  mettent  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  au  sud  et  à  l'est  ;  en  outre,  un  camp  fortifié  établi  sur  la  rive  droite 
du  Bahr  el-Abiad,  près  du  village  d'Omdourman,  facilite  à  la  garnison  le 
passage  du  fleuve  vers  la  rive  occidentale  et  commande  la  route  du  Kor- 
dofân  ;  grâce  aux  fleuves,  les  bateaux  à  vapeur  qui  vont  et  viennent  en 
aval  de  Khartoum,  dominent  toute  la  contrée,  d'un  côté  jusqu'au  pays 
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des  Rivières,  de  l'autre  jusqu'à  Berber  et  AboA-Hamed.  Les  récents  événe- 
ments ont  prouvé  quelle  est  Timportance  militaire  de  cette  position  entre 
les  deux  Nils.  Au  point  de  vue  commercial,  Khartoum  sera  placée  d'une  ma- 
nièœ  moins  avantageuse  aussi  longtemps  qu'il  lui  manquera  un  pont  sur 
le  Bahrel-Azraq  pour  recevoir  directement  les  caravanes  qui  viennent  de 
l'Ethiopie,  de  Kassala  et  des  bords  de  la  mer  Rouge.  Cependant  Khartoum 
était  devenue  l'une  des  grandes  cilés  du  continent  et  dans  la  population 
affairée  qui  se  pressait  naguère  en  ses  rues  tortueuses  l'Européen  se  mêlait 
aux  Turcs,  aux  Danagla  ou  gens  de  Dongola,  aux  Arabes,  aux  nègres  de 
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toute  nuance  et  de  toute  race  :  l'italien  disputait  à  l'arabe  le  privilège 
d'être  la  langue  commune.  Le  commerce  extérieur  se  trouvait  presque  en 
entier  dans  les  mains  de  Français  et  de  Grecs;  c'est  par  Khartoum  que 
passaient  tous  les  échanges  de  l'Europe  et  de  l'Egypte  avec  les  régions  du 
haut  Nil  ;  c'est  aussi  par  là  que  se  faisaient  toutes  les  expéditions,  tous 
les  mouvements  de  troupes  ;  là  que  se  préparaient  les  missions  religieuses, 
commerciales  ou  scientifiques.  Yille  de  soldats,  de  marchands  et  d'esclaves, 
Khartoum  n'a  point  de  monuments  remarquables  et  de  toutes  parts  elle 
est  entourée  d'espaces  sinon  déserts,  du  moins  sans  culture  ou  sans  végéta- 
tion arborescente.  A  l'époque  de  la  domination  bedja,  les  bords  des  deux 
Nils  étaient  ombragés,  dit-on,  d'une  forêt  non  interrompue  de  palmiers 
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enguirlandes  de  vignes.  Khartoum  n*est  pas  une  ville  salubre  pendant  une 
partie  de  Tannée,  quand  soufflent  les  vents  humides,  gonflant  les  eaux  des 
fleuves  :  souvent  le  typhus  a  plus  que  décimé  la  population  ;  mais  en  hi- 
ver Tatmosphère  est  purifuHî  par  les  vents  du  nord  et  la  santé  publique  est 
aussi  bonne  à  Khartoum  que  dans  toute  autre  cité  de  TAfrique. 

Quelques  villages  succèdent  à  Khartoum  et  au  bourg  de  Halfaya  sur  les 
bords  du  Nil,  mais  c*est  à  plus  de  200  kilomètres,  dans  le  |mys  des  Djalin, 
que  Ton  rencontre  la  première  ville,  Chendi,  agglomération  de  maison^ 
en  forme  de  dés,  à  terrasses  légèrement  déclives,  qui  occupe,  au  bord  du 
fleuve,  Tespace  d'un  kilomètre  carré.  Chendi,  située  en  aval  de  la  sixième 
cataracte,  fait  en  temps  de  paix  un  commerce  considérable  avec  les  \ilh*s 
des  avant-monts  de  l'Ethiopie;  en  face,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil, 
se  montre  le  faubourg  de  Metammeh,  enti-ejxit  dos  denrées  du  Konlofân 
septentrional  ;  dans  le  voisinage,  on  lessive  le  sable  du  désert  [>our  en  ex- 
traire le  sel  qui  s'y  trouve  mélangé*  C'est  à  Chendi  qu'Ismail-|)acha,  le 
conquérant  de  la  Nubie  et  des  rives  du  fleuve  Bleu  jus(|u'au  FazogI,  nvut 
la  punition  trop  méritt'^e  des  massacres  et  des  incendies  qu'il  avait  onlon- 
nés  ;  s'élant  rendu  sans  défiance  au  reprs  auquel  l'avait  invité  le  chef  du 
pays,  il  fut  brûlé  vif  avec  tous  ses  officiers.  Mais  bientôt  après  c'est  pr 
torrents  que  le  gendre  de  Mohammed-Ali,  l'effroyable  defterdar,  versa  le 
sang  pour  venger  cette  mort. 

Dans  cette  région  de  la  Nubie  on  se  trouve  déjà  en  pleine  Ethiopie  cIîïs- 
sique,  sur  un  sol  où  vivaient  des  nations  entraînées  dans  le  mouvement 
de  la  civilisation  égyptienne.  De  nombreuses  ruines  attestent  la  splendeur 
des  antiques  cités  et,  d'après  le  dire  des  Aral>es,  les  Euro|>éens  ne  connaî- 
traient encore  qu'une  faible  prlie  des  monuments  gardés  par  le  désert.  A 
une  journée  de  marche  au  sud  de  Chendi,  non  loin  du  Djel)el-Ardan,  s  élè- 
vent les  deux  temples  de  Naga,  couverts  de  sculptures  repn'sentanl  h*s 
victoires  d'un  roi  qui  porte  les  attributs  d'un  Pharaon  d'Egypte;  une  alUV 
de  sphinx  mène  à  l'un  des  édifices,  f^rs  de  la  visite  de  Cailliaud,  aucune 
inscription  ne  lui  révéla  l'âge  prtîcis  des  temples  de  Naga,  mais  des  orne- 
ments de  sljle  gréco-romain  lui  prouvèrent  que  la  ville  existait  à  une 
époifue  relativement  moderne;  depuis,  Lepsius  découvrit  une  inscription 
romaine  et  diverses  sculptures  qui  lui  parurent  représenter  JupitiT  et  le 
Christ*.  A  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord  de  Naga,  dans  une  vallét* 
du  désert,  un  autre  labyrinthe  de  constructions  ruinées  et  de  décombres  a 
i-cçu  des  Ai-abes  le  nom  de  Mesaourat  :  l'édifice  central  dont  on  voit  les 
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restes,  et  dont  les  colonnes  cannelées  et  sculptées,  mais  sans  hiéroglyphes, 
sont  évidenunent  d'architecture  hellénique,  est  une  des  [constructions  les 
plus  vastes  que  l'on  connaisse  :  elle  a  870  mètres  de  tour;  Cailliaud  pense 
que  ce  fut  un  collège  de  prêtres;  Hoskins  y  voit  un  palais  do  plaisance. 


5*  7J.    —   PTDAMIDES   DE   MÉKOÉ. 


51*  10- 


Eat  d%  Pans 


sreo- 


O^mA/i 


55" 50- 


Est  de  Greenwich 


55«40' 


Daprès  Lejcao 


C  ^t.rrxir\ 


5  kU. 


Les  restes  de  la  ville  dans  lesquels  Cailliaud  reconnut,  en  1821,  l'antique 
Méroc,  <c  capitale  de  l'Ethiopie  »,  sont  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  en 
aval  do  Chendi,  à  quelques  kilomètres  de  la  rive  droite  du  Nil  ;  au  milieu 
des  ruines  sont  épars  quelques  villages,  parmi  lesquels  Es-Soûr,  qui  donne 
son  nom  aux  pyramides  ou  tarabil\  Pylônes,  temples,  colonnades,  ave- 
nues d'animaux,  statues,  subsistent  encore,  mais  le  grès  de  Méroé,  retiré 
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des  carrières  voisines,  est  moins  durable  que  celui  de  TÉgyple.  Les  pyra- 
mides, au  nombre  d'environ  quatre-vingts,  sont  divisées  en  Irois  groupes 
et  se  dressent  pour  la  plupart  sur  des  collines  '  :  n*ayant  pas  eu  à  souffrir 
du  séjour  des  eaux,  ces  édifices  ont  mieux  bravé  le  temps  que  les  conslnio- 
tions  de  la  plaine.  Cependant  aucune  des  pyramides  n'est  intacte  :  la 
plupart  ont  été  dégradées  par  les  chercheurs  de  trésors,  el  c'est  i 
grand'peine  que  Lepsius,  accompagnant  une  expédition  militaire,  em- 
pêcha la  destruction  méthodique  de  tous  les  monuments  de  Méroé.  Par 
leurs  dimensions,  les  pyramides  éthiopiennes  ne  sont  point  comparables^ 
a  celles  de  l'Egypte  :  les  plus  grandes  ont  moins  de  20  mètres  de  côté; 
il  en  est  beaucoup  qui  ne  dépassent  pas  4  mètres  de  hauteur.  I^es 
nombreuses  inscriptions  recueillies  à  Méroé  ont  permis  de  retrouver  lo^ 
noms  d'une  trentaine  de  souverains,  à  la  fois  rois  et  grands  pnHres  ;  en 
outre,  on  a  identifié  rap{)ellation  de  la  ville  même,  Merou  ou  Meniua.  A 
l'époque  où  se  construisaient  ces  é<lifices,  les  hiéroglyphes  étaient  une  écri- 
ture vieillie  dont  on  ne  comprenait  plus  le  sens  exact  et  que  l'on  reprodui- 
sait par  imitation,  mais  en  laissant  'dans  la  copie  beaucoup  de  fautes  qui 
en  rendent  aujourd'hui  la  lecture  difficile  et  douteuse.  I^  plu|Kirt  dt^  in- 
scriptions sont  en  écriture  éthiopienne  démotique,  dérivt't»  de  celle  des 
Égyptiens,  mais  ne  possédant  qu'une  tnmtaine  de  caractères;  dan^  ct*^ 
inscriptions,  non  encore  complètement  dt'»chiffrées,  on  cherche  h  retrouver 
Tancienne  langue  des  Blemmyes,  ancêtres  des  Bedja.  En  face  de  Ménir, 
sur  la  rive  occidentale  du  Nil,  s'étendait,  parait-il,  le  cimetière  public  de  la 
grande  ville  :  des  espaces  considérables  y  sont  recouverts  de  petites  pjra- 
mides,  imitations  en  miniature  de  celles  des  grands  personnages  enseielts 
sur  la  rive  droite  du  flpuve. 

Dans  le  bassin  doTAthâra,  qui  limite  à  l'est  la  |H>ninsule  appelée  par  \es 
anciens  «  île  de  Méroé  »,  les  villes  sont  actuellement  peu  uombreu*«e^, 
malgré  la  fertilité  des  vallées  et  la  salubrité  du  climat  qu'offre  une  grande 
partie  de  ce  territoire.  I^  plupart  ne  sont  que  de  simples  lieux  de  marché, 
grouillant  de  |)opulation  pendant  les  foires,  délaissés  le  lendemain.  I^nni 
ces  «  villes»  porlét^s  sur  les  cartes  du  Soudan,  il  en  est  qui  sont  de  simples 
clairièiTs  dans  la  forêt  ou  des  plages  au  boni  des  rivièn^s  •;  \es  plus 
grandes  sont  (îorgour  el  Dongour,  situées  à  l'ouest  des  plateaux  éthiopiens, 
dans  le  pays  des  Arabes  Dabaina  et  des  nègres  *<  (^hangalla  ». 
;^    Metammeh,  capitale  du  territoire  de  Galàbat,  et  désigntH*  souvent  par 
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le  nom  de  sa  province,  esl  pendant  la  saison  sèche  le  centre  le  plus  actit 
des  échanges  entre  les  plaines  des  Bedja  et  les  plateaux  de  TÉthiopie  ;  au 
sud  s'élèvent  les  fiers  escarpements  du  Râs  el-Fil  ou  la  «  Tête  de  l'Élé- 
phant ».  Metammeh  a  succédé  comme  grand  marché  à  un  autre  village, 
Kanai^,  situé  dans  le  voisinage.  Comparée  aux  groupes  de  cabanes  des  alen- 
tours, c'est  presque  une  grande  ville;  avec  les  tokoul  épars  dans  les  envi- 
rons, au  milieu  des  champs  de  tabac,  de  cotonniers,  de  dourrah,  elle 
occupe  un  espace  d'environ  100  kilomètres  carrés.  Saccagée  par  les  hordes 
de  Théodoros,  elle  reprit  bientôt  toute  son  importance;  de  nouveau  les 
coteaux  qui  bordent  le  Mcchareh,  affluent  de  l'Atbàra,  se  couvrirent  de 
huttes  où  les  marchands  entreposèrent  leurs  denrées  :  Arabes,  Foundj  et 
Bedja  reprirent  le  chemin  du  marché  ;  des  maisons  en  briques,  dont  le 
rez-de-chaussée  est  empli  de  marchandises,  entourent  le  champ  de  foire. 
Cinq  ou  six  mille  négociants,  Arabes  pour  la  plupart,  se  rencontrent  à 
Metammeh,  et  plus  d'un  millier  d'Abyssins,  portefaix,  coupeurs  de  bois, 
vendeurs  d'hydromel,  descendent  de  leurs  montagnes  pour  ramasser  les 
miettes  du  festin.  Des  crocodiles  nombreux  se  jouent  dans  le  courant  du 
Mechareh,  sans  se  laisser  effrayer  par  la  foule,  mais  aussi  sans  attaquer 
personne  :  leur  vie  est  protégée  par  le  cheikh  du  Galâbat*.  La  plupart 
des  résidents  de  Metammeh  sont  des  Takroûr,  qui  donnent  l'exemple  du 
travail  et  de  l'initiative  industrielle  aux  populations  voisines.  Non  seu- 
lement les  Takroûr  importent  de  l'Ethiopie  des  peaux,  du  café,  du  sel, 
de  l'ivoire,  quelques  étoffes  et  des  animaux  de  selle  et  de  bât  pour  les 
vendre  aux  marchands  venus  du  Nil,  ils  recueillent  aussi  avec  soin  les  den- 
rées de  leur  propre  pays,  miel,  cire,  tabac,  maïs,  gomme,  encens,  ma- 
tières tinctoriales  et  pharmaceutiques*;  ils  vendent  aux  Abyssins  la  plus 
grande  partie  du  coton  dont  ceux-ci  ont  besoin  pour  tisser  leurs  toges.  Des 
provinces  du  Soudan  ils  reçoivent  surtout  des  verroteries,  des  armes  et 
les  écus  ou  talari  de  Marie-Thérèse  qui  servent  exclusivement  de  monnaie 
dans  l'Ethiopie  septentrionale.  Quant  au  commerce  des  esclaves,  naguère 
plus  actif  que  tous  les  autres,  on  sait  qu'il  a  été  à  diverses  reprises  offi- 
ciellement interdit,  mais  qu'il  a  toujours  repris  :  seulement  ce  trafic  n'a 
plus  lieu  sur  la  place  publique;  en  1879,  le  produit  de  la  vente  des  esclaves 
s'éleva  à  plus  de  500000  francs'.  Lors  de  la  domination  égyptienne,  le 
gouverneur  de  Khartoum  entretenait  dans  le  Galâbat  une  garnison  de 


'  Laigi  Caprotti,  Esploraiore,  maggio  1882. 

*  Th.  Yon  Heuglin,  Reisen  in  Nordoil-AfHka, 

*  Gessi,  Esploratore,  1879,  n*  III. 

X.  49 


Digitized  by 


Google 


586  NOUYELLK  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

• 

2000  hommes.  Actuellement,  le  Galâbat  est  devenu  une  principauté  indé- 
pendante, ne  payant  plus  de  tribut  ni  à  l'Egypte,  ni  h  TÉthiopic. 

Doka,  sur  la  route  de  Metammeh  à  Abou-Ahraz,  au  confluent  du  Rabad 
avec  le  Nil  Bleu,  est  un  avant-poste  commercial  du  Galâbat.  Mais  dans  cette 
région  des  plaines  le  principal  marché,  sinon  permanent,  du  moins  tem- 
poraire, est  le  soûk  Aboû-Sin  ou  c<  marché  du  Père  Sin  »,  appelé  aussi 
Gedàref,  comme  la  province  dans  laquelle  il  se  trouve.  Pendant  la  saison  des 
pluies,  le  soûk  Aboû-Sin  n'est  visité  que  par  les  nomades  des  alenlouni; 
mais  dès  que  le  kharif  est  terminé,  que  i'Atbâra  et  les  autres  rivières  de  la 
plaine  sont  redevenues  guéables  et  que  les  marchands  n  ont  plus  à  craindiv 
pour  leurs  chameaux  et  leurs  bestiaux  les  piqûres  de  la  mouche  venimeuse, 
les  caravanes  arrivent  de  toutes  parts  et  jusqu'à  15000  individus  se  trou- 
vent réunis  sur  le  champ  de  foire.  Avant  la  guerre,  la  gomme,  la  cire,  \c 
sel,  les  céréales,  les  bestiaux  étaient  les  principaux  articles  de  commerce  sur 
le  marché  d'Aboû-Sin  et  des  négociants  grecs  s'y  mêlaient  à  la  foule  des 
Arabes  et  des  Bedja.  Tomat,  au  confluent  du  Settit  et  de  I'Atbâra,  est  aussi 
un  bourg  où  se  font  quelques  échanges  ;  Gos-Redjeb,  sur  la  rive  gauche 
de  I'Atbâra,  est  sur  la  route  des  caravanes  entre  Chendi  et  le  port  de  Mas- 
saouah.  Des  ruines  signalées  par  Burckhardt  rappellent  que  les  marchands 
égyptiens  passaient  également  dans  cet  endroit  en  se  rendant  de  Néroé 
aux  plages  d'Adulis. 

Actuellement  la  ville  la  plus  importante  de  la  contrée  est  Kassala  el-Loui, 
capitale  de  la  province  de  Taka  et,  depuis  1840,  forteresse  principale  de 
toute  la  région  comprise  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  ;  elle  est  aussi  ap- 
pelée Gach  par  les  indigènes,  comme  le  cours  d'eau  dont  elle  borde  la  riie 
droite.  Après  avoir  été  la  place  d'armes  des  Égyptiens  contre  l'Ethiopie, 
Kassala,  évacuée  par  sa  garnison  musulmane,  parait  destinée  à  servir  de 
place  avancée  aux  Abyssins  contre  les  populations  mahométanes  de  la 
plaine  :  en  se  substituant  à  l'Egypte  comme  puissance  souveraine  du  Sou- 
dan, la  Grande-Bretagne  a  fait  au  «  roi  des  rois  »  ce  don  de  joyeux  avè- 
nement et  de  bon  voisinage.  Située  à  570  mètres  d'altitude  et  à  la  base 
occidentale  d'un  massif  de  rochers  granitiques  à  <c  sept  têtes  »  qui  s^élève 
à  plus  de  500  mètres  au-dessus  de  la  plaine  et  de  ses  forêts  de  palmiers 
doum,  Kassala  offre  un  aspect  saisissant,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Afrique. 
Elle  aurait  succédé  à  une  ville  encore  plus  considérable,  Faki  Endoa,  qui 
s'étendait  le  long  du  torrent  à  plus  d'une  lieue  de  distance.  Dominée  par  un 
château  fort  dont  on  voit  quelques  vestiges  sur  l'une  des  «  têtes  »  du  ro- 
cher voisin,  cette  ville  était  la  capitale  de  la  nation  des  Hallenga,  puissante 
alors,  mais  réduite  de  nos  jours  à  de  misérables  groupes  de  pâtres  cl  de 
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cultivateurs.  La  montagne  est  percée  de  grottes  où  s'étendrait  un  lac  sou- 
terrain et  dont  les  labyrinthes  auraient  été  jadis  habités  par  l'homme; 
quelques  troglodytes  vivraient  encore  dans  les  galeries  de  rochers.  Par  sa 
position  sur  le  cours  inférieur  du  Gach  ou  Mâreb,  Kassala  commande  la 
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distribution  des  eaux  dans  les  terres  riveraines  ;  un  pacha  voulut  même 
devenir  le  maître  absolu  de  l'existence  des  tribus  en  arrêtant  le  cours  du 
torrent  devant  Kassala  pour  le  rejeter  à  l'ouest  vers  TAtbâra  et  forcer 
ainsi  les  Hadendoa  à  venir  en  suppliant  acheter  un  filet  d'eau  pour  leurs 
champs.  Sous  la  direction  de  l'Européen  Werne,  qui  se  prêta  à  cette  œuvre 
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inique,  une  digue  de  i6i3  mètres  de  long  barra  en  eiïet  ie  courant  du 
Gach  et  le  fit  refluer  dans  les  steppes  occidentales;  mais  les  Hadcndoa, 
comprenant  qu*il  s'agissait  de  leur  vie,  attaquèrent  la  digue  aTec  tant 
d*acliamement,  malgré  les  soldats  qui  la  défendaient,  qu'ils  eurent  bientôt 
fait  une  brèche  et  que  Teau  rentra  dans  son  lit  accoutumé*.  Avant  le  sou- 
lèvement des  tribus  qui  obéissent  au  Mahdi,  Kassala  avait  pris  une  grande 
importance  comme  place  de  transit  pour  Texpédition  des  cotons  et  Ton  voil 
encore  une  vaste  usine  à  égrener  où  des  centaines  d'ouvriers  étaient  secon- 
dés par  une  machine  à  vapeur  ;  Kassala  préparait  aussi  des  cuirs  et  fabri- 
quait des  nattes  et  du  savon.  Une  première  tentative  faite  en  1865  par  le 
gouvernement  égyptien  pour  faire  communiquer  Kassala  avec  Bcrber. 
Souakin,  Massaouah  par  des  lignes  télégraphiques  n'avait  pas  réussi;  on 
perdit  plus  de  8000  chameaux  dans  cette  entreprise  ;  en  1871,  un  nouvel 
essai  fut  plus  heureux,  et  l'on  construisit  enlin  tout  un  réseau  de  télé- 
graphes, dont  les  stations  servaient  en  même  temps  de  caravansérails  aux 
voyageurs'.  De  Kassala  à  Massaouah  on  compte  seize  journées  de  marche 
par  le  chemin  qui  suivait,  par  le  pays  des  Bogos,  le  télégraphe  maintenant 
détruit.  Des  puits  ont  été  creusés  à  cùté  de  chaque  station  entre  Kassala 
et  Aboû-Ahraz*. 

Dans  le  voisinage  de  Kassala  se  trouvent  quelques  villages  habités  [lar 
des  populations  sédentaires  de  Ilallenga,  de  Hadcndoa  ou  de  Bazén  et, 
pendant  la  saison  sèche,  des  campements  temporaires  s'établissent  dans  le 
lit  desséché  du  Gach.  A  une  trentaine  de  kilomètres  à  l'est,  le  bourg 
de  Sabderat,  dont  les  artisans  tissent  des  étoffes,  taillent  le  cuir,  cousent 
des  babouches,  rappelle  les  atrocités  du  deflerdar,  qui  massacra  tous  \es 
habitants  et  flt  dresser  en  cet  endroit  des  pyramides  de  cadavres  [wur 
empester  l'atmosphère  et  empêcher  le  repeuplement  de  la  contrée.  Au  noni 
se  succèdent  les  deux  gros  villages  hadendoa  de  Miktinab  et  de  Filik,  qui 
ont  de  l'importance  comme  lieux  de  marché.  Au  sud-est,  des  cultivateurs 
bazén,  à  demi  convertis  à  l'Islam,  peuplent  le  village  d'Elit,  bâti  &  A(H) 
mètres  au-dessus  de  la  plaine,  sur  une  terrasse  presque  inaccessible,  a  mi- 
hauteur  d'une  montagne  de  granit  évidée  au  sommet  en  un  bassin  culti\c 
de  forme  quadrangulaire  :  la  «  chaudière  »  d'Elit  est  probablement  un 
fontis,  comme  on  en  rencontre  fréquemment  dans  les  roches  percées  de 
grottes.  Au  nord  d'Elit,  déjà  sur  le  versant  du  khdr  Barka,  le  village  d'Aï- 

Jen   ou   Algeden  se  compose  de  cabanes  dispersées  parmi  les  blocs 

•  Ferdinand  Werne,  Feldxug  wn  Sennaar  nach  Taka,  Bam  und  Beni-Àmirr, 

•  Rokeby,  Journal  ofthe  R,  Geographical  Society,  1874. 

•  Penani,  Eiploratore,  agosto  1889. 
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éboulés,  sur  les  pentes  de  la  montagne  de  Dablot  ou  Doblout,  dominant 
un  immense  horizon  de  collines  et  de  plaines  entre  les  deux  cours  d'eau, 
Mâreb  et  Barka.  Algaden  est  sur  la  route  des  Takroûr  qui  vont  en  pèleri- 
nage à  la  Mecque  et  qui,  de  village  en  village,  payent  leur  écot  par  des 
prédications,  des  prières  et  des  amulettes';  ils  ont  converti  la  population 
d'AJgaden,  en  grande  partie  bazén  d'origine.  Dans  une  plaine  voisine,  les 
gens  d'Algaden  et  de  Sabderat  ^remportèrent,  vers  1870,  une  victoire 
sanglante  sur  une  armée  d'Abyssins,  qui  laissèrent  dix  mille  des  leurs 
sur  le  champ  de  carnage  \  Au  sud-est  d'Algaden,  dans  le  pays  des  Barea, 
entre  Gach  et  Barka,  les  Ëgyptiens  avaient  fondé  récemment  deux  stations 
militaires,  Koufit  et  Amideb.  La  première  fut  abandonnée  en  1875,  mais 
Amideb  était  encore  occupée  à  l'époque  du  soulèvement  général  des  tribus; 
c'est  l'une  des  places  que  l'Angleterre  a  par  traité  livrée  d'avance  aux  Abys- 
sins. Au  delà,  sur  un  rocher  qui  se  dresse  à  l'orient  de  la  vallée  de  l'An- 
seba,  Dolka  fut  longtemps  inexpugnable  pour  les  soldats  du  khédive.  Dans 
le  voisinage  se  voient  les  ruines  d'une  ville  et  d'églises  chrétiennes  por- 
tant des  inscriptions  éthiopiennes  ou  hymiaritiques'.  Le  bourg  principal 
du  pays  des  Habab  est  Af-Abad  ou  Tha-Mariam,  situé  dans  une  plaine 
circulaire,  au  pied  d'une  montagne  escarpée  percée  de  grottes. 

En  aval  de  Kassala,  sur  le  Gach,  et  de  Gos-Redjeb,  sur  l'Atbâra,  il  n'y 
a  qu'une  ville  dans  le  bassin,  £d-Damer,  située  au  sud  du  confluent  dans 
la  péninsule  méridionale  que  forment  le  Nil  et  la  bouche  de  l'Atbâra  :  là  vi- 
vait la  tribu  des  Makaberab,  que  Schweinfurth  et  Lejean  croient  être  les 
Macrobiens  presque  légendaires  de  l'antiquité.  Mais  cette  ville,  qui  fut  jadis 
un  marché  très  actif,  a  perdu  de  son  importance  commerciale  en  devenant 
une  cité  de  saints  et  de  docteurs;  elle  a  des  écoles  jadis  célèbres,  foyers  de 
propagande  musulmane,  mais  elle  n'est  plus  le  rendez-vous  des  caravanes  : 
c'est  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  plus  bas,  sur  la  même  rive  du 
Nil,  que  se  trouve  le  confluent  commercial  du  grand  fleuve  et  de  ses  tri- 
butaires de  l'Ethiopie  septentrionale.  Berber,  naguère  capitale  de  province 
égyptienne,  est  le  lieu  d'entrepôt  le  plus  considérable  entre  Khartoum  et 
la  frontière  de  l'Egypte  proprement  dite.  Ainsi  nommée  des  populations 
barâbra  qui  habitent  cette  région  de  la  Nubie,  Berber  est  officiellement 
désignée  par  l'appellation  d'el-Mekheïr,  el-Moukheïref  ou  el-Mecherif.  Avant 
la  guerre  actuelle,  pendant  laquelle  Berber  a  été  presque  entièrement  dé- 
truite,  la  ville  se  prolongeait  au  bord  du  fleuve  sur  un  espace  de  plu- 

<  MuDzinger,  Ostafrikanische  Siudien, 

'  JosefMenges,  Peiermann'i  MiUheUungen,  188i,  n"*  Y. 

5  Sappto.  PetermanrCi  Mittheilungen,  1861,  n*  VHI. 
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sieurs  kilomètres,  dressant  ses  maisons  blanches  à  terrasses  entre  les  bou* 
quets  d*acacias  et  de  palmiers.  Quelques  jardins  entourent  la  ville,  mai< 
immédiatement  au  delà  commencent  les  espaces  incultes,  presque  dé- 
serts, visites  seulement  par  les 
Bichàrin  nomades.  C'est  de  Bcr- 
ber  que  part,  ayant  des  puits 
.pour  lieux  d  étape,  la  route  des 
caravanes  la  plus  fréquentée  enlrc 
le  Nil  moyen  et  la  mer  Rouge  :  en 
cet  endroit,  la  distance  qui  sé|»are 
le  fleuve  et  la  mer  est,  par  la 
route  sinueuse  du  désert,  de 
420  kilomètres  seulement.  Bien 
approvisionnés  de  vivres  et  d'eau, 
des  voyageurs  peuvent  franchir 
facilement  cet  espace  en  moin< 
d'une  semaine,  quoique  d'ordi- 
naire ils  emploient  quinze  jour^; 
tôt  ou  tard  il  suffira  de  quelque^ 
heures,  grâce  à  une  ligne  fem'v. 
déjà  commenccHî  d'ailleui-s.  puis- 
que les  trains  vont  et  tiennent, 
sur  un  espace  de  quelques  kilo- 
mètres, entre  Souakin  et  le  petit 
port  de  Ilandoub,  situé  au  sud, 
sur  la  route  de  TAkar  ;  Berber 
deviendra  le  |K)rt  d'ex|»étiition 
pour  tout  le  commeire  du  haut 
Soudan  :  le  Nil  sera  laniuent 
commercial  de  la  mer  Rouge.  \jcs 
deux  routes  de  caravanes  qui  re- 
joignent Berber  à  Souakm  traver- 
sent de  vastes  étendues  sablon- 
neuses où  l'on  ne  trouve  que  des 
puits  d'eau  saumâtre,  puis  elles  escaladent  des  hauteurs  de  granit  et  de 
porphyre  :  le  col  de  llaratri,  seuil  de  partage  entre  le  bassin  du  Nil  et 
celui  de   la  mer  Rouge»,  est  à  près  de  900  mètres  d'altitude,  entre  dc5 

•  Colbome,  Cornhill  Magazine,  may  1884;  —  Mosconas,  Exploration,  V'  fcTrier  18Si. 
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monts  qui  s'élèvent  deux  fois  plus  haut.  Avant  la  guerre,  20000  chameaux, 
chargés  de  gomme,  faisaient  chaque  année  le  trajet  du  désert  entre  les 
deux  villes  ^ 

Souakin  ou  Sawakin  est  le  port  le  plus  sûr  de  toute  la  mer  Rouge.  Par 
la  disposition  des  lieux,  il  ressemble  à  celui  de  Massaouah.  La  zone  rive- 
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raine  des  bancs  de  corail  est  interrompue  par  un  chenal  tortueux  qui 
pénètre  à  4  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres  et  se  termine  par  un 
bassin  de  forme  ovale  ayant  environ  2  kilomètres  du  nord  au  sud.  A 
l'ouest,  des  bancs  de  sable,  qui  rétrécissent  la  nappe  d'eau,  se  continuent 
par  des  plages  couvertes  de  palétuviers.  Deux  îles  rondes,  partiellement 
frangées  d'écueils,  dépassent  de  quelques  mètres  le  niveau  du  bassin  :  une 
de  ces  îles,  celle  de  Cheikh-Abdallah,  n'a  d'autres  constructions  que  des 

*  A.  Bernard,  Keme  moderne,  V  octobre  1884. 
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tombeaux  ;  Taiitre,  plus  au  sud,  renferme  la  ville  de  Souakio  proprement 
dite.  G*est  entre  les  deux  iles  qu*esl  le  port  principal,  mais  les  navires  do 
plus  fort  tirant  d*eau  peuvent  mouiller  également  au  nord  deriledeCheikln* 
Abdallah  ;  dans  cette  espèce  de  lac  qui  de  toutes  parts  semble  enfermé  par 
les  terres,  les  embarcations  sont  parfaitement  abritées  des  vents  et  de  la 
mer.  Ije  port,  ouvert  au  milieu  de  parages  fort  dangereux  par  la  multitude 
des  récifs,  mérite  bien  le  nom  de  «  havre  des  Dieux  Sauveurs  »  que  diver» 
auteurs  croient  lui  avoir  été  donné  du  temps  des  Ptolémée.  Avant  les 
événements  de  guerre  qui  ont  valu  à  Souakin  un  nom  retentissant  dans 
rhistoire  contemporaine,  le  mouvement  de  la  navigation  était  annuelb^ 
ment  d*une  douzaine  de  bateaux  à  vapeur  et  d'environ  trois  cents  barques 
arabes  qui  apportaient  du  riz,  des  dattes,  du  sel,  des  caouri  et  des  mar- 
chandises européennes,  pour  prendre  en  échange  des  esclaves,  des  mule^, 
des  bétes  fauves  et  diverses  denrées  de  la  région  des  avant-monts  élhii>- 
piens,  gomme,  ivoii*e,  plumes  d'autruche,  peaux,  cire,  musc,  céréales  et 
café  *•  Souakin  est  le  port  d'embarquement  pour  les  pèlerins  de  la  Mecque, 
au  nombre  de  six  à  sept  mille  par  an;  la  traversée  de  la  mer  Rouge, 
jusqu'au  port  de  Djeddah,  est  d'environ  550  kilomètres,  y  compris  le^ 
détours  dans  les  récifs.  Les  marchands  d'esclaves  venus  de  l'intérieur 
se  présentent  comme  simples  voyageurs,  mais  ils  sont  accompagne^ 
de  femmes,  de  concubines,  de  domestiques.  Quand  ils  reviennent  d*A- 
rabie  à  Souakin,  ils  n'ont  plus  ni  femmes,  ni  serviteurs*;  le  di^orrr, 
la  désertion,  des  événements  imprévus  les  auraient  débarrassés  de  leur  fa- 
mille et  de  leur  suite. 

La  ville,  que  dominent  quelques  minarets,  consiste  en  maisons  de  picrrv, 
ornées  de  balcons  et  de  moucharabiés  en  bois,  très  élégamment  sculpt<'*s  : 
c'est  une  tité  cosmopolite  où  l'initiative  commerciale  appartient  surtout 
aux  Arabes;  Turcs,  Iledarmeh  ou  «  gens  du  Hadramaout  »,  s'y  ren- 
contrent avec  les  négociants  grecs  ou  maltais  et  les  Occidentaux.  Mais  la 
[K)pulation  indigène,  habitant  des  huttes  de  branchages  couvertes  en  natter, 
vit  en  dehors  de  l'ile,  dans  le  faubourg  d'EI-Kef,  beaucoup  plus  étendu 
que  la  ville  elle-même  ;  il  est  rattaché  à  Souakin  par  un  pont  bas  d'une 
centaine  de  mètres  de  longueur,  et  depuis  1884  par  un  viaduc  de  voie  fer- 
rée. El-Kef  borde  de  ses  cabanes  la  plage  méridionale  du  bassin,  en  face 
de  Souakin,  et  se  prolonge  des  deux  côtés  de  la  route  de  Berber.  Les  Ha- 

*  Mouveroeot  du  port  de  Souakin  en  1880,  d'api'ès  Araici  : 

758  navires,  jaugeant  171  68 1  tonoeft 
EiporUtion  de  Souakin  en  1870  :  64140!25  francs. 

*  A.  Bernard,  Revue  moderne ^  1**  noTcmbre  1884. 
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dcndoa  qui  peuplent  ce  faubourg  s'occupent  du  transport  et  de  l'arrimage 
des  marchandises,  de  Tapprovisionnement  de  la  ville  en  combustible, 
viande,  volailles,  beurre,  fruits,  légumes,  eau  potable;  en  hiver  ils  sont 
deux  fois  plus  nombreux  qu'en  été,  saison  pendant  laquelle  ils  paissent 
leurs  troupeaux  sur  les  hautes  montagnes  voisines.  Souakin,  d'ailleurs 
bien  défendue  contre  les  incursions  des  pillards,  grâce  à  sa  position  insu- 
laire, dépend  absolument  pour  son  entretien  du  faubourg  de  la  grande 
terre,  et  l'on  a  dû  enserrer  celui-ci  d'une  ceinture  de  fortifications  pour 
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repousser  les  Arabes  et  les  Bedja  soulevés  contre  le  gouvernement  égyp- 
tien. L'importance  capitale  de  Souakin  pour  le  commerce  et  la  puissance 
|)olitique  est  parfaitement  appréciée  par  les  belligérants  :  les  sanglantes 
affaires  qui  eurent  lieu  dans  les  environs,  à  l'ouest  près  du  camp  fortifié 
de  Sinkat  et  des  puits  deTamanieh,  au  sud-est  devant  la  place  forte  de  Tô- 
kar  et  dans  l'oasis  d'El-Teb,  prouvent  combien  il  serait  essentiel  au  monde 
musulman  d'établir  de  libres  communications  entre  la  Mecque,  capitale 
de  l'Islam,  et  l'Afrique,  sa  province  la  plus  vaste,  peuplée  des  fidèles  les 
|)lus  fervents.  Mais  la  Grande-Bretagne  veille  sur  cette  porte  du  continent 
africain,  et  c'est  elle  qui,  sous  le  nom  de  l'Egypte,  en  prend  définitivement 
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possession  pour  conquérir  tout  le  bassin  du  haut  Nil  k  son  commercr  i^t 
k  son  influence.  Jusqu'à  maintenant  les  Bedja  soulevés  n*ont  pu  avoir  que 
des  relations  précaires  avec  leurs  coreligionnain's  de  la  cdte  opposée,  au 
moyen  de  barques  s^enfuyant  la  nuit  des  petits  ports  du  littoral.  Avant  que 
Souakin  ne  fût  bloquée  par  les  Arabes  soulevés,  les  négociants  de  la  TÎIIe 
allaient  passer  leur  temps  de  villégiature  dans  la  vallée  rianle  de  SinkaU 
qui  s'ouvre,  à  262  mètres  d'altitude,  entre  des  volcans  éteints  et  des  co- 
teaux de  marne  rougeàtre  d'une  grande  fertilité;  les  pentes  ont  été  esr^ir- 
pt'*cs  en  terrasses,  plantées  d'acacias  et  d'arbres  fruitiei-s.  Tdkar,  petit  fort 
situé  dans  la  plaine  fertile  où  les  eaux  du  Barka  se  ramifient  en  mille  ca- 
naux d'irrigation,  s'élevait  au  milieu  du  grenier  de  la  province  ;  pendant  la 
saison  des  semailles  et  celle  des  nn-olles,  plus  de  vingt  mille  travailleurs  u* 
pressent  dans  les  champs  de  Tôkar*. 

Quelques-uns  des  havres,  mar$a  ou  mirta^  de  la  côte  voisine  [Niurront 
avoir  de  l'importance  dans  l'avenir,  quand  les  montagnes  et  les  collin«*^ 
de  l'intérieur  se  seront  couvertes  d'habitants  et  de  cultures.  Tn  dt^  plu'^ 
utiles,  comme  débouché  de  la  vallée  du  khdr  Barka,  sera  certainement 
le  i)ort  d'Akiq,  vaste  et  profond  bassin,  bien  abrité,  comme  celui  de  Soua- 
kin, par  des  îles  et  des  |)éninsules  ;  ce  port  est  certainement  l'un  de^  meil- 
leurs de  la  mer  Rouge.  Dans  l'île  principale  de  la  rade,  une  tribu  de  Beni- 
Amçr  a  fondé  le  pirlit  village  de  Badour,  devant  lequel  les  navires  peuvent 
jeter  l'ancre  par  7  et  8  mètres  de  profondeur.  Dans  les  parages  de  Souakin 
et  d'Akiq  leau  marine  fourmille  d*animaux  :  souvent  la  surface  de  la  mer 
est  agitée  jusqu'îi  perte  de  vue  de  vaguelettes  que  Ton  croirait  souIe^é^N 
par  la  brise;  elles  sont  produites  par  l'agitation  de  petits  poissons,  du 
geni*e  des  sardines,  qui  se  jouent  par  milliai*ds  dans  les  couches  super- 
licielies  de  l'eau  '. 
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Celle  conlrée,  qui  fut  naguère  une  province  égyptienne  et  qui  devint, 
au  commencement  de  l'année  1885,  le  centre  d'un  nouvel  État  conquérant, 
destiné  probablement  à  n'avoir  qu'une  brève  existence,  est  une  région 
naturelle  bien  distincte,   quoiqu'elle  n'ait  pas  de  limites  précises.  Dans 
son  ensemble,   elle   forme  un  grand  quadrilatère,  orienté  du  nord    au 
sud,  parallèlement  au  cours  du  Nil  entre  le  confluent  du  Sobat  et  celui 
du  fleuve  Bleu.  Au  sud  et  à  l'orient,  le  Kordofân  ou  Kordofal  a  pour  fron- 
tières naturelles  les  fonds  arrosés  par  les  eaux  du  Nil  ;  au  nord  et  à  l'oc- 
cident, il  se  confond  avec  les  steppes  que  parcourent  les  tribus  errantes.  La 
superficie  totale  du  pays,  qu'il  serait  d'ailleurs  impossible  de  mesurer  sans 
lui  donner  des  limites  purement   conventionnelles,   peut  être  évaluée  à 
250000  kilomètres  carrés,  soit  à  peu  près  la  moitié  de  la  France.  Cet 
espace  est  très  faiblement  habité  :  en  1875,  l'Américain  Prout,   onicier 
de  l'armée  égyptienne,  reproduisait  un  recensement  d'après  lequel  les 
résidents  des  853  villes  et  villages  du  Kordofân  auraient  été  au  nombre 
de  164  740  individus.  A  la  même  époque,  les  tribus  nomades  comprenaient 
un  total  de  114000  personnes,  mais  le  gouverneur  de  la  province  n'avait 
pas  essayé  de  dénombrer  les  turbulents  montagnards  du  midi*.  Provisoi- 
rement, c'est  à  300  000  habitants  que  l'on  peut  évaluer  l'ensemble  de  la 
population  du  Kordofân  :  la  densité  kilométrique  y  serait  donc  de  six  per- 
sonnes par  cinq  kilomètres  carrés.  Les  guerres  ont  fréquemment  dévasté  le 
pays  et  l'on  pense  que  le  nombre  des  habitants  a  notablement  diminué  depuis 
les  massacres  qu'ordonna  Mohammed-bey,  le  terrible  «  trésorier  »•  qui 
conquit  ces  régions  pour  son  beau-père  Mohammed-Ali.  De  nouveaux  mas- 
sacres ont  eu  lieu  depuis  que  le  ce  Guide  »  ou  Mahdi  a  fait  du  Kordofân  le 
centre  de  son  empire  et  que  la  guerre  sainte  a  été  proclamée  dans  ses  camps. 
Par  la  pente  générale  du  sol,  le  Kordofân  appartient  au  bassin  nilotique  : 
si  les  pluies  étaient  assez  abondantes,  les  kherân,  qui  tarissent  à  l'issue 
des  vallées  montagneuses,  descendraient  jusqu'au  Nil  Blanc;  même  des 
eaux  qui  s'écoulent  sur  le   versant  occidental   de    la  contrée  trouvent 
temporairement  leur  voie  vers  le  Nil,  d'un  côté  par  le  Keïlak  et  le  Bahr 
el-Ghazâl,  de  l'autre  par  le  Ouâdi-Melek.  D'ailleurs  le  niveau  du  sol,  qui 

*  H.  G.  Proul,  General  Report  on  the  province  of  Kordofân. 
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varie  de  400  à  500  mètres  d*altiludc  moyenne,  ne  change  que  faible^ 
ment  dans  une  grande  partie  du  pays  :  en  maints  endroits,  les  eaux  d'écou- 
lement auraient  à  cheminer  incertaines,  avant  de  se  creuser  un  lit  régulier 
dans  la  direction  du  Nil.  Dans  presque  toute  son  étendue,  le  Kordofîn  «^^l 
une  steppe  doucement  ondulée  où  des  monticules  de  quelques  mètres  df» 
hauteur  servent  de  points  de  repère  pendant  de  longues  heures  de  marche: 
il  serait  facile  d'y  faire  rouler  les  chars  et  de  remplacer  par  un  senice  de 
voitures  les  trans[H)rts  à  dos  de  chameaux'.  f)es  pics  isolés  se  montrent  au 
milieu  de  la  plaine,  superbes  d'apparence,  grâce  à  l'uniformité  gén<^ 
raie  des  espaces  qu'ils  dominent;  l'un  d'eux,  le  Djebel-Kordofân  (850  mi*- 
très),  qui  a  donné  son  nom  au  pays,  se  jdresse  à  une  vingtaine  de  kihn 
mètres  à  Test  de  la  capitale,  El-Obeïd  ;  près  de  lui  s'élève  la  pyramide 
presque  régulière  du  Djebel  el-Aïn.  Les  couches  superficielles  du  sol  se 
composent  presque  partout  de  sable  granitique,  débris  décomposés  de  mon- 
tagnes, qui  renferment  en  abondance  des  parcelles  de  mica  et  qui  se  mêlent 
à  des  argiles  impures;  à  une  profondeur  variable  de  50  à  50  mètres,  on 
trouve  des  roches  de  micaschiste. 

A  200  kilomètres  en  moyenne  à  l'occident  du  Nil,  la  région  métlianc  du 
Kordofân  se  redresse  en  massifs  montagneux  dont  les  cimes  ont  quelqae<i 
centaines  de  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  Au  nord-ouest  du  pay<i,  le 
Djebel-Katoul  et  le  Djebel-Kadja  sont  défendus  du  côté  des  plaines  par  des 
roches  assez  escarpées  pour  que  des  tribus  indépendantes  aient  pu  y  tmuver 
un  asile  contre  leurs  voisins;  au  nord,  quelques  massifs  isolés,  tels  que 
le  Djebel-IIaraza,  aux  roches  de  granit,  dominent  la  route  serpentine  des 
caravanes  entre  El-Obeïd  et  Dongola.  Au  centre  du  Kordofân,  le  Djebel- 
Deyer,  couvrant  un  espace  d'environ  500  kilomètres  carrés,  élève  se% 
croupes  à  plus  de  800  mètres  d'altitude,  soit  à  500  mètres  au-dessus  des 
steppes  environnantes.  Ses  murailles  extérieures  lui  font  comme  une  en- 
ceinte, percée  d'un  petit  nombre  de  briM^hes;  mais  dans  l'intérieur, 
disent  les  indigènes,  s'ouvre  une  vallée  profonde,  bassin  ruisselant  d'eau, 
rempli  d'ombrages,  que  les  nomades  des  alentours  décrivent  comme  an 
paradis.  Au  sud  de  ce  massif,  la  steppe  ne  se  développe  plus,  comme 
dans  le  nord  du  Kordofân,  en  longues  vagues  monotones,  n'ayant  d'autre 
végétation  arborescente  que  des  bouquets  de  petits  acacias  et  çà  et  U  un 
baobab  aux  branches  anguleuses  se  profilant  sur  l'horizon  :  c'est  une  plaine 
unie,  fertile  et  bien  boisée,  d'où  l'on  voit,  ceints  à  la  base  d'un  cercle 


*  Wilson  and  Feiktn,  Vganla  and  Egyplian  Soudan  ;  ~  Sidncy  Ensor,  Jonrney  tkrtmgk  SmhM 
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vert,  les  cônes  bleuâtres  des  monts  Tagala,  alignés  cUi  nord  au  sud  sur  un 
espace  d*au  moins  50  kilomètres  vers  les  steppes  que  parcourent  les  Baggâra. 
Plus  à  l'ouest,  les  autres  massifs  montagneux,  également  formés  de  roches 
granitiques,  ont  pris  le  nom  général  de  Djebel-Nouba  ou  de  Dàr-Nouba, 
c'est-à-dire  «  Pays  des  Nouba  »,  d'après  les  populations  qui  les  habitenl. 
Les  montagnes  du  Kordofân  méridional  reçoivent  une  quantité  d'eau 
plus  considérable  que  celles  du  nord.  Les  averses  qui  tombent  dans  le  Djebel- 
Nouba  sufGsent  pour  alimenter  un  khôr,  Âboû-Hablé,  qui  coule  à  l'est  et 
au  nord- est  h  la  distance  de  plus  de  500  kilomètres  avant  de  disparaître 
dans  le  sol  :  on  dit  même  qu'en  certaines  années  pluvieuses  un  peu  d'eau 
du  Kordofân  se  serait  déversée  dans  le  Nil  par  ce  lit  fluvial.  Sur  le  parcours 
de  l'Aboû-Hablé,  l'eau  surabondante  forme  dans  la  saison  du  kharif,  c'est- 
à-dire  de  juin  en  octobre,  des  nappes  d'eau  temporaires,  désignées  d'ordi- 
naire sur  les  cartes  comme  des  «  lacs  »  par  excellence,  Ël-Birket,  Ël-Rahad. 
11  est  rare  que  l'eau  se  maintienne  dans  ces  réseiToirs  jusqu'à  la  fin  de  la 
saison  sèche;  mais,  en  creusant  le  sable  du  fond  à  2  ou  3  mètres  de  profon- 
deur, on  recueille  encore  assez  de  liquide  pour  que  les  animaux  et  les  • 
hommes  puissent  s'y  désaltérer.  La  plupart  des  autres  aiguades,  générale- 
ment désignées  sous  le  nom  de  foulah^  ne  contiennent  d'eau  que  pendant  la 
saison  des  pluies.  Dans  la  région  peuplée  du  Kordofân  septentrional,  évaluée 
par  Prout  à  la  superficie  de  43  000  kilomètres,  il  n'y  a  ni  rivière,  ni  mare, 
mais  seulement  des  puits  creusés  en  forme  d'entonnoirs,  à  25  et  même  à 
50  mètres  de  profondeur,  jusqu'à  là  couche  de  micaschiste,  strate  imper- 
méable sur  laquelle  glissent  les  eaux  de  pluie,  filtrées  par  le  sol  léger  de  la 
surface;  des  degrés  taillés  sur  le  pourtour  de  l'excavation  permettent  de 
descendre  jusqu'à  la  nappe  liquide.  L'exploration  scientifique  de  cette  con- 
trée a  constaté  l'existence  de  huit  cents  puits,  mais  au  moins  deux  cents 
sont  complètement  à  sec  pendant  une  moitié  de  l'année,  et  plusieurs  ont  une 
eau  saumâtre  ou  même  saline  :  d'après  d'Escayrac  de  Lauture,  d'après  Mat- 
teucci,  la  dessiccation  générale  du  pays  depuis  quelques  générations  serait  / 
un  fait  incontestable  :  nombre  de  puits,  qui  fournissaient  autrefois  de  l'eau  > 
en  abondance,  ont  dû  être  abandonnés*.  La  part  annuelle  des  pluies,  qui  ' 
est  en  moyenne  de  55  centimètres  à  El-Obeïd,  un  peu  plus  considérable 
dans  les  montagnes  du  sud,  et  moindre  dans  celles  du  nord,  ne  suffit  pas 
à  remplir  toutes  les  excavations  pratiquées  dans  les  fonds.  Aussi  des  vil- 
lages entiers  sont-ils  abandonnés  pendant  la  saison  des  sécheresses  :  dès 
que  le  dokhn^  la  seule  espèce  de  millet  qui  réussisse  sous  ce  climat  sec, 
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aélé  récolté  par  les  cul ti valeurs,  ils  descendent  vers  les  puits  qui  conservent 
un  peu  d^eau  pendant  toute  Tannée  et  ne  reviennent  à  leurs  champs  qu*aux 
premiers  joui*s  du  kharif.  Dans  les  villes  et  les  bourgs,  Teau  est  un 
objet  de  commerce,  et  vers  la  fin  de  la  saison  sèche  elle  coûte  parfois  à 
El-Obeîd  plus  cher  que  le  vin  dans  les  contrées  de  production  :  en  1873, 
le  vase  de  six  à  huit  litres  d  eau  se  vendait  un  talari  *• 

Malgré  Taltitude  du  Kordofân,  la  température  de  la  contrée  est  une  des 
plus  chaudes  de  la  Terre.  La  saison  des  grandes  chaleui*s  commence  en 
mars  :  alors  la  colonne  thermomélrique  s'élève  fréquemment  à  40  degrés 
centigrades  à  Tombre,  et  Tair  devient  presque  irrespirable  quand  lu 
sable  du  désert  vient  s'y  mêler.  Après  les  trois  mois  du  %ef  ou  saison 
des  sécheresses,  des  nuages  épais  qui  s'amoncellent  à  l'horizon  du  sud 
annoncent  le  kharif.  Vers  les  premiers  jours  de  juin,  les  averses  se  suc^ 
cèdent,  violentes,  mais  en  général  de  courte  durée  et  fréquemment  sépa* 
rées  par  des  intervalles  de  beau  temps.  La  saison  pluvieuse  débute  ordi- 
nairement par  un  grand  désordre  des  airs,  par  un  tournoiement  des  Tent> 
sur  la  steppe;  mais  bientôt  la  marche  des  courants  atmosphériques  se 
régularise  et  le  vent  du  sud-ouest,  prolongement  du  vent  alizé  du  sud- 
est  dans  l'hémisphère  méridional,  s'établit  dans  cette  partie  de  l'hémi- 
sphère du  nord,  suivant  la  marche  du  soleil.  Pendant  cette  saison,  la 
température,  remarquablement  uniforme,  se  maintient  de  25  à  33  de* 
grés  :  l'écart  du  thermomètre  est  seulement  de  7  degrés  de  Téchelle  cen- 
tigrade. Il  semblerait  qu'un  pareil  climat  dût  être  fort  agréable;  mais  les 
vapeurs  qui  saturent  Tatmosphère  et  auxquelles  se  mêlent  les  miasmi^ 
des  bas  fonds,  alternativement  emplis  et  desséchés,  rendent  le  séjour  du 
Kordofân  ti*ès  dangereux,  et  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Européens,  n'échap- 
pent pas  aux  fièvres  endémiques,  souvent  mortelles.  Vers  la  fin  de  sep- 
tembre, après  trois  ou  quatre  mois  de  pluies  intermittentes,  le  vent 
change  :  le  courant  alizé  du  noi*d-est,  ramené  au  sud  par  la  marche  du 
soleil  vers  le  tropique  du  Capricorne,  s'établit  en  apportant  les  froidures  ; 
[Mandant  les  nuits  la  température  descend  parfois  à  15  degrés  centigrades. 

La  flore  du  Kordofân  n'est  pas  très  riche  :  acacias,  tamariniers,  baobabs, 
tels  sont  les  arbres  qui  donnent  â  la  campagne  sa  physionomie  caracté- 
ristique dans  les  régions  qui  ne  sont  pas  stériles  ou  du  moins  complètement 
déboisées.  Les  acacias  qui  fournissent  la  gomme  du  commerce  appartiennent 
à  diverses  es|)èces.  L'arbre  à  écorce  grise  sur  lequel  on  recueille  la  meilleure 
qualité  de  gomme,  parsème  en  bouquets  nombreux  la  partie  orientale  du 
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Kordofân.  Dans  la  région  méridionale,  les  acacias  à  écorce  rouge,  qui 
donnent  des  produits  moins  estimés,  s'étendent  en  vastes  forêts  presque 
inutiles  au  point  de  vue  économique  ;  bien  peu  nombreux  sont  les  villageois 
ou  les  nomades  qui  se  donnent  la  peine  de  détacher  de  l'arbre  les  gommes 
transparentes  qui  en  découlent.  La  récolte  par  excellence,  dans  presque 
tout  le  Kordofân,  est  celle  du  dokhn  (penicilaria  typhoïdes)^  dont  la  vie, 
des  semailles  à  la  moisson,  dure  seulement  quatre  mois,  le  temps  du  kha- 
rif  :  cette  espèce  de  millet  se  contente  d'une  si  faible  part  d'humidité, 
qu'elle  prospère  mieux  sur  les  monticules  sableux  que  dans  les  bas  fonds  ; 
les  neuf  dixièmes  de  la  population  se  nourrissent  de  dokhn.  Le  dourrali 
ou  millet  d'Egypte  n'est  cultivé  que  dans  les  vallées  bien  arrosées  des 
montagnes.  Le  froment,  le  sésame,  les  arachides,  les  haricots,  le  tabac, 
le  cotonnier,  se  voient  dans  quelques  districts  voisins  de  la  capitale;  le 
chanvre  sert  à  tresser  les  parois  des  cabanes. 

C'est  un  produit  naturel,  la  gomme,  qui  entre  pour  la  plus  forte  part  dans 
le  commerce  d'exportation  des  denrées  végétales  du  Kordofân  ;  de  même 
la  chasse  contribue  plus  que  l'élève  du  bétail  au  mouvement  des  échanges  : 
les  plumes  d'autruche  sont  le  plus  précieux  objet  que  les  caravanes  du 
nord  demandent  aux  indigènes.  Toutefois  ceux-ci  ont  presque  entièrement 
dépeuplé  d'autruches  les  plaines  orientales  de  la  contrée*  :  on  ne  rencontre 
les  oiseaux  en  bandes  qu'à  l'ouest  des  montagnes  de  Kadja  et  sur  les  con- 
fins du  For.  Les  steppes  du  Kordofâji  conviendraient  admirablement  à  l'é- 
lève de  l'autruche  ;  mais  actuellement  cet  oiseau  n'est  domestiqué  dans 
aucun  enclos,  et  chaque  année  les  chasseurs  travaillent  par  leurs  mas- 
sacres à  diminuer  le  nombre.  Les  ibis  sont  très  communs  dans  le  Kordo- 
fân ;  on  trouve  jusqu'à  cinquante  de  leurs  nids  sur  un  même  arbre;  comme 
la  cigogne,  cet  oiseau  est  sacré,  et  les  gens  du  pays  ne  tolèrent  pas  que 
des  étrangers  le  tuent*.  Les  habitants  du  Kordofân  ont  quelques  animaux 
domestiques,  chevaux,  ânes,  chèvres  et  brebis  ;  mais  les  bêtes  de  somme 
appartiennent  surtout  aux  tribus  errantes.  Au  sud  les  Baggâra  possèdent 
au  moins  cent  mille  bœufs  à  bosse,  dressés  à  porter  les  fardeaux,  mais 
sans  aucune  utilité  pour  le  labour;  les  vaches  ne  fournissent  que  très  peu 
de  lait.  La  rareté  de  l'eau  dans  les  plaines  a  changé  les  habitudes  du 
bétail  dans  le  Kordofân  :  les  animaux  ne  visitent  l'abreuvoir  qu'une  fois 


*  Articles  d'exportation  du  Kordofàa  et  du  For  en  Egypte,  avant  la  guerre,  d'après  Prout  : 

Plumes  d*autruche 2  i50  000    fi-ancs. 

Goinme 1575  000        ?» 

Peaux 62  500        » 

*  Ign.  Pallme,  Beschreibung  von  Kordofân. 
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tous  les  deux  ou  trois  jours.  Quant  aux  chameaux,  ils  ne  pro«ipèrpnl 
que  dans  le  KordoPàn  seplcntrional,  chez  les  nomades  Kabahicli  ;  au 
sud  du  treizième  de<>:ré  de  latitude,  ils  dépérissent,  pourchassés  par  les 
essaims  de  mouches  et  de  taons. 


Le  Kordofân  central,  dans  le  voisinage  d'EI-Obeïd,  est  un  des  |vî}s  de 
TAfriquc  orientale  où  la  population  est  relativement  dense  ;  dans  un  cen-le 
d*une  centaine  de  kilomètres  de  rayon  autour  de  la  capitale,  les  villages 
sont  en  moyenne  à  4  ou  5  kilomètres  seulement  les  uns  des  autres. 
Chaque  tokoul  ou  cabane  de  chaume  à  paroi  circulaire  et  à  toit  conique  est 
enclos  d'une  haie  d*épines  et  parfois  le  village  entier  est  entouré  d'une 
enceinte  de  même  nature.  Les  résidents  de  ces  groupes  jiermanents  d*habi* 
tations  sont  de  race  très  mêlée  et  l'on  ne  peut  y  reconnaître  facilement  le 
type  originaire.  Fondées  comme  stations  de  commerce  sur  les  routes  du 
Nil  aux  pays  de  l'Afrique  centrale,  les  villes  du  Kordofân  sont  des  lieux 
d'appel  pour  les  marchands  qui  viennent  s'y  reposer  de  leur  marche  h 
travers  les  déserts  environnants.  Les  soldats,  les  esclaves  de  toute  prove- 
nance qui  accompagnent  les  trafiquants,  contribuent  à  mélanger  la  race  et 
à  en  rendre  indistincts  les  éléments  primitifs  :  la  population  qui  résulte 
de  ces  croisements  est  intelligente,  joyeuse,  bavarde,  «  folle  de  danser  et  de 
plaisir  »'.  Dans  quelques  villages  vivraient  encore  des  Ghodiat,  (lilledat  ou 
Gowameh,  représentant,  dit-on,  la  descendance  plus  ou  moins  pure  des 
aborigènes.  D'après  Munzinger,  qui  leur  donne  le  nom  de  Kadejat,  ils  vi- 
raient apparentés  aux  Foundj.  Ils  habitent  à  l'est  et  au  sud  de  la  montagne 
du  Kordofân  et  du  Djebel-Aïn  ou  «  Mont  des  Eaux  »,  et,  malgré  les  con- 
quêtes et  les  changements  de  régime  politique,  ils  constitueraient  encore 
un  groupe  autonome.  Ils  i-econnaissent  un  des  leurs  comme  cheikh  et  lui 
payent  le  tribut  ;  mais  quand  ils  ont  à  se  plaindre  de  lui,  ils  prient  un 
fakih  de  lui  ôter  le  turban  d'investiture  et  de  le  placer  sur  la  tête  d'un 
autre  individu.  Cela  suffit  pour  accomplir  le  changement  de  |)ouvoir'. 

En  vertu  d'une  longue  occupation,  les  arrière-neveux  d'envahisseurs 
venus  à  une  é|>oque  déjà  lointaine  sont  considérés  comme  ayant  plus  que 
d'autres  droit  au  nom  de  Kordofànais.  Tels  sont  les  Mousabat,  qui  se  disent 
être  originaires  du  Fôr*  et  dont  le  chef,  résidant  à  El-Obeïd,  prend 
encore  le  nom  de  sultan.  Tels  sont  aussi  les  Koundjara,  de  race  également 

I  G.  Lojean,  Voyage  aux  Deux  Ai7x. 
*  Munzingor,  Osiafrikanischc  Slndien. 
>  Frout,  ouvi-age  cité. 
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Grecs  sont  les  éléments  de  population  non  africaine  que  Ton  rencontre  au 
Konlofàn  et  qui  contribuent  au  mélange  des  niœs.  Mais  le  renouvel Icmonl 
provient  surtout  des  gens  des  tribus  avoisinantes  amenés  par  les  traitants. 
Nouba,  Denka,  Bongo;  en  outre,  des  Takroûr,  des  Fellata  et  autres  immi« 
grants  de  l'ouest,  voyageant  à  la  fois  pour  vendre  leurs  marchandis(*s  et 
|)0ur  propager  la  doctrine  du  Coran  sur  la  route  des  vilh^s  saintes,  s'éta- 
blissent dans  le  pays  et,  mariés  aux  filles  des  Arabes,  constituent  de  nou- 
velles tribus.  Un  grand  nombre  de  Takroûr  viennent  pour  offrir  tem|M>rai- 
rement  leurs  services  au  temps  des  semailles  ou  des  récolles  et  se*  fixent 
dans  le  pays  quand  ils  y  sont  bien  accueillis.  Les  îles  du  fleuve  Blanc,  qui 
d'ailleurs  ne  sont  pas  considérées  comme  appartenant  au  Kordofàn,  sont 
presque  toutes  liabitées  par  des  Arabes  :  Tune  d'cUes,  la  plus  grande  el 
Tune  des  mieux  cultivées,  est  celle  d'Abba,dans  laquelle  le  Mahdi,  Moham- 
med-Ahmed, révéla  sa  mission  à  ses  premiers  disciples,  et  remporta  sur 
les  Égyptiens,  en  1881,  sa  première  victoire. 

Les  Nouba,  qui  |)euplent  le  Djel)el-Deyer,  au  sud  du  Rordofàn,etdonl  on 
rencontre  aussi  des  faibles  restes  en  d'autres  massifs  dp  montagnes,  ont 
une  langue  à  part,  et  l'on  ne  saurait  dire  avec  certitude  qu'ils  soient  le^ 
parents  des  Nubiens,  dont  ils  sont  séparés  par  le  désert  et  par  d'aulns 
populations.  Chassés  des  plaines  et  refoulés  dans  les  montagnes,  ÎN 
mènent  une  vie  précaire,  considérés  comme  des  l)étes  fauves  et  poursuivis 
comme  tels;  le  nom  de  Noubovi  est  synonyme  d'esclave  dans  le  Kordofdn, 
et  c'est  en  effet  à  la  condition  d'esclaves  que  sont  rtnluits  ceux  que  l'on 
parvient  à  capturer;  leurs  petites  communautc's  républicaines  n'ayant  pu 
se  confédérer  solidement,  ils  n'opposent  aucune  résistance  à  leursennemi'*. 
Cependant  il  existe  quelques  villages  de  Nouba  qui,  moyennant  tribut,  vi\enl 
en  paix  dans  le  voisinage  de  la  plaine  et  peuvent  descendre  aux  marché*i 
|K)ur  y  vendre  leurs  denrées.  I^s  Nouba  s'habillent  comme  les  Aralies, 
mais  ils  ne  tressent  point  leurs  cheveux;  ils  sont  complètement  noin»  el 
leurs  mâchoires  sont  fortement  avancées  :  ils  n'ont  pas  cette  finesM»  de 
traits  qui  distingue  les  Nubiens  riverains  du  Nil.  D'après  le  témoignage  de 
Munzinger,  ils  seraient  aussi  parmi  les  moins  intelligents  des  Nigritien*  : 
comme  esclaves,  on  ne  peut  les  employer  qu'aux  travaux  grossiers  de  fom* 
et  de  routine,  mais  ils  sont  bienveillants,  honnêtes,  constants  dans  l'ami- 
tié. Quand  ils  se  trouvent  à  côté  des  maliométans,  les  Nouba  se  disent  le< 
serviteurs  d'Allah;  mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  lui  n^ndent  de  culte  :  leui*s 
seuls  prêtres  sont  des  «  faiseurs  de  pluie  »,  des  magiciens  qui  guéri>M*nl 
les  maladies  par  des  gesles  et  des  incantations  :  les  praliques  de  la  circonci- 
sion sont  antérieures  chez  eux  à   l'influence  de  l'Islam.  Iâ's  >oi'abulain'> 
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de  Munzinger,  de  Russegger,  de  Rûppeli,  de  Brugsch  prouvent  que  le  dia- 
lecte des  Nouba  s*écarte  peu  de  celui  des  Nubiens  nilotiques  ;  les  prin- 
cipales différences  portent  sur  quelques  parties  du  vocabulaire.  A  l'ouest 
des  Nouba  vivaient  des  populations  encore  plus  sauvages,  les  Gnouma, 
nègres  de  haute  taille,  qui  ne  portent  aucun  vêtement*.  On  raconte  de  ces 
peuples  qu'ils  tuent  les  vieillards,  les  infirmes  et  les  malades  atteints  d'une 
affection  contagieuse,  afin  d'abréger  leur  voyage  dans  un  monde  meilleur  : 
;\  côté  du  cadavre  on  met  dans  la  fosse  des  vivres,  une  pipe  de  tabac,  des 
armes  et  deux  paires  de  sandales  *. 

Les  Tagala,  Tégélé  ou  Dogolé  habitent  les  montagnes  du  même  nom. 
Voisins  des  Nouba,  ils  parlent  une  langue  tout  à  fait  distincte  par  les  mots 
et  la  structure.  Eux-mêmes  se  disent  Foundj  %  quoiqu'ils  ne  puissent  plus 
comprendre  leurs  frères  de  l'île  de  Senâr  :  leur  roi  porle  le  tricorne 
d'apparat  en  forme  de  c<  bonnet  d'âne  »,  qui  servait  autrefois  de  couronne 
au  souverain  des  Foundj  et  que  leur  ont  emprunté  depuis  les  deglel  ou 
princes  des  Hallenga,  des  Hadendoa,  des  Beni-Amer*.  Les  Tagala  n'ont  pas 
le  nez  aplati  et  la  mâchoire  avancée  de  la  plupart  des  tribus  nigritienncs; 
leurs  traits  sont  réguliers,  leur  regard  vif;  on  vante  leur  intelligence  et 
leur  adresse  :  comme  esclaves,  ils  sont  beaucoup  plus  appréciés  que  les 
Nouba  et  malheureusement  on  a  souvent  l'occasion  de  les  comparer  à  ce 
point  de  vue,  car  ils  sont  tenus  pour  la  propriété  personnelle  de  leur  roi, 
maître  adoré  dont  on  ne  peut  s'approcher  sans  ramper  sur  le  ventre,  en 
grattant  la  terre  de  la  main  gauche.  Nul  ne  se  marie  sans  la  permission  du 
roi  ;  nul  ne  reste  libre  s'il  plaît  au  roi  de  le  vendre  comme  esclave.  De  même 
le  père  a  le  droit  légal  de  se  défaire  de  ses  enfants  et  dans  les  temps  de 
famine  les  négriers  vont  en  tournée  d'achats  de  village  en  village  :  le 
mahométisme,  qui  est  devenu  récemment  la  religion  du  pays,  n'a  pas 
encore  triomphé  des  anciennes  mœurs.  Les  Tagala  résistèrent  avec  vaillance 
aux  Égyptiens  et  ceux-ci  n'eussent  jamais  réussi  à  s'emparer  de  la  forteresse 
naturelle  qu'habitent  les  montagnards,  si  les  disputes  pour  la  possession  du 
trône  n'avaient  ouvert  le  chemin  aux  envahisseurs.  Sur  le  plateau  des  Ta- 
gala s'élèvent  çà  et  là  d'abruptes  collines,  portant  chacune  à  sa  crête  un 
petit  village  entouré  de  murs  et  de  buissons  épineux  :  c'est  l'acropole  de  la 
commune  ;  des  souterrains  creusés  dans  le  roc  et  communiquant  avec  l'ex- 
térieur par  des  issues  cachées  reçoivent  les  provisions  et  servent  parfois  de 

«  Gomboni,  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  1878. 

^  R.  Lepsias,  Briefe  aus  Aegypten,  Aeihiopien  und  der  Halbinsel  des  Sinah 

'  UarUnaon  uod  Barnim,  Reise  durch  Nordost-Afrika, 

♦  W.  Munzinger,  ouvrage  cilé  ;  —  G.  Lejean,  Voyage  aux  Deux  N ils. 
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n^fuge  aux  habitants.  Pour  donner  une  idée  du  grand  nombre  de  villages  for- 
tiriês,qu*habitent  lesTagnla,  on  dit  que  leur  pays  n*a  pas  moins  de  <'  qualn^ 
vingl-dix-neuf  montagnes  »;  le  pays  des  Nouba,  plus  étendu,  en  aurait 
cent*.  La  contrée  des  Tagala  pourrait  devenir  la  plus  riche  du  Kordofàn;  le 
sol  en  est  fertile  et  relativement  bien  arrosé,  ses  habitants  sont  ingénieui 
et,  presque  seuls  parmi  les  gens  du  Kordofàn,  ils  ont  appris  à  cultiver  le^ 
|)entes  trop  rapides  au  moyen  de  terrasses  soutenues  par  des  murs  en  picnv^ 
stVhes*  :  le  petit  massif  de  Wadelka,au  sud-est  des  monts  Tagala,  «"st  aussi 
entouré  de  gradins  réguliers,  comme  les  collines  avancées  des  AI|>e^,  au- 
de^^sus  de  la  plaine  lombarde.  Très  habiles  forgerons,  les  Tagala  importent 
du  fer  pour  fabriquer  des  armes  et  des  instruments  de  travail  ;  mais  ]i*^ 
gisements  de  cuivre  qui  existent  dans  leurs  montagnes  sont  encore  muin** 
exploités  que  les  sables  aurifères  de  la  contrée  des  Nouba.  L'or  du  Kor- 
dofàn n'est  pas  aussi  apprécié  que  celui  du  Fazogl,  à  cause  de  sa  couleur'. 
Les  régions  cultivées  du  Kordofàn  sont  de  tous  les  côtés  entourées  par 
des  populations  nomades,  connues  sous  le  nom  général  de  BiVlouins  H 
divisées  en  deux  grou|)es  principaux  de  tribus,  au  nord  les  Kababich  ou 
«  Chèvriers  »,  au  sud  les  Baggâra  ou  «  Vachers».  Ces  noms,  qui  indiquenl 
simplement  le  travail  et  le  genre  de  vie  des  tribus,  n'impliquent  aucune 
différence  de  race  et  peut-être  Kababich  et  Baggàra  appartiennent-iU  à 
une  même  souche  ethnique;  d'après  Brun-Rollet,  les  Baggàra  se  donnent 
eux-mêmes  le  nom  de  (iema*.  Les  différencias  du  sol  et  du  climat  ont  dû  m* 
reproduii*e  dans  la  différence  des  occupations  :  la  chèvit;  et  le  chameau 
prospèrent  dans  les  plaines  septentrionales  presque  toujours  altéré**^;  \e^ 
bêtes  à  cornes  n'ont  de  l'eau  en  quantité  suffisante  que  dans  les  stepj»*^ 
du  midi.  Tous  les  «  Bcklouins  »  du  Kordofàn  se  disent  d'origine  arabe  et 
tous  ptrlent  en  effet  la  langue  du  Prophète;  mais,  ainsi  que  le  remanpie 
Munzinger,  «  Tidiome  n'a  qu'une  im|>ortance  secondaire  en  ethnologie  ; 
c'est  la  manière  dont  on  le  parle  qui  est  le  fait  caractéristique.  >»  Or,  de 
tous  les  «  Arabes  »  des  régions  nilotiques,  les  Baggâra,  et  aprt*s  eux  \o 
Kababich,  sont  ceux  dont  la  prononciation  diffère  le  plus  dea>lledes  Arabes» 
pt'uinsulaires  :  un  grand  nombre  de  sons  usuels  dans  la  langue  classique 
leur  sont  inconnus  et  d'autres  sons  les  remplacent,  {leut-être  rhéritage 
d'une  langue  disparue.  Les  Kababich,  plus  civilisés,  grâce  à  leur  {losîtion 
géographique,  ne  s'occu|)enl  pas  uniquement  de  l'élève  de  la  chè\re  et  du 

•  D'Escayrac  de  Lantuns  ouvrage  cilé;  —  Ign.  Pallme,  Betchrtibung  von  Kordofàn, 

*  Proul,  ouvrage  cilé. 

*  A^'erner  Xuniinger,  ou\ra;:e  cilé. 

♦  Le  Ai7  Blanc  et  le  Soudan. 
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chameau  ;  ils  cultivent  aussi  le  sol  dans  les  terres  basses  qui  bordent  le  Nil 
et  y  fondent  des  villages  permanents  ;  prudents  convoyeurs,  ils  accompa- 
gnent les  caravanes  d'El-Obeïd  aux  stations  du  Nil.  Quelques  tribus  de  Kaba- 
bich  portent  d'immenses  chapeaux,  pareils  à  ceux  des  kabyles  de  Tunis  et 
d*Alger*.  Les  Baggâra  n'ont  d'autres  travaux  que  ceux  de  paître  leur  bé- 
tail, de  chasser  l'éléphant,  le  buffle  et  d'autres  grands  animaux  et  parfois  de 
courir  sus  à  l'homme.  Dès  que  les  pâturages  n'offrent  plus  une  nourri- 
ture sufûsante  à  leurs  troupeaux,  ou  lorsque  le  taon  s'acharne  à  la  pour- 
suite du  bétail,  ils  lèvent  leur  camp  ou  fergan,  chargent  sur  les  bœufs 
les  nattes  qu'ils  avaient  disposées  en  forme  de  tentes,  et,  suivis  de  la  bande 
féroce  de  leurs  petits  chiens,  ils  cmigrent  vers  un  autre  site  de  la  steppe. 
Carlo  Piaggia  rencontra  une  de  ces  caravanes  de  Baggâra  fugitifs,  q\ii  se 
développait  sur  une  longueur  de  4  kilomètres  :  hommes  et  bestiaux,  elle 
comprenait  au  moins  cinquante  mille  individus;  des  oiseaux,  comme 
entraînés  par  la  colonne  d'air  que  déplaçait  la  caravane,  tourbillonnaient 
par  myriades  autour  des  animaux,  les  débarrassant  de  leurs  parasites*.  La 
plupart  des  Baggâra  ont  la  peau  rouge  de  l'indigène  américain'  et  pour  la 
beauté  du  corps,  la  forme  athlétique  de  la  poitrine  et  des  épaules,  l'élé- 
gance des  mains  et  des  pieds,  ils  n'ont  que  peu  de  rivaux  parmi  les 
hommes.  Leur  costume  est  le  même  que  celui  des  villageois  du  Kordofân  : 
eux  aussi  portent  une  espèce  de  chemise  blanche,  rayée  de  rouge,  qui 
laisse  le  bras  droit  à  découvert;  ils  s'ornent  de  verroteries,  d'anneaux, 
d'objets  en  ivoire  et  en  corne.  Les  femmes  suivent  encore  pour  leur  cheve- 
lure l'antique  mode  égyptienne  représentée  sur  les  monuments,  et  leuis 
Iresses,  qui  tombent  devant  à  la  moitié  du  front  et  des  deux  côtés  sur 
les  épaules,  sont  ointes  de  beurre  et  de  pommades  aromatiques;  l'an- 
neau doré  que  nombre  de  femmes  se  passent  dans  une  narine,  se  rattache 
souvent  à  une  chaîne  suspendue  en  arrière  de  la  chevelure  :  on  dirait 
la  rêne  dont  se  sert  le  chamelier  pour  conduire  sa  monture.  Les  hommes 
portent  la  lance,  qu'ils  manient  avec  adresse,  et  déjà  les  armes  euro- 
|)écnnes,  épées  de  Solingen,  fusils  de  Liège,  leur  scftit  devenues  familières; 
peu  d'Arabes  sont  aussi  belliqueux  et  pratiquent  avec  plus  de  scrupule 
les  devoirs  de  la  vendetta. 

Les  Baggâra  sont  parmi  les  plus  zélés  des  musulmans  et  c'est  avec 
ferveur  que,  sous  la  direction  du  Mahdi,  ils  se  sont  jetés  dans  la  guerre 
sainte;  maintes  fois  ils  ont  franchi  le  Bahr  cl-Arab  pour  attaquer  les  popu- 

«  Cuny,  Journal  de  Voyage  de  Siout  à  El-Obeïd. 
«  Bolletlino  délia  Società  Geografica  Italiana,  1880. 
*  Prout,  ouvrage  cité. 
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iations  nègres  du  pays  des  Rivières,  et  vers  la  fin  de  Tannée  1883,  dalc 
des  nouvelles  les  plus  récentes,  Tissue  de  la  guerre  était  encore  incer- 
taine*. Quoi  qu'il  en  soit,  Tlslam,  tout  en  se  répandant  du  Kordofân  vers 
les  contrées  des  alentours,  est  loin  d'avoir  fini  son  œuvre  dans  le  pays 
même  et  nombre  de  pratiques  interdites  par  le  Prophète  se  sont  mainte- 
nues :  pour  les  Kordofànais  la  principale  différence  du  paganisme  au 
mahométisme  est  que,  dans  un  cas,  Tamulette  est  un  morceau  de  corne 
ou  un  chiffon,  tandis  que  dans  l'autre  il  est  formé  d'un  sachet  enfermant 
un  verset  du  Coran  ou  la  prière  écrite  par  un  fakih. 

Le  mariage  temporaire  se  pratique  dans  tout  le  Kordofân  :  même  à 
El-Obeïd,  la  coutume  du  «  quart-franc  »,  que  l'on  attribue  spécialement 
aux  Hassanieh,  se  retrouverait  dans  un  grand  nombre  de  familles 
d'autres  peuplades.  La  polyandrie,  réglée  pour  chacun  des  maris  par  un 
achat  partiel  de  la  femme,  serait  une  institution  des  plus  communes. 
Chez  les  Ghodiat  de  la  campagne,  chez  les  Arabes  Djoama  aucune  jeune 
fille  n'a  le  droit  de  se  marier  avant  de  présenter  à  son  frère  ou  à  son  oncle 
un  enfant,  fils  de  père  inconnu',  qui  servira  d'esclave  au  chef  de  la 
famille.  En  d'autres  tribus,  la  femme  n'appartient  qu'au  plus  fort  ou  au 
plus  endurant.  Au  jour  désigné,  les  jeunes  gens  qui  se  disputent  la  pos- 
session d'une  jeune  fille  s'assemblent,  armés  de  la  courbache,  devant 
les  anciens  et  les  femmes,  et  ceux  d'entre  eux  qui  subissent  le  plus  de 
coups  sans  se  plaindre,  sont  jugés  dignes  de  remporter  le  prix.  D'autres 
fois,  deux  rivaux  se  couchent  par  terre,  l'un  adroite,  l'autre  à  gauche  de 
la  jeune  fille,  et  celle-ci,  dont  les  coudes  sont  armés  de  couteaux  aigus, 
s'appuie  de  tout  le  poids  de  son  corps  sur  les  cuisses  nues  des  jeunes 
gens.  Celui  qui  subit  le  plus  galamment  l'horrible  blessure  devient  l'époui 
fortuné  et  le  premier  soin  de  la  femme  est  de  panser  la  plaie  qu'elle  a 
faite.  Mainte  autre  coutume  témoigne  de  l'énergie  barbare  de  ces  «Arabes» 
du  Kordofân  et  du  Fôr.  Souvent,  quand  un  vieillard  sent  approcher  sa  fin, 
il  s'éloigne  des  cabanes  sans  même  avertir  les  siens,  fait  ses  ablutions 
religieuses  dans  le  sable  du  désert,  s'y  creuse  une  place,  et,  s'envelop- 
pant  dans  son  linceul,  s'étend,  les  pieds  tournés  vers  la  Mecque.  H 
regarde  le  soleil,  puis  se  voile  la  face,  attendant  que  le  sable  apporté  par 
le  vent  du  soir  vienne  le  recouvrir;  peut-être  les  hyènes  commenceront  de 
le  ronger  avant  qu'il  ait  poussé  le  dernier  souffie,  mais  il  mourra  sans 
se  plaindre  :  la  tâche  de  son  existence  était  finie ^. 

*  Lupton-bey,  Proceeding$  of  the  R.  Geographical  Society,  may  1884. 

«  Prout;  —  Wilson  et  Felkin,  ouvrages  cites;  — Cuny,  Journal  de  Voyage  de  Siout  à  El-Obi^. 

^  Wilson  et  Felkin,  ouvrage  cite. 
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h  capitale  de  la  province  du  Kordofàn  et  la  résidence  du  Mahdi, 
^'^•OJbeïd,  appelée  Lobeït  par  tous  les  indigènes,  occupe  la  situation  précise 
^^  se  trouvent  réunies  les  conditions  nécessaires  pour  la  fondation  d'une 


s"  7a.   —  BI.-OBEID. 


t 

1-1 


J  aprèi  Prout 


^aàt(att'on3   arabes 


bar*aques  en  bois        en  briques  e1  en  maçonnerie 
1  :  îiooo 


cité  :  délruite  de  nouveau,  comme  elle  le  fut  en  1821,  lors  de  l'arrivée  des 
«  Turcs  »,  elle  renaîtrait  au  mémo  endroit  ou  dans  le  voisinage  immé- 
diat, El-Obeïd  est  bâtie  dans  une  des  parties  du  Kordofan  où  la  pluie 
tombe  avec  le  plus  d'abondance;  la  chaleur  y  est  aussi  moins  forte  qu'ail- 
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leurs,  puisque  raitilude  de  la  ville  est  de  579  mèlres,  el  pourtant  on  n'a 
fH)int  à  escalader  de  montagnes  pour  attf*.indre  le  bassin  où  elle  se  trou\e  : 
dans  cette  région  les  monts  isolés  ou  disposés  en  avenues  laissent  la  mar- 
che ouverte  dans  tous  les  sens  et  les  chemins  de  caravanes  y  convergent 
sans  rencontrer  d  obstacles.  A  l'ouest  du  Nil,  El-Obeïd  est  la  première  sta- 
tion de  repos  et  de  réorganisation  sur  la  route  du  F^ôr,  du  Wadaî  et  dr 
TAfrique  occidentale  ;  ses  relations  principales  ne  sont  pas  avec  Khartoum , 
mais  avec  les  villages  situés  a  Textrémité  du  grand  méandre  que  décrii 
le  fleuve  en  amont  de  Dongola.  Les  cataractes  du  Nil  augmentant  de  beau- 
coup les  frais  de  transport,  les  caravanes  qui  viennent  d'fipypte  ont  inlérél 
a  prendre  la  voie  du  désert,  au  sud-est  vers  Khartoum,  au  sud  ver*  El- 
OI>eîd  :  dans  les  deux  villes,  les  objets  de  fabrication  européenne  étaient  à 
|)eu  près  au  même  prix  avant  Tinsurrection  du  Kordofân.  Alors  le  trafir 
d'El-Obeïd  était  fort  considérable,  surtout  pour  la  vente  des  esclave^,  qui 
forment,  d'après  Munzinger,  les  trois  quarts  de  la  population  du  Kordofàn  : 
presque  toutes  les  plumes  d'autruche  importétîs  du  Fôr  passaient  par  Hl- 
Obeïd,  de  même  que  les  cotonnades  euro[>éennes  à  destination  des  con- 
trées occidentales*.  L'exportation  des  gommes  était  évaluck»  en  18X0  à  cent 
mille  quintaux,  représentant  plus  de  deux  millions  de  francs*.  En  perdant 
ce  trafic,  qui  donnait  toute  son  importance  à  El-Obeïd,  que  deviendrait 
la  capitale  du  Kordofdn,  dût-elle  ôtre  choisie  pour  chef-lieu  du  nouvel  em- 
pire? Depuis  la  destruction  de  l'armée  égyptienne,  l'isolement  de  la  ville  n'a 
pourtant  pas  été  aussi  complet  qu'on  se  l'imagine,  et  les  relations  ont  éti» 
fort  actives  par  le  Wadaï  et  le  Fezzan  avec  Tripoli;  mais  les  EuroptVns 
n'ont  pas  eu  leur  part  accoutumées  comme  intermédiaires  du  commerce'. 
La  ville  n'offre  point  l'apparence  d'une  cite»  compacte  :  c'est  plutôt  un 
ensemble  de  villages  où  s'élèvent  quelques  constructions  en  briqu<*s. 
bâties  «  a  la  chrétienne  ».  Autour  du  quartier  méridional,  qui  est  la  ^illc 
proprement  ditt%  presque  toutes  les  demeures  sont  de  simples  tokoul 
comme  ceux  des  hameaux  de  la  campagne,  des  huttes  en  terre,  que 
délayent  les  fortes  pluies*,  des  cabanes  en  nattes  ou  en  brancbage«<,  entou- 
rées de  haies  en  épines  pour  empêcher  que  les  chameaux  ne  viennent  ronger 
les  étoffes  et  les  cordages  qui  se  trouvent  dans  les  demeures.  Les  popu- 
lations de  provenance  diverse  se  sont  partagées  dans  les  quartiers  suivant 


*  Eiploratore,  giugno  188i. 

^  WilsoD  et  Feikin,  ouvrago  cilé. 

^  Commerce  du  Kordoféo,  d*apn\(  Prout,  on  1876  : 

imporUtion  :  1  350000  Trancs;  cxporLilioD  :  5  512000  francs.  Eoscmble  :  456i000  fmies. 

^  G.  Lejean,  Voyage  aux  deux  NiU. 
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leur  origine:  ici  sont  les  marchands  dj  al  in  ou  danagla;  plus  loin  sont  les 
Nouba,  les  Takroûr,  les  immigrants  du  Fôr,  les  Maugrabins;  avant  la 
guerre,  quatre  ou  cinq  cents  Grecs  avaient  leurs  boutiques  au  centre 
du  quartier  méridional.  Quelques  jardins  bordent  les  kherân  ou  lits 
sableux,  quelquefois  humides,  qui  traversent  la  ville,  mais  presque  toutes 
les  cabanes  sont  environnées  de  champs  de  dokhn.  Pendant  les  sécheresses, 
on  ne  voit  entre  les  cabanes  que  des  espaces  poudreux  ;  la  ville  offre  un 
aspect  désolé  ;  mais  vers  la  fin  du  kharif,  quand  la  végétation  est  dans  sa 
beauté,  les  quartiers  extérieurs  d'El-Obeïd  paraissent  être  de  grandes 
prairies,  et  les  toits  coniques  des  tokoul  se  montrent  à  peine  au-dessus 
de  la  mer  flottante  du  dokhn  aux  épis  rouges.  Avant  la  guerre,  la  popu- 
lation d'El-Obeïd,  y  compris  les  villages  de  la  banlieue,  était  évaluée  à 
50000  habitants.  Un  voyageur  italien  hasarde  même  le  chiffre  de  100000 
individus;  il  est  probable  que  la  capitale  du  Kordofàn  est  devenue  pres- 
que déserte  depuis  que  le  Mahdi  a  ordonné,  sous  peine  de  mort,  d'aban- 
donner les  maisons  de  briques,  et  d'habiter  soit  la  tente,  soit  la  hutte 
de  branchages,  afin  qu'aucun  indice  extérieur  ne  témoigne  d'inégalittî 
entre  les  musulmans,  tous  «  fils  d'un  même  père*  w. 

Au  sud-ouest  d'El-Obeïd,  un  groupe  de  hameaux  a  quelque  impor- 
tance, Abou-Haraz,  situé  dans  une  large  vallée  forestière,  au  milieu  de 
jardins  entourés  de  haies  vives.  Une  autre  ville,  Melbeïs^  est  construite 
dans  un  bas  fond,  près  d'une  mare  qu'emplissent  des  eaux  descendues  de 
la  montagne  de  Kordofàn.  C'est  non  loin  de  là,  sur  les  bords  du  khôr 
Kachgil,  tributaire  de  l'Aboû-Hablé,  que  fut  livrée  en  1883  la  bataille 
décisive  qui  mit  un  terme  à  la  domination  égjptienne  par  l'extermination 
d'une  armée  de  onze  mille  hommes.  En  même  temps,  le  prestige  des 
Européens  perdait  singulièrement  aux  yeux  des  indigènes,  car  le  comman- 
dant des  troupes  égyptiennes  était  un  Anglais,  le  général  Hicks,  et  la  plu- 
part de  ses  officiers  avaient  été  détachés  de  l'armée  britannique.  Dans  tout 
le  bassin  du  Nil  on  se  répéta,  de  tribu  en  tribu,  que  l'Angleterre  avait  été 
vaincue  par  le  Mahdi.  Les  canons  des  «  Infidèles  »  avaient  tonné  en  vain 
contre  les  guerriers  envoyés  par  Dieu. 

(jCS  grandes  routes  des  caravanes  dans  le  Kordofàn  étaient  naguère 
longées  par  le  fil  du  télégraphe,  très  redouté  par  les  indigènes  :  plusieurs 
d'entre  eux  osaient  à  peine  parler  à  côté  des  fils,  craignant  que  leur  voix 
ne  fût  entendue  à  Khartoum  ou  en  Egypte*.  Au  nord  d'El-Obeïd,  la  ville 


«  (TKeUy,  Spectalor,  may  5, 1884. 

*  Wilson  and  Felkin,  Uganda  and  Ihe  EgypUan  Soudan, 
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principale,  sitiu»e  sur  la  roule  des  caravanes  entre  le  koitlofàn  el  le  coude 
du  Nil  à  Dahbeh,  est  Bara,  fondiv  par  des  marchands  danagla.  Sous  la 
domination  fôrienne,  avant  l'invasion  des  Egyptiens»  ce  lieu  de  marché  fui 
très  prospère  :  alors,  dit  la  tradition,  «  toutes  les  femmes  de  Bnra,  même 
les  plus  pauvres,  avaient  des  pendants  d'oreilles  en  or,  des  bracelets  et 
des  chevillères  en  or  et  en  arçent.  C'est  près  de  Bara  que  se  li\Ta,  en 
1821,  la  bataille  qui  valut  aux  f^gyptiens  la  possession  du  Konlofân,el 
que  vengea,  après  le  cours  de  deux  générations,  la  bataille  encore  plus  san- 
glante de  Kachgil.  Une  des  étapes  de  la  route  entre  Bara  et  Dabbeh  est 
l'oasis  de  Kaïmar  ou  Kadjmar,  où  se  trouve  un  |>etit  lac  intermjttent, 
plein  d'eau  saline,  mais  les  puits  des  alentours  donnent  de  l'eau  douce, 
presque  aussi  bonne  que  celle  du  Nil.  Près  de  là,  sur  le  DjebeMIaraza,  un 
rocher  porte  des  peintures  curieuses,  vues  par  Lejean,  qui  repn*senlent 
probablement  une  razzia  ;  un  des  personnages,  de  taille  gigantesque,  a  la 
l)arbe  tailliHî  en  pointe  et  porte  un  costume  ass(*z  semblable  à  celui  di*^ 
Francs  aux  premières  Croisades.  Au  delà,  sur  la  route  de  DablM^h,  s'étemi 
l'oasis  d'EI-Safi,  l'une  des  plus  belles  de  l'Afrique  par  la  magnificence  de 
sa  végétation.  Quoique  non  habitée  d'une  manière  permanente,  elle  [M.nit 
être  considérée  comme  le  centre  de  la  nation  des  Kababich,  qui  en  culti- 
vent les  terres  et  viennent  abreuver  leurs  bétes  dans  ses  eaux;  lors  du 
passage  de  Cuny,  au  moins  15000  chameaux  paissaient  aux  alentours  du 
lac  Es-Safi*.  I/eau,  venant  peut-i»tre  du  Nil,  parfiltration  dans  le  sable  ou 
les  roches  profondes,  s'étend  en  une  vaste  nappe  parsemée  d'iles  ;  et  dans  la 
saison  des  pluies,  les  arbres  des  bords  sont  en  partie  submergés  par  le  flot 
montant;  des  bandes  d'oies  et  de  canards  nagent  sur  le  lac,  tandis  que 
les  rives  sont  bordées  d'oiseaux  pêcheurs,  cigognes,  hérons,  ibis,  secn^ 
taires  et  pélicans  *. 

VIll 

Ijg  Dâr  Fôr  ou  «  Pays  de  For  »,  appelé  plus  communémeot  Darfour,  par 
une  fusion  de  deux  mots  analogue  à  celle  qui  nous  fait  dire  «  Anglelem*  » 
au  lieu  de  «  Pays  des  Anglais  »,  est  la  contrée  qui  s'étend  à  l'ouest  du 
Kordofân,  sur  la  route  du  Niger.  lAi  Fdr  n'appartient  pas  en  entier  au 


•  Cuny,  ouvrage  filé. 

•  Dohndorrr,  Atuland,  14  juli  1884. 
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bassin  du  Nil  ;  son  versant  occidental,  qui  n'a  encore  été  exploré  que  par 
de  rares  voyageurs,  parait  perdre  ses  eaux  en  des  dépressions  sans  issue; 
mais  si  les  pluies  étaient  suffisantes,  les  kherân  de  cette  région,  changés 
en  cours  d'eau  permanents,  finiraient  par  atteindre  le  lac  Tzâdé.  Les  eaux 
qui  coulent  sur  le  versant  nilotique  se  perdent  aussi  dans  la  plaine,  si  ce 
n'est  dans  la  saison  du  kharif,  où  les  ruisseaux  nés  dans  la  partie  méri- 
dionale des  monts  Marrah  vont  grossir  le  Bahr  el-Arab.  Le  Ouâdi-Melck 
ou  Oued  el-Mek,  c'est-à-dire  la  «  Vallée  Royale  »,  appelé  aussi  Ouâdi-Mas- 
soûl,  qui  se  dirige  au  nord-est  du  Fôr,  vers  la  grande  courbe  du  Nil,  roule 
aussi  de  l'eau  lors  des  années  pluvieuses,  peut-être  pendant  dix  ou  quinze 
jours;  mais  le  courant  n'atteint  jamais  le  Nil,  son  embouchure  étant  bar- 
rée par  des  sables  mouvants.  L'énorme  lit  fluvial,  presque  toujours  à  sec, 
pourrait  contenir  une  masse  liquide  comme  celle  du  Rhône  ou  du  Rhin; 
ses  berges,  gréyeuses  ou  calcaires,  ça  et  là  traversées  par  des  courants  de 
lave,  sont  de  5  à  50  kilomètres  l'une  de  l'autre  ;  des  arbres  se  suivent 
dans  les  fonds  en  un  ruban  de  verdure*.  La  moitié  orientale  du  Fôr,  appar- 
tenant au  bassin  du  Nil,  est  la  région  îa  plus  importante  au  point  de  vue 
politique,  probablement  à  cause  de  l'attraction  commerciale  exercée  par 
les  cités  nilotiques,  et  naturellement  c'est  dans  le  voisinage  des  monts, 
où  l'eau  coule  avec  le  plus  d'abondance,  que  les  habitants  se  pressent  en 
plus  grand  nombre.  A  cet  égard,  le  Fôr  reproduit  le  Kordofân,  mais  en 
de  plus  vastes  proportions  :  autour  d'une  région  centrale  semée  de  villages 
permanents,  s'arrondit  la  zone  des  savanes  herbeuses  et  du  désert.  Une 
pareille  contrée  ne  saurait  avoir  de  limites  précises  :  ce  sont  des  camps, 
des  puits,  des  bouquets  d'acacias  ou  de  broussailles,  des  ossements  aban- 
donnés que  l'on  signale  à  l'étranger  comme  le  lieu  de  passage  d'un  pays 
dans  un  autre.  C'est  donc  sans  essayer  une  approximation  actuellement 
impossible  que  l'on  évalue  à  500000  kilomètres  carrés  la  superficie  du 
Fôr  et  de  ses  dépendances  :  au  nord  le  désert,  à  l'est  le  Kordofân,  au 
sud,  le  cours  du  Bahr  el-Arab,  à  l'ouest  le  Wadaï,  bornent  cet  espace, 
dont  la  population  totale  serait,  d'après  Nachtigal,  d'au  moins  4  millions 
d'hommes*.  Mason,  qui  a  visité  également  le  pays,  ne  pense  pas  que  le 
nombre  des  habitants  dépasse  un  million  et  demi  d'individus'. 

Le  Fôr,  dont  la  capitale  est  à  plus  de  600  kilomètres  du  Nil  en  droite 
ligne,  est  trop  éloigné  de  cette  grande  route  du  commerce  pour  avoir  été 

«  Cuny.  ouvi'age  cité  ;  —  Sidney  Ensor,  Journey  through  Nubia  io  Darjour;  —  Colston,  Recon- 
naissance of  Wady  Massoul. 
*  Peiermann's  Millheilungen,  1875,  n*  VIII. 
^  Même  recueil,  1880. 
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fréquoininent  visiU».  Si  ce  n'est  de  nom,  il  n'étail  pas  ra^me  connu  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  et  c'est  alors  qu'il  entra  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  de  la  géographie,  grâce  au  voyage  de  l'Anglais  Browne,  qui  reslii 
trois  anntVs  dans  le  pays,  mais  plutôt  en  captif  qu'en  homme  libre  ••  Ln 
Arabe,  Mohammwl  el  Tounsy  ou  «  le  Tunisien  »,  séjourna  plus  longtemps 
dans  le  Fôr  et  y  rédigea  un  ouvrage  intéressant,  traduit  depuis  en  fnin- 
<;ais*;  c'est  le  livre  où  l'on  trouve  encore  le  plus  de  rens<ngnemenls  ulilc'> 
sur  l'histoire,  les  mœurs  et  les  usages  des  Fôriens.  Le  Fi-ançais  (luny  s«' 
présenta  en  1858  à  la  cour  d'El-Facher,  mais  il  y  mourut  mystérieusement 
quelques  joui*s  après  son  arrivée,  sans  même  que  son  journal  de  vojage, 
d'Kl-Obeïd  a  El-Facher,  ail  été  conservé;  le  souverain  du  Darfour  a\ail 
voulu  sans  doute  justifier  le  surnom  donné  à  son  pays  :  «  Souricière  di*H 
Infidèles  !  »  «  (]eux-ci  peuvent  bien  y  enlivr,  disait-on,  mais  ils  n'en 
sortent  plus.  »  (/est  au  troisième  visiteur  europén^n,  Nachtigai,  qu'échut 
l'honneur  de  décrire,  le  premier  pendant  ce  siècle,  l'intérieur  d'un  pa)s 
si  peu  connu.  (]et  explorateur  était  encore  dans  le  Darfour  que  déjà  le 
négrier  Ziliehr  en  commen(;ait  la  conquête,  terminée  bientôt  après  au  nom 
du  gouvernement  égyptien.  I^  contrée  était  ouverte  aux  voyageurs  el  les 
officiers  europt*ens  de  l'élat-major  purent  en  dresser  la  carte;  mais  l'ciccu- 
|>ation  égj'ptienne  n'a  pas  même  dun»  dix  années  :  le  gouverneur  nommé 
|)ar  le  khédive  est  prisonnier  des  musulmans  révoltés  et  la  frontière  du 
Fôr  est  de  nouveau   interdite  [)our  un  lemps  aux  explorateurs. 

11  est  |)eu  de  pays  où  l'on  puisse  avec  plus  de  vérité  que  dans  le  Darfour 
donner  le  nom  d'ossature  aux  montagnes  de  la  conlire  :  c'est  bien  autour 
de  ces  saillies  de  rochers  que  se  rattache,  comme  aux  os  du  squelette, 
tout  l'organisme  vivant,  les  ruisseaux,  les  plant«'s,  les  animaux,  l'homme 
l't  son  histoiiv.  Sans  les  montagnes  de  Marrah  il  n'y  aurait  point  de  Dar- 
four. Cette  chaîne  de  laves  et  de  granits,  dont  la  forme  générale  e^t  celle 
d'un  croissant,  commence  au  nord  du  quatorzième  degré  de  latitude  et 
se  dirige  vers  le  sud  sur  un  espace  d'environ  200  kilomètres  |K>ur  m* 
rt'ployer  ensuite  vei's  l'cKTident.  A  l'endroit  où  Nachtigai  la  traversa,  \ei> 
son  extrémité  septentrionale,  elle  porte  le  nom  de  Kerakeri,  qui  signifie 
«  éboulis  »,  te  clapier  »,  et  «|ue  lui  ont  valu  les  blcH's  écroulés  |>ar  milliers 
sur  les  pentes.  Au  seuil  le  plus  élevé,  que  franchit  la  route  du  Wadai  à 
El-Facher,  il  trouva  une  altitude  approximative  de  lOtîO  mètivs,  que  It*s 
Nommets  voisins  dépassent  de  150  à  .'00  mètres.  Durant  la  courte  o«*u- 


•  W.  G.  Bnmno.  Ttattls  in  .l/Wai,  I71H>. 

•  (Cheikh  Voliuiiuncil  obii-Oiii;ir,  l'I  Touuss  VoyaijC  au  Dar/our,  Inil    |:ar  INtior. 
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palion  du  pays,  les  officiers  de  Tarmée  égyptienne,  notamment  Mason, 
Purdy,  Messedaglia,  ont  exploré  partiellement  l'intérieur  du  massif,  mesu- 
rant quelques  cimes  qui  dominent  l'ensemble  des  hautes  croupes  grani- 
tiques :  l'une  d'elles,  le  Toura,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  chaîne, 
s'élève  à  1440  mètres;  d'après  Mason,  le  point  culminant  du  Marrah  atteint 

K^  7».    —   BéGIOH   CfKTRALE   bD   FOR. 
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Q.  Perron 


1850  mètres,  soit  environ  800  mètres  au-dessus  des  plaines  du  bas  Dar- 
four.  De  nombreuses  cavernes,  dont  plusieurs  servaient  jadis  de  prisons, 
les  unes  pour  les  fils  de  princes,  les  autres  pour  les  vizirs \  s'ouvrent  dans 
les  roches  du  Marrah. 

Au  nord,  au  sud,  s'élèvent  des  chaînes  secondaires  et  des  massifs  isolés 
comme  ceux  du  Kordofân  :  tels  sont,  au  nord-ouest,  la  superbe  mon- 
tagne de  Gourger,  et,  complètement  isolé  dans  la  plaine,  le  Djebel-Si, 
terminé  par  un  énorme  rocher  en  forme  de  trône;  un  village  se  blottit 


*  Mohammed  el  Toansy,  ouvrage  cité. 
z. 
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autour  des  escarpements,  protégé  par  une  enceinte  circulaire^  Dans  les 
régions  éloignées  du  Fôr  central  se  trouvent  aussi  quelques  massifs  indé- 
pendants. Les  confins  du  Wadaî,  vers  Fangle  nord-occidental  du  Darfonr, 
sont  signalés  au  loin  par  le  Djebel-Aboû-Ahraz  ou  la  «  montagne  du  Père 
des  Acacias  »  ;  un  autre  massif,  mieux  connu  parce  qu*il  domine  h  Fouest 
la  route  des  caravanes  de  Kobé  à  Siout,  aligne  ses  pointes,  Djebel-Dor, 
Djebel-Anka,  sur  le  prolongement  septentrional  de  Taxe  des  monts  Mar- 
rah;  au  nord-est  du  Darfour,  le  Djebel-Medob  dresse  à  liOO  mètres  dt*< 
parois  de  grès  et  des  coupoles  de  granit,  rompues  çà  et  là  par  des  coulét*s 
de  lave  ;  au  delà  s*allongc  le  plateau  du  Djebel-Aîn,  bordé  par  le  ouadi 
«  Royal  ».  A  Test,  le  Djebel  el-Hillet,  que  contourne  la  route  d*EI-Fâcher 
à  El-Obeïd,  et  au  sud,  dans  le  bassin  hydrographique  du  Bahr  el-Arab, 
nombre  de  massifs  sont  également  isolés,  ne  se  rattachant  par  aucune 
saillie  intermédiaii*e  au  système  des  monts  Marrah.  Un  de  ces  groupes 
de  collines,  le  Djebel-IIadid,  est  très  riche  en  mines  de  fer.  A  une  cin- 
quantaine de  kilomètres  au  sud-ouest  d'un  autre  massif,  le  Djebt^l-Dangi», 
dans  un  pays  complètement  plat,  sont  les  mines  de  cuivre  de  Hofrah. 
célèbres  dans  toute  l'Afrique  centrale.  Le  filon  de  minerai  exploité  actuelle- 
ment se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Bahr  el-Fertit,  affluent  du  Bahr 
el-Arab  :  une  excavation  de  150  mètres  de  long,  de  15  mètres  de  lanze 
et  de  5  mètres  en  profondeur  moyenne,  a  été  creusée  par  les  chercheurs 
de  minerai  ;  des  puits  de  mine,  abandonnés  aujourd'hui,  ont  été  forr^  de 
tous  les  côtés  dans  un  rayon  de  500  mètres  autour  de  la  fosse'.  (re>l 
principalement  en  vue  de  la  conquête  de  ces  mines  de  cuivre  que  le  khétli^e 
avait  fait  occu[)er  le  Darfour*.  Peu  de  régions  ont  causé  plus  de  guem»^ 
entre  les  populations  africaines  que  a^s  gisements  miniers,  maintenant 
sans  valeur. 

îiCs  pluies  et  les  eaux  des  ouâdi  sont  refilées  par  le  régime  des  courant"^ 
atmosphériques,  le  même  que  dans  le  Kordofdn;  cependant  il  paraîtrait 
que  la  plus  forte  élévation  moyenne  et  la  plus  grande  étendue  des  hauteurs 
du  Darfour  ont  pour  résultat  d'arrêter  au  passage  plus  de  vents  pluvieux, 
assurant  ainsi  à  la  contrée  une  irrigation  plus  al>ondante.  Vers  le  centre  de 
la  région  montueuse,  dans  un  amphithéâtre  fermé,  dort  un  lac,  qui  n  « 
pas  encore  été  visité  par  des  voyageurs  européens.  Les  pluies  sont  plus 
abondantes  dans  la  région  occidentale  du  Darfour;  en  outre,  la  conca- 
vité du  croissant  des  monLngnes  étant  tournée  vers  l'ouest,  les  cours 

•  Ve*.s4>dnj:lia,  Etploratore,  1880,  n'  2. 

«  l'urdy.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  du  Caire,  mai  1880. 

*  WilsoD  aod  Felkio,  Uganda  and  the  Egyptien  Soudan, 
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-d'eau  de  ce  versant  ont  une  direction  convergente  qui  amène  à  la  branche 
maîtresse,  le  Ouâdi-Âzoum,  une  masse  liquide  relativement  considérable  ; 
cependant  le  lit  de  ce  torrent  est  à  sec  durant  une  partie  de  Tannée.  Sur 
le  versant  convexe  des  monts  Marrah,  les  cours  d'eau,  divergeant  de  l'est 
au  sud,  ne  parviennent  pas  tous  à  réunir  leurs  lits  sableux  en  un  système 
hydrographique  commun  et  se  perdent  isolés  dans  le  désert  ;  seulement 
sur  le  versant  méridional,  où  les  pluies  tombent  plus  fréquemment,  les 
rivières  ont  un  cours  plus  long  et  constituent  de  véritables  bassins  flu- 
viaux. Ainsi,  pendant  la  saison  des  pluies,  le  Ouâdi-Amour  aide  le  Ouâdi 
el-Kô  à  remplir  un  rahad  ou  lac  assez  étendu  auquel  s'abreuve  le  bétail 
des  Baggàra  Rizegat.  Plus  à  l'ouest,  d'autres  ouâdi  roulent  assez  d'eau 
pendant  le  kharif  pour  que  leur  flot,  retardé  par  le  manque  de  pente, 
s'étale  en  de  vastes  lacs  temporaires,  où  les  dunes,  les  buttes  argileuses, 
apparaissent  comme  des  îles.  Il  est  même  des  lacs  de  la  steppe,  le  Taîmo 
par  exemple,  où  l'on  trouve  de  l'eau  au  plus  fort  de  la  saison  sèche; 
cependant  Wilson  et  Felkin  racontent  qu'à  Chekka,  durant  les  mois  secs, 
les  habitants  se  servent  du  jus  des  pastèques  au  lieu  d'eau  pour  les  travaux 
du  ménage  et  que  le  bétail  n'a  guère  d'autre  liquide  à  boire.  Le  haut  Bahr 
el-Arab,  qui  reçoit  l'excédent  de  tous  les  ouâdi  du  For  méridional,  coule 
visiblement  pendant  toute  Tannée,  et  dans  le  Bahr  el-Fertit,  affluent  sep- 
tentrional du  Bahr  el-Arab,  on  trouve  toujours  de  l'eau  à  quelques  centi- 
mètres de  profondeur;  les  poissons  se  réfugient  dans  les  mares  profondes 
creusées  par  le  flot  au  pied  des  berges  en  croissant;  pendant  le  kharif  la 
rivière  serait  navigable.  La  région  souvent  inondée  du  sud  est  la  moins 
salubre,  tandis  que  la  région  du  nord,  plus  sèche  et  en  même  temps  plus 
élevée,  est  généralement  saine. 

La  flore  du  Darfour  est  la  même  que  celle  du  Kordofân,  du  moins  dans 
la  partie  qui  n'est  pas  arrosée  par  les  affluents  du  Bahr  el-Arab  ;  les  plantes 
et  les  animaux  sauvages,  ainsi  que  les  espèces  cultivées  et  les  bêtes 
domestiques,  ne  différent  point  dans  les  deux  régions  :  aux  mêmes  zones 
climatiques  correspondent  les  mômes  formes  vivantes  et  les  mêmes  pro- 
duits; seulement  la  partie  occidentale  du  Darfour,  où  les  eaux  sont  plus 
abondantes  et  la  couche  de  terre  végétale  plus  épaisse,  est  de  beaucoup  la 
plus  riche  en  espèces  '.  Dans  un  pays  comme  dans  l'autre,  les  bois  et  les 
bosquets  ne  se  rencontrent  que  sur  les  bords  des  ouâdi,  et  les  espaces 
intermédiaires  offrent  le  caractère  de  la  steppe  ou  même  du  désert.  Aca- 
cias, tamariniers,  sycomores  sont  les  espèces  arborescentes  les  plus  répan- 

*  Purdy;  —  Nachtigal,  mémoires  cités. 
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dues;  le  baobab,  que  Ton  utilise  aussi  dans  le  Darfour  comme  citerne  pen- 
dant la  saison  des  sécheresses,  a  sa  limite  septentrionale  vers  le  milieu  dr 
la  contrée;  dans  les  montagnes,  les  euphorbes  à  candélabre  rap|N>llenl  la 
flore  des  plateaux  éthiopiens  :  on  y  trouve  encore  des  cèdres,  des  orangers, 
des  citronniers,  des  grenadiein>,  qui  rappelaient  sa  patrie  à  l'Italien  Messe- 
daglia'.  I^s  fruits  du  tamarinier,  pétris  en  petits  pains,  étaient  exporta 
avant  la  guerre  en  Nubie  et  en  Egypte.  Un  des  arbres  les  plus  appréciés  c>t 
le  higlik  (balanites  xyyptiaca),  dont  le  fruit,  négligé  dans  le  pays  des 
Rivières,  est  utilisé  pour  Talimentation  par  les  Fdriens;  le  fruit,  réduit 
en  pâte  avec  les  racines  pilées,  est  aussi  employé  comme  savon;  les  jeune> 
feuilles  et  les  pousses  servent  d'assaisonnement  ;  les  cendres  donnent  une 
espèce  de  saumure  également  utilisée  dans  le  ménage,  et  le  bois  éclaire 
sans  répandre  de  fumée.  Le  higlik  est  pour  les  Fôriens  ce  que  le  dattier 
est  pour  les  Égyptiens\  Les  palmiers  sont  rares  ;  toutefois  les  districts 
occidentaux  possèdent  le  palmier  à  vin  {raphia  tint  fera).  Darfour  et  Kor- 
dofân  sont  compris  entre  deux  zones  de  végétation  :  au  nord  celle  du  dattier* 
au  sud  celle  du  palmier  deleb'. 

C'est  également  au  sud  du  Darfour  que  passe  la  limite  septentrionale  de 
la  zone  forestière,  mais  grâce  aux  pluies  elle  empiète  vers  le  nord  dans  le 
l)assin  du  Bahr  el-Arab.  Là  s'étendent  les  forêts  épaisses  d'El-Hallab,  que 
{mrcourent  l'éléphant,  le  rhinocéros,  la  girafe,  le  buffle,  poursuivis  par  de^ 
chasseurs  baggâra  de  la  tribu  des  Kambanieh  ou  Habanieh.  Des  antilope» 
de  diverses  espèces,  des  autruches  sont  également  nombreuses  dans  le^ 
steppes  environnantes;  cependant  c'est  dans  les  pi*ovinces  du  nord  que  sont 
les  plaines  de  prédilection  pour  les  oiseaux  coureurs  et  c'est  de  la  que 
viennent  les  plus  belles  plumes.  Dans  les  vastes  step|>es  qui  séparent  le 
Kordofân  et  le  For,  les  pasteurs  nomades  se  livi'ent  deux  fois  chaque 
année,  avant  et  après  la  saison  pluvieuse,  à  une  battue  générale.  Tous  \es 
animaux  domestiques  de  la  tribu,  chameaux,  chevaux  et  bœufs,  em|ilo}c5 
comme  montures  ou  comme  bêtes  de  somme,  sont  mis  en  réquisition 
pour  le  terrain  de  chasse,  où  les  traqueurs  se  déploient  en  cercle,  de 
manière  à  rabattre  le  gibier  vers  l'entrée  d'un  déOlé,  semé  de  chausse- 
trappes  et  dont  les  issues  sont  bien  gardées.  Des  cavaliers  s'élancent  sur 
les  bètes  captives  et  les  massacrent  avant  qu'elles  aient  eu  le  temps  de 
détruire  les  engins  ou  de  s'en  débarrasser:  parfois  jusqu'à  trois  cents 
gros  animaux,  antilopes,  gnous,  buffles,  sont  abattus  en  un  seul  jour  et  la 

<  Etploralore,  1880,  d*  2. 

■  F.  do  Le$seps.  nouvelles  annalei  des  Voyages,  i857  ;  —  Wilsoo  and  Felkin,  oorrega  dlé. 

'  G.  SchweiQfurlh,  Pelermanns  MiUheilutigen,  1868. 
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tribu  peut  acquitter  ses  impôts,  souvent  arriérés*.  Dans  la  partie  méri- 
dionale du  Fôr,  les  fourmis  blanches  ou  ar(/Aa  forment  des  colonies  si  nom- 
breuses, que  des  forêts  entières  sont  détruites  par  ces  insectes*.  En  temps 
de  disette,  les  habitants  de  la  contrée  se  nourrissent  de  termites,  mêlés 
avec  les  fruits  du  tamarinier.  Après  le  coucher  du  soleil,  ils  allument  des 
feux  devant  les  pyramides  des  «  fourmis  blanches  »  ;  celles-ci  accourent  en 
multitudes,  et  on  jen  remplit  des  caisses  entières,  «  comme  en  Grèce  des 
raisins  de  Corinthe'  ». 


La  i*ace  des  «  Fôriens  purs  »,  ainsi  que  les  appelait  Mohammed  le 
Tunisien,  peuple  la  région  montagneuse  au  centre  du  pays.  Autant  qu'on 
peut  en  juger  par  les  rares  représentants  de  celles  des  tribus  qu'ont  étudiées 
les  voyageurs,  ce  sont  des  Nigritiens  d'un  brun  noir,  au  nez  aplati,  au 
front  bas  et  fuyant  ;  ils  se  divisent  en  plusieurs  groupes,  dont  le  principal 
est  celui  des  Koundjara,  qui  naguère  dominait  la  contrée  et  qui  gouvernait 
le  Kordofân,  avant  l'arrivée  des  Égyptiens.  Qualifiés  de  Nâs  cl-Belid  ou  de 
«Peuple  stupide  »,  les  Fôriens  ont  du  moins  cet  avantage,  qu'ils  n'ont  pas 
l'avarice  et  la  cruauté  de  leurs  voisins  :  sous  leur  règne,  les  gens  du  Kor- 
dofân s'accrurent  et  prospérèrent,  tandis  qu'ils  se  sont  appauvris  et  ont 
diminué  depuis  le  départ  des  Koundjara.  La  langue  koundjara,  la  plus  ré- 
pandue, après  l'arabe,  de  celles  que  Ton  parle  au  Darfour,  appartiendrait 
peut-être  au  groupe  nubien  ;  cependant  Lepsius  a  constaté  des  différences 
essentielles  entre  l'idiome  des  Nouba  et  celui  des  Koundjara*.  Les  nomades 
Massabat,  que  l'on  rencontre  dans  les  plaines  entre  le  Fôr  et  le  Kordofân, 
seraient  aussi  de  race  fôrienne,  quoiqu'ils  n'aient  d'autre  dialecte  que 
l'arabe*.  En  outre,  il  est  un  grand  nombre  de  peuplades  qu'on  ne  sait 
comment  classer,  quoiqu'elles  mêmes  se  disent  Arabes  pour  se  donner  la 
plus  noble  origine;  mais  la  plupart  se  rattachent  probablement  aux  Fôriens. 
liCS  puissantes  tribus  des  Massalit,  dont  plusieurs  vivent  en  complète  indé- 
pendance sur  les  frontières  occidentales  du  Darfour  et  dans  le  Wadaï,  sont 
parmi  celles  que  l'on  croit  descendre  des  aborigènes.  Naguère  elles  étaient 
en  lutte  constante  avec  les  Habanieh,  qui  occupent  surtout  la  région 
méridionale  du  Darfour;  mais  la  paix  est  rétablie.  D'après  Nachtigal,  quel- 


*  Kotscby;  —  Uartmann,  Die  Nillànder, 

*  Purdy,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  du  Caire,  mai  1880. 
'  Potagos,  Reiten  im  Gebitte  des  Nil  und  Uelle. 

^  R.  N.  Cuât,  Modem  Languages  of  Africa» 

*  Nachligal,  mémoire  cité. 
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ques-unes  de  ces  peuplades  se  livraient  encore  à  ranlliropophagic  à  une 
époque  récenle. 

La  partie  septentrionale  de  la  contrée,  sur  les  limites  du  désert,  entre 
le  Kordofân  et  le  Wadaî,  est  habitée  par  des  immigrants  barâbra,  par  des 
Zogawah,  des  Bideyat,  d*autres  encore,  et  même  par  des  Bichârin  de  la 
Nubie  orientale*,  l^es  colons  du  Wadai  sont  nombreux  dans  le  Fôr,  ei, 
comme  les  autres  habitants  originaires  des  pays  occidentaux,  sont  généra 
lement  connus  sous  le  nom  de  Takroûr  ou  Takarir.  Des  Foula,  apparteniBl 
à  la  même  race  que  ceux  de  l'Afrique  occidentale,  des  Homr,  Hamr  oa 
Beni-Hamran,  qui  prétendent  venir  du  Maroc  et  qui  sont  très  riches  en 
chameaux,  ont  aussi  colonisé  le  Darfour;  ils  vivent  principaleaieot  au 
nord-est  des  monts  Marrah,  dans  Toasis  d*Om-Bedr,  et  à  l'ouest»  dans  le 
Ouâdi-Baré,   où    ils   exercent   la    sorcellerie;   quelques-unes    de   lenrs 
familles  ont  même  pénétré  dans  le  Kordofân.  D'après  Ensor,  les  Iloinr  se 
distinguent  des  autres  habitants  du  Fdr  par  le  respect  qu'ils  témoignent 
à  leui*s  femmes.  La  grande  majorité  des  étrangers  consiste  en  Arabes  oa  en 
<c  arabisés  »  venus  du  nord  et  de  l'orient.  Depuis  des  siècles  déjà,  et  peut^*tre 
antérieurement  à  Thégire,  des  péninsulaires  avaient  pénétré  dans  le  Fâr  : 
les  Toundjour  ou  Toundzer,  qui  gouvernèrent  le  pays  et  dont  la  descen- 
dance vit  encore  dans  les  montagnes  et  dans  les  plaines  situées  au  sud 
d'EI-Fflcher,  se  disent  Arabes  et  sont  tenus  pour  tels,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  mahométans  et  que  dans  ces  contrées  les  peuples  soient  classés  d'or- 
dinaire suivant  leur  religion  ;  d'après  LejeanS  ce  seraient  des  Tobboû  venus 
de  l'occident.  Quant  aux  «  Arabes  »  musulmans  qui  errent  dans  lesplaine^, 
subdivises  en  de  nombreuses  peuplades,  ils  sont  évidemment  d'origine 
mêlée  comme  ceux  du  Kordofân,  dont  ils  ont  les  mœurs  et  la  langue.  Dan< 
le  Fdr  méridional  les  tribus  appartiennent  à  la  grande  famille  des  Ba;^ 
gara.  D'après  Mohammed  le  Tunisien,  les  enfants  nés  de  parents  diffé- 
rents par  la  race,  Fôriens  et  Arabes,  mourraient  presque  tous   en    bas 
âge,  tandis  que  les  enfants  issuS/  de  parents  de  même  race  seraient  en 
général  vivaces  et  bien  constitués.  La  phtisie  est  une  maladie  très  rare* 
presque  inconnue  dans  le  Fôr'. 

La  civilisation  fùrienne  est  musulmane  :  ce  sont  évidemment  les  Arabes 
qui  furent  les  éducateurs  de  la  nation.  Littérature  et  science,  si  l'oa  peut 
se  servir  de  ces  deux  mots  pour  ce  peuple  à  peine  sorti  de  la  barbarie,  se 
ramènent  à  l'étude  du  Coran  ;  quelques  pratiques  de  magie,  probablement 

*  Purdj,  mémoire  cité. 

*  Voffoge  aux  deux  Nilt. 

'  Bordier,  Géographie  médicale. 
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d'origine  africaine,  se  mêlent  aux  traditions  arabes  ;  encore  pendant  ce 
siècle,  les  sacrifices  humains  se  faisaient  aux  grandes  cérémonies  royales. 
A  l'avènement  de  chaque  souverain  et  en  d'autres  circonstances,  deux 
frères  adolescents  étaient  sacrifiés  en  grande  pompe  et  les  hauts  fonction- 
naires mangeaient  cette  chair  avec  le  roi*.  L'agriculture,  encore  à  l'état 
rudimentaire,  puisque  le  charrue  du  pays  est  une  espèce  de  houe  qu'un 
homme  tire  après  lui  en  marchant*,  est  néanmoins  fort  en  honneur  : 
jadis  le  sultan  du  Darfour,  comme  le  roi  des  Foundj  dans  le  Senâr,  comme 
l'empereur  de  Chine  et  d'autres  souverains,  tenait  à  gloire  d'être  le  pre- 
mier semeur  de  son  royaume.  Après  lespluies,  il  sortait  en  grande  pompe, 
accompagné  des  dignitaires  de  l'État  et  de  cent  femmes  jeunes  et  belles, 
et  jetait  la  semence  dans  un  champ  préparé  :  tous  ses  courtisans  l'imi- 
taient ;  puis  le  peuple  semait  à  son  tour,  chacun  dans  son  champ  respectif, 
et  quand  la  récolte  venait  récompenser  son  travail,  c'est  au  sultan  labou- 
reur que  le  fidèle  sujet  faisait  remonter  son  hommage.  Presque  toute  la 
r^ion  des  montagnes  est  parfaitement  cultivée  en  terrasses  et  produit  des 
céréales  et  du  colon  ;  mais,  d'après  Ensor,  un  centième  au  plus  des  terrains 
cultivables  de  la  plaine  serait  soumis  à  la  charrue.  L'industrie  fôrienne  est 
peu  développée,  si  ce  n'est  pour  les  paniers  et  les  objets  de  poterie  ;  cepen- 
dant les  étoffes  de  coton  que  l'on  tisse  dans  les  tentes  sont  très  solides  et 
fort  appréciées  :  on  les  préfère  de  beaucoup  pour  l'usage  à  celles  qu'ap- 
portent les  marchands  du  Dongola  et  qui  sont  de  fabrication  européenne  ou 
américaine;  ces  derniers  tissus  sont  principalement  utilisés  comme  mon- 
naie'; les  plaques  de  sel  sont  aussi  employées  comme  moyen  d'échange. 
Depuis  l'annexion  du  Darfour  à  l'immense  étendue  des  possessions  égyp- 
tiennes, les  relations  de  commerce  étaient  devenues  fréquentes  avec  le  Nil; 
les  caravanes  allaient  et  venaient  fréquemment  entre  El-Fâcher  et  le  fleuve 
par  les  marchés  du  Kordofân  ou  bien  directement  vers  Dabbeh,  au  grand 
coude  du  fleuve.  Dès  1875,  le  gouvernement  égyptien  a  même  fait  tracer 
une  ligne  future  de  chemin  de  fer,  qui  emprunte  la  roule  normale,  celle 
qu'offre  le  lit  du  Ouâdi-Melek,  généralement  évitée  par  les  caravanes,  à 
cause  du  danger  des  attaques*.  Avant  la  conquête  égyptienne,  presque  tout 
le  trafic  du  Darfour  avec  le  reste  du  monde  se  faisait  par  la  «  grande  cara- 
vane »,  qu'alimentaient  de  nombreuses  kafilah  de  moindre  importance, 
parties  des  bords  du  Tzâdé  et  du  Niger,  Chaque  année,  ou  seulement  tous 

*  Werner  Munzinger,  Ostafrikanische  Sludien, 

*  Mengiiiy  Langlès  et  Jomard,  Histoire  de  V Egypte. 

^  D'Escayrac  de  Lauture,  le  Désert  et  le  Soudan.  >• 

^  Sidney  Eosor,  Incidents  on  a  Journey  through  Nubia  16  Darfour,'^  /      -  •     :  "^r.-^ 'v  I  ' 
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les  deux  ou  trois  ans,  suivant  la  situation  politique  et  Fétat  des  marchés,  l<*5 
pèlerins  takroùr  s'organisaient  en  kafilah  dans  le  Darfour  septentrional  et 
les  marchands  s'associaient  à  eux  pour  faire  à  la  fois  œuvre  pie  et  trafic 
fructueux.  I^  grande  caravane  comprenait  parfois  des  milliers  d'hommi^ 
et  quinze  mille  chameaux.  L'armée  mouvante,  à  laquelle  n'osait  se  lieurtiT 
aucune  des  tribus  pillardes  de  la  steppe,  ne  se  dirigeait  point  vers  Khar- 
toum,  ni  même  vers  le  Xil  nubien;  guidée  par  les  étoiles  et  le  soleil  el 
suivant  les  anciennes  traces,  elle  marchait  d'aiguade  en  aiguade  dans  la 
direction  du  nord,  et  n'atteignait  le  Nil  qu'à  Siout  :  comme  la  cara\ane  du 
Kordofàn,  elle  avait  sa  route  particulière,  ses  puits  et  ses  oasis,  et  ne  ris- 
quait point  d'avoir  à  disputer  la  possession  de  l'eau  jaillissant  çà  et  là  dan^ 
le  désert  :  d'ailleurs,  elle-même  se  fractionnait  en  plusieurs  troupes  qui  se 
succédaient  à  plusieurs  jours  d'intervalle,  afin  de  laisser  à  l'eau  le  tem|>H 
de  s'amasser  au  fond  des  puits.  Obligées  de  se  hâter,  certaines  cara\an<^ 
achevaient  la  route  en  quarante-cinq  jours;  mais  d'ordinaire  elles  m* 
reiH)saient  aux  lieux  d'étape,  dans  les  oasis,  et  n'arrivaient  dans  la  vallét* 
du  Nil  qu'après  un  voyage  de  deux  ou  trois  mois.  Apportant  les  pn- 
cieuses  denrées  de  l'Afrique  centrale,  ivoire,  plumes  d'autruche,  gomme, 
tamarin,  robes  de  fauves,  cornes  de  rhinocéros,  auxquelles  s'ajoutaient  des 
esclaves,  des  eunuques  et  la  plupart  des  chameaux  de  la  caravane,  les 
marchands  restaient  environ  six  mois  en  f^gypte  pour  attendre  le  retour 
des  pèlerins  de  la  Mecque,  puis  ils  reprenaient  le  chemin  du  Darfour,  por- 
tant des  étoffes,  des  perles,  des  verroteries,  des  armes  ciselées,  objets  d'un 
faible  poids,  mais  d'une  grande  valeur,  pour  lesquelles  ils  n'avaient  pas 
besoin  d'un  long  convoi  d'animaux*.  Lors  de  l'expédition  française  en 
Egypte,  le  général  Bonaparte,  voulant  nouer  des  relations  avec  le  sultan  de 
Darfour  par  la  grande  caravane,  lui  demanda  l'envoi,  en  échange  de  mar- 
chandises, de  «  deux  mille  esclaves  noirs,  ayant  plus  de  seize  ans,  forL^  et 
vigoureux  ». 


Le  Fôr  se  partage  naturellement  en  une  provmce  centrale,  celle  de  la 
région  montagneuse,  d'où  descendent  les  eaux  et  où  les  maîtres  du  pajs 
ont  presque  toujours  résidé,  et  en  provinces  du  pourtour,  comprenant  la 
n»gion  des  steppes.  Le  dâr  du  milieu,  où  se  trouve  le  district  des  hautes 
montagnes,  est  connu  sous  le  nom  de  Torra:  les  autres  sont  désignes 
d'après  leur  situation  géographique  :  dîlr  Tokonavi  ou  «  du  Nord  »,  Dali 

*  D'Escayrac  de  LauUirc,  ouvrage  cité« 
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OU  «  de  l'Est  »,  Ouma  ou  «  du  Sud  »,  Dima  ou  «  du  Sud-Ouest  »,  El-Gharb 
ou  «  de  l'Occident  »  ;  en  outre,  tous  les  districts  bien  limités  comme  régions 
naturelles  portent  le  nom  de  dâr  ou  «  pays  »,  indépendamment  des  divi- 
sions politiques  ou  administratives. 

Le  Fâcher  actuel,  c'est-à-dire  la  «  Résidence  »,  est  situé,  à  737  mètres 
d'altitude,  sur  le  versant  oriental  du  Fôr,  entre  deux  collines  sableuses  et 
au  bord  de  l'étang  Tendelti,  qu'alimente  un  ouàdi  descendu  des  mon- 
tagnes septentrionales  du  Marrah  :  un  barrage,  qui  retient  le  courant, 
assure  une  provision  d'eau  suffisante  aux  habitants  pendant  plus  d'une 
moitié  de  l'année;  cependant  avant  la  saison  des  pluies  il  faut  creuser  le 
sol  de  l'étang  jusqu'à  dix  mètres  de  profondeur  pour  trouver  de  l'eau 
potable.  El-Fâcher  est  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  la  capitale  du  Kor- 
dofân  à  celle  du  Wadaï,  sur  la  route  habituelle  des  caravanes.  Groupe  de 
cabanes  en  pisé  et  à  toits  de  chaume,  ce  n'est  pas  la  plus  grande  ville  du 
pays;  elle  n'avait  en  1875,  d'après  Ensor,  que  2650  habitants;  la  princi- 
pale cité,  qui  était  aussi  la  «  résidence  »  à  la  fln  du  siècle  dernier,  est 
Kobé,  située  également  sur  la  roule  des  caravanes,  à  une  cinquantaine 
de  kilomètres  vers  le  nord-ouest.  Seule  parmi  les  villes  du  Darfour,  elle  a 
quelques  maisons  en  pierre  qui  témoignent  de  l'influence  de  la  civilisation 
lointaine  :  ces  maisons  appartiennent  aux  marchands  ou  chefs  de  cara- 
vane et  sont  entourées  de  huttes  semblables  à  celles  que  l'on  rencontre  dans 
toutes  les  autres  villes  ou  bourgades  du  pays;  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
Browne  évaluait  à  6000  le  nombre  de  ses  habitants.  Omchanga,  située  à 
peu  près  à  moitié  chemin  sur  la  route  d'El-Fâcher  à  El-Obeïd,  à  la  jonc- 
tion de  la  route  de  Chekka,  est  aussi  une  «  grande  ville  »,  abondamment 
pounue  d'une  eau  excellente  que  lui  fournissent  des  puits  de  40  mètres  de 
profondeur  ^  Au  sud-ouest  d'El-Facher,  dans  une  haute  vallée  des  mon- 
tagnes, le  bourg  de  Tora,  Torra  ou  Toran,  qui  a  donné  son  nom  au  dâr 
central  du  Fôr,  serait  aussi  considérée  comme  une  sorte  de  capitale  :  c'est 
là  que  se  trouvent  les  sépultures  royales.  Depuis  que  les  Égyptiens  s'étaient 
emparés  du  pays,  de  nouvelles  villes  avaient  été  fondées;  la  principale, 
comme  point  d'arrivée  des  caravanes  égyptiennes,  est  Fojé  ou  Fodja.  L'oasis 
d'Om-Bedr,  à  une  centaine  de  kilomètres  au  nord,  n'a  point  de  ville  perma- 
nente, mais  c'est  le  centre  de  population  des  Homr  ;  parfois  plus  de  six 
mille  personnes  et  cinquante  mille  chameaux  se  trouvent  réunis  dans  le 
campement  temporaire*. 


*  Wilson  and  Felkio,  ouvrage  cité. 

•  Sidney  Ensor,  ouvrage  cite;  —  Purdy,  Petermanns  Miitheilungcn,  1875,  n«  IX. 
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Dans  la  partie  méridionale  de  la  province,  Dara  avait  naguère  une  sorte 
de  prééminence  comme  résidence  d*un  moudir  égyptien  et  station  de  cara- 
vanes entre  Dem-Souleïman  et  El-Obeîd  :  simple  groupe  de  tokoul,  elle 
est  située  près  de  la  rive  gauche  du  Ouâdi-Amour,  sur  lequel  se  trouve 
également,  à  une  centaine  de  kilomètres  en  amont»  le  village  de  Meno- 
vatchi.  Près  de  là  se  livra,  en  1874,  la  bataille  décisive  qui  coûta  la  vie 
au  roi  Brahim  et  fit  du  Darfour  une  province  ég)ptienne.  Au  sud-est, 
le  bourg  de  Cbekka  ou  Cbakka,  qui  se  trouve  encore  dans  les  limites 
de  Tancien  Fôr,  était,  sous  le  régime  kbédivial,  le  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  Bahr  el-Ghazâl.  Il  est  peuplé  de  djellabi  ou  marchands,  de 
même  qu^un  gi'oupe  de  villages  qui  porte  le  nom  général  de  Kobech,  et 
que  Ton  désigne  ordinairement  par  Tappellation  de  kalaka,  comme  le 
dâr  environnant.  A  moitié  chemin  entre  Chekka  et  El-Fâcher,  la  sta- 
tion principale  des  caravanes  est  un  autre  groupe  de  villages,  Touecha, 
dont  le  nom  est  trop  connu  dans  tout  le  monde  musulman  :  c*est  un 
entrepôt  d  esclaves  et  une  fabrique  d'eunuques  ;  les  chemins  de  Touecha 
sont  parsemés  des  ossements  d'infortunés  qu'on  ne  s*est  pas  même 
donné  la  peine  d'enfouir  dans  le  soP. 


IX 


Ce  nom  de  Nubie,  employé  pour  la  contrée  qui  s'étend  en  amont  de 
l'Égjpte,  n'a  pas  de  sens  géographique  précis  :  au  point  de  vue  politique  et 
adminisli*atif  il  n'en  a  aucun.  Peut-être  eut-il  autrefois  une  valeur  ethno- 
logique réelle,  lorsque  les  Nouba,  non  encore  refoulés  jmr  d'autn*s  (M>pu- 
lations,  étaient  seuls  à  peupler  les  lK)rds  du  Nil  sur  une  grande  étendue  de 
son  cours  ;  mais  les  guerres  et  les  invasions  ont  depuis  longtemps  modiûé 
cet  ancien  équilibre.  Actuellement,  le  nom  de  Nubie  est  employt^  diver- 
sement dans  le  langage  ordinaii*e  :  tantôt  on  l'applique  seulement  k  la 
région  du  Ouâdi-Nouba  qui  comprend  la  partie  du  cours  fluvial  où  s<* 
trouvent  les  mille  rapides  de  la  deuxième  cataracte;  tantôt  on  Tétend  à 
tout  IVspace  limité  au  nord  par  les  rapides  d'Assouàn,  au  sud  par  le  con- 
fluent des  deux  Nils,  à  l'est  |)ar  la  mer  Rouge,  à  l'ouest  par  l'immensité 
du  désert.    Il  semble   naturel  de    limiter    gtH)graphiquemenl  la    région 

*  WiImmi  aud  Felkin,  ouvrage  cilc. 
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nubienne,  du  côté  du  sud,  par  la  jonction  du  Nil  et  de  TAtbâra  et  par 
la  route  de  Berber  à  Souakin  :  ainsi  bornée  dans  la  direction  des  pla- 
teaux éthiopiens,  la  Nubie  n'embrasse  aucune  des  régions  qui  par  leurs 
montagnes,  leur  régime  hydrographique  et  leurs  populations  se  rattachent 
à  l'Abyssinie  proprement  dite.  Évaluée  dans  ces  limites  et  du  côté  de  l'ouest 
jusqu'au  27'  degré  de  longitude  à  l'est  de  Paris,  la  Nubie  offre  une  super- 
ficie approximative  de  250  000  kilomètres  carrés,  peuplée  d'un  million 
d'hommes.  D'après  Rûppell,  l'espace  cultivable  de  la  Nubie,  resserré  par 
le  désert,  serait  seulement  de  3800  kilomètres  carrés  :  tous  les  habitants 
se  pressent  au  bord  du  flot  nourricier. 

Au  nord  de  l'Atbâra  et  du  Barka,  la  région,  large  de  plusieurs  centaines 
de  kilomètres,  qui  sépare  la  vallée  du  Nil  des  bords  de  la  mer  Rouge,  est 
dominée  par  des  chaînes  de-hauteurs,  comme  le  pays  des  Hadendoa,  des  Hal- 
lenga  et  des  Bazén;  mais  ces  chaînes,  séparées  des  avant-monts  éthiopiens 
par  des  brèches  profondes  et  par  les  lits  presque  toujours  à  sec  de  nombreux 
ouâdi,  constituent  un  système  orographique  particulier.  Tandis  que  le  massif 
de  l'Ethiopie,  quoique  brusquement  arrêté  par  la  fosse  profonde  de  la  mer 
Rouge,  reparaît,  pour  ainsi  dire,  dans  l'Arabie  pour  former  le  massif  du 
Yemen,  les  montagnes  du  pays  des  Bichârin  développent  leur  axe  parallè- 
lement aux  rivages  du  golfe  Arabique.  Connues  d'ailleurs  sous  des  noms 
différents  dans  chaque  fragment  de  leur  saillie,  elles  se  continuent  sur 
une  longueur  de  plus  de  1000  kilomètres,  jusqu'aux  portes  du  Caire. 
C'est  à  la  partie  égyptienne  de  cette  longue  arête  que  l'on  donne  l'ap- 
pellation de  chaîne  «  Arabique  »,  parce  que  les  riverains  du  Nil  la  voient 
se  profilant  à  l'orient,  du  côté  de  l'Arabie.  Parfois  les  montagnes 
nubiennes,  à  l'est  du  Ni),  sont  désignées  dans  leur  ensemble  sous  le  nom 
d'Ëtbaï,  réservé  plus  spécialement  à  un  massif  qui  avoisine  la  côte  en  face 
de  Djedda. 

^  La  chaîne  bordière  de  la  Nubie  entre  Souakin  et  le  Râs-Benas,  au  nord 
de  l'ancien  port  de  Bérénice,  se  compose  presque  en  entier,  comme  son 
prolongement  égyptien,  de  roches  dites  primitives,  granit,  gneiss,  schistes 
cristallins  ;  seulement  au  sud  elle  offre  des  massifs  considérables  de  cal- 
caires*. S'élevant  graduellement  du  sud  au  nord,  elle  atteint  son  point 
culminant  au  Djebel-Olba,  qui,  d'après  Wellsted,  dépasserait  la  hauteur 
de  2400  mètres.  Rattachée  en  cet  endroit  par  des  arêtes  latérales  aux  mon- 
tagnes de  l'intérieur,  la  chaîne  s'abaisse  de  nouveau  dans  la  direction 
du   nord-ouest  :  au  mont  Irba  (Sotourba),  elle  atteint  2103  mètres,  et 

*  Durckhardt;  — Russegger,  Reisen  in  Europa,  Asicn  und  Afnka, 
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dans  le  massif  de  TEIba,  FElbaî  proprement  dit,  elle  ne  dépasserait  pas 
1360  mètres  :  c*esl  a  peu  près  la  hauteur  d*un  mont  situé  un  peu  plus 
au  nord,  le  Djebel-Farageh,  le  Pentodactylc  des  anciens,  que  Schwein- 
furth  essaya  vainement  de  gravir*.  En  certains  endroits,  les  escarpements 
des  montagnes  sont  baignés  à  la  base  par  les  flots  de  la  mer  Rouge^  tan- 
dis qu'ailleui*s  le  sahel  ou  tehama  du  littoral  est  occupé  par  des  collines 
basses  de  l'époque  tertiaire,  des  dunes  mouvantes  et  des  roches  coralli- 
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gènes.  L'îlot  pyramidal  de  Zeraerdjil,  qui  s'élève  à  une  centaine  de  kilo- 
mètres dans  la  mer,  sur  le  prolongement  du  Ràs  Benas,  guide  de  loin  U^s 
navires  sur  les  eaux  redoutables  du  golfe  Arabique. 

Les  montagnes  d'Elba  se  relient  dans  l'intérieur  des  terres  à  d'auln*> 
saillies  de  rochers  de  formations  diverses,  dans  lesquels  les  anciens 
Pharaons  firent  exploiter  des  mines  d'or  et  d'argent.  Il  est  certain  que, 
pendant  sa  longue  période  de  splendeur,  l'Egypte  avait  une  très  grande 
abondance  de  métaux  précieux  :  les  témoignages  des  monuments  con- 
cordent à  cet  égard  avec  ceux  des  auteurs  grecs.  La  Nubie^  parait-il,  four- 

•  Peiennanni  Mitthcilungen,  ISfii,  n»  IX. 
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nissail  la  plus  forte  proportion  de  Tor  demandé*,  et  d'après  la  tradition, 
justifiée  par  des  amas  de  débris,  des  galeries  taillées  dans  la  roche  auri- 
fère, des  grottes  habitées  jadis,  on  est  porté  à  croire  que  le  centre  principal 
de  l'exploitation  des  mines  se  trouvait  dans  le  Ouâdi-Allaki,  série  de  ravins 
qui  se  prolonge  au  milieu  du  désert,  à  l'ouest  des  montagnes  d'EIba. 
Jusqu'au  milieu  du  douzième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  ces  mines  furent 
exploitées  :  Pharaons,  Ptolémées,  empereurs  byzantins  et  califes  eurent  à 
défendre  leurs  colonies  de  mineurs  contre  les  attaques  des  peuples  nomades 
des  alentours,  successivement  désignés  sous  le  nom  de  Blemmyes,  de 
Bedja,  de  Bichârin;  mais  il  est  probable  que  l'approvisionnement  de  bois 
pour  faire  éclater  les  roches  et  d'eau  pour  l'entretien  des  mineurs  fut  de 
tout  temps  le  plus  grand  obstacle  à  la  bonne  exploitation  des  mines  :  toutes 
les  sources  de  la  contrée  avaient  été  soigneusement  captées  et  le  long  des 
routes  anciennes  du  désert  on  remarque  encore  sur  les  roches,  au-dessus 
des  fontaines,  une  croix  surmontée  d'un  cercle,  signe  qui  indique  la  pré- 
sence de  l'eau  •.  La  description  de  Diodore  de  Sicile,  de  même  que  l'aspect 
des  galeries,  démontrent  que  l'or  n'était  point  recueilli  dans  les  sables, 
mais  qu'on  l'extrayait  de  la  roche  même  en  la  réduisant  en  débris.  C'était 
là  un  mode  de  travail  des  plus  coûteux,  que  l'on  ne  pourrait  reprendre 
de  nos  jours  si  les  mines  n'étaient  d'une  grande  richesse,  comme  certains 
placeres  californiens;  mais  la  première  exploration  entreprise  par  Linant 
de  Bellefonds  pour  Mohammed-Ali',  puis  de  nombreuses  visites  faites  par 
divers  géologues  ont  prouvé  que  les  anciennes  mines  de  Nubie  sont 
désormais  trop  pauvres  pour  qu'on  puisse  les  exploiter  fructueusement. 
Jusqu'à  maintenant  on  n'a  point  encore  découvert  d'inscriptions  ni  de 
sculptures  dans  la  région  minière;  toutefois  une  stèle,  trouvée  à  Kouban, 
sur  la  rive  droite  du  Nil,  entre  Korosko  et  Assouân,  et  les  textes  du 
temple  égyptien  de  Radesieh,  bâti  sur  la  route  du  fleuve  aux  mines  d'or 
d'Akito*,  donnent  sur  ces  trésors  des  Pharaons  de  [nombreux  renseigne- 
ments. En  outre,  il  existe  au  musée  de  Turin^un  fragment  de  carte  égy[>- 
tienne  qui  représente  une  station  minière  avec  ses  galeries  d'attaque,  ses 
entrepôts,  ses  chemins,  ses  réservoirs  d'eau,  son  temple  d'Ammon.  Ce  pré- 
cieux document,  le  plus  ancien  de  ce  genre,|]^puisqu'il  date;  de  l'époque 
de  Ramsès  II,  est  disposé  en  sens  inverse  de  nos  cartes  :  le  côté  de 
l'orient,  qui  est  celui  de  la  mer  Rouge,  est  à  gauche  de  la  feuille.  On  n'a 

«  Birch;  —  Lepsius;  —  Brugsch;  —  Chabas. 

«  Prisse  d'ATesnes,  MonumenU  égypliens. 

>  Mines  de  VEtbaye. 

*  Lepsius,  Denkmûler  am  Mgypien  und  éthiopien  ;  —  G.  Maspero,  Pioles  manuscrites. 
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pu  encore  identifier  l'endroit  précis  de  la  région  minière  qu'il  Ogurc'. 
A  l'occident  de  la  chaîne  bordière  qui  longe  la  mer  Rouge,  les  arêtes  mon- 
tagneuses s'alignent  transversalement,  soit  de  l'est  à  l'ouest,  soit  du  nord-est 
au  sud-ouest^,  dans  le  même  sens  que  la  partie  du  Nil  comprise  entre  Aboù- 
Hamed  et  Dabbeh.  Quelques-unes  de  ces  arêtes  sont  continues  :  telle,  par 
exemple,  la  chaîne  dite  «  des  Cataractes  »,  qui  forme  le  faîte  de  séparation 
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3'après  le  papyrus  de  Turin,  reproduction  de   Chaiba» 


C   Perron 


A.  Les  inon(a;:nc$  d'où  l'on  apporte  de  l'or  D.  Chemin  de  Ta  menal-ti  K.  Citerne. 

»onl  coloriées  sur  !e  plan  en  rougo.  Ë.  Front  de  la  montagne.  L.  Puits. 

fi   Montagne  d'or.  F.  Demeure  dans  laquelle  leposc  Ammon.  M-  Chemin  qui  aboutit  i  b  ro>r, 

C   Sanctuaire   d  Aromon  de  la  llonla;;ne  H.  Maisons  où  Ton  entrepose  l'or.  K.  Autre  chemin  aboutissante  la  ner 

saintcf.  i.    Stèle  du  loi  Ramaneui.  0.  Chemin  de  Tapinial. 

naturelle  entre  la  Nubie  et  l'Egypte,  à  l'ouest  d'Assouân  ;  telle  est  aussi  la 
rangée  dont  le  point  culminant  est  au  Djebel-Chikr,  au  nord-est  d'Aboù- 
Hamed.  D'autres  arêtes  sont  coupées  de  distance  en  distance  par  de  larges 
brèches  et  se  présentent  de  loin  comme  des  murs  partiellement  écroulés. 
Comme  les  monts  de  la  chaîne  bordière,  ceux  des  chaînes  transversales 
les  plus  élevées  sont  composées  de  roches  cristallines,  granits,  gneiss, 
porphyres,  syéniles,  diorites  et  de  masses  éruptives;  en  maints  endroits 

'  Chabas,  Ehuhs  égypUennes, 
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du  désort  on  rencontre  des  grès  à  demi  fondus  qui  se  sont  épanchés  des 
crevasses  du  sol.  Mais  entre  les  monts  qui  forment  l'ossature  de  la  Nubie 
orientale  s'élèvent  d'autres  saillies  de  moindre  hauteur,  presque  toutes 
isolées,  quoique  parsemées  par  milliers  dans  le  désert  :  ce  sont  des  mon- 
ticules et  des  collines  de  grès,  n'ayant  en  moyenne  qu'une  vingtaine  de 
mètres  au-dessus  du  sol  des  plaines,  mais  atteignant  par  quelques  pointes 
la  hauteur  relative  de  200  mètres,  soit  de  500  à  600  mètres  au-dessus  do 
la  mer.  Les  sommets  granitiques  de  l'intérieur  dépassent  650  mètres  : 
quelques-uns  des  pics  ont  même  près  d'un  millier  de  mètres. 

les  roches  gréyeuses  de  la  Nubie  présentent  les  formes  les  plus 
diverses,  [^es  unes  se  dressent  en  tours  régulières,  les  autres  en  pyramides; 
il  en  est  dont  la  partie  centrale  a  disparu  et  qui  ressemblent  à  des  volcans 
percés  d'un  cratère.  Formées  de  strates  horizontales  d'un  grès  quartzeux 
de  densité  différente,  elles  résistent  plus  ou  moins  dans  les  différentes 
parties  :  ici  c'est  le  sommet  qui  se  délite,  ailleurs  c'est  la  base,  et  le  monti- 
cule se  couronne  d'une  table  en  surplomb;  maint  rocher  est  percé  d'ouver- 
tures à  travers  lesquelles  on  voit  passer  la  lumière.  Les  noms  mêmes  que 
les  nomades  et  les  caravaniers  donnent  aux  buttes  de  grès  témoignent  do 
la  diversité  de  leurs  formes  :  ils  y  voient  des  palais,  des  animaux,  des  pro- 
cessions de  guerriers.  Grâce  à  ces  profils  fantastiques,  les  guides  des  cara- 
vanes se  reconnaissent  dans  le  dédale  infini  des  tortueuses  brèches  ouvertes 
entre  les  rochers.  Les  couleurs  diverses  de  la  pierre  les  aident  aussi  à 
trouver  leur  chemin  :  telle  strate  est  nuancée  de  vert,  de  jaune,  de  rose  ou 
de  bleu;  telle  autre,  où  domine  le  sable  ferrugineux,  est  d'un  rougo 
éclatant;  des  géodes  de  jaspe,  de  calcédoine,  de  silex  se  montrent  dans  les 
parois.  Mais  à  chaque  voyage  le  guide  trouve  quelques  changements  :  les 
sables  produits  par  la  désagrégation  des  roches  se  déplacent  suivant  la 
direction  du  vent,  qui  enlève  les  grains  en  brouillard  au-dessus  des  crêtes 
et  les  reverse  tantôt  d'un  côté,  tantôt  do  l'autre,  en  formant  des  talus 
mamelonnés  qui  se  marient  par  courbes  gracieuses  aux  sables  plus 
grossiers  de  la  base.  Des  dunes  libres,  dont  quelques-unes  s'élèvent  h 
50  mètres,  cheminent  çà  et  là  dans  les  espaces  en  plaine  :  toutes  sont  en 
forme  de  croissant,  tournant  leurs  cornes  vers  le  sud,  sous  l'influence  du 
vent  dominant,  celui  du  nord*. 

Presque  toutes  les  roches  de  grès  et  les  dunes  sont  complètement 
dépourvues  de  végétation  ;  on  ne  voit  quelques  arbustes  que  sur  les  pentes 
des  montagnes  cristallines,  embellies  par  ces  maquis  verdoyants.  Jusqu'à 

*  Georges  Pouchcl,  Dongolah  et  la  Nubie. 
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maintenant    on   n*a  pas   «lécouvcMt  cranimaux  fossiles  dans  les  f^ros  du 

iloserl  de   Korosko,    mais    soule- 
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menl  des  arl)n»s  |H»lriliés  eomme 
dans  la  sle|)|Mï  de  llayouda,  en 
%yple  et  dans  plusieurs  aulres 
conlm»s  de  l'Afrique  orienlile; 
d'après  Russepper,  c'est  postérieu- 
rement à  la  période  de  la  craie  que 
se  seraient  déposés  ces  près  nu- 
biens. Un  des  produits  giM>lopîqae% 
les  plus  bizarres  de  cette  forma- 
tion consiste  en  pierres  sphéroî- 
dales,  de  toute  pi*andcur,  n**isom- 
blant  à  des  balles,  à  des  biscaïens» 
à  des  boulets;  elles  parsèment  le 
sol  en  quantités  si  nombreuses, 
que  des  voyageurs  ont  sérieusi^ 
ment  proposé  à  Mobammwl-Ali 
d'en  approvisionner  les  jmuvh 
d'artillerie.  Ces  Ixmlets  de  pierre, 
semblables  à  ceux  que  Ton  voit 
eu  Hongrie  dans  les  montagnes  de?i 
environs  de  Koloszvar,  sont  for- 
més de  couches  concentrique*  de 
sables  diversement  colorés,  vide** 
a  l'inlérieur  ou  ne  ivnfermanl 
que  du  sable  meuble  et  revêtus 
extérieurement  d'une  couche  fer- 
iiigineuse  très  durt*  :  souvent  l'r- 
quateur  de  la  pierre  ronde  est 
marqué  par  une  saillie  comme 
celle  que  les  deux  moules  laissi^nt 
sur  les  boulets  à  leur  point  de 
contact*.  La  grande  route  des  ca- 
ravanes qui  traverse  le  désert  de 
Nubie,  h  l'orient  du  Nil,   d'Aboù-Hamed  à  Korosko,  parcourt  un  espace 
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cFenviron  500  kilomètres  où  se  succèdent  les  siles  les  plus  remarquables, 
offrant  des  exemples  de  toutes  les  formations  géologiques  de  la  contrée  : 
c'est  la  région  à  laquelle  on  donne  spécialement  le  nom  d'atmour,  proba- 
blement d'origine  berbère,  car  dans  la  langue  des  Touareg  temoura  a  le 
sens  de  «  terres,  étendues  »*.  Après  avoir  gravi  des  monts  aux  dômes  de 
trachyte,  puis  franchi  des  escarpements  de  granit,  la  route  des  caravanes 
serpente  de  brèche  en  brèche  entre  les  collines  de  grès  et  traverse  même 
une  plaine  qui,  d'après  les  Arabes,  serait  un  ancien  fond  lacustre,  le  Bahr 
belâ-mâ  ou  «  fleuve  sans  Eau  »;  toutefois  aucun  indice  ne  permet  de 
reconnaître  en  cet  endroit  le  passage  d'eaux  courantes  ou  le  séjour  d'un 
lac;  un  seul  puits,  celui  deMorad,  fournit  un  peu  d'eau  douce  aux  voya- 
geurs dans  la  traversée  de  l'atmour.  Mais  il  est  des  régions  du  désert  où 
le  sable  renferme  en  abondance  des  substances  salines,  qui  proviennent 
sans  doute  d'anciens  lacs  évaporés  ;  dans  le  voisinage  du  fleuve,  des  indi- 
gènes exploitent  ces  salines  et  en  vendent  les  produits  aux  caravanes,  La 
plus  considérable  des  vallées  sèches  qui  serpentent  dans  le  désert  de  Nu- 
bie est  celle  du  Ouâdi-Allaki;  prenant  son  origine  dans  les  montagnes  de 
l'Etbaï,  elle  se  dirige  vers  le  nord-ouest  et  débouche  dans  le  Nil  en  aval 
de  Korosko  :  l'ensemble  de  son  bassin  dépasse  25  000  kilomètres  carrés.  H 
est  arrivé  parfois  que  le  Ouâdi-Allaki,  empli  soudain  par  des  averses,  est 
devenu  pour  quelques  heures  un  puissant  affluent  du  Nil,  barrant  complè- 
tement le  fleuve  par  la  violence  de  son  courant  ;  mais  presque  toujours  la 
vallée  du  ouâdi  et  les  gorges  tributaires  sont  à  sec;  toutefois  l'humidité 
cachée  se  révèle  par  des  arbres,  sous  lesquels  campent  habituellement  les 
Bichàrin*. 

A  l'occident  du  Nil,  dont  la  longue  bande  d'argent,  bordée  de  vert, 
déploie  ses  cifeux  grandes  courbes  à  travers  la  Nubie,  s'élèvent  des  monta- 
gnes de  même  formation  que  celles  de  l'orient,  roches  primitives,  massifs 
gréyeux,  laves  et  scories  volcaniques.  Les  groupes  de  cimes  les  plus  élevés, 
Djebel-Magaga,Djebel-GekdouI,Djebel-Gilif,  occupent  précisément  le  centre 
de  l'immense  circonférence  décrite  aux  trois  quarts  par  le  cours  du  Nil 
entre  la  sixième  cataracte  et  Dabbeh  :  leurs  pointes  atteindraient  la  hau- 
teur de  1000  à  1100  mètres.  Tout  l'espace  que  dominent  ces  massifs  et 
que  limite  à  l'ouest,  entre  Khartoumet  Amboukol,  la  dépression  du  Ouâdi 
Mokattam  ou  du  Val  Écrit%dans  lequel  passa  peut-être  un  ancien  bras  du 

*  H.  Duveyrier,  Lcjean,  Voyage  atix  deux  NiU, 
'  Burckhardt,  Nubia;  —  Russegger;  LÎDant,  elc. 

'  Russegger,  Reisen  in  Europa,  Asieti  und  Afnka;  —  Th.  vou  Ileuglio»  Petermann's  MUthei^ 
hingefiy  4859,  n»  IX. 
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Ml,  esl  un  pays  monlueux,  parsemé  de  dépressions  où  quelques  bou- 
quets de  mimeuses  verdoienl  pendant  la  saison  des  pluies  :  ondcmneà 
toute  la  région,  beaucoup  moins  nue  que  Talmour  de  la  Nubie  orientale,  le 
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nom  de  steppe  ou  désert  de  Hayouda.  Le  Gekdoul,  le  Mapapa,  dont  la  plus 
liante  cime,  TOussoub-Ommané,  est  une  coupole  de  |K)rpbjix»  roupe,  sont 
des  masses  éruptives,  autour  desquelles  les  rocbes  de  grès,  probablement 
liquéfiées  par  la  sortie'des  laves,  se  sont  épancbées  sur  les  sables  ennapiM»^ 
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de  scories  siliceuses.  D'après  Russegger,  ce  serait  aux  éruptions  de  ces 
anciens  volcans  que  le  Nil,  coulant  jadis  à  l'ouest,  aurait  dû  de  se  rejeter 
à  rorient  pour  décrire  son  grand  circuit  de  plus  de  800  kilomètres.  Dans 
la  partie  occidentale  de  la  steppe,  les  grès  ferrugineux  des  montagnes, 
entraînés  par  les  pluies,  ont  recouvert  le  sol  en  couches  épaisses  :  çà  et 
là  le  sable  s'est  distribué  dans  les  fonds  et  les  ouâdi  ont  déposé  des  ar- 
giles :  la  surface  de  la  plaine  est  ainsi  rayée  de  longues  bandes  de  couleur 
diverse  du  plus  étrange  aspect*. 

Le  Djebel-Simrié,  formé  de  grès  rose,  et  d'autres  massifs  à  l'ouest  de  la 
dépression  du  Val  Écrit,  sont  moins  élevés  que  le  Magiaga,  et  comme  lui 
n'ont  qu'une  faible  longueur  ;  la  vallée  du  Ouâdi-Melek,  dont  le  lit,  pendant 
les  grandes  eaux,  donne  passage  aux  eaux  du  Darfour,  limite  ces  mon- 
tagnes à  l'ouest.  Sur  les  bords  mêmes  du  Nil,  dans  l'espace  compris  entre 
Maraoui  et  Dongola  le  Neuf,  on  ne  voit  que  des  falaises  de  grès;  les  roches 
cristallines  ne  recommencent  qu'à  la  troisième  cataracte.  Là  les  saillies  de 
la  rive  gauche  font  partie  des  chaînes  qui  se  développent  dans  la  Nubie 
orientale;  à  l'occident,  elles  se  perdent  bientôt  sous  les  sables,  et  c'est  à 
une  faible  distance  du  Nil  que  les  rangées  d'oasis  se  succèdent,  parallèle- 
ment au  fleuve;  à  cet  égard,  la  zone  occidentale  de  la  région  nubienne  con- 
traste absolument  avec  les  espaces  d'outre-Nil.  Au  nord  de  Ouâdi-Halfa  et 
presque  en  face  des  colosses  d'ibsamboul,  s'ouvre  une  vallée  profonde, 
dominée  par  les  parois  noires  ou  rougeâtres  d'anciens  volcans  :  c'est  le 
Ouâdi-Djehenna  ou  «  Val  de  la  Géhenne  »,  pays  terrible  que  les  Arabes 
évitent  comme  s'il  brûlait  encore*. 

Dans  la  Nubie  occidentale  aussi  bien  que  dans  celle  de  l'orient,  les  grès 
se  délitent  rapidement  sous  l'influence  du  vent,  de  la  pluie,  de  la  chaleur, 
et  se  transforment  en  sables  mobiles  que  les  courants  aériens  redressent  en 
dunes  ou  en  talus.  A  maints  égards,  les  sables  de  l'Afrique  rappellent 
les  neiges  des  grandes  Alpes  :  ils  s'accumulent  comme  les  névés  dans  les 
dépressions  et  les  rainures  des  rochers,  glissent  dans  les  ravines  en  ava- 
lanches, surmontent  les  crêtes  rocheuses  d'une  arête  aiguë,  et  çà  et  là 
même  s'avancent  en  surplomb  au-dessus  des  précipices,  formant  d'étroites 
corniches  que  fait  crouler  le  moindre  choc.  Entre  les  dunes  et  les  habitants 
des  oasis,  sur  la  lisière  du  désert,  la  lutte  est  incessante  :  les  sables 
qu'amène  le  vent  assiègent  les  arbres,  recouvrent  les  cultures,  comblent 
les  fontaines,  rétrécissent  le  domaine  habitable  de  l'homme.  Mais,  de  son 


>  UartmaDii  und  Barnim,  Reise  durch  Nord-Ost  Afnka, 

*  Jamc»  Saint-John,  Egypt  and  Mohammed  AU;  —  A.  Edwards,  Thousand  Miles  up  ihe  Mie. 
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côlé,  le  cultivateur  utilise  le  sable  en  le  mêlant  à  sa  terre  :  cVst  à  raboii' 
danee  de  Teau  dont  il  dis|)osi*  que  se  mesure  Tétendue  de  resjMice  qu*il 
|)eul  rendi-e  producliT. 

I^  Nubie  S4'  divise  en  deux  zones  climatiques,  dont  les  limites,  cban- 
géant  d'année  en  année,  sont  IractVs  par  le  conflit  des  vents  du  non!  et 
du  sud.  En  été,  lorsque  les  rayons  solaires  tombant  verticalement  sur  le 
sol  entre  lYHjuateur  el  le  tropique  s«>ptentrional,  les  vents  du  sud  'iont 
entraînés  à  la  suite  du  soleil  dans  rbémisplière  du  nord  et  portent 
avt*c  eux  les  nuages  de  pluie  ;  mais  ils  ne  dépassent  guère  le  dix-septièmi* 
degi-é  de  latitude  :  c'est  vers  le  confluent  de  l'Atbûra,  dernier  cours  d  eau 
tributaire  du  Nil,  que  les  dernières  plaies  périodiques  tombent  dans  la 
vallée;  en  celte  région  de  l'espace,  la  force  des  vents  méridionaux  est  neu- 
tralisée \mr  celle  des  courants  aériens  qui  soufflent  du  nord.  Les  alterna- 
tives de  la  lutte  des  vents  déplacent  constamment  la  zone  de  partage  :  quand 
on  traverse  le  pays  de  Bayouda  en  mai  ou  en  juin,  on  assisti*  au  amflit 
des  vents;  tantôt  celui  du  sud  l'emporte,  tantôt  celui  du  nord;  on  chemim* 
entre  deux  tempêtes.  Cependant  il  s'établit  souvent  une  alternance  régu- 
lière et  pendant  le  jour  le  courant  atmosphérique  se  porte  du  nord  au  sud, 
tandis  que  pendant  la  nuit  il  souffle  en  simis  invei^se.  Au  sud  de  cette  zone 
d'équilibre  tombent  les  pluies  périodiques,  d'autant  plus  longues  et  plu^ 
abondantes  que  l'on  se  rapproche  de  l'équatinir.  Au  nord,  le  sol  n'<*sl  pas 
arrosé  par  les  pluies  d'été,  il  ne  reçoit  que  de  ran»s  averses,  et  même  ces 
pluies  irn»gulières  manquent  parfois  pendant  des  années.  Lorsque  le^ 
vents  du  nord  ont  la  prédominance  dans  la  zone  intermédiaire^  et  re|)ouN- 
sent  les  courants  opposés  au  sud  de  la  limite  ordinaire,  la  sécheresse  de- 
\ient  générale,  amenant  îivec  elle  [>our  les  Nubiens  éloignés  du  Nil  la  di- 
sette, l'exil  volontaire  et  le  brigandage  ^ 

1^  région  des  montagnes  bordières,  dans  le  voisinage  de  la  mer  Rouge, 
est  plus  favorisée  que  les  contrées  de  l'intérieur.  L'abondance  des  vapeur^ 
dans  cette  zone  littorale  aide  à  la  pénétration  vers  le  nord  des  vents  plu- 
vieux :  au  lieu  de  s'arrêter  au  dix-septième  degré  de  latitude,  ils  se 
propagent  jusqu'au  vingt  et  unième  degré  et  par  delà  cette  limite  les 
pluies  occasionnelles  sont  fré<iuentes;  mais,  apportées  par  les  vents  du 
noi-d,  elles  tomln^nt  en  hiver,  tandis  qu'au  sud  les  vents  opposés  les  pré- 
cipitent en  été.  De  cette  abondance  relative  des  pluies  sur  la  région  du  lit- 
toral résulte  un  grand  contraste  entre  les  contrées  nubiennes  rapprochées 
delà  mer  Rouge  et  celles  de  l'intérieur.  A  l'est,  les  Arabes  nomades  Irou- 
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vent  en  suffisance  des  fontaines,  des  puits  et  des  pâturages  pour  leurs  trou- 
peaux; mais  à  l'ouest  on  ne  voit  que  rochers  et  sables,  et  rarement  le 
regard  du  voyageur  peut  se  reposer  sur  un  bouquet  de  palmiers  ou  dt^ 
mimeuses,  sur  quelques  arbustes  rampants  au  bord  d'un  ouâdi  :  il  est  des 
années  où  la  sécheresse  est  si  complète,  que  nul  pasteur  ne  peut  s'aventurer 
dans  le  désert. 

Ainsi  la  Nubie  offre  des  divisions  naturelles  bien  tranchées.  La  partie 
méridionale  de  la  contrée,  comprenant  presque  toute  la  presqu'île  de 
Bayouda,  est  un  pays  de  steppes;  le  littoral  de  la  mer  Rouge  présente  un 
caractère  analogue  ;  tout  le  resle  est  le  désert,  l'atmour,  à  l'exception  de 
la  vallée  du  Nil,  verdoyante  et  peuplée  entre  les  deux  mornes  solitudes. 
Cette  vallée  est  réduite  en  maints  endroits  à  une  lisière  de  quelques  mètres  ; 
même  elle  disparaît  au  passage  des  gorges  et,  de  part  et  d'autre,  les  roches 
baignent  dans  le  courant.  Mais,  si  étroite,  si  peu  ombreuse  que  soit  la 
vallée  fluviale,  l'aspect  n'en  ravit  pas  moins  les  voyageurs  qui  viennent  de 
traverser  l'aride  désert,  n'ayant  pour  se  désaltérer  en  route  que  l'eau  sau- 
mâtre  des  puits  et  voyant  toujours  autour  d'eux  le  même  horizon  de  ro- 
chers et  de  sables  !  En  approchant  du  fleuve,  les  Arabes  en  reconnaissent 
déjà  le  voisinage  à  l'humidité  de  l'air  :  «  Allah  soit  loué  !  Nous  sentons  le 
Mil  !  »  et  ils  se  félicitent  entre  eux  *. 

Le  désert  de  Nubie  est  parmi  ceux  dont  la  température  offre  le  plus 
grand  écart  entre  les  chaleurs  du  jour  et  les  froidures  de  la  nuit.  Quoique 
ces  régions  soient  traversées  par  les  lignes  isothermiques  de  26  et  de 
27  degrés  centigrades  et  que  le  thermomètre  y  dépasse  fréquemment 
40  degrés,  cependant  on  grelotte  souvent  de  froid  dans  ces  déserts  avant  le 
lever  du  soleil  :  la  cause  en  est  à  la  grande  sécheresse  de  l'atmosphère,  qui, 
la  nuit,  laisse  rayonner  la  chaleur  dans  les  espaces;  le  vent  du  nord,  qui 
.souffle  presque  constamment,  contribue  à  l'abaissement  nocturne  de  la 
température.  L'humidité  de  l'air  est  trop  rare  pour  qu'elle  puisse  se  déposer 
en  rosée  dans  les  déserts  de  la  Nubie.  Les  cadavres  des  animaux  tombés  en 
route  se  dessèchent  sans  se  corrompre  :  au-dessous  de  la  peau  dure  et 
tendue  la  chair  se  réduit  graduellement  en  poussière  sans  répandre  la 
moindre  odeur  :  quoique  les  corps  des  hommes  morts  en  chemin  soient  à 
peine  recouverts  de  quelques  centimètres  de  sable,  on  passerait  à  côté  de 
ces  sépultures  sans  s'apercevoir  de  ce  voisinage,  si  une  pierre  verticale, 
déposée  par  une  main  pieuse,  ne  les  révélait.  La  pureté  de  la  sèche  atmo- 
sphère du  désert   en  explique  la  parfaite  salubrité,  non  seulement  pour 

*  Burckhardt,  Traveh  in  Nubia. 
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rindigènc  nubien,  mais  aussi  pour  les  étrangers  :  nul  sanatoirc  n*esl  pn- 
férablc  à  celui  d*un  campement  sous  la  tente,  loin  des  émanations  d*un^ 
plaine  humide,  du  moins  pour  ceux  qui,  à  l'exemple  des  Arabes,  pren- 
nent soin  de  se  vêtir  de  manière  h  ne  pas  craindre  les  brusques  altema- 
tives  de  température,  du  jour  à  la  nuit.  Jamais  la  peste  d*£gypte  n*a 
pénétré  dans  la  Nubie,  et  les  ophtalmies,  si  nnloutables  dans  li^ 
régions  du  bas  Nil,  sont  inconnues  en  amont  des  cataractes  de  Ouâdi-IIalfa, 
malgré  Téclat  de  la  lumière  que  renvoient  les  murailles  polies  des  rocher 
et  la  nappe  argentine  du  fleuve.  Mais  dans  les  régions  nubiennes  où  l«^ 
inondations  du  Nil  s'étendent  au  loin  dans  les  campagnes,  laissant  çâ  et 
là  de^  mares  stagnantes,  les  Oèvres  malignes  sont  très  communes  et  ont 
fréquemment  une  issue  fatale;  la  plupart  des  indigènes  ne  puisent  pa< 
directement  dans  le  fleuve  Teau  qui  doit  leur  servir  de  boisson  ;  ils  pn*»- 
fèrent  creuser  un  puits  à  distance  pour  que  le  liquide  leur  arrive  filtré 
par  son  passage  dans  le  sable,  et  ils  le  laissent  reposer  longlem|M  au 
soleil.  Ils  se  gardent  bien  aussi  d'imiter  les  Turcs,  qui  ont  bAti  leurs 
villes  immédiatement  au  bord  du  fleuve;  leurs  villages  s'élèvent  dans  la 
step[H»  ou  sur  la  lisière  du  désert,  en  dehors  de  la  zone  des  miasmes  palu- 
déens*. 

Pays  de  transition  pour  le  climat,  la  Nubie  l'est  aussi  pour  la  flore  et  la 
faune.  Le  baobab  ne  se  rencontre  plus  dans  les  plaines,  au  nord  du  KordfH 
(ân  et  des  avant-monts  éthiopiens.  1^  palmier  deleb,  qui  domine  dans  la 
région  des  deux  Nils,  ne  se  rencontre  pas  non  plus  au  nord  du  confluent  ; 
l'espèce  méridionale  de  palmier  qui  est  le  véritable  doum  s'avance  |>lus 
loin  dans  la  direction  de  l'Egypte,  mais  sa  limite  ne  dépasse  guère  la 
route  de  Berber  à  Souakin  :  au  nord,  il  ne  croit  plus  à  l'état  spontané. 
L'argoun,  que  l'on  rencontre  en  bouquets  dans  quelques  fonds  du  désert 
de  Korosko,  et  que  la  plupart  des  voyageurs  ap[M>llent  doum,  est  une 
autre  espèce  d'hypha?ne,  ressemblant  d'ailleurs  au  doum  par  le  trait  carac- 
téristique des  branches  bifurquées';  le  goût  spécial  de  son  fruit  devrait 
lui  mériter  le  nom  d'arbre  à  pain  d'épice'.  D'autre  part,  le  dattier,  qui 
est  l'arbre  par  excellence  dans  la  Nubie  du  nord  et  qui  fournit  aux  habi- 
tants la  nourriture,  les  pieux  des  cabanes,  les  claies,  les  paniers,  les  siège>, 
les  étoffes  grossières,  devient  rare  dans  la  Nubie  méridionale  et  les  der- 
niers se  montrent  dans  les  jardins  de  Khartoum.  I>es  sycomores  se  voient 
encoi'e  dans  les  rues  de  Dongola,  contrastant  avec  les  murs  gris  par  leur 

'  Russegger,  ouvrage  cilé. 

«  Russegger;  —  Goorg  Schwoloriirth.  PHermann'i  JUittheUungcn,  1868.  Tafd  9. 

»  Roiière,  Deta-iplion  de  VEtjijpte. 


Digitized  by 


Google 


CLIMAT,    FLORE,  FAUNE  DE  LA  NUBIE.  445 

feuillage  toujours  vert,  mais  vers  le  sud  ils  disparaissent  peu  à  peu  ;  loin 
du  fleuve,  les  arbres  dominants  sont  les  acacias  et  les  mimeuses  d'espèces 
diverses.  Un  arbre  appelé  ochas  produit  en  abondance  des  fruits  ornés  d'ai- 
grettes soyeuses  d'un  éclat  admirable  et  d'une  blancheur  parfaite  :  d'après 
Cuny,  on  tisserait  de  fort  belles  étoffes  en  laine  mélangée  aux  fibres  d'o- 
chas*.  Quant  aux  arbres  fruitiers  de  la  zone  méditerranéenne,  vignes, 
orangers,  citronniers,  ils  ne  sont  cultivés  que  dans  les  jardins  et  ne  pro- 
duisent que  des  fruits  aigres  ou  sans  saveur,  pourrissant  avant  d'avoir 
mûri.  Les  céréales  cultivées  en  Nubie,  soit  au  bord  du  Nil,  soit  dans  le  Val 
Écril  et  dans  les  steppes  de  l'intérieur,  appartiennent  aux  mêmes  espèces 
que  celles  de  l'Egypte. 

La  Nubie  méridionale  ne  diffère  point  par  sa  faune  sauvage  du  Kordofân 
et  du  versant  des  monts  éthiopiens.  Lions,  léopards,  hyènes,  antilopes  et 
gazelles,  girafes,  autruches  parcourent  les  forêts  de  mimeuses  sur  les 
bords  du  fleuve  Noir  et  dans  la  steppe  de  fiayouda  ;  les  singes  descendent 
le  Nil  jusqu'au  delà  de  Berber  ;  mais  ni  l'éléphant  ni  le  rhinocéros  ne 
dépassent  la  région  des  forêts  sur  l'Atbâra  moyen  ;  le  dernier  hippopotame 
qu'on  ait  vu  vers  le  nord  a  été  tué  dans  les  cataractes  de  Hannek  au 
milieu  du  siècle  ;  les  peintures  anciennes  nous  le  montraient  en  aval  de 
Syène*.  Des  oiseaux  aquatiques  par  millions  se  pressent  dans  les  îlots 
et  sur  les  rivages  du  Nil.  Russegger  a  suivi  sur  la  vase  fraîche,  déposée  par 
les  eaux  du  Nil,  les  traces  d'un  animal  qui  ressemblaient  aux  empreintes 
laissées  par  les  pieds  des  quadrumanes  et  qui  se  dirigeaient  de  l'eau  vers  la 
berge  ;  mais  il  ne  vit  point  la  bête  elle-même,  Vamanity  au  sujet  de  laquelle 
les  Nubiens  font  d'étranges  récits'.  Les  termites,  encore  redoutables  à 
Dongola,  ne  se  voient  plus  au  nord  du  vingtième  degré  de  latitude.  Pour 
les  animaux  domestiques,  les  Nubiens  n'ont  qu'une  seule  race,  les  chevaux, 
hauts  de  taille  et  se  distinguant  par  des  qualités  particulières.  Évidemment 
d'origine  arabe,  de  même  que  ceux  de  la  race  kababich,  élevés  dans  les 
oasis  voisines,  ces  coursiers  à  la  tête  busquée,  aux  jambes  sèches,  blanches 
jusr{u'aux  genoux,  ne  ressemblent  plus  à  leurs  ancêtres  par  la  beauté^ 
mais  ils  sont  d'une  adresse  et  d'une  ardeur  étonnantes  :  on  les  nourrit 
de  lait  et  de  dourrah,  parfois  de  dattes.  Le  galop  est  leur  allure  ordinaire; 
ils  courent  sur  tous  les  terrains,  même  dans  la  vase  du  Nil  et  sur  les 
pentes  pierreuses  des  montagnes  ;  mais  ils  ne  résistent  guère  au  chan- 
gement de  climat  :  ils  périssent  hors  de  la  Nubie  ;  dans  le  pays  même, 

*  Journal  de  voyage  de  Siout  à  El-Obeïdy  édile  par  A.  Malte-Brun. 

^  Ernest  Desjai^ins,  Noies  manuscrites. 
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ils  ont  bien  diminué  en  nombre,  par  suite  des  réquisitions  des  onicier^ 
éjrypliens*.  Les  cbameaux  des  Bichàrin  et  des  Ababdeh  ne  sont  pas  moins 
renommés,  comme  coureurs,  que  les  chevaux  de  Dongola. 


Souvent  conquise  el  ne  se  composant  guère  que  de  la  double  zone  rive- 
raine du  Nil,  la  Nubie  est  p(*uplée  d*habitants  d'origine  très  roélangéi*. 
Hamites,  Arab<*s,  Nigritiens  el  Turcs;  néanmoins  on  peut  dire  que  le  fond 
de  la  population  nubienne  se  compose  de  Uarâbra  :  eux-mêmes  se  disent  le 
»<  Peuple  du  sol  '  ».  Sous  ce  nom  de  Barabra,  des  auleui-s^  ont  vu  le  suhk 
njme  du  terme  Berberi,  appliqué  aux  Touareg,  aux  Kabyles  du  Sahara  v\ 
de  la  Maurétanie,  parents  par  le  langage  des  habitants  de  Siouah,  oasis  voi- 
sine de  rÉgyple;  toutefois  la  différence  de  couleur,  de  ty|)e  el  de  géni** 
esl  telle  entre  les  populations,  qu'on  ne  saurait  croire  à  la  [wrenlé  de*; 
races,  si  ce  n'est  en  remontant  dans  le  lointain  des  Ages  antérieuiN  à 
l'histoire  africaine  :  d'après  Topinion  généi*ale,  mais  prolmblemenl  |)eu 
fondée,  le  mot  de  BerlH»ri,  Barâbra,  devenu  BerWrins  ou  Barbarinn  dans 
le  langage  des  Francs  domiciliés  au  Caire,  s<Tait  tout  simplement  le  mot 
grec  et  latin  de  «  barbare  »  appliqué  aux  p<»uples  noirs  qui  demeu- 
raient au-dessus  des  cataractes,  en  dehors  de  l'Egypte  civilisi^î*.  \a^ 
principales  tribus  nigritiennes  mentionnées  depuis  plus  de  quarantt*  siècb*^ 
sur  les  piliers  des  temples  comme  ayant  habita*  là  où  vivent  de  nos  jours 
les  Barâbra  sont  désignétîs  sous  le  nom  de  Ouaoua,  mot  qui  s^Muble  témoi- 
gner d'un  certain  mépris  :  cVst  l'appellation  qu'on  aurait  pu  donner  à 
un  pt*uple  de  «  japin^uiN  »,  |)eu  différent  du  terme  de  «  bredouilleun*  » 
qui  fut  pour  les  Hellènes  le  sens  primitif  du  mot  «  barbaix's  ».  Mais,  de- 
puis que  le  nom  de  Beraberata  a  été  retrouvé  sur  les  listes  ibébaint^  di*^ 
peuples,  on  ne  saurait  guère  douter  qu'il  ne  faille  en  dériver  celui  dr 
c<  Barâbra  »*.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nègn*s  Ouaoua,  de  même  que  U^ 
Beraberata,  sont  devenus  les  Bai*abra  de  nos  jours,  mais  non  sans  de  nom- 
breux mélanges  avec  des  populations  différentes.  De  la  douzième  à  la  ving- 
tième dynastie  toute  la  vallée  du  Nil,  colonisée  par  les  Égyptiens,  était 
devenue  un  pajs  rétou  par  la  langue  et  la  race.  Le  mouvement  de  reflux  ne 
commença  guèit;  qu'à  1  e[KK|ue  [KTsane  et  c'est  durant  la  période  romaine 


>  Ctforges  Pouchcl,  ou\i-agc  cité;  —  Bethune  Eii}(li;»h,  EjpcilUion  to  Dongola  amd  Saumar, 

*  Ferd.  Werm»  ;  —  HartmanD  und  Baraim,  olc. 
^  Hartmano,  Die  Yôiker  Afnka*ê, 
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que  les  éléments  indigènes  reprirent  complètement  le  dessus.  Sous  le  règne 
de  Dioclélien,  les  tribus  blemmyes,  dans  lesquelles  on  a  retrouvé  les 
Bedja,  et  surtout  les  Bicharin  de  nos  jours,  envahirent  la  région  nubienne 
et  s'y  établirent  en  force  :  il  fallut  retirer  les  garnisons  romaines  et  faire 
appel  pour  les  remplacer  à  des  tribus  guerrières  que  l'on  désignait  sous  le 
nom  de  Nubotae  et  qui  étaient  très  probablement  apparentées  aux  Nouba 
du  Kordofân.  Ce  sont  eux  qui  ont  donné  aux  autres  habitants  du  pays, 
Ouaoua  et  Blemmyes,  le  dialecte  qui  prévaut  encore,  mais  très  mélangé  de 
termes  arabes*. 

Les  Barbarins  sont  parmi  ceux  des  Africains  qui  ont  la  nuance  de  peau 
la  plus  foncée  :  elle  varie  de  la  couleur  du  bronze  florentin  au  noir  presque 
bleu  ;  mais  en  général  leur  teint  garde  sous  le  noir  des  reflets  transpa- 
rents et  rougeâtres  qui  le  différencient  nettement  de  celui  des  Nigritiens 
du  centre  de  l'Afrique.  Leur  crâne  est  dolichocéphale  et  leur  front,  recourbé 
en  arrière,  est  revêtu  de  cheveux  qui,  sans  être  crépus  comme  ceux  du 
nègre,  sont  fortement  ondulés.  Ils  ont  la  barbe  rare  comme  le  Nigritien, 
mais  leurs  traits  ont  beaucoup  plus  de  régularité  et  l'on  rencontre  fréquem- 
ment des  Barâbra  qui  rentrent  dans  le  type  de  beauté  admis  par  l'Euro- 
péen. Le  nez  est  droit  et  ferme,  à  larges  narines  ;  les  lèvres,  d'un  dessin 
très  pur,  sont  rarement  grosses  et  bouffies;  ils  ont  les  dents  petites  et  d'une 
blancheur  parfaite  ;  les  pommettes  n'ont  qu'une  faible  saillie,  et,  sur  les 
ligures  régulières,  les  yeux,  bien  fendus  et  largement  ouverts,  brillent 
d'un  vif  éclat.  De  taille  moyenne  et  bien  proportionnés,  les  Barâbra  ont 
une  belle  et  large  poitrine,  les  avant-bras  et  les  mollets  sont  un  peu 
grêles,  moins  cependant  que  chez  les  Bédouins  nomades.  Comme  les  Bedja 
et  les  Foundj,  ils  ont  l'habitude  de  se  faire  trois  entailles  obliques  sur 
chaque  joue,  sans  pouvoir  donner  la  raison  de  ces  cicatrices,  qui  ne  les 
distinguent  pas  de  gens  d'autres  races,  nègres  ou  bedja.  Sous  prétexte  de 
médecine,  les  Barâbra  défigurent  aussi  leur  beau  corps  par  des  blessures. 
Dès  qu'ils  éprouvent  quelque  douleur  locale  ou  un  simple  malaise,  le  barbier 
leur  fait  une  entaille  et  aspire  au  moyen  d'une  corne  de  vache  le  sang  qui 
s'échappe  de  la  plaie;  mais,  pour  éviter  que  celle-ci  ne  se  referme  trop 
tôt,  on  l'avive  par  des  poudres  excitantes.  D'autres  fois  on  fait  rougir  des 
clous,  que  l'on  enfonce  dans  les  chairs  par  la  tête  ou  la  pointe,  suivant  la 
gravité  du  mal*. 

Une  tunique,  et  par-dessus  ce  premier  vêtement  la  longue  robe  de  coton- 


•  Rich.  Lepsius  ;  —  Hartmann  ;  —  Cusl. 
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nade  bleue  que  |>ortent  les  fellâliin  d'Egypte,  tel  est,  avec*  les  saiidaU^  H 
la  calotte  de  feutre,  le  costume  ordinaire  des  Nubiens.  Quelques-uns  s*» 
coifTent  d'un  turban.  Ia*s  armes  sont  défendues,  mais  il  est  peu  d*hommi^ 
qui  n'aient  au  br.is  gauche,  retenu  par  une  tressi»  de  cuir,  un  couteau 
ou  un  poignard  caché  dans  la  manche  de  la  robe.  Dans  la  partie  méri- 
dionale de  ta  Nubie,  la  plupart  des  jeunes  filles  ont  encore,  au  lieu  t\v 
tuniques,  des  rahad  ou  ceintures  de  franges,  ornées  de  perles,  de  ver- 
roteries et  de  coquillages.  Presque  toutes  les  Nubiennes,  au  nord  et  au 
sud,  ont  un  anneau  dans  Tune  de  leurs  narines,  et  se  percent  le  lolw 
de  l'oreille  pour  y  insérer  des  morceaux  de  bois  blanc,  en  attendant  que 
le  mari  remplace  ces  ornements  par  des  bijoux  de  métal.  La  coiffure  fémi- 
nine est  encore  celle  que  l'on  voit  représentée  sur  les  monuments  d'Égjple: 
mais  quand  la  femme  vient  à  mourir,  il  ne  faut  pas  moins  d'une  joumi'*e 
de  travail  pour  démêler  les  tresses  enduites  de  graisse  et  d'ocre  et  dé- 
truire toute  celte  architecture  capillaire,  que  la  religion  défend  de  c-onser- 
ver  au  tombeau.  Quelques  femmes,  après  avoir  crêpé  leurs  cheveux,  les 
recouvrent  d'un  épais  enduit  de  gomme  qui  leur  forme  autour  de  la  lele 
comme  un  casque  poli  ^ 

I^s  Nubiens  sont  de  laborieux  agriculteurs  :  comme  les  Égyptiens,  iU 
arrosent  le  sol  avec  chadouf  ou  sakieh  et  sèment  le  dourrah,  le  dokbn, 
d'autres  céréales  ;  mais  le  produit  de  leurs  champs,  resserrés  entn»  le  Demr 
et  la  steppe,  ne  suffit  pas  à  les  nourrir,  et  le  mouvement  d*émigration 
qui  entraine  tant  de  Danagla  vers  les  contrées  du  sud  emmène  aussi  chaque 
année  un  nombre  considérable  de  jeunes  gens  qui  vont  chercher  fortune 
dans  les  villes  de  l'Egypte.  La  plupart  se  font  domestiques  dans  les  palai*^ 
et  les  hôtels  du  Caire  ;  d'autres,  habillés  d*une  simple  tunique  bleue  aux 
manches  flottantes  ou  splendidement  vêtus  de  brocart  et  d'or,  deviennent 
sais  et  courent  devant  les  équipages  des  pachas  et  des  riches  Ëuropéen^^. 
Fidèles  et  dociles,  relativement  propres,  sachant  presque  tous  compter,  lire 
et  écrire  j'arabe,  ils  sont  en  général  préférés  à  des  serviteurs  d'autres  race>. 
Ceux  d'entre  eux  qu'épargnent  les  maladies  et  les  accidents  se  font  gra- 
duellement un  petit  pécule  et,  devenus  assez  riches,  ils  rentrent  dans  la 
patrie  pour  s'acheter  un  lopin  de  teiTC  et  vivre  pu  paix  de  leurs  revenu**. 
Ainsi,  rf]gypte  contribue  ai  nourrir  la  population  nubienne,  grâce  a  !'«'*- 
pargne  des  émigrants;  mais  les  impôts,  les  exactions  de  toute  «*spèce 
ont  repris,  et  au  delà,  ce  qui  était  donné.  Il  est  certain  qu'avant  la  con- 
quête égyptienne  les  habitants  de  la  Nubie  étaient  plus  à  leur  aise  qu'iU 

*  Georges  Pouchet,  Dongolah  et  la  Subie. 
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ne  le  sont  de  nos  jours  ;  en  beaucoup  d'endroits  on  remarque  sur  les  ro- 
chers de  la  rive  les  ruines  pittoresques  de  maisons  et  même  de  villes 
comme  on  n'en  construirait  plus  aujourd'hui  ;  des  vestiges  de  cultures 
abandonnées  se  voient  à  une  hauteur  où  l'on  ne  se  donne  plus  actuelle- 
ment la  peine  d'élever  les  eaux;  en  maint  village,  les  habitants  ne  défen- 
dent même  plus  leurs  demeures  contre  les  termites  :  quand  la  maison 
tombe,  ils  se  réfugient  sous  une  hutte  de  branches  ou  de  nattes. 

L'émigration,  d'une  part,  et  de  l'autre  le  passage  et  le  séjour  de  fonc- 
tionnaires et  de  soldats  de  toutes  races  ont  naturellement  modifié  diver- 
sement le  type  primitif,  et  l'on  rencontre  fréquemment  parmi  les  Nubiens 
des  hommes  et  des  femmes  qui  rappellent  le  type  des  Rétou  figurés  sur  les 
monuments  d'Egypte.  Combien  s'en  trouve-t-il  aussi  qui  n'ont  plus  le 
caractère  général  de  la  race  et  que  la  servitude  et  la  misère  ont  rendus 
lâches,  peureux,  mous  comme  les  fellâhîn  1  Mais,  pris  en  masse,  les 
Nubiens  sont  actifs,  gais,  confiants  et  doux  ;  en  contact  avec  les  Égyptiens, 
ils  se  laissent  souvent  entraîner  à  l'ivresse.  Convertis  à  l'Islam,  ils  sont 
beaucoup  plus  zélés  pour  leur  foi  que  les  paysans  des  basses  campagnes  du 
Nil  et  font  régulièrement  les  prières  et  les  prosternations  d'usage.  Ils  ne 
sont  point  incapables  d'une  civilisation  supérieure,  ainsi  qu'en  témoignent 
nombre  d'entre  eux  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier  au  Caire  ou  même  en 
Europe,  et  que  le  prouve  dans  le  passé  l'existence  de  l'ancien  royaume  païen 
de  Meroé,  auquel  succédèrent  les  États  chrétiens  de  Dongola  et  d'Aloa.  Le 
nom  de  kirâgé,  —  dérivé  du  grec  kyriakéy  c'est-à-dire  Jour  du  Seigneur, 
—  qu'ils  donnent  encore  au  dimanche,  rappelle  la  religion  disparue  *. 

Les  Barâbra,  que  l'on  désigne  spécialement  comme  les  Danagla  ou  Dana- 
galé,  «  gens  de  Dongola  »,  vivent  dans  la  Nubie  méridionale,  principale- 
ment autour  de  la  capitale  et  dans  les  iles  du  fleuve;  ils  se  distinguent 
des  Barbarins  du  nord  par  leur  amour  du  commerce  ;  à  Khartoum,  dans 
le  Kordofân,  au  Darfour,  ils  se  groupent  en  colonies  nombreuses.  Ils  se 
vendent  aussi  comme  mercenaires,  et  ce  sont  eux  qui,  dans  le  pays  des 
Rivières,  ont  fait  tant  de  razzias  de  captifs  pour  le  compte  des  marchands 
d'esclaves.  Le  dialecte  de5  Danagla  diffère  peu  de  [celui  des  Barâbra  du 
nord,  si  ce  n'est  qu'il  est  beaucoup  plus  mélangé  de  mots  arabes,  grâce 
aux  relations  de  commerce.  Les  Ma  bas,  qui  vivent  sur  les  deux  bords  du 
Nil,  dans  la  région  de  la  troisième  cataracte,  ont  le  teint  plus  noir  que 
les  Danagla  et  ont  en  général  plus  de  bravoure,  le  caractère  plus  fier  et 
plus  sombre;  ils  se  considèrent  comme  une  race  à  part.  Les  Kenouzi,  les 
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Kens  des  anciennes  inscriptions,  occupent  la  vallée  plus  au  nord,  de 
Korosko  à  la  première  cataracte.  Quant  aux  populations  de  pasteurs  qui, 
sur  l'un  et  l'autre  versant,  pressent  les  paysans  nubiens  dans  leur  étroite 
vallée  nilotique,  elles  se  disent  toutes  arabes,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  origine;  la  langue  qu'elles  parlent  et  qui  gagne  chaque  année  en 
extension  est  bien  la  langue  du  Prophète  :  le  nom  qu'elles  donnent  aux 
Nubiens,  et  qui  rappelle  par  le  sens  l'ancienne  appellation  de  «  barbai'es  w, 
signifierait  «  embarrassé,  gêné,  parlant  avec  peine  »  *.  Nulle  part  les  pas- 
leurs  ne  se  confondent  avec  les  Nubiens  cultivateurs  ;  ils  ont  leui*s  villages 
distincts,  leurs  jours  de  fête,  leur  costume  :  presque  toujours  ils  vont  la 
tête  nue. 

Les  représentants  les  plus  caractéristiques  de  ces  «  Arabes  »  de  Nubie 
et  ceux  qui  constituent  le  groupe  des  tribus  les  plus  nombreuses  sont  les 
Bichârin,  dans  lesquels  on  voit  les  Bedja  par  excellence,  et  dont  le  nom, 
légèrement  modifié,  serait  peut-être  celui  de  l.i  lan*  rfilirrc  :  i  i-^i  ,i 
200000  individus  que  l'on  évalue  ordinairemeni  le  iirKiihre  de  ces  lierjja* 
Les  Bichârin  ont  rarement  une  taille  élevée,  m«ns  ils  sont  nerveux,  fri'% 
bien  proportionnés  dans  leur  maigreur,  d'une  singulier!'  adresse.  Lrur  é 
couleur,  très  différente  de  celle  des  populations  ni  gii  lien  nos,  n'a  pdiiil 
de  reflets  noirâtres,  si  ce  n'est  dans  les  famillo  modifiées  par  des  crai-X 
sements  de  race;  elle  est  plutôt  rouge,  comme  wUv  de  rindien  du  Xim-  l 
veau  Monde,  et  chez  les  femmes,  qui  vivent  sou^  In  Iijite.  elle  (tiOriv  \nm 
de  la  teinte  des  paysannes  des  Calabres  et  dé  Sicile.  Les  jeunes  garçons 
ont  la  figure  si  douce  et  si  fine,  qu'on  les  confondrait  facilement  avec  des 
jeunes  filles.  Dans  l'âge  mur,  les  traits  du  Bichâri  sont  réguliers,  un  jieu 
anguleux  ;  le  nez  droit  s'avance  en  forte  saillie  ;  la  peau,  toujours  saine  el 
pure,  est  comme  tendue  sur  les  joues  maigres,  et  souvent  les  lèvres,  en 
retraite,  laissent  voir  le  pur  ivoire  des  dents,  blanchi  par  la  mastication 
presque  constante  de  la  racine  de  l'arak,  arbre  toujours  vert  qui  nait  en 
abondance  près  de  Dongola*;  ils  ne  fument  jamais.  La  vieillesse  les  atteint 
de  bonne  heure  :  la  fatigue,  la  misère,  la  soif  et  la  faim  flétrissent  rapide- 
ment leurs  traits\  L'œil  des  Bichârin  est  vif,  brillant  comme  une  braisas 
mais  à  demi  fermé,  par  l'habitude  prise  d'abaisser  la  paupière  devant  la 
lumière  aveuglante  que  réfléchissent  les  sables  :  cet  œil  demi-clos  donne 
h  la  physionomie  quelque  chose  de  féroce,  et  d'ailleurs  nombre  d'entre  eu\ 

*  Georges  Pouchet,  mémoire  cilé. 
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méritent  Taccusation  de  cruauté.'  Des  voyageurs  les  dépeignent  ^'souvent 
comme  des  hommes  sans  pitié,  sans  honneur  :  leur  mauvaise  passion 
dominante  est  l'avarice.  Gais,  curieux,  loquaces,  ils  causent  avec  esprit; 
peu  religieux  pour  la  plupart,  ils  ont  encore  diverses  pratiques  d'origine 
très  antérieure  à  l'Islam  :  ils  ne  tuent  pas  les  perdrix,  qui  sont  pour  eux 
des  oiseaux  sacrés;  ils  respectent  aussi  les  serpents*.  Au  point  de  vue 
des  langues  comme  par  le  domaine  géographique,  les  Bichârin  unissent 
les  populations  hamitiques  aux  Égyptiens  :  c'est  dans  leur  ancien  idiome 
que  sont  rédigées  les  inscriptions  hiéroglyphiques  et  démotiques  des 
Éthiopiens  de  Meroé\  Chez  les  Bichârin,  la  propriété  n'est  pas  personnelle; 
elle  n'est  divisée  qu'entre  les  familles  ou  les  tribus  :  ce  sont  les  groupes 
et  non  les  individus  qui  possèdent  ;  en  outre,  quelques  parties  de  la  steppe 
sont  considérées  comme  propriété  commune  et  toutes  les  tribus  y  ont  le 
droit  de  vaine  pâture.  Les  Bichârin  ont  des  règles  de  duel  qui  témoignent 
d'un  grand  courage.  Chacun  à  son  tour  prend  le  couteau  et  le  plante  dans 
le  corps  de  son  adversaire,  de  manière  à  ne  pas  le  blesser  mortellement. 
I^s  anciens  jugent  des  coups,  louent  ou  blâment  l'attitude  des  combat- 
tants, et  les  séparent  quand  ils  semblent  avoir  satisfait  à  l'honneur.  Dans 
quelques  tribus,  l'adultère  est  tenu  pour  un  délit  de  peu  d'importance  : 
c'est  par  les  femmes  que  se  transmet  la  noblesse  de  la  race'*. 

lies  Ababdeh,  autres  c<  Arabes  »  d'origine  africaine,  probablement  les 
Gebadéi  de  Pline,  auraient  été  au  nombre  d'environ  40  000  lors  du  voyage 
de  Russegger;  mais  ils  paraissent  avoir  beaucoup  diminué,  sans  doute 
en  se  confondant  avec  les  Bichârin,  dont  ils  étaient,  à  l'époque  de  leur 
puissance,  les  ennemis  héréditaires.  Leurs  principales  tribus  ont  leurs 
campements  en  Nubie;  les  autres  parcourent  jusqu'au  nord  de  Kosseïr 
la  région  de  plateaux  et  de  ravins  comprise  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 
Les  Ababdeh  se  disent  «  fils  des  djinn  »,  comme  pour  indiquer  qu'ils  sont 
autochtones,  nés  dans  le  désert.  Ils  ressemblent  aux  Bichârin,  si  ce  n'est 
qu'ils  ont  les  traits  plus  fins,  les  mouvements  plus  gracieux,  le  caractère 
plus  doux.  Les  Ababdeh  du  nord  parlent  arabe,  quoique  avec  un  mélange 
de  mots  barâbra  ;  ceux  du  sud  ont  gardé  leur  dialecte  bedja  ;  enfin,  dans 
le  voisinage  du  Nil,  le  langage  dominant  chez  eux  serait  celui  des  Barba- 
rins*.  Klunzinger  a  constaté  que  les  Ababdeh  de  Kosseïr  se  refusent  à 
parler  leur  langue  nationale  devant  des  étrangers  :  la  révélation  de  l'idiome 

I  Berghoff,  Globuê,  april  1881. 

*  Fr.  Lcnonnaot,  Hiêioire  ancienne  de  t Orient,  .   . 
^  LioaQt  de  Bellefonds,  ouvrage  cité. 

*  Th.  TOD  Ucuglia,  Peter mann's  MUtheHungen,  1862,  n*  X. 
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mystérieux  amènerait  le  désastre  sur  leurs  têtes.  Le  malheur  atteindrait 
aussi  leur  famille  si,  après  le  mariage,  la  femme  revoyait  sa  mère; 
comme  le  Bantou  de  TAfrique  méridionale,  TAbabdeh  doit  choisir  nne 
demeure  éloignée  où  il  n*ait  pas  à  craindre  de  rencontrer  sa  marâtre \ 
Il  ne  vit  pas  sous  la  tente  comme  TArabe,  mais  se  construit  une  cabant* 
au  moyen  de  claies  et  de  nattes,  qu'il  déroule  et  charge  sur  des  chameaai 
quand  il  lui  faut  changer  de  pâturages  ;  il  gite  aussi  dans  les  grottes, 
comme  ses  ancêtres  les  Troglodytes  :  en  fouillant  Targile  des  crevasses  on 
y  trouverait  certainement  de  nombreux  objets  d'origine  préhistorique.  De 
la  gomme,  quelques  autres  menues  denrées  et  des  poissons,  dans  le*  voi- 
sinage de  la  mer  Rouge,  servent  aux  Ababdeh  de  moyens  d'échange  pour  s<* 
procurer  le  dourrah  nécessaire  à  leurs  sobres  repas.  I^  plupart  des  voya- 
geurs vantent  leur  probité,  leur  douceur,  leur  franchise;  si  misérable^ 
qu'ils  soient,  ils  ne  mendient  point  comme  le  fellah*. 

Les  puissantes  tribus  des  Kababich  et  des  Hassanieh,  qui  débordent  de 
leurs  domaines,  dans  le  Kordofân  et  dans  la  péninsule  de  l'Entre-Deui- 
Kils,  où  elles  sont  trop  à  l'étroit;  les  Choukrieh,  empiétant  sur  les  steppe^ 
au  nord  de  l'Albâra  ;  les  Saourat,  les  Haouin  et  les  Djeraiad  de  la 
Bayouda  ;  les  Robatat  et  les  Chaïkieh,  qui  vivent  sur  les  deux  nves  du  Nil 
entre  Berber  et  Dongola  et  qui  parlent  maintenant  la  langue  des  Danagla, 
complètent  la  population  de  la  Nubie.  Peut-être  ces  Arabes  ou  Arabisé^ 
seraient-ils  au  nombre  de  deux  à  trois  cent  mille.  Quant  aux  immigrant^ 
d*autres  provenances,  ils  se  sont  fondus  dans  la  masse  de  la  nation  bari- 
bra  et  la  mémoire  de  leur  origine  ne  s'est  gardée  que  pour  les  familles  aris- 
tocratiques ayant  intérêt  à  se  l'appeler  leur  généalogie  :  ti»l  est  le  cas  pour  les 
Bosniaques,  descendants  des  soldats  envoyés  en  1520  avec  mission  de  réta- 
blir la  paix  dans  la  contrée.  Ils  firent  élever  des  forteresses  sur  les  escar^ 
pements  qui  dominent  le  fleuve,  s'y  établirent  en  souverains  et  s'allif^ 
rent  par  les  femmes  aux  anciens  chefs.:  de  nos  jours,  ces  «  Kaladj  i>  de 
Bosnie  sont  encore  les  personnages  les  plus  considérables  de  la  bas-v 
Nubie,  surtout  entre  Assouân  et  Korosko,  et  c'est  à  eux  que  le  gouver- 
nement égyptien  confiait  Tadministration  locale. 


En  aval  de  Berber,  le  rendez-vous  principal  des  caravanes,  Aboû-flàmed, 
occupe  une  de  ces  positions  où  devait  nécessairement  s'établir  un  marché  : 

<  Kluozinger,  Bilder  auê  OberôgypUn^  der  Wû$U  und  dem  Roihem  Mterê;  —  Bebooi,  Foyfii 
f  II  Egypte  et  en  ^'ubie. 
*  Lcpsiasy  Briefe  oui  jEgypUn^  etc.  ;  —  EJunangcr,  «utrage  cité 
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une  grande  ville  serait  née  en  cet  endroit  si  des  deux  côtés  du  Nil  ne 
s'étendait  l'immensité  du  désert.  C'est  là  que  le  fleuve,  cessant  de  couler  au 
nord-ouest,  se  rejette  brusquement  vers  le  sud-ouest  pour  décrire  sa 
grande  courbe  qui  s'achève  à  400  kilomètres  plus  au  nord  ;  afin  d'éviter 
l'énorme  détour,  les  marchands  doivent  quitter  le  Nil  et  suivre  pendant 
sept  ou  huit  jours  le  chemin  du  désert  à  travers  les  rochers  et  les  sables. 
Une  île  considérable,  Mogrât,  élargit  la  vallée  du  Nil,  au  sud  d*Aboû- 
Hâmed,  et  donne  à  ce  marché  des  terrains  de  culture  plus  étendus  que 
ceux  de  presque  tous  les  autres  villages  nubiens.  Néanmoins  le  port  où 
viennent  s'embarquer  et  débarquer  les  marchands  de  Korosko  n'est  qu'un 
groupe  de  pauvres  cabanes,  habité  par  des  chameliers  et  des  pécheurs.  Il 
est  vi*ai  que  dans  ce  pays  les  caravaniers  n'ont  pas  besoin  de  magasins 
pour  entreposer  leurs  denrées;  ils  déposent  leurs  ballots  dans  le  sable,  sous 
la  protection  de  l'édicule  consacré  au  saint  Aboû-Hâmed,  et  quand  ils  re- 
viendront, après  des  mois  ou  des  années,  ils  trouveront  leur  propriété 
comme  ils  l'ont  laissée,  à  l'ombre  du  tombeau  respecté*. 
é  Quelques  ruines  se  trouvent  sur  les  bords  du  Nil  entre  Aboû-Hàmed  et 
•la  quatrième  cataracte,  mais  c'est  en  aval  de  ces  rapides  que  se  voient  les 
plus  remarquables  débris  antiques  de  la  haute  Nubie,  après  ceux  de  Méroé. 
Le  village  qui  se  trouve  actuellement  dans  cet  endroit  de  la  vallée,  Ma- 
raoui,  porte  un  nom  qui  semble  dérivé  de  celui  de  l'antique  capitale; 
cependant  les  archéologues,  appuyés  sur  les  textes  des  auteurs,  ne  doutent 
nullement  que  Maraoui  ne  soit  la  Napata  d'Hérodote  :  les  inscriptions  dé- 
chiffrées sont  unanimes  à  cet  égard.  Maraoui,  au  pied  de  rochers  blancs, 
occupe  une  situation  géographique  importante,  là  où  recommence  la  navi- 
gation en  aval  de  la  quatrième  cataracte  et  au  point  de  convergence  des 
deux  chemins  de  Berber  et  de  Chendi,  à  travers  la  steppe  de  Bayouda; 
une  des  vallées  les  plus  fertiles  et  les  moins  desséchées  de  la  région,  le 
Ouâdi  Aboû-Doûm,  s'unit  à  la  vallée  du  Nil  précisément  en  face  de  Ma- 
raoui. De  hauts  amas  de  décombres  rappellent  les  monuments  détruits, 
et,  à  une  petite  distance  en  amont,  des  restes  de  grands  édifices  se  voient 
encore  à  la  base  du  superbe  mont  Barkal,  énorme  masse  quadrangulaii^ 
de  grès,  posée  au  milieu  de  la  plaine  comme  un  piédestal  attendant  une 
statue.:  le  nom  hiéroglyphique  du  Barkal  était  ce  montagne  Sainte  »  et 
le  teniple  principal  s'y  dressait  à  la  gloire  d'Ammon-Ra.  Il  en  reste  quel- 
ques débris,  suffisants  pour  qu'on  ne  puisse  douter  de  l'origine  égyptienne 
du  monument  attribué  à  Ramsès  le  ^Grand  ;  néanmoins  le  nom  d'Ame- 

'  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé;  —  Trémaiix,  Voyage  en  Ethiopie 
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nemha  III  se  lit  aussi  sur  des  béliers  et  sur  un  lion  de  granit,  de  gran- 
deur naturelle;  en  1865,  Mariette  a  découvert  parmi  les  monanaents 
du  Barkal  cinq  stèles  du  plus  haut  intérêt,  prouvant  que  dans  les  dynasti*^ 
éf^tiennes  il  faut  faire  une  place  importante  à  TÉthiopie  :  durant  une 
|)ériode  de  cinquante  et  un  ans,  trois  rois  éthiopiens,  résidant  en  Nubie, 
ont  dominé  sur  la  plus  grande  partie  de  TËgypte*;  Tun  d  eux,  Tahraka, 
porta  ses  armes  jusqu'en  Asie.  Les  musées  d'Europe  possèdent  plusieurs 
des  monuments  du  mont  Barkal. 

Des  groupes  de  pyramides  s'élèvent  dans  le  voisinage  du  temple;  toutefois 
les  plus  remarquables  constructions  de  ce  genre,  au  nombre  de  vingt-cinq, 
se  trouvent  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  près  du  village  de  Nouri.  Celles-ci, 
plus  grandes  que  les  pyramides  de  Méroé,  sont  moins  bien  consené^^  à 
cause  de  la  moindre  dureté  du  grès,  et  presque  toutes  ont  perdu  leur  revê- 
tement extérieur  de  pierres  polies  :  dans  l'intérieur  en  remarque  de^ 
voûtes,  mode  de  soutènement  que  l'on  croyait  naguère  d'invention  étrusque 
et  que  l'on  retrouve  pourtant  en  diverses  contrées  de  l'Orient',  notamment 
à  Saggarah,  dans  les  tombes  de  la  sixième  dynastie'.  Au  sud  deNoiiri,dans 
le  ouàdi  d'Aboû-Doûm,  se  voient  les  ruines  d'une  belle  église  et  d'un  cou- 
vent de  style  byzantin;  mais  nulle  part,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  ne  se 
montrent  les  traces  d'une  ville  importante  comme  devait  l'être  Napala, 
sur  la  rive  du  nord.  Toute  la  contrée  fut  jadis  populeuse.  Au-dessous  du 
groupe  de  constructions  dont  Maraoui  est  le  centre,  de  nombreuses  ruines 
appartiennent  à  diverses  époques  historiques  :  pyramides,  datant  des  âges 
de  la  civilisation  ég^-ptienne;  églises  et  couvents,  qui  rappellent  l'inOuenct* 
byzantine;  fortins,  [construits  après  le  triomphe  de  l'Islam. 

Le  sommet  de  la  courbe  que  décrit  le  Nil  avant  de  reprendre  la  direction 
du  nord  ne  pouvait  manquer  de  devenir,  comme  lo  méandre  d'Aboû-Hàmed, 
un  rendez-vous  de  marchands  ;  mais  ici  le  détour  du  fleuve  est  beaucoup 
plus  allongé  et  les  caravanes  ont  pu  choisir  entre  plusieurs  sites  poarleur^ 
escales  de  départ  et  d'arrivée.  Ainsi  se  succèdent  sur  la  rive  gauche,  de 
l'amont  à  l'aval,  les  villages  d'entrepôt  :  Korli,  Amboukol,  Aboû-Do&m 
(Abdoûm),  Dabbeh,  Aboù-Gossi,  où  aboutissent  les  routes  de  Kharl«om 
par  le  Ouâdi-Mokattam.  Dabbeh  est  la  station  choisie  par  les  forces  anglaises 
comme  centre  de  ravitaillement;  Aboû-Gossi  est  l'endroit  marqué  par  les 
ingénieurs  ou  le  chemin  de  fer  du  Nil  s'enfoncera  dans  le  désert  par  le 
Ouâdi-Melek,  pour  se  bifurquer  aux  puits  de  Sotahl  et  se  diriger,  d'un 

*  Ernest  Desjardins,  Rerue  des  Deux  MomUi,  15  mars  1871. 

•  Caîllûiad,  Voyage  à  Méroé;  —  Trémaux,  Voyage  en  Ethiopie;  —  lloskîiui,  Trawelt  m  EUiiopîm, 
'  G.  laspero,  ^ote$  mahuserites. 
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côlé  vers  Khartounif  de  l'autre  vers  le  Darfour*.  Naguère  la  ville  impor- 
tante de  la  contrée   se 

trouvait   en   aval,    sur  «•  »*•  —  dosoou  et  la  troisièhc  cataractc. 

un  rocher  de  grès  qui 
domine  d'environ  30 
mètres  la  rive  droite  du 


fleuve  :  c'est  Dongola 
el-Adjousa  ou  Dongola 
le  Vieux,  que  l'on  croit 
avoir  existe  sous  le  nom 
de  Deng-our  à  l'époque 
de  l'ancien  empire  égyp- 
tien :  on  y  a  découvert 
une  stèle,  transférée  de- 
puis au  musée  de  Ber- 
lin. Dongola  fut  la  ca- 
pitale d'un  royaume 
chrétien  qui  se  main- 
tint pendant  huit  siè- 
cles, jusqu'au  quator- 
zième; elle  était  encore 
populeuse  lorsque  les 
mamelouks,  fuyant  le 
courroux  de  Moham- 
med-Ali, s'établirent  en 
dévastateurs  dans  le 
pays,  suivis  de  près  par 
les  Turcs,  qui  complé- 
tèrent l'œuvre  de  des- 
truction. Les  îles  qui 
se  succèdent  entre  les 
bras  du  Nil,  de  Don- 
gola le  Vieux  à  Dongola 
le  Neuf,  sont  cultivées  ^'«p'^*»  Gouberg 
pour  la  plupart  et  pré-  , 

sentent    un    charmant 
aspect  avec  leurs  bordures  de  palmiers  se  ixîflctant  dans    l'eau   mobile. 
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*  Sidney  Ensar,  Journeij  through  Nubia  io  Darfoor. 
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L^une  d^elles,  Nafl,  est  le  lieu  de  naissance  du  Mahdi^  Mohammed-Aluned. 
La  capitale  actuelle  de  la  Nubie,  Dongola  ed-Djcdidc,  ou  Dongola  le  Neuf, 
4!st  également  désignée  sous  le  nom  de  Kasr-Dongola,  «Château  de  Dongola  «>» 
et  sous  celui  d'EI-Ordou,  «  le  Camp  ».  En  effet,  elle  commença  par  e^tre  un 
simple  camp,  établi  par  les  mamelouks  près  du  village  de  Marakah.  Elle 
«st  située  à  2  kilomètres  à  Fouest  du  grand  bras  du  Nil,  au  bord  d*um* 
coulée  qui  sert  de  port  pendant  la  crue  et  qui  n'est  plus,  pendant  les  ba<i>es 
eaux,  qu'une  mare  infecte  d'où  s'élèvent  des  miasmes  dangereux.  Formel* 
de  maisons  bassets,  avec  cours,  dépendances  et  jardins,  Dongola  est  un«* 
ville  très  étendue,  et  quelques  édifices,  parmi  lesquels  une  forteresse,  oit 
Ton  voit  les  restes  d'un  château  bâti  par  le  naturaliste  Ehrenberg,  donnent 
à  l'ensemble  un  aspect  assez  imposant;  d'après  Ensor,  la  population 
moyenne  de  la  ville  ne  dépasse  pas  sept  mille  habitants  ;  mais  elle  est 
double  quand  les  propriétaires  sont  revenus  de  leurs  champs  des  alentours. 
Dongola  étonne  les  voyageurs  venus  du  nord,  qui  sont  accoutumés  aux  mai- 
sons à  terrasses  :  il  voient  des  toits  inclinés,  révélant  aussitôt  le  chanpt^ 
ment  de  climat,  le  passage  de  la  zone  des  sécheresses  à  celle  des  pluies 
périodiques  d'été  ;  ils  remarquent  aussi  l'œuvre  incessante  des  termites, 
ces  insectes  ignorés  des  riverains  du  bas  Nil,  qui  travaillent  à  la  destrac- 
tion de  la  cité  et  qui  forcent  les  habitants  à  un  travail  continu  de  ré[>ara- 
tion.  Avant  la  guerre,  qui  a  fait  de  Dongola  pendant  des  mois  l'une  de> 
citadelles  les  plus  exposées  de  l'empire  égyptien,  cette  ville  faisait  un  asM'z 
grand  commerce,  et  son  port  était  souvent  rempli  de  barques  de  dimen- 
sions à  peine  inférieures  à  celles  des  dhahabiyé,  mais  ayant  une  voile  rar- 
rée  au  lieu  de  la  voile  latine  des  bateaux  employés  en  aval  des  cataracto. 
Au-dessous  de  Dongola,  le  Nil  se  bifurque  pour  embrasser  l'île  Arpo,  la 
plus  grande  de  toutes  celles  de  la  Nubie  et  l'une  des  plus  belles  par  ses  nv- 
teaux  boisés,  ses  cultures,  ses  villages  cachés  sous  le  feuillage,  ses  rou«*s  de 
sakieh,  que  les  bœufs  font  tourner  lentement,  à  l'ombre  des  sycomon*^. 
Argo  fut,  il  y  a  des  milliers  d'années,  un  des  centres  de  la  civilisation 
V*gyptienne  dans  les  régions  nubiennes  :  là  se  trouvait,  aux  temps  de  la  triM- 
zième  dynastie,  une  puissante  colonie  d'Égyptiens,  On  y  voit  encore  de 
puissants  débris  qui  datent  de  cette  époque,  notamment  deux  masses  qua- 
Hirangulaires,  servant  de  tombeaux,  un  superbe  colosse  de  Sookhotpou  I\\  d<  s 
i*estes  de  sculptures,  du  style  le  plus  noble  et  gravés  partialement  d'hié- 
roglyphes, ont  été  découverts  dans  cette  île*  ;  deux  colonnes  de  granit  gris, 
inachevées  et  gisant  sur  le  sol,  ont  été  probablement  renversées  par  dea 

•  Cailliaud,  Lepsius,  ouvrages  citôs;  —  G.  Na^pero,  Noies  maniucrilcê. 
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vainqueurs  avant  d'avoir  pu  témoigner  de  la  gloire  du  souverain  qui  les 
avait  fait  dresser  par  son  peuple  d''esclaves*.  Lors  de  jla  conquête  du  pays 
par  les  Turcs,  Argo  constituait  un  royaume  distinct. 

A  l'ouest  de  Dongola,  une  chaîne  d'une  dizaine  d'oasis,  accompagnant  le 
Nil  à  distance,  s'aligne  du  sud  au  nord  :  c'est  le  Ouâdi-Kab.  D'après  Russeg- 
ger,  il  faudrait  y  voir  un  ancien  cours  du  Nil,  continuant  celui  qui  em- 
pruntait la  dépression  actuelle  du  Oundi-Mokkatam.  Limité  à  droite  et  à 
gauche  par  de  faibles  hauteurs  se  succédant  comme  des  berges,  le  Kab  res- 
semble en  effet  à  un  lit  fluvial  et  va  déboucher  dans  la  vallée  du  Nil  en 
amont  de  la  cataracte  de  Hannek.  On  pense  qu'il  se  trouve  à  un  niveau 
plus  bas  que  celui  du  Nil  actuel  :  c'est  par  infiltration  des  eaux  du  fleuve 
que  s'expliqueraient  les  nombreuses  sources  et  nappes  de  fond  que  pos- 
sède le  ouâdi.  Des  pâturages,  des  broussailles,  des  bouquets  de  dattiers  et 
d'autres  arbres  font  de  cette  dépression  une  chaîne  d'oasis  où  pourraient 
vivre  de  nombreux  habitants;  pourtant  elle  n'est  que  visitée  périodique- 
ment par  des  nomades  Kababich,  qui  viennent  y  paître  leurs  troupeaux 
et  y  recueillir  des  dattes  et  du  bois,  qu'ils  vendent  à  Dongola  pour  la  con- 
struction des  cabanes  et  des  sakieh.  Plus  au  nord  se  trouvent  d'autres 
oasis  de  moindre  grandeur.  Celle  de  Selimeh,  où  passe  la  roule  des  cara- 
vanes, entre  Assouân  et  le  Darfour,  n'avait  aucune  population  fixe  à  une 
époque  récente,  quoiqu'elle  ait  de  bonne  eau  et  que  des  bouquets  de  pal- 
miers abritent  ses  fontaines.  Lors  du  voyage  de  Browne,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  elle  n'aurait  eu  que  des  pâturages;  mais  Cailliaud,  en  1822,  y  vit 
des  tamaris  et  quelques  centaines  de  palmiers,  qui  avaient  été  probable- 
ment plantés  depuis  peu.  Les  Anglais  auraient,  dit-on,  le  projet  de  bâtir 
un  fortin  et  de  maintenir  une  garnison  permanente  dans  l'oasis  de  Seli- 
meh pour  commander  la  route  du  Darfour  et  tenir  en  respect  les  popu- 
lations voisines  dans  la  vallée  du  Nil. 

Le  chemin  ordinaire  du  fleuve  à  l'oasis  de  Selimeh  part  du  village  de 
Soleb,  en  a^al  de  la  troisième  cataracte.  Les  ruines  d'un  temple,  l'un  des 
plus  vastes  et  des  plus  beaux  que  l'art  égyptien  ait  laissés  en  Nubie, 
dominent  les  maisons  du  village  :  les  colonnes  restées  debout  sont  d'une 
élégance  qui  rappelle  celle  des  temples  grecs;  mais  les  sculptures  et  les 
inscriptions,  en  l'honneur  d'Amenemha  III,  sont  peu  nombreuses  et  l'in- 
térieur de  l'édifice  n'est  qu'un  chaos  de  décombres.  Plus  loin,  sur  la  rive 
droite,  se  montrent  les  piliers  sculptés  du  temple  d'Amarah,  entouré  de 
dattiers,  qui  produisent  les  fruits  les  plus  estimés  de  toute  la  Nubie. 

*  HoskÎDs,  TraveU  in  Ethiopia. 
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C'est  là  que  commence  la  région  de  déGlés  et  de  rapides  appelée  le 
<c  Ventre  des  Pierres  »  par  les  Arabes  :  les  falaises  se  rapprochent  de  part 
et  d'autre  ;  cependant  la  culture  ne  cesse  pas  au  bord  du  fleuTe.  lÀ  où 
la  berge  d'alluvions  n'a  qn'un  ou  deux  mètres  de  large,  on  sème  d'ordi- 
naire des  haricots  ou  des  lentilles  ;  la  bordure  de  terre  cultivable  est-«]le 
moins  étroite,  on  en  fait  un  champ  de  dourrah;  plus  large  encore*  elle 
porte  quelques  dattiers,  sous  lesquels  s'abrite  une  cabane  \  Des  murailles 
d'anciens  camps  retranchés  et  des  tours  de  chAteaux  forts  se  dressent  sur 
les  crêtes  des  rochers  voisins.  Témoins  d'un  régime  féodal  qui  ressanblait 
à  celui  de  l'Europe,  les  manoirs  de  la  Nubie  diffèrent  à  peine  de  ceux  du 
Rhin;  seulement  murs  crénelés  et  donjons  du  Botn  el-Hagar  sont  bâtis  en 
briques  crues,  et  les  parois,  légèrement  inclinées,  ont  plus  de  largeur  k  la 
base  qu'au  sommet;  toutes  les  tours  sont  coniques*.  Une  des  sourcf^ 
thermales  qui  jaillissent  dans  ces  gorges  au  bord  du  Nil  est  très  fréquentée 
par  les  malades  des  environs,  mais  seulement  pendant  la  saison  des  basMs 
eaux,  car  la  plage  de  la  source  est  recouverte  par  les  inondations.  Plusieurs 
fontaines  sourdent  ainsi  dans  le  sable  ;  toutefois  on  peut  se  demander  si 
plusieurs  d'entre  elles  ne  sont  pas  des  filets  d'eau  qui  reviennent  au  fleuu 
après  s'être  infiltrés  dans  la  terre  pendant  les  crues. 

A  Semné,  l'un  des  rares  villages  situés  dans  le  «  Ventre  des  Pierr«*s  .-, 
deux  forteresses  égyptiennes  de  la  douzième  dynastie  se  regardent  du  haut 
de  leurs  coteaux,  de  l'une  à  l'autre  rive  du  fleuve.  Lors  des  inondations, 
le  large  lit  du  Nil  est  entièrement  rempli  par  les  eaux;  mais  pendant 
la  période  des  maigres  les  roches  de  granit,  noires  et  luisantes,  percées 
de  trous,  coupées  de  failles  sombres,  occupent  presque  tout  l'espace  com- 
pris entre  les  deux  berges  :  il  ne  reste  plus  qu'un  chenal  étroit,  d'en- 
viron trente  mètres  de  large,  où  une  masse  liquide  de  plusieurs  centaine^ 
de  mètres  par  seconde  s'enfuit  en  écumant  :  nulle  part  le  Nil  n'ofTre  un 
aspect  plus  grandiose.  Semné  est  le  lieu  fameux  où  Lepsius  découvrit  de 
nombreuses  inscriptions  taillées  dans  le  roc,  qui  donnent  la  hauteur  de< 
cimes  niloliques  pendant  le  règne  d'Amenemha  III  et  témoignent  d'un 
changement  considérable  du  niveau  fluvial  depuis  quarante  siècles.  I)u 
reste,  même  à  un  niveau  qui  dépasse  de  beaucoup  celui  des  inondations  au 
temps  des  Pharaons,  on  remarque  des  labyrinthes  de  rochers  polis  abso- 
lument semblables  à  ceux  que  lave  le  courant  actuel  du  Nil  :  là  aussi  pssa 
jadis  le  grand  courant.  En  face  du  village  d'Emka,  la  roche  est  rayée  par 


*  Sidney  Eosor,  Jowmey  through  Nubia  to  Darfoor. 

*  Georges  Pouchet,  Dongolah  et  la  Subie. 
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une  ligne  horizontale  plus  foncée,  que  M.  Pouchet  croit  être  la  limite  pri- 
mitive des  hautes  eaux  du  Nil.  Près  de  là  s'ouvre  le  Ouâdi-Sarras,  où 
s'arrête  actuellement  (1884)  le  chemin  de  fer  contournant  les  cataractes. 

Ouâdi-Halfà  ou  la  «  Vallée  des  Joncs  »  est  située  sur  la  rive  droite, 
à  2  kilomètres  en  avat  du  dernier  rapide  de  la  «  deuxième  »  cataracte  : 
quelques  champs,  un  rideau  de  dattiers  croissant  dans  le  sable  pur  en- 
tourent les  hameaux  du  village,  qui  a  pris  une  grande  importance  com- 
merciale et  militaire  comme  lieu  de  débarquement  pour  les  denrées  et 
comme  point  de  départ  des  caravanes.  En  outre,  Ouâdi-Halfâ  a  pris  un  rôle 
administratif,  comme  chef-lieu  du  district  de  la  frontière,  la  limite  ofli- 
cielle  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  ayant  été  portée  de  la  première  à  la 
deuxième  cataracte.  Les  Anglais  y  ont  établi  leur  principal  dépôt  d'appro- 
visionnements en  Nubie  et  dès  1875  les  Égyptiens  en  avaient  fait  le  ter- 
minus septentrional  d'un  chemin  de  fer  qui  contourne  les  cataractes,  et 
qui  doit  atteindre  prochainement  Dongola;  un  pont  sera  construit  près 
de  Solib,  à  Koyeh,  en  aval  de  la  troisième  cataracte,  pour  gagner  la  ca- 
pitale de  la  Nubie  par  le  désert  occidental.  Pour  remonter  les  rapides 
de  Ouâdi-Halfâ,  les  Anglais  ont  employé  des  bateaux  de  construction  spé- 
ciale dont  ils  ont  confié  la  direction  à  des  matelots  canadiens  et  iroquois, 
habitués  à  franchir  les  ce  sauts  »  des  rivières  du  Canada.  Des  pagayeurs 
iroquois  sur  les  cataractes  du  Nil,  est-il  un  fait  qui  prouve  mieux  combien 
la  vapeur  a  réduit  les  dimensions  de  la  planète? 

Naguère  Ouâdi-Halfà  était  moins  peuplée  que  Derr,  village  de  la  rive 
droite  dont  les  maisons  sont  éparses  au  milieu  de  bois  de  palmiers,  dans 
la  région  la  plus  fertile  de  la  Nubie,  connue  sous  le  nom  de  fiostan  ou 
(c  Jardin  ».  Pour  le  tradc,  Ouâdi-Halfà  était  aussi  moins  importante 
que  la  station  de  Korosko,  située  sur  une  plage  de  la  rive  droite,  à  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  route  de  caravanes  qui  évite  la  grande  courbe 
du  Nil  nubien.  Entre  Ouâdi-Halfâ  et  Derr,  le  fleuve  passe  au  pied  de  deux 
temples  qui  sont  parmi  les  merveilles  de  l'art  égyptien  :  ce  sont  les  monu- 
ments d'Ibsamboul,  plus  communément,  mais  à  tort,  désignés  sous  le 
nom  d'Aboû-Simbel.  L'un  et  l'autre  sont  creusés  dans  le  grès  rouge  ferrugi- 
neux de  montagnes  qui  se  dressent  au-dessus  de  la  rive  gauche.  Entre  les 
deux  rochers  s'épanche  une  cataracte  de  sable  jaune,  amenée  par  le  vent 
des  déserts  de  Libye  et  formant  au  devant  de  chaque  temple  un  talus  gran- 
dissant :  à  diverses  reprises  il  a  fallu  déblayer  l'entrée  des  portes  et  les 
statues.  Le  temple  méridional  ou  grand  temple,  élevé  en  l'honneur 
d'Ammon-Ra,  le  dieu  solaire,  est  en  entier  taillé  dans  le  roc.  Au  devant 
de  la  porte  siègent  quatre  colosses  de  20  mètres  de  hauteur,  représentant 
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RamsèsU,  à  la  figure  impassible  et  superbe;  mais  de  Tune  des  statues  gi- 
gantesques, décapitée  par  un  voyageur  anglais,  il  ne  reste  plus  que  la  par- 
tie inférieure;  tous  les  colosses  sont  couverts  d'inscriptions;  le  grec  et  le 
phénicien  ont  même  trouvé  place  au  milieu  de  ces  hiéroglyphes.  Dans 
l'intérieur  du  rocher  se  succèdent  trois  grandes  salles  et  douze  plus  petites 
dont  les  parois  sont  revêtues  de  tableaux  hiéroglyphiques  et  de  sculptures 
aux  couleurs  encore  éclatantes  :  une  des  compositions,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  onze  cents  figures,  reproduit  la  bataille  de  Kadecb,  scène 
principale  de  l'Iliade  égyptienne  ;  presque  toutes  les  autres  sculptures  rap- 
pellent également  la  gloire  de  Ramsès,  le  vainqueur  des  Hittites.  Sur  le  pla- 
fond d'une  salle  sont  parfaitement  figurées  diverses  espèces  d'animaux 
qu'on  ne  voit  plus  dans  la  Nubie,  mais  seulement  dans  le  Kordofân  et  le 
Seuâr '.  Le  petit  temple,  consacré  à  la  déesse  Hathor,  a  six  colonnes  de  dix 
mètres  de  hauteur  devant  sa  façade  et  quatre  de  ces  masses  énormes  re- 
présentent encore  Ramsès  II  ;  deux  statues,  la  deuxième  et  la  cinquième, 
reproduisent  les  traits  de  Nofreari,  la  «  Beauté  Divine  »,  et  les  enfants 
sont  placés  entre  les  genoux  des  deux  époux. 

Après  les  sanctuaires  grandioses  d'Aboû-Simbcl  combien  d'autres 
temples  se  succèdent  jusqu'à  la  première  cataracte!  Les  archéologues  en  ont 
décrit  quatorze,  sans  compter  les  grottes  funéraires,  les  pylônes  et  les 
tours.  On  dépasse  le  temple  de  Saboua,  presque  enfoui  dans  le  sable,  puis 
les  débris  de  la  ville  antique  de  Mahendi,  dont  on  voit  encore  les  galeries 
passant  en  forme  de  tunnels  sous  les  maisons*  ;  on  voit  ensuite  les  ruines 
romaines  de  Maharrakah,  dressées  sur  un  promontoire  d'où  la  vue  s'étend 
au  loin;  Dakkeh,  aux  deux  pylônes  gigantesques;  Garf  Ilossaïn,  uoire  ca- 
verne taillée  dans  le  roc  calcaire,  refuge  de  chauves-souris,  comme  tous  les 
édidces  abandonnés  de  l'ancienne  Egypte.  Au  delà  se  montrent  des  débris 
d'un  autre  temple  superbe  bâti  par  Ramsès  II,  celui  de  Kalabcheh,  où 
l'on  a  trouvé  une  inscription  grecque  racontant  les  victoires  du  roi  nu- 
bien Silco  sur  les  Blcmmyes;  près  de  là  s'ouvre  le  fameux  spéos  ou  réduit 
funéraire  de  Beït  el-Oualli,  dont  les  sculptures,  figurant  des  pi^ocessions 
triomphales,  des  assauts,  des  scènes  de  cour  et  de  batailles,  ont  été  plus 
que  d'autres  popularisées  par  la  gravure  :  quoique  ternies  par  les  moulages, 
les  couleurs  des  peintures  de  Beït  el-Oualli  sont  encore  très  brillantes.  Le 
défilé  de  l'Egypte  tourné  vers  la  Nubie  est  précédé  de  temples  et  de 
nécropoles  formant  comme  une  longue  avenue  de  tombeaux.  Les  hypogées 


*  Ruâsegger,  Reisen  in  Europa,  Âsien  und  Afrika. 
'  HéroQ,  Notei  manutcrites. 
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sont   plus    nombreux   que  les  demeures  habilccs  et  l'on  y  compterait 


COLOSSES    d'iBSAMBOOL.^ 

UéliograTure  Dujardin,  d'après  uoe  photographie  de  M  D.  Héron. 

peut-être  moins  d'hommes  vivants  que  de  dieux  burinés  dans  les   parois 
des  temples  ou  sculptés  dans  le  granit. 
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Avant  que  la  rondeur  de  la  planète  fût  connue,  tous  les  peuples  defaienl 
s*imaginer  que  le  centre  du  monde  se  trouvait  dans  leur  domaine 
et,  chez  eux,  Fenfant  même  pouvait  désigner  du  doigt  l'endroit  pnk'is, 
lac,  montagne  ou  temple,  qui  passait  pour  le  milieu  des  terres.  L'ex- 
ploration du  globe  a  démontré  que  sur  la  rondeur  terrestre  aussi  bien 
que  dans  l'espace  infmi  ce  le  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle 
part  »;  cependant,  si  l'on  étudie  la  superficie  du  globe  d'après  la  répar- 
tition des  masses  continentales,  il  est  bien  certainement  une  région  qui 
plus  que  toute  autre  peut  être  considérée  comme  occupant  le  véntable 
milieu  :  c'est  l'Egypte,  le  Misr  des  indigènes.  Au  point  de  vue  géométrique. 
l'Asie  Mineure,  la  Palestine,  la  Mésopotamie  auraient  le  même  droit  que 
les  campagnes  du  bas  Nil  à  revendiquer  pour  elles  la  position  centrale  dans 
le  groupe  des  trois  continents  de  l'Ancien  Monde;  mais  l'Egypte  a  sur  elles 
l'avantage  d'ofTrir  une  traversée  facile  de  l'un  à  l'autre  versant  maritime  : 
c'est  là  que  se  croisent  les  deux  grandes  diagonales  du  monde,  celle  d(^ 
routes  terrestres  entre  l'Asie  et  l'Afrique,  celle  des  voies  océaniques  entre 
l'Europe  et  les  Indes.  Même  l'ouvcrtui'e  du  canal  de  Suez  a  placé  l'Egypte 
à  mi-chemin  de  l'Amérique  et  de  l'Australie.  C'est  à  juste  raison  que  les 
anciens  Égyptiens  donnèrent  à  leur  pays  la  place  du  cœur  dans  le  grand 
corps  terrestre '•  L'une  des  étymologies  de  l'ancien  nom  de  Mempbis  lui 
donne  le  sens  de  <c  Milieu  du  Monde'  ». 

Dans  l'histoire,  le  peuple  qui  habite  les  bords  du  Nil  inférieur  eut  un 
rôle  correspondant  à  la  situation  géographique  de  la  contrée.  C'est  l'ÉgypIe 
qui  nous  apparaît  la  première  dans  les  annales  de  la  civilisation.  Elle 
existait  déjà  comme  nation  policée,  ayant  conscience  d'elle-même,  alors 
que  Babel  et  Ninive  n'étaient  pas  encore  fondées  et  que  l'Europe  en- 
tière était  toujours  dans  la  sauvagerie  sans  histoire.  Les  habitants  de 
l'Asie  Mineure  et  de  l'Hcllade,  qui  devaient  être  les  éducateurs  cl  les  char- 
meurs des  nations  venues  après  eux,  étaient  des  troglodytes  et  des  hommes 
des  bois,  s'armant  contre  les  bêtes  féroces  de  massues  et  de  silex  aiguisés, 
à  l'époque  où  leurs  contemporains  d'Egypte  possédaient  déjà  leur  trésor 


*  Brofsch,  Géographie  des  aUen  JEgypUn. 

•  \MÛk,  Auiland,  i87i,  D-4i. 
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d'obsei'valions  astronomiques,  la  connaissance  des  nombres  et  de  la  géo- 
métrie, une  architecture  savante,  tous  les  arts  et  presque  tous  les  métiers 
qui  se  pratiquent  de  nos  jours,  tous  les  jeux  qui  charment  notre  enfance 
ou  nous  reposent  des  travaux  de  Tâgc  mûr.  C'est  dans  les  papyrus,  sur 
les  bas-reliefs  des  monuments  de  la  haute  Egypte,  que  nous  retrouvons  les 
origines  de  nos  sciences,  et  maint  précepte  de  morale  que  répète  encore  la 
ce  sagesse  des  nations  »,  maint  dogme  que  proclament  toujours  les  reli- 
gions  existantes,  se  lisent  sous  leur  première  forme  dans  les  documents 
que  nous  ont  livrés  les  tombeaux  de  Thèbes  et  d'Abydos.  De  l'Egypte  nous 
vient  l'écriture,  modifiée  depuis  par  les  Phéniciens  et  communiquée  par 
eux  à  tous  les  peuples  de  la  Méditerranée  :  le  moule  même  de  notre  pensée 
a  pris  son  origine  aux  bords  du  Nil.  Sans  doute  l'humanité  ignore  ses  pre- 
miers âges,  et  nul  ne  peut  affirmer  que  la  civilisation  naquit  en  Egypte  ; 
mais  nous  ne  pouvons  la  suivre  dans  les  âges  antérieurs  aux  annales  égyp- 
tiennes :  les  pyramides  sont  pour  nous  la  borne  des  temps,    i 

Les  Égyptiens  n'avaient  pas  de  chronologie  proprement  dite,  puisqu'ils 
divisaient  le  temps  d'après  les  années  de  règne  des  souverains  qui  se 
succédaient  sur  le  trône  *  ;  mais  les  dates  incertaines  que  donne  la  succes- 
sion des  règnes  indiquée  partiellement  sur  les  édifices  et  rapportée  par  le 
prêtre  Manéthon,  sous  Ptolémée  Philadelphe,  peuvent  être  contrôlées  par 
quelques  dates  certaines,  celles  de  phénomènes  astronomiques.  C'est  ainsi 
que  Biot,  discutant  les  hiéroglyphes  traduits  par  Emmanuel  de  Bougé,  a 
pu  fixer  dans  l'histoire  d'Egypte  trois  dates  comprises  eiltre  le  quin- 
zième et  le  treizième  siècles  de  l'ère  ancienne*  :  dans  la  série  des  temps 
les  annales  égyptiennes  nous  montrent  donc  un  point  connu,  antérieur  de 
sept  siècles  à  l'ère  chaldéenne  de  Nabonassar,  qu'une  autre  coïncidence 
astronomique  a  permis  de  placer  en  746.  De  même,  Chabas  a  trouvé,  dans 
un  papyrus  «  médical  »  de  la  bibliothèque  de  Leipzig  le  cartouche  de 
Menkerâ  ou  Mycérinus,  suivi  de  la  mention  du  lever  héliaque  de  Sothis 
ou  Sirius  comme  ayant  eu  lieu  dans  la  neuvième  année  du  règne;  si  l'in- 
terprétation du  texte  est  exacte,  le  calcul  amènerait  à  fixer  cette  date  entre 
l'an  3007  et  l'an  3010  de  l'ère  ancienne,  soit  à  mille  années  après  l'époque 
attribuée  au  règne  de  Menkerâ  dans  la  table  chronologique  de  Mariette. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  espérer  que  d'autres  découvertes  nous  feront  re- 
monter d'une  manière  certaine  le  cours  des  âges  et  fixeront  aux  origines 
de  l'histoire  des  dates  positives,  auxquelles   se  rattachera  la  chronologie 


I  Mariette,  Aperçu  de  Vhistoire  de  l'Egypte. 

'  Biot,  Recherches  tur  quelques  data  ahioluet,  séance  de  rAcadémie  des  Sciences,  7  féy.  1855. 
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flotlante  des  événements  les  plus  anciens  donl  le  souvenir  n'isI  coiisenv 
dans  la  mémoire  humaine.  La  même  nécessité  qui  a  fait  adopter  un^ 
mesure  commune  des  espaces  terrestres,  le  mètre,  et  qui  fait  discul4T 
maintenant  l'emploi  d'un  méridien  commun,  rend  également  indispen- 
sable la  recherche  d'une  ère  commune  pour  établir  la  concordance  des  é\é^ 
nements  dans  les  diverses  contrées^  Tôt  ou  tard,  quand  les  savant^ 
chercheront  à  remplacer  pour  la  numération  àe^  années  la  bizarre  mé- 
thode qui  prévaut  actuellement  dans  rEuro|>e  chrétienne,  divisant  l'histoire 
en  deux  ères,  dans  la  première  desquelles  ans  et  siècles  se  comptent  i 
rebours,  c'est  très  probablement  dans  les  annales  égyptiennes  qu'ils  cher- 
cheront le  premier  point  fixe  de  repère  entre  la  nuit  des  temps  vaguement 
entrevus  et  la  clarté  de  l'histoire. 

Si  antique  est  la  civilisation  de  l'Egypte,  qu*à  certains  égards  on  ne  la 
connaît  que  par  sa  décadence;  les  annales  nous  montrent  la  population  de» 
liords  du  Nil  toujours  asservie  et  par  conséquent  sous  un  régime  qui 
devait  l'avilir,  supprimer  le  ressort  individuel  et  l'initiative,  remplacer  la 
vie  spontanée  par  la  règle,  mettre  les  formules  à  la  place  des  idtVs.  Mai?» 
un  peuple  ne  saurait  se  développer,  accroiti*e  son  avoir  de  connaissances, 
qu'en  proportion  de  sa  liberté  :  ce  qu'un  maitre  fait  prodiguer  en  un  jour 
pour  sa  gloire  avait  été  laborieusemeni  acquis  par  des  hommes  libres  ou 
du  moins  jouissant  par  intervalles  de  ce  répit  dans  la  servitude  que 
donnent  les  luttes  entre  les  cités  et  les  changements  de  maîtres.  C'est  donc 
par  une  période  d'autonomie,  d'indépendance  relative,  que  doivent  avoir 
passé  les  Égyptiens  pour  qu'ils  aient  pu  acquérir  les  ressources  matérielles 
et  la  science  dont  témoignent  les  monuments  qu'il  nous  ont  lai*^s«^.  La 
construction  des  grandes  pyramides,  que  tant  d'écrivains  ont  célébrtV  comme 
une  preuve  de  la  haute  civilisation  des  Égyptiens,  prouve  bien  en  effet 
qu'avant  cette  époque  la  nation  avait  fait  des  progrès  très  considérables 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts;  mais  déjà  dans  ces  temps  antérieurs  k 
nous  d'environ  cinquante  siècles  le  peuple  avait  déchu.  Ainsi  que  le  disait 
Hcrder,  peut-on  s'imaginer  l'état  profond  de  misère,  le  degn»  d'abais- 
sement auxquels  devait  être  tomln^e  la  masse  de  la  population  pour 
qu'il  fût  possible  de  l'employer  à  dresser  de  pareils  tombt>aux?  Triste 
civilisation,  celle  qui  employait  des  milliers  d'hommes  pendant  des  anm'-e^ 
à  transporter  quelques  blocs  de  pierre!  L'asservissement  des  habitant^  de 
l'Egypte,  que  les  écrivains  hébreux  attribuent  à  Joseph',  devait  être  accom- 
pli depuis  longtemps  pour  que  les  rois  et  les  prêtres  pussent  employer  le 

■  Genèse,  chap.  uui,  verseU  13  ii  ^6. 
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peuple  à  un  pareil  labeur  :  tenues  et  hommes  étaient  déjà  devenus  la 
propriété  des  Pharaons;  au-dessous  du  maître,  les  populations  n'étaient 
plus  qu'un  troupeau. 

Semblable  au  Nil,  la  civilisation  égyptienne  cache  sa  source  dans  des 
régions  jusqu'à  présent  inconnues*,  et,  par  delà  ce  roi  Menés  que  les  an- 
nales disent  avoir  été  le  fondateur  de  l'empire,  les  hiéroglyphes  nous  mon- 
trent les  Hor-chesou  ou  «  serviteurs  d'Horus  »,  travaillant  aussi  à  dresser 
des  monuments  sur  le  sol  d'Egypte,  d'après  des  plans  tracés  sur  des  peaux 
de  gazelle  *.  Quel  était  alors  l'état  social  des  riverains  du  Nil?  On  ne  sait; 
mais  il  est  certain  que  les  constructions  les  plus  anciennes  laissées  par 
eux,  notamment  la  pyramide  à  degrés  de  Saqqarah  et  le  temple  d'Arma- 
khis,  près  du  grand  sphinx,  témoignent  d'une  civilisation  déjà  sûre  d'elle- 
même;  nulle  statue  égyptienne  n'est  plus  vivante,  plus  rapprochée  du 
grand  art  que  celle  de  Khephren,  pourtant  l'une  des  plus  antiques  !  Aux 
premiers  temps  de  l'histoire  égyptienne,  les  tableaux  qui  couvrent  les  murs 
des  nécropoles  montrent  que  la  philosophie  des  Égyptiens  était  humame  et 
rationnelle,  ne  ressemblant  en  rien,  dit  Mariette,  au  fétichisme  mystique 
né  à  Thèbes,  vingt  siècles  plus  tard  :  l'époque  la  plus  parfaite  à  tous  les 
points  de  vue  est  précisément  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  connue.  Lors- 
que l'Egypte  entra  dans  une  de  ces  périodes  de  domination  guerrière  que 
tant  d'hommes  considèrent  encore  comme  l'indice  de  la  véritable  gran- 
deur, les  souverains  de  l'Egypte  purent  utiliser  pour  les  conquêtes  la  force 
d'impulsion  que  donnait  à  leurs  armées  une  civilisation  antérieurement 
acquise,  et  leur  empire  s'étendit  bien  au  delà  des  bornes  naturelles  du 
bassin  nilotique,  jusqu'en  Asie.  D'après  Mariette  et  la  plupart  des  égyp- 
tologues,  la  monarchie  des  Pharaons,  à  l'époque  de  sa  plus  grande  éten- 
due, embrassa  tout  l'espace  compris  entre  les  contrées  équatoriales  du 
haut  Nil  et  les  côtes  de  la  Caspienne,  entre  les  bords  de  l'Océan  des  Indes 
et  les  montagnes  du  Caucase.  Mais  les  expéditions  guerrières  sont  toujours 
le  signe  avant-coureur  de  la  décadence  :  sous  le  conquérant  Ramsès  II,  la 
chute  est  rapide,  et  dans  les  dernières  années  du  règne  on  voit  apparaître 
des  œuvres  barbares,  des  «  sculptures  de  la  plus  étrange  grossièreté  »  '.  La 
force  provenant  d'une  civilisation  supérieure  finit  par  s'épuiser,  et  l'Egypte 
fut  conquise  à  son  tour  :  depuis  plus  de  vingt-deux  siècles,  elle  n'a  cessé 
de  se  trouver  sous  la  domination  de  dynasties  étrangères. 

La  destinée  politique  et  sociale  des    cultivateurs  du   sol   égyptien  est 

«  Mariette,  Des  nouvelles  Fouilles  à  faire  en  Egypte ,  Académie  des  Inscriptions,  21  nov.  1879. 

*  Fr.  Lenormant,  Les  Premièi-es  Civilisalions. 

*  Fr.  Lenormant,  ouvrage  cité. 
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clairement  indiquée  par  le  milieu  dans  lequel  ils  vivenl.  Le  Nil,  propriêti^ 
commune  de  la  nalion,  inonde  toutes  les  terres  à  la  fois  et,  avant  que  le< 
géomètres  eussent  cadastré  le  sol,  il  devait  les  rendre  qralemenl  propriété 
commune;  les  canaux  d*irrigation,  indispensables  pour  la  culture  depuis 
que  Texploitation  du  sol  a  dépassé  la  zone  des  terres  n'*gulieremenl  inon- 
dées, ne  peuvent  être  creusi'S  et  entretenus  que  par  des  multitudes  de  tra- 
vailleurs piochant  en  commun.  Il  ne  s'offre  donc  que  deux  alternatives  aux 
cultivateurs  :  être  tous  associés,  égaux  en  droit,  ou  tous  esclaves  d*un 
maître,  natif  ou  étranger.  Fendant  le  cours  de  l'histoire  écrite,  c'i-st  la 
dernière  alternative  qui  s'est  toujours  ivalistn»,  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs, 
sous  les  Pharaons,  les  Ptoiéraécs  et  les  sultans,  la  splendeur  des  cités  et  la 
prospérité  apparente  de  la  contrée.  Les  bas-reliefs  des  monumenL<  nous 
montrent  le  peuple  égyptien,  il  y  a  trois  mille  ans,  courbé  sous  le  fouet 
comme  il  l'est  encore  aujourd'hui;  toujours  opprimé,  pressuré  à  l'excès, 
le  fellah  ne  saurait  se  déplacer  [comme  le  Bédouin  nomade;  dans  rimmen<4* 
plaine  uniforme  du  delta  ou  dans  l'étroite  vallée  du  fleuve,  il  n'est  pas  une 
seule  retraite  dans  laquelle  il  puisse  tenter  de  se  mettre  à  l'abri.  Sa  mis<*re 
est  sans  issue,  son  avenir  sans  espoir,  et  |>ourtant  il  aime  passionnément 
sa  terre  natale.  Loin  des  bords  du  fleuve  aimé,  le  fellah  est  envahi  par  U 
tristesse  et  meurt  rongé  par  la  nostalgie  :  les  plus  beaux  paysages  sont  les 
plus  simples. 

Depuis  bientôt  un  siècle,  ce  sont  des  conquérants  de  l'Eurofie  ocriden- 
taie  qui  se  disputent  l'Egypte,  centre  natuix'l  de  l'Ancien  Monde  et  clef  de 
toutes  les  jwssessions  coloniales  sur  les  rivages  de  la  mer  des  Indes,  ainM 
que  l'écrivait  déjà  Leibniz  en  167^.  L'im[K>rtance  capitale  de  cette  [m^î- 
tion  maîtresse  ne  pouvait  échapper  aux  hommes  d'Ëtat  :  là  devait  se  ga- 
gner la  partie  dont  l'enjeu  est  la  péninsule  Cisgangétique.  Si  les  armées 
de  la  République  Française  avaient  réussi  à  conserver  l'Egypte,  par  ellc< 
si  rapidement  conquise,  c'en  était  fait  de  la  puissance  de  FAngleterre  dans 
rOindoustan  :  l'héritage  du  Grand  Mongol  lui  échappait.  Mais,  après  la  de>- 
truction  de  la  flotte  française  dans  les  eaux  d'Aboukir,  la  Grande- 
Bretagne,  reprenant  la  [>ossession  incontestée  des  chemins  de  la  mer,  rede- 
venait à  son  tour  la  maîtresse  de  l'Ég^-pte,  sans  même  qu'elle  se  donnit 
la  peine  de  la  conquérir,  et  les  Français  durent  l'évacuer  après  deux 
années  d*occupation.  Au  conflit  des  armes  succédèrent,  les  manœuvre» 
diplomatiques,  les  luttes  d'influence  entre  ministres  à  Constantinople  et 
au  Caire.  Lors  de  l'inaugui^ation  du  canal  de  Suez,  œuvre  française  qui 
buvi*ait  aux  bateaux  à  vapeur  la  route  directe  des  Indes,  il  sembla  que  la 
France  allait  enfin  exener  une  sorte  de  suzeraineté  surrÉgy]ile;  mais 
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l'Angleterre,  concentrant  ses  efforts  sur  Tacquisition  de  cette  contrée  de 
passage,  a  fini  par  conquérir  politiquement  l'Egypte,  de  même  qu'elle 
s'est  assuré  la  prééminence  commerciale  sur  le  canal  des  deux  mers.  Offi- 
ciellement, l'Angleterre  n'intervient  que  pour  donner  des  conseils  et  rendre 
des  services  au  souverain  ;  en  réalité,  ses  envoyés  sont  bien  près  d'être  les 
maiti^es  absolus.  Ils  rédigent  les  traités,  déclarent  la  guerre  et  concluent 
la  paix,  distribuent  les  places  et  les  pensions,  dictent  les  sentences  aux 
magistrats  et  ne  s'effacent  derrière  les  fonctionnaires  égyptiens  que  pour 
la  signature  des  listes  d'impôts  et  pour  tous  autres  actes  dont  il  leur 
convient  de  ne  pas  être  responsables. 

On  peut  dire  que  le  bassin  du  Nil,  avec  ses  quarante  millions  d'habi- 
tants, est  devenu  virtuellement,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  partie 
de  l'immense  Empire  Britannique.  Bien  que  les  généraux  anglais  n'aient 
guère  d'armée  à  leur  disposition,  les  mercenaires  de  toute  race  ne  leur 
manqueront  pas  pour  achever  la  conquête,  commencée  naguère,  pour  le 
compte  du  khédive  et  du  sultan,  par  les  Munzinger,  les  Baker,  les  Gordon, 
les  Gessi,  les  Stone,  les  Prout.  Toutefois  les  difficultés  militaires  de  l'an- 
nexion ne  sont  pas  les  seules.  Dussent  même  les  autres  puissances  euro- 
péennes aider  la  Grande-Bretagne  à  consolider  son  pouvoir  en  Egypte,  cette 
autorité  ne  s'appuierait  pas,  comme  dans  la  plupart  des  autres  colonies 
anglaises,  sur  le  concours  d'une  population  d'origine  britannique.  Ceux 
des  étrangers  domiciliés  dans  le  pays  qui  disposent  des  ressources  finan- 
cières, qui  fondent  les  industries,  écrivent  les  journaux,  dirigent  l'opi- 
nion publique,  sont  pour  la  plupart  des  Européens  du  continent,  Ita- 
liens, Français,  Grecs,  Autrichiens,  dont  les  intérêts  et  les  vœux  sont  en 
opposition  avec  ceux  des  Anglais.  Mieux  accueillis  par  les  gens  du  pays 
que  les  conquérants  du  nord,  au  regard  froid,  à  la  bouche  sévère,  que  le 
climat  empêchera  toujours  de  former  des  colonies  proprement  dites,  ces 
immigrants  d'Europe  constituent  dans  les  villes  une  société  grossissante 
qui  déjà  s'élève  à  près  d'une  centaine  de  mille  individus,  et  qui  ne  man- 
quera certainement  pas  de  gêner  l'exercice  du  pouvoir  britannique.  Il  est 
vrai  que  les  nouveaux  maîtres  de  la  contrée  ont  un  moyen  sûr,  sinon 
de  se  faire  aimer  par  les  populations,  du  moins  d'acquérir  leur  res- 
pect :  c'est  de  rendre  le  sol  aux  cultivateurs,  de  les  arracher  aux  usuriers 
qui  les  rongent,  de  leur  assurer  une  justice  impartiale,  de  laisser  de  plus 
en  plus  <c  l'Egypte  aux  Égyptiens  ».  Mais  cet  art  de  s'effacer  peu  à  peu, 
quel  gouvernement  le  posséda  jamais  !  Celui  de  la  Grande-Bretagne  en 
donnera-t-il  l'exemple?  Si  l'on  en  croyait  les  affirmations  solennelles  et 
réitérées  des  chefs  du  gouvernement  anglais,  ils  n'auraient  qu'une  ambi- 
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lion  :  rétablir  Tordre  dans  les  flnances  et  radministralion  de  TÉgypte, 
puis,  après  avoir  accompli  celle  œuvre  pie,  se  retirer  en  laissant  à  leurs 
successeurs  un  bon  exemple  à  suivre  ! 

Rattachée  comme  elle  Test  au  cercle  d'attraction  de  la  [K>litique  euro- 
péenne, rËgyple  est  naturellement  une  des  contrées  les  mieux  explorétn 
du  continent  africain.  Lors  de  l'expédition  française  de  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  nombreux  savants  qui  accompagnaient  Bonaparte,  Desaix  et 
Kleber,  étudièrent  le  pays  à  tous  les  points  de  vue,  géologie  et  minéralogie, 
histoire  du  sol,  hydrographie,  annales,  architecture,  mœurs  et  coutume^t 
économie  sociale,  et  Tensemble  de  leurs  travaux  est  encore  le  monument 
scientifique  le  plus  considérable  qui  existe  sur  la  basse  vallée  du  Nil.  La 
carte  générale  qu'ils  dressèrent  à  Téchelle  du  cent-millième  est  aussi 
restée  à  maints  égards  la  plus  complète  que  Ton  possède,  notamment  pour 
la  haute  Egypte  ou  Saïd.  La  carte  moins  grande  que  fit  graver  Linant 
de  Bellefonds,  directeur  des  travaux  publics  en  Egypte,  est  un  autre  docu- 
ment  précieux  ;  mais,  en  dehors  des  grands  traits  de  la  contrée,  marqués 
par  l'ossature  de  rochers  qui  limitent  les  campagnes  verdoyanteit,  les 
linéaments  du  sol  changent  d'année  en  année  et  telle  carte  locale,  levée  avec 
le  plus  grand  soin  pendant  la  génération  précédente,  serait  presque  corn* 
plètement  à  refaire  :  d'un  côté  les  berges  du  Nil  ont  été  rongées  par  le  flot, 
de  l'autre  se  sont  déposées  des  battures  que  les  fellâhin  ont  endiguées  déjà 
et  soumises  à  la  charrue;  des  canaux  envasés  ont  été  remplacés  par  d'au- 
tres fossés  d'irrigation;  des  chemins,  des  villages  ne  sont  plus  au  même 
endroit  et  portent  des  noms  nouveaux  ;  les  cartes  spéciales  faites  pour  le 
cadastre  des  grands  domaines  leur  donnent  successivement  une  physiono- 
mie différente.  Quant  aux  déserts  «  arabique  »  et  «  libyque  »,  ils  ne  sont 
connus  encore  que  par  le  réseau  des  itinéraires  de  quelques  voyageurs, 
d'un  côté  entre  le  Nil  et  les  ports  de  la  mer  Rouge,  de  l'autre  dans  la  di- 
rection des  oasis.  Il  serait  temps  que  le  pays  où  Ératosthènc  fil,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  années,  la  première  mesure  d'un  arc  de  méridien,  possédai 
enfin  un  réseau  de  mesures  géodésiques  auquel  pussent  se  rattacher  touU-s 
les  caries  spéciales. 

Mais  la  plupart  des  explorateurs  de  l'figyple  ont  plus  étudié  l'histoire 
ancienne  du  |)euple  que  sa  vie  actuelle  et  la  géographie  spéciale  de  la  con- 
trée. Lorsque  la  découverte  de  Champollion  eut  révélé  le  mystère  si  long- 
temps et  si  ardemment  cherché  des  hiéroglyphes,  et  que  les  savants  purent 
enfin  déchiffrer  les  inscriptions  qui  par  milliers  couvrent  les  murs  et  les 
colonnes  de  l'immense  bibliothèque  architecturale  de  l'Egypte,  c'est  avec 
ravissement  qu'ils  pénétrèrent  dans  ce  monde  d'autrefois  naguère  presque 
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inconnu  :  aux  ouvrages  d'Hérodote  et  des  géographes  grecs  s'ajoutaient  des 
documents  plus  précieux  encore,  les  «  tables  »  et  des  papyrus  écrits  depuis 
quarante  siècles  par  les  Égyptiens  eux-mêmes.  Grâce  aux  fouilles  de  Ma- 
riette, continuées  maintenant  par  M.  Maspero,  grâce  aux  lectures  de  Lep- 
sius,  de  Birch,  de  Chabas,  d'Emmanuel  de  Rougé,  de  Dûmichen  et  de 
tant  d'autres  égyptologues,  l'histoire  de  l'ancienne  terre  du  Nil  se  recon- 
stitue peu  à  peu;  on  apprend  à  connaître  dans  sa  vie  intime,  dans  sa  morale 
profonde,  dans  son  âme  pour  ainsi  dire,  ce  peuple  auquel  nous  devons  une 
si  grande  part  de  notre  héritage  d'idées.  Quoi  qu'on  en  dise,  les  change- 
ments ont  été  considérables  depuis  les  temps  représentés  sur  les  monu 
ments  les  plus  anciens.  Il  est  vrai  que  le  type  des  figures  et  les  physiono- 
mies peuvent  se  retrouver  chez  maint  descendant  des  Rétou  ;  des  modes 
même  ont  persisté,  sinon  chez  les  Égyptiens,  du  moins  chez  les  Nubiens, 
qu'ils  avaient  assujettis;  le  genre  de  culture  ne  s'est  point  modifié,  du  moins 
pour  les  villageois, et,  comme  autrefois,  «la  température  toujours  uniforme 
de  l'Egypte  »  y  fait,  comme  l'a  dit  Bossuet,  «  les  esprits  solides  et  con- 
stants». Mais  les  événements  de  l'histoire  ne  pouvaient  s'accomplir  sans 
avoir  leur  contre-coup  dans  les  populations  égyptiennes  :  les  immigrants  de 
toute  race  ont  modifié  complètement  la  civilisation  urbaine  ;  après  avoir 
enseigné  les  nations  voisines,  l'Egypte  a  dû  être  enseignée  à  son  tour  : 
Romains,  Byzantins,  Arabes,  peuples  d'Europe,  sont  devenus  ses  maîtres. 

Il  est  possible  que  l'Egypte  soit  moins  peuplée  qu'elle  ne  le  fut  à  l'époque 
de  sa  plus  grande  puissance  ;  mais  les  bourgs  et  les  villages  ont  toujours 
été  nombreux  sur  les  bords  du  Nil  :  ils  se  touchent  le  long  des  rives  comme 
au  temps  d'Hérodote.  Comparativement  à  la  surface  du  sol  cultivable, 
l'Egypte  est  une  des  contrées  du  monde  où  la  population  a  le  plus  de  den- 
sité. En  effet,  la  véritable  Egypte  se  compose  uniquement  des  terrains  bas 
qui  peuvent  être  soumis  à  l'action  des  eaux  :  les  espaces  pierreux  ou 
sableux  qui  s'étendent  en  dehors  de  la  vallée  fluviale  font  partie  de  la 
Libye  ou  de  «  l'Arabie  » .  L'étroite  bordure  du  «  fil  d'or  »  et  de  ses 
«  franges  »  dans  le  delta,  voilà  tout  le  pays  des  fellâhîn  ;  par  delà  ces 
limites,  quelques  oasis  à  l'ouest,  et  dans  les  montagnes  de  l'est  des  fonds 
de  pâturages,  sont  les  seuls  lieux  habitables  ^  :  le  triangle  du  delta  et  la 
vallée  sinueuse  du  fleuve,  qu'un  piéton  traverse  facilement  en  quelques 


'  SuperGcîe  et  population  de  TÉgypte  en  1882  : 
Superficie  officielle   :    955  275  kilomètres  carrés;  6  806400  habitants;  7  hab.  par  kil.  carré. 

»        de  la  vallée  et  du  delta,  avec  fleuve,  canaux  et  lacs,  d'après  Âmici  :  35  259  kil.  carrés. 
Superficie  du  sol  habitable  de  TÉgypte  :  29  400  h;^b.  Population  probable,  6  900  000  hab.  Pop.  kil.  254 
»  j»  de  la  Belgique  29  455    »  d  »  5  600  000    »      »     »    190 
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heures,  pounu  qu*il  liouve  un  baleau  pour  franchir  le  Nil,  cVst  là  tout  le 
pays,  ainsi  qu'Amrou  récrivait  au  calife  Omar  :  «  Un  aride  désert  et  une 
campagne  magnifique  entre  deux  remparts  de  montagnes,  voilà  TË^n^te.  »» 
Officiellement  l'Égyple  aurait  une  superficie  de  près  d'un  million  de  kilo- 
mètres carrés,  sans  y  comprendre  les  possessions  asiatiques  d'outnMranal, 
mais  en  y  ajoutant  toute  la  région  nilotique  entre  Âssouàn  et  Ouddi-llalfà. 
Four  cet  immense  espace,  la  population  de  6800000  habitants,  nxensée 
en  1882,  serait  hien  faible,  moindre  que  ne  Test,  en  proportion  du  terri- 
toire, celle  de  la  péninsule  Scandinave;  mais  TËgypte  habitable,  compa- 
rable i)our  la  forme  à  un  cerf-volant  triangulaire,  muni  d*unc  longue 
queue  sinueuse,  n'a  pas  môme  50000  kilomètres  carrés,  ce  qui  donne  à  la 
contrée  une  densité  de  population  triple  de  celle  de  la  France,  su|)érieure 
même  à  celle  de  la  Belgique  et  de  la  Saxe. 

L'Egypte  c'est  le  Nil,  et  son  nom  même  est  celui  que  portait  autrefois  le 
fleuve.  L*appellation  la  plus  ancienne  de  la  contrée,  celle  de  Kern  on 
Kemi,  ou  «  Noire  »,  lui  vient  aussi  indirectement  du  Nil,  puisqu'elle  est 
due  à  la  couleur  des  alluvions  à  reflets  violacés  que  dépose  le  courant  et 
qui  contrastent  avec  la  «  Rouge  » ,  c'est-à-dire  avec  les  sables  et  les  ro- 
chers du  désert  :  le  nom  de  Kam  ou  Cham,  attribué  dans  la  GeneM'  aux 
peuples  africains,  n'est  probablement  autre  chose  que  la  désignation  même 
de  l'Egypte*.  De  celle  glèbe  noire,  formée  du  limon  fluvial,  naissent  le5 
plantes  nourricières;  l'homme  même  en  serait  issu,  n^pètent  les  anciennes 
légendes.  Toutes  les  villes,  tous  les  villages  de  l'Egypte  se  succèdent  le 
long  du  fleuve  et  de  ses  canaux,  dépendant  pour  leur  existence  de  ses 
eaux  vivifiantes.  Récemment,  les  communications  de  la  haute  à  la  liasse 
Egypte  ne  pouvaient  se  faire  que  par  la  voie  du  Nil,  d'ailleurs  très  pro- 
pice à  une  bonne  navigation,  puisque  les  barques  le  remontent  ou  le 
descendent  avec  une  égale  facilité,  soit  poussées  vers  l'amont  par  le  \enl 
du  nord,  qui  domine  pendant  presque  toute  l'année,  soit  entraîntVs  vers 
l'aval  par  la  force  du  courant.  Les  naufrages  ou  les  arrêts  prolongés  sont 
à  craindre  surtout  aux  brusques  tournants  et  parle  travei*s  des  ravins, 
d'où  soufflent  des  vents  irréguliers,  transversalement  à  la  direction  du 
fleuve. 

De  part  et  d'autre,  d'Assouân  au  Caire,  les  rives  du  Nil  sont  dominées 
soit  par  des  versants  de  montagnes,  soit  par  des  rebords  de  plateaux,  dont 
l'élévation  varie  de  50  à  350  mètres  :  de  ces  hauteurs  on  voit  à  ses  pieds 


•  Bnigsch,  Géographie  dtê  allen  jEgypten. 

•  Alb.  RôYillc,  Revue  des  Deux  Mcnde$,  15  juin  1870. 
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tout  un  segment  de  TÉgypte,  de  la  frontière  de  Test  à  celle  de  l'ouest, 
avec  ses  villages,  ses  canaux  et  ses  cultures  ;  d'en  bas,  les  murailles  jau- 


R*  65.   —   DE58ITÉ   DE   LA  POPULATION  ÉGTPTIE^HE. 
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nâtres  des  rochers  ressemblent  en  maints  endroits  à  des  carrières  dont  le 
fond  serait  occupé  par  un  jardin.  C'est  à  l'est  surtout  que  les  falaises  pren- 
nent çà  et  là  un  aspect  grandiose,  quoique  nulle  part  elles  ne  se  dressent 
X.  60 
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en  montagnes  :  il  faut  aller  jusqu*à  une  certaine  distance  du  Nil,  dans  le 
voisinage  de  la  mer  Rouge,  pour  atteindre  la  chaîne  bordièix%  d'ailleurs 
bien  imparfaitement  explorée,  qui  continue  dans  la  direction  du  nord  les 
montagnes  de  l'Etbaï  ;  quelques-unes  de  ses  cimes  s*élèveraient,  dit-on,  i 
2000  mètres.  Ces  hauteurs  du  désert  «  arabique  »,  généralement  désignées 
sous  le  nom  d'El-Djebel  ou  «  la  Montagne  »,  se  composent  de  rocher 
cristallines,  granit,  gneiss,  micaschiste,  porphyre  et  diorite  ;  elles  forment 
plusieurs  massifs  distincts,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  ramures  de 
ouAdi  sablonneux.  Un  de  ces  massifs,  dans  TÉgypte  méridionale,  donne 
naissance  à  la  chaîne  transversale  des  Cataractes,  qui  limite  la  Nubie  pro- 
prement dite  et  va  rejoindre  la  chaîne  libyque  à  la  porte  d*Assouân  :  là, 
dans  les  rochers  de  syénite  et  de  granit  contournés  par  les  rapides,  »e 
trouvent  les  fameuses  carrières,  maintenant  abandonnées,  où  les  Pharaons 
faisaient  tailler  des  monolithes  énormes  pour  obélisques  et  statues.  Du 
côté  de  Test,  le  même  massif  qui  donne  naissance  à  la  chaîne  des  Calaract«*s 
projette  dans  la  mer  Rouge  une  péninsule  triangulaire  terminée  par  le 
promontoire  du  Râs-Benas  et  abritant  au  sud  le  golfe  d*Oumm  el-Ketef, 
qui  est  Tancien  port  de  Bérénice. 

An  nord  de  la  frontière  nubienne,  où  les  roches  cristallines  occupent 
toute  la  largeur  du  territoire  égyptien,  la  zone  des  formations  granitiques 
se  rétrécit  graduellement,  mais  en  maintenant  ses  principaux  sommets 
dans  le  voisinage  de  la  mer.  Celle  région,  aujourd'hui  parcourue  seulement 
par  quelques  nomades,  étaît  jadis  exploit^'^e  par  des  armc'^es  de  mineurs  et 
de  carriei's.  Le  Djebel-Zabarah,  le  Smaragdus  des  anciens,  qui  s*élève  sur 
la  cdte  de  la  mer  Rouge,  sous  la  latitude  d*Edfou,  renferme  dans  ses  ro- 
ches des  grenats  et  d'autres  cristaux  précieux,  et  Cailliaud  y  découvrit,  en 
1816,  les  gisements  d'émeraudes,  d'ailleurs  rares  et  de  mauvaise  qualité, 
que  les  souverains  de  TÉgypte  avaient  fait  exploiter  à  diverses  époques, 
jusqu'en  Tannée  1358;  au  nord  et  au  sud  du  massif  se  voient  les  resti^ 
des  villages  construits  pour  les  mineurs.  Plus  au  nord,  dans  la  dépression 
qui  réunit  le  méandre  nilotique  do  Keneh  au  port  de  Kosselr,  on  a  retrouvé, 
près  du  puits  de  Ilamamat,  les  restes  d'une  ville  de  deux  mille  habili- 
tions en  pierre  et  de  vastes  carrières  de  «  vert  antique  »,  de  «  brècb<^ 
d'Egypte  »  et  d'autres  variétés  de  diorite  que  l'on  employait  surtout  pour 
en  tailler  des  vases,  des  sarcophages,  des  statues*.  Encore  plus  au  oord 
se  succèdent  les  deux  massifs  de  l'ancien  «  Mont  Claudien  »,  le  Djebel- 
Fatireh  et  le  Djebel-Dokhan,  le  premier  granitique,  le  deuxième  porph}* 

>  Hiichell,  BidieUn  de  la  Société  de  Géographie  du  Caire,  1879,  n.  6. 


Digitized  by 


Google 


MONTAGNES  DE  L'EGYPTE. 


475 


ri  tique,  dont  les  monolithes,  amenés  au  bord  de  la  mer  Rouge,  étaient 
ensuite  transportés  par  le  canal  de  Suez  ou  «  fleuve  de  Trajan»au  Nil,  puis 
à  Alexandrie,  et  de  là  dans  toutes  les  villes  méditerranéennes  du  monde 
romain*.  Le  Djebel-Dokhan,  ou  «  mont  de  la  Fumée  »,  le  «  mont  Por- 
phyritcs  »  des  anciens,  offrait  le  groupe  de  carrières  le  mieux  exploité  de 
toute  rÉgypte  pendant  l'époque  romaine  ;  les  Égyptiens  eux-mêmes  n'a- 


ASaOUAN.   —  CABRliRB   ANTIQUE   ABAHOOHKÉK. 

Dck^in  de  Taylor,  d'après  une  photo{;raphie  dt  M.  D.  Héron. 

vaient  point  travaillé  cette  roche  dure.  Depuis  le  règne  de  l'empereur 
Claude,  Rome  et  Byzance  importèrent  l'admirable  porphyre  rouge  qui 
servait  à  la  construction  de  leurs  temples  et  de  leurs  palais  :  on  y  trouve 
encore  des  colonnes  de  dix-huit  mètres  de  long  et  d'une  circonférence  de  sept 
mètres  et  demi,  plus  grandes  que  le  plus  gros  bloc  de  la  <c  colonne  de 
Pompée  ».  L'invasion  de  l'Egypte  par  les  Arabes  mit  un  terme  aux  travaux 


*  Letronne,  Recueil  des  inscnplions  grecques  et  latines  de  FÊgypte  ;  —  J.  Russeggcr,  Reisen  in 
Europa,  Aiien  und  Afrika, 
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des  fameuses  carrières,  que  signalent  d'énormes  entassements  de  déblais 
et  des  restes  de  villes  :  le  massif  de  phorphyre  du  Djebel-Dokhan  s'élève 
au  milieu  des  roches  granitiques,  comme  les  porphyres  analogues  du 
Djebel-Katherin  parmi  les  granits  de  la  péninsule  de  Sinaî  :  des  deux  côtés 
de  la  mer  Rouge,  les  montagnes  paraissent  avoir  eu  la  même  origine'. 

£n  face  de  Tor,  sur  la  côte  sinaïlique,  le  Djebel-Gharib  dresse  ses 
pointes  granitiques  à  1885  mètres  d'altitude  :  c'est  le  dernier  grand  som- 
met de  la  chaîne  bordière,  et  d'après  Schweinfurth  «  le  plus  élevé  de  tout 
le  désert  arabique  »  ;  il  semble  inaccessible,  tant  les  parois  en  sont  abruptes. 
Au  delà  se  montrent  le  Tenaseb,  puis  le  Djebel-Chellalla,  que  le  Ouâdi  el- 
Tih  ou  «  Val  de  l'Égarement  »  sépare  du  Djebel-Âttaka  ;  chaque  massif  de 
ces  contrées  se  divise  en  de  nombreuses  cimes  pyramidales,  dont  les  contre- 
forts se  découpent  également  en  pyramides,  se  succédant  régulièrement  de 
tous  les  côtés  autour  du  cône  central  V  Ce  massif,  qui  ne  dépasse  pas  la 
hauteur  de  300  mètres,  mais  qui  doit  à  ses  brusques  escarpements  au- 
dessus  du  golfe  de  Suez  son  aspect  de  haute  montagne,  forme  l'exlrémiLé 
septentrionale  de  la  chaîne  granitique.  Plus  au  nord  on  ne  voit  que  des  ro- 
chers calcaires  ou  des  dunes.  Les  deux  versants  de  la  chaîne  sont  égale- 
ment revêtus  de  strates  d'origine  moins  ancienne.  A  l'est,  des  talus  créta- 
cés s'appuient  en  maints  endroits  sur  les  montagnes  granitiques  et  consti- 
tuent plusieurs  des  promontoires  de  la  côte  ;  on  y  trouve  des  gisements  de 
soufre,  ainsi  que  des  sources  de  naphte  et  des  amas  de  bitume  ;  des  érup- 
tions basaltiques  ont  eu  lieu  dans  le  Djebel  :  on  voit  de  ces  laves  jusque 
dans  le  voisinage  d'Ismaïlia.  Les  terrains  de  la  côte  se  composent  de  grès 
et  de  calcaires  de  formation  contemporaine  renfermant  des  coquillages  el 
des  polypiers  :  ce  sont  des  débris  de  tests  qui  fournissent  le  ciment  des  mo- 
lécules arénacées  ;  des  grès  récents  et  les  calcaires  de  même  origine  sont 
en  entier  formés  de  ces  fragments  entremêlés.  Les  riverains  assistent  à  la 
naissance  de  ces  roches  nouvelles,  analogues  aux  «  maçonnc-bon-Dieu  » 
des  Antilles,  et,  de  même  que  sur  la  côte  de  la  péninsule  arabique,  on  re- 
marque sur  la  côte  égyptienne  un  mouvement  graduel  d'émergence  du 
rivage,  produit  soit  par  la  poussée  verticale  du  sol,  soit  par  l'abaissement 
des  eaux.  Dans  son  ensemble,  la  côte  occidentale  est  plus  saine,  moins 
obstruée  de  coraux  que  la  côte  orientale;  la  mer  est  plus  profonde  à 
proximité  du  rivage  et  les  bons  ports  sont  plus  nombi'eux. 

A  l'ouest  des  granits,  des  schistes  et  du  porphyre  de  la  chaîne  bordière, 


>  Schweinfurth  und  Gtissfeldt,  Globuê,  1876,  n.  i. 

*  Schweinfurlh,  La  Terra  incognita  dclV  Egillo  propiamenie  detlo,  Esploratore,  1878. 
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le  revêtement  du  noyau  cristallin  se  compose,  comme  à  Test,  de  calcaires 
et  de  grès.  Dans  la  partie  méridionale,  s*élève  un  massif  insulaire  de  grès 
comme  ceux  de  la  Nubie,  du  Kordofàn,du  Senàr.  Au  Djebel-Silsileh  surtout, 
^entre  Assouân  et  Esneh,  cette  pierre,  d'un  grain  très  fin,  et  se  divisant  en 
assises  régulières  comme  il  en  faut  pour  de  grands  édifices,  est  entaillée  de 
vastes  carrières  d'où  Ton  a  retiré  les  matériaux  pour  la  construction  de 
milliers  de  temples  :  les  vides  produits  dans  les  rochers  de  la  rive  droite  ont 
quelque  chose  d'effrayant  par  leurs  prodigieuses  dimensions  :  d'après  Charles 
Blanc,  au  moins  une  moitié  des  monuments  égyptiens  serait  sortie  de  ces 
montagnes.  Les  carrières  de  la  rive  occidentale,  moins  étendues,  sont  plus 
remarquables  au  point  de  vue  de  l'art,  parce  qu'elles  renferment  plusieurs 
temples  creusés  dans  le  rocher,  des  grottes  funéraires,  des  statues  :  à 
peine  ouvertes,  les  carrières  avaient  été  transformées  en  tombeaux.  Dans 
la  partie  septentrionale  des  monts  ce  arabiques  »  les  grès  sont  remplacés 
par  les  calcaires  de  divers  âges,  les  uns  de  la  période  crétacée,  les  autres 
des  étages  éocènes  :  ce  sont  principalement  les  roches  crétacées  qui  se 
dressent  en  falaises  au-dessus  de  la  rive  droite  du  Nil  et  qui  présentent  les 
formes  les  plus  pittoresques  avec  leurs  assises  d'aspect  monumental, 
séparées  par  de  simples  fissures  ou  par  de  sombres  ravins  et  surmontées 
de  pyramides  et  de  tours.  Au  nord,  les  dernières  roches,  qui  se  terminent 
au  Caire  même  par  le  Djebel-Mokattam  ou  les  «  monts  Écrits  »,  sont  pres- 
que en  entier  composées  de  nummulites,  d'ostrœa,  de  cerithium  et  d'autres 
coquillages,  unis  par  un  ciment  calcaire;  par  l'abondance  de  leurs  fossiles 
et  de  leurs  concrétions,  elles  sont  un  «  Eldorado  »  pour  les  géologues.  Ces 
couches  nummulitiques  renferment  en  certains  endroits  des  albâtres  trans- 
lucides de  la  plus  grande  beauté  ;  tels  sont,  à  l'ouest  de  Beni-Souef,  ceux 
du  Djebel-Ourakam,  d'où  l'on  a  retiré  les  matériaux  employés  pour  la 
mosquée  de  Mohammed-Ali,  à  la  citadelle  du  Caire  ;  tels  sont  aussi,  plus 
au  sud,  les  albâtres  nommés  d'après  la  cité  d'Alabastron,  dont  l'emplace- 
ment était  peu  éloigné  de  l'endroit  où  se  trouve  actuellement  la  ville  de 
Minieh.  Mais  plus  importantes  que  ces  exploitations  de  luxe  sont  les  car- 
rières de  pierres  à  bâtir  qui  bordent  le  Nil,  notamment  celles  de  Tourah 
et  de  Masarah  :  par  les  pyramides  dressées  de  l'autre  côté  du  fleuve 
on  peut  juger  des  excavations  qu'on  a  dû  faire  depuis  six  mille  ans  dans 
ces  carrières  de  nummulites,  qui  ont  également  fourni  les  matériaux  de 
Memphis  et  du  Caire. 

Les  collines  libyques  sont  plus^basses  que  celles  de  la  rive  «  arabique  »« 
Dans  son  ensemble,  le  relief  de  l'Egypte  offre  l'aspect  d'un  plan  incliné 
dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest  :  de  la  crête  formée  par  la  chaîne  bordière, 
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les  massifs  cl  les  plateaux  diminuent  graduellement  en  hauteur  jusqu'à  la 
vallée  du  Nil  ;  du  i-ebord  occidental  de  celle  vallée  jusqu'aux  oasis  le  sol 
s'abaisse  également  et  finit  même  par  se  trouver  à  un  niveau  moindre  que 
celui  de  la  mer.  Des  deux  côtés  de  la  campagne  verdoyante  et  peuplw  que 
traverse  le  Nil,  la  zone  des  rochers  est  également  dépourvue  d'habitations 
permanentes;  mais  la  région  libyque,  plus  uniforme,  sans  hautes  saillies 
de  montagnes  et  couverte  de  sable,  semble  plus  morne  que  la  zone  orien- 
tale :  elle  fait  déjà  partie  de  ce  grand  désert  qui  s'étend  à  l'ouest  jusqu'aux 
plages  de  TÂllantique.  Vu  de  la  pyramide  de  Chéops,  ce  plateau  libyque 
paraîtrait  n'être  qu'une  plaine  sans  fin  parsemée  de  dunes;  mais  ce  n'est 
qu'une  illusion  d'optique,  ainsi  que  peuvent  le  constater  les  rares  voyageurs 
qui  pénètrent  dans  ces  tristes  solitudes.  Dans  son  ensemble,  le  désert  com- 
pris entre  le  Nil  et  la  dépression  des  oasis  est  un  plateau  de  calcaire  num- 
mulitique  atteignant  une  hauteur  de  250  mètres  au-dessus  du  fleme.  Dch 
escarpements  marquent  les  limites  de  ce  plateau,  et  sa  superficie  est 
découpée  en  massifs  distincts  par  les  anciennes  érosions  de  la  mer.  Des 
«  témoins  »,  c'est-à-dire  des  buttes  de  hauteur  uniforme,  qui  s'élèvent  ça 
et  là  au-dessus  du  plateau,  indiquent  le  niveau  primitif  de  la  contrée.  Sans 
aucun  doute,  la  Méditerranée  lavait  avant  la  période  quaternaire  la  base  de 
tous  ces  promontoires  et  brisait  ses  flots  au  milieu  de  ces  archipels  de 
rochers,  où  l'eau  ne  se  montre  aujourd'hui  qu'en  mirages  trompeurs. 

liC  sable  recouvre  entièrement  la  surface  du  désert  de  Libye  :  dans  ]e% 
creux  il  s'amasse  en  couches  profondes,  sur  les  saillies  il  se  promène  en 
poussières  clairsemées  ;  mais  en  peu  d  endroils  la  roche  est  absolument 
nue  :  les  grains  de  quartz  la  revêtent  partout  de  leur  teinte  jaune  ou  roo- 
ge>âtixî.  Ces  sables  quartzeux  sont  très  certainement  de  provenance  étran- 
gère, car  le  plateau  du  désert  n'offre  que  des  roches  calcaires  et  des  argiles; 
les  vents,  et  précédemment  les  eaux  marines,  ont  apporté  de  montagnes 
lointaines  ces  débris  de  roches  primitives.  En  passant  et  en  repassant 
incessamment  sur  le  sol,  les  sables  lui  ont  donné  un  remarquable  poli  : 
en  maints  endroits  la  roche  a  l'éclat  du  marbre  travaillé.  Toutes  les  pierres 
éparses  sont  comme  vernissées  par  le  sable  qui  émousse  leurs  anglt^  et 
adoucit  leurs  aspérités  :  quelques-uns  de  ces  blocs  ont  un  tel  brillant, 
que  des  voyageurs  les  ont  pris  pour  des  obsidianes  volcaniques.  Le  géo- 
logue Zittel  pense  que  l'incessante  friction  des  sables,  a  pour  conséquence 
de  modifier  chimiquement  la  structure  intime  des  pierres,  car  on  ren- 
contre un  très  grand  nombre  de  silex  qui  contiennent  au  centre  un  rognon 
de  calcaire  nummulitique  :  c'est  donc  de  l'extérieur  à  l'intérieur  que  la 
pierre  s'est  transformée,  et  quelle  pourrait  être  la  cause  de  ce  phéno- 
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mène,  sinon  le  passage  continuel  des  grains  de  sable  à  la  surface  de  la 
pieiTe?  Parmi  les  myriades  de  nummulilesqui  recouvrent  le  sol  en  couches 
épaisses,  toutes  celles]  de  la  surface,  constamment  frottées  par  les  molé- 
cules arénacées,  sont  entièrement  changées  en  silex  et  prennent  un  aspect 
bleuâtre  et  presque  métallique,  tandis  que  les  nummulites  du  fond,  sous- 
traites à  la  friction  de  même  qu'à  l'action  de  la  lumière,  restent  blan- 
ches et  gardent  leur  formation  calcaire*. 

Quelles  que  soient  les  forces  chimiques  auxquelles  les  nummulites  doi- 
vent de  se  changer  en  silex,  ceux-ci  ne  se  maintiennent  pas  intacts  après 
s'être  formés.  Les  alternatives  de  température,  si  considérables  du  jour  à 
la  nuit  sous  cette  atmosphère  sans  nuages,  font  éclater  les  pierres,  et  de 
vastes  espaces  sont  parsemés  de  leurs  fragments.  Parfois  la  brisure  des  silex 
se  fait  de  manière  à  leur  donner  une  forme  d'une  régularité  parfaite  :  c'est 
ainsi  que  dans  un  ouâdi  de  la  chaîne  arabique,  à  l'ouest  de  Beni-Souef,  on 
rencontre,  épars  en  quantités  considérables  des  fragments  de  silex  sem- 
blables à  des  cônes  tronqués  et  à  huit  pans  égaux  \  C'est  aussi  par  de 
biiisques  changements  de  température  que  l'on  a  voulu  expliquer  les 
pierres  éclatées  et  même  taillées  qui  ont  été  trouvées  en  divers  ateliers 
préhistoriques  de  l'Egypte  ;  cependant  le  travail  de  l'homme  présente  des 
caractères  précis  que  l'on  ne  peut  confondre   avec  les    œuvres   de    la 
nature^  :  c'est  en  vain  que  Zittel  a  cherché  dans  le  désert  des  éclats  naturels 
de  silex  qui  rappellent,  même  de  loin,  les  pointes  de  lance  et  de  javelot 
travaillées  par  l'homme  durant  l'âge  de  pierre,  soit  en  Egypte,  soit  en  Eu- 
rope ou  dans  le  Nouveau  Monde.  Parmi  les  pierres  de  forme  régulière 
que  l'on  trouve  dans  les  déserts  égyptiens,  Cailliaud  et  Russegger  signa- 
lèrent les  premiers  des  carnéoles,  des  jaspes,  des  agates  et  autres  pierres 
dures  qui  ont  la  forme  de  lentilles  ou  de  disques  de  grandeur  variable 
entourés  d'une  saillie  [circulaire  en  guise  d'anneau  :  l'intérieur  de  ces 
palettes  est  souvent  disposé  en  couches  concentriques.  Ces  concrétions  se 
rencontrent  très  fréquemment  avec  les  bois  fossiles. 

On  sait  que,  par  un  singulier  contraste,  les  arbres  pétriGés  se  rencon- 
trent en  beaucoup  d'endroits  dans  ce  pays,  où  les  arbres  vivants  sont 
devenus  si  rares.  A  une  faible  distance  du  Caire,  sur  le  revers  oriental  du 
Djebel-Moka ttam,  on  voit,  sinon  une  «  forêt  pétriûée  »,  comme  on  le  dit 
d'ordinaire,  ou  des  «  mâts  de  navires  échoués  »,   percés  de  trous  par 

*  Briefe  auê  der  lihyschen  Wûite. 

*  Rusiegger,  ouTrage  cité. 

*  Ârcelio,  Matériaux  pour  VhUloire  de  V Homme,  férrierlSGO;  —  Fr.  Lenormant,  Premières 
CimOêalion»;  —Richard  BiirioUf  Stone$  andBones  from  Egypt  and  Midian. 
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les  pholladcs  et  recouverts  de  débris  marins,  comme  le  prétendaient 
d'anciens  voyageurs',  du  moins  quelques  troncs  transformés  en  fûts  de 
silice  et  de  calcédoine.  Mais,  en  pénétrant  plus  avant  dans  le  désert  on 
trouve  des  amas  de  bois  pétriGé  beaucoup  plus  considérables,  qui  méritent 
en  eiïet  ce  nom  de  «  forêts  ».  Au  sud-est  du  Caire,  dans  un  fond  des  plateaux 
«  arabiques  »,  les  troncs  d'arbres,  gros  et  petits,  se  présentent  en  telh»s  mul- 
titudes, que  les  fûts  ou  les  fragments  siliceux  de  bois  fossile  couvrent  com- 
plètement certaines  parties  du  sol,  à  l'exception  de  toute  autre  piem*. 
A  l'ouest  des  pyramides,  dans  le  désert  libyque,  d'autres  «  forêts  pétri- 
fiées »  renferment  des  troncs  ayant  plus  de  20  mètres  de  longueur,  aver 
branches  et  racines,  et  partiellement  recouverts  de  leur  écorce*.  Enfin.  K*> 
voyageurs  ont  trouvé  de  ces  amas  de  bois  fossile  en  diverses  parties  du 
désert  nubien,  dans  le  Senâr  et  le  Kordofân,  même  sur  les  hauts  plateaux 
de  l'Ethiopie,  et,  dans  tous  les  cas,  ces  restes  végétaux  changés  en  silice 
appartiennent  à  l'ordre  des  sterculiacées  :  en  Egypte,  ce  sont  des  niVAo/ia 
nilotica;  dans  une  des  collections  du  Caire  se  trouve  aussi  une  espèce  de 
bambou  retiré  des  mêmes  gisements. 

D'où  proviennent  ces  troncs  d'arbres  pétrifiés?  Quelques  géologues  ont 
pensé  qu'ils  avaient  été  apportés  par  les  vagues  de  la  mer,  lorsque  la  Médi- 
terranée pénétrait  plus  avant  vers  le  sud  ;  mais  alors  on  ne  comprendrait 
pas  conmient  ces  bois  fossiles  auraient  pu  échouer  en  si  bon  état  de  con- 
servation sur  les  plages  et  sans  aucun  de  ces  organismes  marins,  végétaux 
ou  animaux,  qui  s'attachent  aux  bois  flottés  ;  il  faudrait  expliquer  en  outre 
comment  le  transport  de  ces  épaves  a  pu  se  faire  par-dessus  monts  et  vaux 
jusque  sur  les  hautes  terres  de  l'Ethiopie  Ce  n'est  pas  non  plus  i  des  cou- 
rants fluviaux  comme  celui  du  Nil  que  l'on  peut  attribuer  l'apport  de  ces 
troncs  d'arbres,  puisqu'ils  ne  sont  accompagnés  d'aucune  espèce  d'allu- 
vions.  C'est  sur  place,  ou  du  moins  dans  le  voisinage  immédiat  de  leur  lieu 
de  croissance  primitif,  que  se  trouvent  ces  sterculiacées  du  bassin  nilo- 
tique.  L'opinion  la  plus  accréditée  chez  les  géologues  est  que  les  fibres  vé* 
gétales  se  sont  graduellement  changées  en  silice  sous  l'action  dVaux  ther- 
males, comme  il  en  jaillit  en  diverses  parties  de  l'Egypte,  nptamment  dans 
les  oasis  ;  satures  par  ces  eaux,  les  troncs  renversés  se  seront  peu  à  peu 
changés  en  pierre,  comme  ils  se  changent  en  tourlie  dans  les  marais  des 
contrées  humides  du  nord.  Il  est  vrai  que  les  pétrifications  d'herbes  et 
d'arbi'es  qui  se  produisent  sous  nos  yeux,  autour  des  geysir  de  l'Islande  et 
du  Montana,  diffèrent  do  colles  des  déserts  égyptiens  dans  leur  aspect  et  leur 

*  Sicard.  Now^eam  mémoire  des  miêsions  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1707. 

*  Cailliaud  ;  —  Ebrcnbcrg  :  — >  Figari-bej. 
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mode  de  formation  :  là  les  bois  se  changent  non  en  grains  de  quartz,  mais 
en  silice  amorphe.  Mais  il  y  aurait  peut-être  à  tenir  compte  de  la  différence 
des  climats  et  de  la  longue  action  du  temps.  A  côté  de  la  «  forêt  pétrifiée  » 
du  Caire  on  remarque  une  colline  de  grès  en  forme  de  dôme,  le  Djebel  el- 
Âhmar  ou  «  mont  Rouge  »,  que  les  carriers  évident  à  l'intérieur,  grâce 
à  la  facilité  du  travail  dans  les  couches  profondes.  Cette  colline  sableuse, 
se  dressant  au  milieu  des  calcaires  à  nummulites,  n'aurait-elle  pas  été  re- 
jetée par  un  ancien  geysir,  et  ne  serait-ce  pas  à  l'action  des  eaux  jaillis- 
santes que  les  arbres  de  la  plaine  voisine,  boisée  à  cette  époque,  ont  dû 
leur  préservation  *  ? 

A  l'ouest  de  l'Egypte,  de  même  qu'à  l'ouest  de  la  Nubie,  une  chaîne 
d'oasis  se  développe  suivant  une  courbe  presque  parallèle  au  cours  du  Nil. 
La  première  oasis,  encore  inhabitée,  est  celle  de  Kourkour,  à  une  centaine 
de  kilomètres  d'Assouân  ;  à  peu  près  à  la  même  distance  vers  le  nord-ouest 
s'étend  la  Grande  Oasis  des  anciens,  appelée  de  nos  jours  Khargeh,  comme 
sa  capitale  ;  elle  occupe,  du  nord  au  sud,  en  y  comprenant  les  palmeraies 
de  Beris,  une  dépression  d'environ  150  kilomètres  de  longueur;  ce  n'est 
pas  une  oasis  continue,  mais  plutôt  un  archipel  de  petites  oasis,  une 
pléiade  d'îles  de  culture  séparées  par  des  espaces  dépourvus  de  végétation. 
Puis  vient,  à  l'ouest,  l'oasis  de  Dakhel  ou  Dakleh,  c'est-à-dire  1'  «  Inté- 
rieure »,  désignée  également  sous  le  nom  de  Ouâh  el-Gharbieh,  «  l'Oasis 
Occidentale  »  ;  une  solitude  calcaire,  couverte  en  partie  de  sables  mouvaiits, 
la  sépare  de  l'oasis  de  Farafreh,  à  200  kilomètres  au  nord-ouest.  Le  laby- 
rinthe de  rochers  qui  occupe  l'espace  entre  [les  deux  oasis  est  une  des 
plus  étranges  formations  de  ce  genre  qu'il  y  ait  dans  le  monde.  Les 
fissures  étroites  qui  serpentent  et  se  croisent  sous  des  angles  divers  entre 
les  masses  laissées  debout  ressemblent  aux  rues  d'une  cité  fantastique, 
bordées  de  monuments  bizarres,  de  pyramides,  d'obélisques,  de  trophées, 
de  sphinx  et  de  lions,  même  de  statues  ayant  une  vague  apparence 
humaine.  Au  nord  de  celle  ville  sans  habitants  une  des  portes  naturelles 
a  reçu  de  Rohlfs  le  nom  de  Bab  el-Iasmund,  en  l'honneur  d'un  compa- 
triote. Un  portail  rapproché,  plus  gigantesque  encore,  qui  se  dresse  à 
l'issue  du  labyrinthe  du  côté  de  l'oasis  de  Dakhel,  est  appelé  Bab  el- 
Cailliaud,  en  souvenir  du  premier  voyageur  européen  qui,  dans  les  temps 
modernes,  parcourut  ces  régions  inhospitalières. 

Plusieurs  oasis  de  moindre  grandeur  sont  éparses  autour  de  l'Ouâh  el- 
Farafreh,   formant  un  archipel  qui  se  continue  au  nord-est  par  l'oasis 

t  Gcorg  Schwcinfurth,  Zeitschrift  der  deuUchen  geologischen  GeselUchafl,  ocl.,  nov.,  déc.  1885. 
X.  Gl 
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Bakbarieh,  probablement  la  «  Petite  Oasis  »  des  anciens.  Tune  des  plus 
rapprocbées  du  Nil:  elle  se  trouve  seulement  à  150  kilomètres  des  cam- 
pagnes de  Minieb,  dans  la  vallée  fluviale.  Mais  en  cet  endroit  la  série  des 
cavités  se  bifurque,  tandis  qu'une  brancbe  continue  de  se  développer 
parallèlement  au  Nil,  l'autre  s'oriente  de  la  même  manière  que  la  cdte 
de  la  Méditerranée,  à  l'ouest  d'Alexandrie.  Son  axe  traverse  les  dépressions 
des  «  Lacs  sans  Eau  »,  Babr  6elà-mâ,  puis  d'autres  cavités  qui  furent  jadis 
des  lacs,  et  rejoint  l'oasis  de  Siouah,  anciennement  consacrée  à  Jupiter 
Ammon.  Au  nord  de  cette  vallée  s'élèvent  en  falaise  les  escarpements  du 
plateau  de  la  Cyrénaîque,  tandis  qu'au  sud  de  bautes  dunes  entourent 
des  rocbes  isolées  de  calcaire  grossier.  Dans  cette  région,  voisine  de  la  mer 
et  déjà  sous  la  zone  des  nuages  pluvieux  de  l'iiiver,  l'eau  forme  de  vastes 
étendues  lacustres,  mais  toutes  saturées  de  sel.  Un  grand  lac,  le  Sittra, 
occupe  le  fond  d'une  dépression,  à  moitié  cbemin  entre  le  Babr  Beià-mi 
et  Toasis  de  Siouab  ;  mais  ce  »  sapbir  étincelant  serti  dans  l'or  »  se  con- 
tinue par  des  marais.  D'autres  cavités  sont  vides  aujourd'bui  :  se  creusant 
en  forme  de  puits,  d'une  profondeur  de  20  à  50  mètres,  elles  gank*nt 
au  fond  une  coucbe  de  boue  méU^  de  sel  et  de  gypse  ;  il  en  est  aussi  où 
Ton  voit  jaillir  une  fontaine,  mais  la  vi^étation  manque  au  bord  de  la 
source  saline;  dans  les  vasques  des  anciens  lacs  on  ne  voit  quelques 
broussailles  que  là  où  le  sable  apporté  par  le  vent  recouvre  d'une  couche 
épaisse  les  efflorescences  de  sel.  Non  loin  du  lac  Sittra  s'étend  une  oasis 
abandonnée,  ek\radj,  dont  les  sables  s'emparent  peu  à  peu:  déjà  la  cein- 
ture extérieure  des  arbres  est  partiellement  enfouie;  les  puits,  au  fond  des- 
quels on  ne  trouve  plus  qu'une  eau  rare  et  saline,  sont  à  demi  combb's,  la 
végétation  se  meurt,  et  bientôt  il  ne  restera  plus  dans  la  plaine  d*autre 
témoignage  du  séjour  de  l'homme  que  des  tombeaux  de  style  égyptien 
creusés  dans  la  roche  voisine. 

L'oasis  de  Siouah,  où  parlait  l'oracle  d'Ammon  que  vint  interroger 
Alexandre,  rivalise  en  beauté  avec  l'oasis  de  Dakhel,  quoique  les  collim^ 
calcaires  formant  enceinte  ne  puissent  être  companvs  aux  pittoresques 
falaises  de  Bab  el-Cailliaud  ;  mais  elles  sont  d'un  aspect  à  peine  moins 
bizarre  :  en  certains  endroits,  les  rochers  du  plateau  libyque  se  terminent 
en  volées  de  marches,  aux  assises  horizontales,  et  de  hauteur  uniforme* 
comme  les  perrons  d'un  palais  :  la  couleur  de  la  pierre,  contrastant  avec  le 
sable  blanc  qui  recouvre  les  degrés,  contribue  à  l'étrangeté  du  spectacle*. 
Dans  la  dépression  limitée  par  ces  falaises  en  escaliei-s,  les  bulles  escarpées 
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s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  des  plateaux,  dont  elles  faisaient  autrefois 
partie  ;  elles  se  dressent  en  îles  au  milieu  des  cultures  et  des  bouquets 
de  palmiers,  les  unes  couronnées  d'édifices,  les  auti'es  découpées  en  tours 
et  en  murailles  ayant  l'aspect  de  forteresses.  Les  lacs  bleus  qui  parsèment 
la  plaine  verdoyante  donnent  à  l'oasis  de  Jupiter  Âmmon  l'apparence  d'un 
lieu  de  délices;   toutefois  le  goût  salin  des  eaux  et  les  miasmes  qui 
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s'échappent  du  limon,  sur  le  pourtour  des  sebkha,  modèrent  bientôt 
l'admiration  du  voyageur.  Quelques  sources  d'eau  douce,  thermales  pour  la 
plupart,  coulent  à  côté  des  jets  salins';  d'autres  eaux  contiennent  du 
soufre;  quant  à  la  fontaine  dite  du  «  Soleil  »,  dont  l'eau  aurait  été  alterna- 
tivement <c  chaude  »  au  milieu  du  jour  et  «  froide  »  pendant  la  nuit,  on 
croit  la  reconnaître  à  quelque  distance  du  temple  d'Oum-beîdah,  mais  sa 
température  est  presque  uniforme,  de  28  à  29  degrés  centigrades;  on  com- 
prend toutefois  que,  en  l'absence  de  mesures  précises,  les  anciens  aient  pu 
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se  tromper  sur  la  température  réelle  de  la  source,  la  trouver  fraîche  sous  le 
soleil  ardent,  et  chaude  durant  les  froides  nuits^  Aux  bois  de  dattiers  de 
l'oasis  se  mêlent  l'olivier,  l'abricotier,  le  grenadier,  la  vigne,  le  prunier; 
des  champs  d'oignons  occupent  les  clairières.  Annexée  à  l'Egypte  en  1820, 
l'oasis  de  Siouah  est  plutôt  une  dépendance  naturelle  de  la  Cyrénaïque, 
puisqu'elle  se  rattache  au  versant  dos  Syrles  par  l'oasis  de  Farêdgha  el 
par  d'autres  îlots  de  végétation  entourés  de  rochers  et  de  sables.  Au  nord, 
sur  la  route  d'Alexandrie,  une  autre  dépression  dos  rochers  renferme  l'oasis 
de  Gara,  habitée  par  une  quarantaine  d'individus  :  d'après  une  tradition 
locale,  ce  nombre  de  quarante  ne  peut  être  dépassé,  et  la  mort  le  rétablil 
infailliblement  quand  il  est  né  un  surplus  d'enfants  ou  que  des  immigrants 
sont  venus  en  trop  grand  nombre*. 

A  la  vue  de  la  chaîne  d'oasis  qui  s'éloigne  dn  Nil  et  qui  serpente  dans  le 
désert  pour  gagner  la  mer  par  une  suite  de  vallées  et  de  défilés,  il  étail 
tout  naturel  qu'on  s'imaginât  ces  terres  basses  et  fertiles  comme  le  reste 
d'un  ancien  courant  fluvial,  comme  un  bras  du  Nil  partiellement  oblitéré 
par  les  sables.  Les  indigènes  ont  des  légendes  qui  racontent  le  dessèche- 
ment de  ce  fleuve,  >maintenant  sans  eau,  et  jusqu'à  une  époque  récente 
la  plupart  des  voyageurs  cherchaient  encore  les  traces  du  Nil  dans  les  oasis 
du  désert  libyen;  même  sur  des  cartes  contemporaines  le  cours  du  Balir 
Belâ-mâ  est  tracé  de  vallée  en  vallée  comme  si  le  cours  en  avait  été  reconnu. 
Il  est  en  effet  très  probable  qu'à  une  époque  géologique  antérieure  des 
eaux  fluviales  et  marines,  creusant  vallées  et  détroits,  passèrent  dans  la 
région  occupée  de  nos  jours  par  les  oasis  ;  mais  pendant  la  période  actuelle 
ni  un  bras  du  Nil,  ni  un  golfe  de  la  Méditerranée  n'ont  pénétré  dans  ces 
dépressions  du  désert,  car  on  n'y  trouve  ni  limons  d'origine  fluviale,  ni 
dépôts  maritimes  contenant  des  coquillages  contemporains^;  toutefois  les 
eaux  thermales  des  oasis  contiennent  des  espèces  animales  qui  appar- 
tiennent à  la  fois  à  la  Méditerranée  et  à  la  mer  Rouge  :  tels  les  deux  pclils 
poissons  appelés  cyprinodon  dispar  ci  typrinodon  calantanm\  Mais  si  les 
oasis  sont  indépendantes  du  Nil  actuel  par  leur  formation,  il  est  possible 
qu'elles  soient  en  rapport  avec  le  fleuve  par  les  eaux  qui  font  naître  leurs 
palmiers.  En  effet,  les  sources  abondantes  qui  jaillissent  dans  les  oasis 
de  Dakhel  et  de  Farafreh  ne  sauraient  avoir  leur  origine  dans  le  pays  lui- 
même,  puisque  les  pluies  y  sont  de  la  plus  grande  rareté.  Les  habitants 

«  Cailliaud,  Bayle-St-John,  Rohlfs,  Zillel;  —G.  Parlhcy,  Das  Orakel  und  die  Oase  des  Amman, 
*  Hamillon,  Une  visite  à  VAmmonium  d^Alexandiie^  Revue  Moderne,  1868. 
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croient  fermement  que  ces  eaux  sont  alimentées  par  le  Nil  et  prétendent 
même  avoir  remarqué  une  certaine  recrudescence  dans  le  jet  de  leurs  fon- 
taines à  l'époque  des  crues  du  fleuve,  ce  qui  serait  d'ailleurs  très  éton- 
nant, car  le  mouvement  des  nappes  souterraines  doit  être  singulièrement 
retardé  par  les  sables  qu'elles  ont  à  traverser.  I^es  explorateurs  Cailliaud  et 
Russegger  admettaient  comme  les  indigènes  que  l'eau  des  oasis  est  de  pro- 
venance nilotique  ;  toutefois,  l'oasis  de  Dakhel  étant  beaucoup  plus  élevée 
que  le  lit  fluvial  sous  la  même  latitude,  il  faudrait  chercher  l'origine. des 
eaux  profondes  dans  le  cours  supérieur  du  Nil  ;  probablement  elle  provient 
des  régions  du  sud,  où  tombent  les  pluies  tropicales.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
haute  température  qu'elle  atteint  dans  son  voyage  caché  prouve  que  la 
nappe  s'étend  à  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessous  du  sol  ;  toutes 
les  sources  ont  en  moyenne  56  ou  38  degrés  centigrades,  et  on  les  utilise 
aussi  bien  pour  la  guérison  des  maladies  que  pour  l'irrigation  des  champs. 
Depuis  1850,  la  quantité  de  ces  eaux  jaillissantes  s'est  considérablement 
accrue  dans  l'oasis  de  Farafreh,  grâce  à  un  homme  intelligent  qui,  après 
avoir  voyagé  avec  l'ingénieur  français  Lefebvre,  est  revenu  dans  son  pays 
pour  y  creuser  des  puits  et  aménager  les  ruisselets  d'arrosement  ;  en  outre, 
on  a  soin  d'y  creuser  des  galeries  souterraines,  analogues  aux  kanat  ou 
khanz  de  l'Iran,  pour  empêcher  l'évaporation  de  l'eau.  Jusqu'à  mainte- 
nant on  n'a  pas  observé  que  les  nouveaux  puits  aient  diminué  en  rien 
l'abondance  des  anciennes  sources;  la  nappe  souterraine  paraît  iné- 
puisable. Dans  l'oasis  de  Beris,  au  sud  de  Khargeh,  deux  cents  puits  sont 
ensablés  ;  il  n'en  reste  que  25  dont  l'eau  thermale  (25  à  50  degrés)  et 
fortement  ferrugineuse  ne  se  rencontre  qu'à  la  profondeur  moyenne  de 
60  mètres  *:  d'après  des  auteurs  anciens,  quelques  puits  de  la  Grande  Oasis 
auraient  été  forés  jadis  jusqu'à  plus  de  200  mètres.  Des  cadres  en  bois 
d'acacia  retiennent  les  parois  du  puits  et  permettent  de  descendre  jusqu'au 
fond  :  ce  n'est  pas  sans  danger  que,  lors  du  forage  de  nouveaux  puits  ou  de 
la  restauration  de  fosses  comblées,  on  perce  la  dernière  couche  de  sable. 
Là  où  l'eau  coule  en  abondance,  à  Dakhel,  et  plus  encore  à  Khargeh,  elle 
se  répand  en  mares  empoisonnées. 

Au  nord  du  Bahr  Belâ-mâ,el  parallèlement  aux  dépressions  successives 
connues  sous  ce  nom,  se  développe,  du  sud-est  au  nord-ouest,  une  vallée 
plus  régulière,  dont  le  fond  est  occupé  par  sept  mares  sans  profondeur  :  ce 
sont  les  «  lacs  de  Natron  ».  Quoique  séparée  du  méandre  le  plus  rap- 
proché du  Nil  par  un  désert  caillouteux  ayant  une  largeur  de  plus  de 
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40  kilomètres,  la  vallée  d  el-Natroun  est  très  probablement  alimentée 
d*humi(lité  par  le  fleuve  :  pendant  les  trois  mois  qui  suivent  Téquinoie 
d'automne,  IVau,  d'un  «  rouge  obscur  ou  couleur  de  sang  »,  peut-être 
à  cause  des  infusoires  qui  la  remplissent,  transsude  du  sol  par  le  câté 
oriental  de  la  vallée  et  forme  des  fontaines  et  des  ruisseleLs  qui  descendeiH 
vers  les  lacs.  Les  eaux  croissent  dans  les  bassins  jusqu'à  la  fin  de  décembre 
et  atteignent  d'un  mètre  à  un  mèti^  et  demi  de  profondeur;  elles  décrois- 
sent ensuite,  et  quelques-unes  des  mares  resteiUà  sec.  I^  composition  des 
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eaux  lacustres  diffère  suivant  les  bassins  :  dans  les  unes  domine  le  S4'l 
marin,  dans  les  autres  le  carbonate  de  soude  ;  le  sulfate  de  soude  est 
mélangé  dans  le  liquide  en  diverses  pro|>orlions.  Deux  des  lacs,  colorés 
en  rouge,  se  dessèchent  en  s'entourant  d'un  cercle  de  sel  rouge  ou  brun» 
qui  répand  l'agréable  odeur  de  la  rose  :  la  décomposition  du  S4*l  marin  par 
le  carbonate  de  chaux  que  itMiferme  le  sol  humide  produit  des  cristaux  de 
soude  qui  se  déposent  en  une  couche  grisâtre  et  que  viennent  recueillir 
les  gens  du  village  de  Terraneh,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  de  Rosette.  Quel- 
ques filets  d'e^u  douce  jaillissent  des  rochers  dans  le  voisinage  des  Iac5, 
nourrissant  une  faible  végétation  d'espèces  méditerranéennes  et  quelque^ 
palmiers  souffn^teux*.  Les  seuls  habitants  de  la  vallée  du  Natron  sont  les 
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moines  de  Baramous,  de  Saint-Macaire  et  d'autres  couvents  fondés  au 
quatrième  siècle  de  Tère  vulgaire,  à  l'époque  où  des  milliers  de  moines 
se  réfugiaient  dans  les  grottes  des  rochers  et  les  vallées  des  dunes; 
comme  les  anciens  cénobites,  les  reclus  de  la  vallée  du  Natron  ne 
peuvent  se  nourrir  du  produit  de  leurs  jardins  :  c  est  de  l'Egypte 
qu'ils  reçoivent  leur  nourriture  journalière.  D'ailleurs  l'esprit  de  re- 
noncement n'a  plus  de  nos  jours  aucune  part  au  peuplement  de  ces  cou- 
vents du  désert  :  la  plupart  des  religieux  sont  des  bannis,  voués  à  une 
longue  mort.  Aucune  ruine  de  monuments  antiques  ne  se  montre  dans 
ces  solitudes,  si  ce  n'est  peut-être  les  restes  d'une  verrerie,  reconnaissable 
aux  débris  de  fourneaux  en  briques  et  aux  fragments  de  scories  et  de  sables 
vitrifiés*.  Avant  les  événements  qui  ont  livré  l'Egypte  aux  Anglais,  on  s'oc- 
cupait de  niveler  le  sol  à  l'ouest  du  Nil  pour  savoir  si  l'on  pourrait  déri- 
ver un  bras  du  fleuve  ou  du  Bahr-Yoûsef  dans  les  dépressions  du  Bahr 
Belâ-mâ  et  gagner  ainsi  200000  hectares  à  la  culture. 

Le  niveau  des  oasis  n'offre  pas  une  pente  régulière  des  frontières  de  la 
Nubie  aux  bords  de  la  Méditerranée.  Déjà  les  mesures  barométriques  de 
Cailliaud  avaient  établi  que  le  sol  des  cavités  s'abaisse  de  l'oasis  de  Dakhel 
à  celle  de  Farafreh,  pour  se  relever  vers  l'oasis  de  Bakharieh  et  descendre 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer  dans  l'oasis  de  Siouah.  Les  opérations 
faites  par  Jordan  en  1873  et  1874,  avec  plus  de  soin  et  des  instru- 
ments de  meilleure  construction,  ont  confirmé  les  résultats  obtenus  par 
Cailliaud,  mais  en  modifiant  légèrement  les  chiffres  donnés  parle  voyageur 
français.  Il -est  hors  de  doute  maintenant  que  les  palmeraies  de  Siouah  ont 
un  niveau  inférieur  à  celui  de  la  Méditerranée,  et  l'oasis  d'Aradj  se  trouve- 
rait à  une  cinquantaine  de  mètres  plus  bas*.  Au  delà,  la  chaîne  d'oasis,  qui 
fut  peut  être  un  détroit*  durant  une  période  géologique  antérieure,  se  prolonge 


»  Natron  des  lacs  de  Tcrranch,  d'après  Berlhollel  : 
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au  sud  du  plateau  de  la  Cyrénaïque  par  Farôdgha,  Djalo,  Aoudjila;  elle 
parait  être  aussi  dans  son  entier  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  et  seule- 
ment une  barre  d'écueils  et  des  rangées  de  dunes  empêchent  les  eaux 
marines  de  pénétrer  dans  cette  dépression  :  la  moyenne  de  la  dénivellation 
serait  d'une  trentaine  de  mètres.  Après  avoir  constaté  ce  fait  géographique, 
on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  la  possibilité  de  transformer  loulc 
la  Cyrénaïque  en  une  grande  île,  par  l'introduction  des  eaux  de  la  Médi- 
terranée dans  la  fosse  des  oasis.  C'est  ainsi  que,  de  l'autre  côté  des  Syrles, 
on  proposait  la  création  d'une  «  mer  intérieure  ». 

Le  nom  d'oasis  éveille  l'idée  d'un  paradis  d'eaux  courantes  et  de  ver- 
dure :  les  anciens  nommèrent  les  oasis  égyptiennes  «  îles  des  Bienheureux», 
comme  si  le  séjour  dans  ces  bosquets  de  palmiers  assiégés  par  le  désert 
était  une  faveur  des  dieux.  Toutefois  les  souverains  de  l'Egypte,  et  plus 
tard  les  empereurs  de  Rome  et  de  Byzance,  avaient  appris  que  les  oasis 
ne  sont  pas  ces  lieux  de  bonheur  chantés  par  les  poètes,  et  c'est  là  qu'ils 
exilaient  leurs  ennemis  pour  les  faire  périr  de  tristesse  et  d'ennui  :  des  mil- 
liers de  chrétiens,  bannis  par  d'autres  chrétiens  d'opinions  différentes, 
succombèrent  à  la  nostalgie  dans  ces  vastes  prisons.  Quelques  oasis,  celle 
de  Dakhel  entre  autres,  ont  la  beauté  que  leur  donne  une  superbe  en- 
ceinte de  rochers  dressant  leurs  tours  à  deux  ou  trois  cents  mètres  de 
hauteur  au-dessus  des  villages  et  des  palmiers;  mais  si  le  voyageur  les 
admire,  c'est  principalement  sous  l'impression  du  contraste  que  présente 
leur  verdure  avec  la  morne  étendue  des  rocs  ims  et  des  sables.  Comment 
ne  serait-on  pas  ravi,  quand  on  vient  de  traverser  le  désert  sans  eau,  k 
la  poursuite  du  rivage,  et  que  l'on  trouve  enfin  de  véritables  sources,  jail- 
lissant sous  les  ombrages!  C'est  plus  tard  que  l'étroite  oasis  parait  triste 
et  désolée,  en  comparaison  des  libres  campagnes,  qui  se  prolongent,  sans 
bornes  visibles,  d'un  horizon  à  l'autre. 

Les  sables  du  désert  se  déroulent  en  dunes  comme  ceux  des  plages  océa- 
niques et  méditerranéennes.  Entre  le  cours  du  Nil  et  la  chaîne  des  oasis 
s'alignent  quelques  rangées  de  ces  dunes,  presque  toutes  orientées  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  parallèlement  à  la  direction  du  fleuve  enti-e  Assouân  et 
Minieh.  Ces  dunes  ne  s'élèvent  point  à  une  hauteur  comparable  à  celle  des 
landes  françaises,  sans  doute  parce  que  le  laboratoire  où  se  triturent  les 
sables  est  plus  éloigné  et  parce  que  les  vents  ont  moins  de  puissance.  D'or- 
dinaire ce  sont  d'humbles  broussailles,  surtout  des  tamaris,  qui  servent 
de  points  d'appui  à  la  formation  des  monticules  de  sable.  Une  petite  dune 
se  forme  en  arrière  de  ces  obstacles  et  recourbe  en  avant  les  cornes  de  son 
croissant  :  bientôt  la  plante  est  enveloppée;  en  peu  de  temps  elle  serait 
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entièrement  enfouie  si  elle  ne  croissait  pas  peu  à  peu  pour  dégager  ses 
branches.  Ainsi  se  forment  des  buttes  dont  la  hauteur  moyenne  est  seule- 
ment de  trois  à  cinq  mètres  et  d'où  Ton  voit  jaillir  le  feuillage  d'un 
tamaris  ou  de  quelque  autre  arbrisseau  :  ces  faibles  saillies  qui  par  la 
forme  et  la  couleur  ressemblent  à  des  roches  érodées,  mais  qui  portent 
toutes  une  broussaille  au  sommet  ou  sur  les  pentes,  donnent  une  physio- 
nomie particulière  au  désert  de  Libye.  Les  sables  ne  franchissent  pas  les 
rochers  qui  dépassent  le  niveau  moyen  du  plateau,  ils  s'arrêtent  aussi  de- 
vant les  pyramides,  au  bord  des  falaises  calcaires  qui  dominent  la  vallée  du 
Nil  :  de  là  cette  hypothèse,  d'ailleurs  dépourvue  de  tout  bon  sens,  que  les 
gigantesques  tombeaux  des  Pharaons  auraient  été  élevés  pour  empêcher 
l'invasion  de  l'Egypte  par  les  sables  du  désert.  Quand  le  vent  souffle  de 
l'ouest,  des  milliers  de  petites  cataractes  de  sable  rouge  ou  doré  s'épan- 
chent des  créneaux  rocheux  du  plateau  et  forment  de  longs  talus  empiétant 
çà  et  là  sur  les  cultures  :  c'est  ainsi  que  le  cours  du  Bahr-Yoûsef  a  été  gra- 
duellement repoussé  vers  l'est  par  les  rangées  de  dunes  qui  bordent  la  rive 
gauche,  mais  ce  progrès  des  sables  est  très  peu  considérable,  et  peut-être 
est-il  compensé  par  les  érosions  dues  à  l'action  du  courant  sur  les  falaises 
de  la  rive  droite  du  Nil;  d'ailleurs  les  sables  peuvent  être  cultivés  comme 
les  autres  terrains,  partout  où  ils  reçoivent  les  eaux  d'irrigation,  appor- 
tant les  grasses  alluvions  du  fleuve. 

A  l'ouest  des  oasis,  le  désert  de  Libye  n'a  pas  encore  été  traversé  par  les 
explorateurs  dans  la  direction  de  l'oasis  de  Koufra  et  du  Fezzân  :  un  espace 
d'au  moins  un  million  de  kilomètres  carrés,  inhospitalier,  infranchissable 
même  à  tout  voyageur  pourvu  des  ressources  fournies  par  l'industrie 
moderne,  s'étend  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  séparant  complètement 
l'Egypte  et  la  Cyrénaïque  des  contrées  riveraines  duTzâdé.  Les  habitants  des 
oasis  égyptiennes  ne  peuvent  rien  dire  aux  étrangers  de  ces  régions  mysté- 
rieuses et  terribles  qui  limitent  leur  horizon  et  dans  lesquelles  ils  se  gar- 
dent bien  de  s'aventurer;  ils  en  racontent  seulement  quelques  légendes 
bizarres  sans  valeur  historique.  En  1874,  Rohlfs,  Zittel  et  d'autres  explo- 
rateur allemands  tentèrent  vainement  de  traverser  ce  désert  en  ligne 
droite  pour  gagner  le  Fezzân  ;  en  prévision  d'un  long  voyage,  ils  se  fai- 
saient suivre  de  tout  un  convoi  de  chameaux  portant  de  l'eau  contenue 
dans  des  caisses  en  fer  doublées  intérieurement  d'étain  ;  mais ,  à  six 
journées  de  marche  de  Dakhel,  ils  comprirent  qu'il  serait  impossible  à 
leurs  chameaux  de  franchir  les  rangées  successives  de  dunes  qui  leur  bar- 
raient la  route  dans  la  direction  du  Fezzân,  et  ils  se  rejetèrent  vers  le 
nord  pour  chercher  un  refuge  dans  l'oasis  de  Siouah,  où  ils  arrivèrent 
X.  62 
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vinfîl-deux  jours  après  la  derniore  aiguade, n'ayant  vu  dans  leur  cicursion 
que  le  sahlo,  les  roches  el  V  «  eau  de  Satan  >>  montrée  par  le  mirapo.  La 
partie  du  désert  libyen  la  plus  rapproché!»  des  oasis  égyptiennes  ress4»inhli* 
u  celle  qui  avoisine  la  vallée  du  Nil  :  quelques  hutles  calcain*s  y  allemenl 
avec  des  rangées  de  dunes  el  des  broussailles;  mais  quand  on  arrive  dans 
la  région  des  grés  quartzeux,  tout  reste  de  végétation  disparait  :  on  ne 
voit  plus  que  des  sables  et  des  couches  de  grés  alternant  avec  dt*s  assise»* 
d*un  très  riche  minerai  de  fer.  Le  sol  s'élève  graduellement  dans  la 
direction  de  l'ouest,  et  vers  la  zone  de  contact  enlit»  les  calcaires  et  les 
grès  Tattitudi*  du  plateau  est  de  4i0  mètres.  Là  commence  IVéan  de 
sable  qui  continue  vers  le  FezzAn  jusqu'à  des  distances  inconnues;  au 
nord,  vtTs  l'oasis  de  Siouah,  il  n'a  pas  moins  de  400  kilomèln^s.  Ijik 
dunes  énormes,  produites  par  la  désagrégation  des  couches  gn»}euse^, 
ont  en  moyenne  100  mètres  de  hauteur  et  dépasseraient  donc  les  plus 
(ières  collines  mouvant<»s  de  l'Europe;  des  crêtes  auraient  même  une 
élévation  de  150  mètres*.  Orienté(»s  du  sud  au  nord  ou  du  sud-sud-^^^^t 
au  nord-nord-ouest,  perpendiculairement  aux  vents  polain^s,  les  rangtV^ 
de  sablt»  se  succèdent  comme  les  vagues  de  la  mer  sous  le  souffle  n»pulîer 
des  alizés;  des  dunes  secondaires  comparables  aux  cônes  adventia^  né's 
sur  les  flancs  de  l'Ktna,  sont  formées  par  les  vents  irréguliers,  el  se  dis- 
posent transversalement  ou  obliquement  aux  rangées  normales.  Sur  le 
fond  dt»s  lèdes,  entre  deux  remparts  parallèles,  la  marche  est  assi^z  facile, 
mais  elle  est  singulièrement  |)énible  sur  les  talus  des  sables  qui  s*élM)ulenl. 
Aucune  source  ne  jaillit  au  pied  des  dunes  :  on  est  là  dans  la  n^ion  de 
la  morl,  et  les  voyagtnirs  eux-mêmes,  cheminant  silencieus<»ment  dans  la 
poussière,  s'apparaissent  les  uns  aux  autres  comme  des  fantômes. 


Le  climat  de  l'Lgyple,  quoique  très  différent  dans  le  voisinage  de  la 
Méditerranée  et  dans  l'étroite  vallée  du  haut  fleuve  que  des  plateaux  dés<»rls 
dominent  de  part  el  d'autre,  est  surtout  remarquable  par  la  constance  de 
ses  phénomènes,  par  la  marche  régulière  d(»s  cx)urants  atmosphérique^ 
et  la  stVheresse  de  l'air.  Par  le  régime  de  ses  vents,  la  vallée  du  Nil, 
qui  est  l'Egypte,  n»ss(»mble  à  la  mer  Rouge.  Comme  dans  toute  gorge  de 
monla}»nes,  les  courants  de  l'atmosphère  qui  viennent  s'engouffrer  dans 
celle  avenue  marine  la  suivent  régulièrement  dans  le  S4*ns  de  sa  lon- 
gueur :  ils  se  transforment,  soit  n\chemal  ou  vent  du  golfe  de  Sut*z,  soit 

•  Jordan,  Physische  Gewjraphie  und  Météorologie  (1er  Lihijschcn  Wûâte, 
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en  assiab  ou  vent  du  golfe  d'Aden.  Ainsi  la  mousson  du  nord-est,  qui 
dans  l'océan  des  Indes  souffle  d'octobre  en  mars,  change  de  direction  en 
pénétrant  dans  l'entonnoir  de  la  mer  d'Aden  et  devient  un  vent  du  sud- 
est;  de  même,  le  khamsin,  qui  provient  du  désert  de  Libye,  c'est-à-dire  de 
l'occident,  souffle  vers  le  nord,  parallèlement  aux  rivages,  dès  qu'il  est 
entré  dans  la  mer  Rouge.  Tous  les  vents  issus  de  la  iféditerranée,  courants 
d'ouest,  du  nord  et  de  nord-est,  prennent  la  direction  contraire  à  la  mous- 
son du  sud-est;  enfin  les  brises  de  terre  et  de  mer,  qui  alternent  avec 
une  si  grande  régularité  sur  la  plupart  des  rivages  tropicaux,  n'ont  qu'un 
jeu  très  faible  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  :  à  peine  utilisables  par  les 
bateaux  à  voiles  et  seulement  pendant  quelques  heures  de  la  journée,  elles 
sont  emportées,  soit  au  nord,  soit  au  sud,  dans  le  courant  général  de 
l'atmosphère;  elles  ne  prennent  un  peu  de  force  qu'à  l'époque  du  ren- 
versement des  saisons,  au  printemps  et  en  automne.  Sous  l'action  des  vents 
alternatifs  du  nord  et  du  sud  il  s'établit  dans  le  canal  de  Suez  un  mouve- 
ment de  va-et-vient  qui,  en  été,  chasse  les  eaux  de  la  Méditerranée  vers  la 
mer  Rouge,  et  en  hiver  pousse  les  eaux  du  golfe  de  Suez  vers  celui  de 
Péluse  :  environ  400  millions  de  mètres  cubes  d'eau  passent  et  repassent 
ainsi  pendant  chaque  saison  dans  le  canal,  avec  une  vitesse  variable  de 
15  à  60  centimètres  par  seconde*.  Dans  la  vallée  du  Nil,  comme  dans  la 
longue  avenue  de  la  mer  Rouge,  tous  les  vents,  quelle  que  soit  leur 
origine  première,  se  changent  également  en  courants  d'amont  et  cou- 
rants d'aval;  seulement  dans  la  basse  Egypte,  où  nul  obstacle  ne  fait 
dévier  la  marche  des  airs,  ils  soufflent  de  toutes  les  parties  de  l'horizon, 
suivant  leur  direction  première  et  le  lieu  du  foyer  d'appel. 

L'alternance  des  vents  montants  et  descendants  n'est  pas  réglée  dans  la 
vallée  du  Nil  d'une  manière  aussi  uniforme  que  dans  la  mer  Rouge.  Dans 
ce  golfe  allongé  la  succession  se  fait  comme  par  un  véritable  rythme.  En 
hiver,  la  mousson  du  sud-est,  qui  pénètre  avec  violence  dans  le  détroit  de 
Bab  el-Mandeb,  a  la  prépondérance  et  se  fait  sentir  parfois  jusque  dans  le 
voisinage  de  Suez.  En  été,  c'est  le  contraire:  les  vents  du  nord-ouest  l'em- 
portent et  sont  les  maîtres  de  l'atmosphère  jusque  près  de  l'entrée  du 
golfe  Arabique;  pour  éviter  ce  courant  contraire,  les  marins  venus  de 
l'Inde  ou  de  la  côte  des  Aromates  avaient  intérêt  à  débarquer  leurs  denrées 
dans  un  port  d'accès  plus  facile  que  le  golfe  de  Suez  :  telle  est  la  raison 
qui  fit  prendre  une  si  grande  importance  aux  havres  de  Bérénice  et  de 
Myos  Hormos  et  fit  construire  par  les  Ptolémées  et  les  Césars  des  roules 

*  F.  de  Lessops,  Journal  officiel  de  la  République  française^  *2G  juillet  1878. 
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munies  de  citernes  dans  le  désert  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil*.  De  même 
en  Egypte,  les  courants  du  nord  soufflent  régulièrement  pendant  la  saison 
des  chaleurs,  appelés  par  la  haute  température  des  sables  limitrophes, 
et  rafraîchissent  l'atmosphère.  En  hiver,  la  même  raison  donne  égale- 
ment la  prépondérance  aux  vents  du  nord  sur  ceux  du  sud  ;  seulement,  de 
la  fin  de  mars  au  commencement  de  mai,  la  lutte  s'établit  entre  les  cou- 
rants opposés,  et  souvent  dans  cette  saison  l'Egypte  est  soumise  à  Tin- 
fluencc  du  vent  des  «  cinquante  jours  »,  quoiqu'il  souffle  rarement  pen- 
dant une  période  aussi  longue;  d'ailleurs  il  ne  règne  jamais  durant  la  nuit. 
La  chaude  haleine  du  khamsin  est  desséchante,  chargée  de  poussière  : 
d'après  M.  Pictet,  un  mètre  cube  d'air  en  renferme  jusqu'à  un  gramme. 
Il  arrive  parfois  que  ce  vent  mérite  le  nom  de  simoun  ou  <c  poison  »  :  on 
cite  de  nombreux  exemples  de  caravanes  et  de  voyageurs  qui,  même  dans 
la  basse  Egypte,  ont  perdu  leurs  animaux  de  charge,  tués  par  le  souffle 
empoisonné  du  vent  poudreux*.  En  moyenne,  la  fréquence  des  vents  du 
nord  au  Caire  est  six  fois  plus  considérable  que  celle  des  vents  du  sud.  A 
mesure  qu'on  remonte  le  Nil  et  qu'on  se  rapproche  des  régions  équalo- 
riales,  l'équilibre  lend  à  se  rétablir  entre  les  deux  courants  contraires  :  ea 
Nubie  la  balance  est  à  peu  près  égale  entre  les  vents  du  nord  ou  d'hiver 
et  les  vents  du  sud  ou  d'été. 

La  région  du  delta  égyptien  participe  du  climat  de  la  zone  méditerra- 
néenne. L'été  et  l'hiver  s'y  succèdent  comme  dans  l'Europe  méridionale,  si 
ce  n'est  que  les  saisons  intermédiaires  d'automne  et  de  printemps  sont 
réduites  à  une  transition  rapide'.  L'été  d'Egypte,  pendant  lequel  se  gonfle 
le  Nil,  inondant  les  terres,  est  la  période  où  le  ciel  est  le  plus  clair; 
toutefois  l'humidité  de  l'air  est  considérable  et  souvent  très  rapprochée  du 
point  de  saturation  :  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  notamment,  on  se 
trouve  comme  dans  un  bain  de  vapeur.  L'hiver  est  la  saison  des  pluies, 
mais  l'humidité  qu'elle  apporte  est  rarement  considérable,  quoique  dans 
le  bas  delta  elle  empêche  fréquemment  les  communications  :  la  moindre 
ondée  change  les  bords  des  canaux,  qui  sont  les  seuls  chemins,  en  une 
boue  perfide  et  glissante.  Même  à  Alexandrie,  que  baignent  les  nuages 
pluvieux  alimentés  par  la  Méditerranée,  la  moyenne  des  pluies  annuelles 
est  seulement  de  175  millimètres  d'après  Russegger,  de  200  suivant  dos 

*  Ernest  DesjarJiiis,  Mémoire  sur  Vlnscriplion  de  Copias, 

*  Roy  nier,  Consùlérolious  générales  sur  r  agriculture  de  l'tfiijple. 

5  Teinpêralure  moyenne  (le  1  Egypte,    .    .   .  Alexandrie,  20«»,^  Le  Caire,  24 *»,9  Poit-SaiJ,  2i*,IJ 
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observateurs  plus  récents,  le  tiers  de  la  quantité  d'humidité  que  reçoit 
Paris,  le  cinquième  de  la  moyenne  française*.  Au  Caire,  où  les  nuages 
marins  n'arrivent  qu'allégés,  les  pluies  annuelles  sont  bien  moindres 
encore,  de  34  millimètres  :  c'est  la  cinquantième  partie  de  ce  qui  tombe 
à  Tcherra-Pondji,  dans  l'Inde  anglaise.  Les  anciens  Égyptiens  se  disaient 
les  habitants  de  la  «  Région  Pure  »*;  toutefois  le  ciel  est  couvert  au- 
dessus  du  Caire  pendant  plus  d'un  quart  de  l'année  %  et  parfois  des  averses 
ont  été  assez  violentes  pour  causer  des  inondations  temporaires  dans  les 
rues  :  en  1824  et  en  1843,  pjusieurs  maisons  furent  renversées  par  l'ir- 
ruption des  eaux*.  Au  sud  du  delta,  dans  les  deux  déserts,  arabique  et 
libyque,  les  pluies  sont  encore  plus  rares;  cependant  elles  n'y  sont  point 
inconnues,  comme  on  l'a  répété  souvent  :  Cailliaud  dans  l'oasis  de  Siouah, 
Rohlfs  à  l'ouest  de  Dakhel,  ont  eu  à  subir  de  violentes  averses.  Dans  le 
désert  «  arabique  »,  des  pluies  soudaines  ont  emporté  le  village  de  Desam, 
près  d'Atfieh,et  l'on  a  dû  le  reconstruire  en  dehors  du  ouâdi.  Mais  il  est 
arrivé  aussi  que  les  pluies  ont  complètement  manqué  :  six  années  se  sont 
écoulées  sans  qu'il  tombât  une  goutte  de  pluie  entre  Kosseïr  et  Keneh  ; 
toute  trace  d'herbe  avait  disparu  dans  les  vallées;  parmi  les  arbres,  l'acacia 
seul  avait  résisté,  insensible  à  la  sécheresse  environnante'.  Toutefois  les 
citernes  qui  recevaient  l'eau  de  pluie  de  l'ancienne  route  de  Coptos  à 
Bérénice  prouvent  bien  qu'il  pleuvait  dans  cette  région*.  En  certains 
endroits  on  trouve  des  citernes  naturelles,  puisards  que  des  écroulements 
souterrains  ont  formés  dans  les  rocs  nummulitiques  et  dans  lesquels  l'eau 
s'amasse  sur  un  fond  imperméable  de  strates  siliceuses'.  Ces  mgheta,  bien 
différentes  des  sources  superficielles,  appelées  d'ordinaire  el  aïn,  ont 
presque  toujours  de  l'eau  excellente  et  les  Arabes  des  alentours  cherchent 
à  en  cacher  l'existence  aux  Européens. 

Si  minime  qu'elle  soit,  l'humidité  de  l'hiver  suffit  d'ordinaire  pour 
donner  à  la  végétation,  même  sans  le  secours  de  l'arrosement,  une  appa- 
rence de  fraîcheur  et  de  vie  qui  lui  manque  pendant  l'été  :  à  cet  égard 
l'hiver  d'Egypte  contraste  singulièrement  avec  celui  de  l'Europe  tempérée. 
D'ailleurs  les  pluies  ne  représentent  dans  le  delta  qu'une  partie  de  l'humi- 
dité tombée;  les  rosées  nocturnes  sont  assez  abondantes,  surtout  avec  les 

*  Moyenne  des  pluies  ù  Âlexaotlrie,  de  1881  ù  1875  :  206  millimètres. 

-  Élic  Reclus,  Philosophie  posi  ivc,  mars-aviil  1870. 

-  Uackenzie  Wallace,  Egypl  and  the  Egyptian  Question, 

*  Clol-Bey;  —  Renou;  — Amici. 

■  G.  Schweinfurlh  ;  —  Klunzinger.  "^ 

^  Ernest  Desjardins,  Inscription  de  Coptos^  , 

*  G.  Schweinfurlh,  La  Terra  incognita  dell*  Egitlo  propinmenle  delto,  Esploratore,  1878. 
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venls  marins,  pour  mouiller  régulièromerit  les  toits  et  les  balcons  dWlexan* 
(Irie;  mais,  à  mesure  qu*on  s*cIoigne  de  la  mer,  on  voit  la  pi*oportion  de 
rosée  diminuer,  et  dans  les  déserts  nubiens  il  [ne  s'en  dépose  un  peu  qu*au 
voisinage  du  fleuve.  Au  milieu  des  solitudes  égyptiennes,  là  où  les  rochers 
et  les  sables  blancs  laissent  la  chaleur  du  jour  rayonner  la  nuit  dans  W 
espaces,  il  arrive  souvent  que  la  rosée  gtMeau  matin  ;  en  se  levant,  le  soleiK 
qui  p«»u  d'heures  après  aura  donné  au  sol  une  température  de  plus  de 
vingt  degrés,  commence  par  fondre  la  légère  couche  de  verglas  qui 
recouvre  le  désert;  même  dans  les  pays  de  culture  les  plantes  gèlent  par- 
fois* ;  M.  Maspero  a  recueilli  un  glaçon  entre  Edfou  et  Esneh.  Les  écarts  de 
chaleur  et  de  froid,  moindres  que  dans  la  Nubie,  sont  pourtant  très  forts 
dans  la  haute  Egypte  :  ils  s*accroiss(^nt  graduellement  du  nord  au  sud,  de 
la  ligne  isolhermique  de  20  à  celle  de  25  degrés. 

L'Égjpte  est  une  des  contrées  dont  le  climat  doit  avoir  le  plus  changé 
depuis  l'époque  historique.  A  en  juger  par  les  bas-reliefs  qui  décorent  b*s 
parois  de  la  nécropole  de  Saqqarah,  peut-être  la  plus  antique  du  monde, 
le  genre  de  vie  des  Égyptiens  d'alors  n'était  pas  celui  d'habitants  assiéjzé^ 
par  le  désert.  Us  ne  connaissaient  point  le  chameau,  l'animal  domt*>- 
tique  sans  lequel  l'Aralie  de  nos  jours  ne  pourrait  se  hasarder  dans  U*^ 
solitudes  brûlantes;  avant  l'arrivée  des  Ilyksos,  ils  n'avaient  pas  même  de 
chevaux,  ni  de  brebis  :  ils  ne  possédaient  que  le  bœuf  laboureur.  Les  Égyp- 
tiens n'étaient  point  alors  le  peuple  assem,  que  représentent  les  bas- 
reliefs  et  les  peintures  des  âges  postérieurs;  c'étaient  des  agriculteurs 
joyeux,  aimant  la  danse  et  les  festins,  ignorant  les  arts  hideux  de  la 
guerre.  Ne  sont-ce  pas  là  des  indices  qui  justifient  l'hypothèse  d'un  climat 
différent  de  celui  de  nos  jours?  M.  Oscar  Fraas  va  même  jusqu'à  dire 
nettement  :  «  Le  désert  n'existait  pas!*  »  Une  pareille  assertion  <*st  exa- 
gérée sans  aucun  doute,  mais  il  est  aTtain  que  les  eaux  étaient  jadis 
plus  abondantes  dans  les  vallées  des  monts  libyques  et  «  arabiques  *>  ; 
en  maints  endroits  on  ilistingue  encore  sur  les  rochers  la  trace  d'anciennes 
cascades  qui  coulaient  d'un  flot  continu,  tandis  que  ces  contrées  S4ml 
aujourd'hui  sans  eau\  Alors  ie  bois  suffisait  pour  l'exploitatioa  d<*H 
mines,  qu'il  serait  impossible  d'utiliser  de  nos  jours  à  cause  du  manque 
de  combustible.  Les  fellàhin  ne  brûlent  pour  cuire  leur  pain  que  di*^ 
gâteaux  de  bouse,  mêlés  au  limon  et  séchés  au  soleil. 

Mais  si  l'on  {Hnit  accueillir  comme  ayant  un  grand  degré  de  proI)abilité 

•  Ernest  Disjanlins,  A'o/m  manutcriie^. 

*  ^usM'jz^er,  ouvrage  cilé; —  OsorFnias,  Au$  dem  Orient, 
'  Wilkiusiou;  (.haix;  RusM'^jiiT. 
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riiypolhèse  d'un  changement  considérable  du  climat  égyptien  depuis  les 
origines  de  l'histoire,  on  ne  saurait  encore  admettre  comme  démontrées  les 
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assertions  de  plusieurs  voyageurs  et  météorologistes  relatives  aux  modi- 
fications de  climat  qui  se  seraient  opérées  depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 
On  prétend  souvent  que  les  plantations  de  mûriers  et  d'autres  arbres  faites 
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par  Mohammed-Ali  ont  eu  pour  conséquence  immédiate  un  accroiss4»menl 
des  pluies;  les  grands  pro<;rès  de  la  culture  pendant  la  génération  acIueIK* 
auraient  eu  les  mêmes  résultats;  mais  ces  afTirmations  reposent  sur  des 
impressions  toutes  personnelles,  qui  n'ont  pas  encore  été  corroborais  par 
des  observations  suivies.  On  i>eut  se  demander  également  s'il  est  bien  réi*l 
que  le  climat  local  de  l'isthme  de  Suez  ait  été  légèrement  modifié  depuis  1a 
construction  des  canaux  d'eau  douce  et  d'eau  salée.  Une  œuvre,  gigant4'S4{ue 
sans  doute  aux  yeux  de  l'homme,  mais  insignifiante  en  comparaison  de  la 
surface  des  mers,  a-t-<»lle  pu,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  immckliat  du 
canal,  modérer  les  écarts  de  chaleur  et  de  froid,  rendre  l'atmosphèn*  plus 
humide,  accroîti'e  la  fréquence  et  la  durée  des  pluies? 


Il  est  peu  de  contrées  au  monde,  en  deçà  de  la  zone  glaciale,  qui  soient 
moins  riches  que  l'Egypte  en  espèces  végétales.  I/uniformitéde  la  plaine, 
le  manque  de  variété  dans  la  composition  chimique  du  sol,  Tabsemv  de 
collines  et  de  montagnes  bien  arrost'»es,  la  régularité  de  la  culture,  tout 
concourt  à  restreindre  la  flore.  Depuis  des  milliers  d'anntVs,  les  agricul- 
leurs  ont  détruit  les  forêts,  à  moins  qu'on  ne  considère  comme  telles  h^s 
espaces  parsemés  de  sount  {acacia  nilotica)^  l'arbre  au  bois  jadis  sacré 
dont  les  Hébi'eux  se  servirent  pour  faire  l'arche  de  ^alliance^  I^  Iwis  t»\i 
tellement  prtHîieux  en  Egypte,  que  des  bateliers  construisent  les  bonlages  de 
leurs  bateaux  en  bouse  de  vache  piHrie  avec  de  la  terre  et  de  la  [laille 
hachée. 

Dans  son  ensemble,  la  flore  égyptienne  offre  un  mélange  d'espèces  euro- 
pivnnes,  asiatiques  et  africaines;  mais  c'est  à  ces  dernières  qu'appartient 
la  prépondérance,  du  moins  en  dehors  du  delta.  I^  physionomie  des  pay- 
sages égyptiens  est  due  surtout  à  des  formes  africaines  :  le  tarfa  (tamaris 
nilolica),  le  dattier,  le  sycomoi-e  ;  le  palmier  doum,  qui  d'ailleurs  ne  cmît 
pas  en  figypte  à  l'état  spontané,  ne  se  voit  dans  les  jardins  qu'en  amont 
d'Esneli.  Le  Fayoum  portait  autrefois  le  nom  de  «  Pays  des  Sycomores  >»  el 
l'une  des  anciennes  appellations  ds  rEgj*pte  était  celle  de  «  Contre*»  de 
l'arbre  Bek  »,  qui  était  probablement  le  palmier^  II  n'est  pas  de  village 
qui  n'ait  des  avenues  de  palmiers  autour  de  ses  murs  et  le  long  de  S4»s 
canaux,  qui  ne  possède  au  moins  un  sycomore  au  large  branchage 
étalé,  sous  lequel  les  hommes  s'assemblent  le  soir.  Jadis   le  sycomore. 


•  Jacques  de  Rou^é,  Te:tieM  géographiques  du  temple  d'Edfou,  Renie  Archéologique,  vol.  Ifl. 

*  Alfred  tou  Kremer,  Mgypten, 
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très  différent  de  l'espèce  que  l'on  connaît  sous  ce  nom  en  Europe,  était  un 
arbre  beaucoup  plus  commun  en  Egypte  :  son  bois,  réputé  «  incorrup- 
tible »,  servait  à  la  fabrication  des  meubles  de  prix  et  surtout  des  cer- 
cueils que  l'on  déposait  dans  les  nécropoles  ;  après  trois  mille  années,  les 
planches  que  l'on  relire  du  fond  des  hypogées  ont  gardé,  grâce  à  la  séche- 
resse do  l'air,  toute  la  résistance  et  la  finesse  de  leurs  fibres.  Le  fruit 
du  sycomore  était  apprécié  par  les  anciens  comme  l'un  des  meilleurs: 
«  le  mortel  qui  en  avait  goûté,  disait-on,  ne  pouvait  s'empêcher  de  revenir 
en  Egypte;  »  aussi,  lors  d'un  départ,  avait-on  coutume  de  manger  de  ces 
figues  pour  assurer  le  retour  dans  les  campagnes  du  Nil.  Mais  comment  s(» 
fait-il  que  les  fruits  du  sycomore  égyptien  ne  soient  plus  aujourd'hui  que 
les  «  figues  des  ânes  »?  La  saveur  en  a-t-elle  changé,  ou  plutôt  sont-ce  les 
Égyptiens  qui  n'ont  plus  le  même  goût*?  Mais  si  des  espèces  se  sont 
modifiées,  d'autres,  on  le  sait,  ont  complètement  dis[»aru.  Les  troncs 
d'arbres  évidés  dans  lesqyels  on  couchait  les  morts  sous  la  onzième  dynas- 
tie ne  croissent  plus  qu'au  Soudan*.  Les  fruits  du  palmier  doum,  qui  ne 
dépasse  plus  la  haute  Egypte,  et  de  Targoun,  qu'on  ne  voit  plus  qu'en 
Nubie,  se  trouvent  en  abondance  dans  Jes  nécropoles  égyptiennes.  Qu'est 
devenu  le  papyrus,  dont  le  nom  s'identifie  plus  que  tout  autre  avec  celui 
de  la  civilisation  égyptienne  elle-même?  Sait,  Drovetti,  Reynier,  Minutoli 
l'ont  retrouvé  près  de  Damiette,  mais  on  ne  le  voit  plus  dans  aucune  autre 
partie  de  l'Egypte^;  l'ancienne  patrie  de  la  plante  ne  la  possède  plus,  tandis 
qiLclle  existe  en  Syrie,  en  Sicile,  ou  elle  fut  introduite  de  la  vallée  du  Nil. 
Où  sont  les  fourrés  de  lotus  rose,  aux  larges  feuilles  étalées,  sous  les- 
quelles voguaient,  au  temps  de  Strabon,  les  habitants  d'Alexandrie,  jouis- 
sant de  la  fraîcheur  des  eaux  et  du  parfum  des  fleurs?  Le  lotus  blanc,  jadis 
répandu  dans  toute  TÉgypte,  ne  se  rencontre  plus  que  dans  le  delta*.  Avec 
les  joncs,  les  épilobes  roses  sont  maintenant  les  plantes  que  l'on  remarque 
le  plus  sur  les  bords  des  lacs  et  des  marais  de  la  basse  Egypte. 

La  flore  des  oasis,' séparée  de  celle  de  la  vallée  du  Nil  depuis  une  période 
inconnue  de  siècles,  offre  des  particularités  remarquables.  Ainsi,  tandis 
que  les  plantes  égyptiennes  sont  en  majorité  originaires  d'Afrique,  celles 
des  oasis,  espèces  cultivées  aussi  bien  quô  plantes  spontanées,  sont  pour  la 
plupart  de  provenance  européenne.  On  en  conclut  que  ces  oasis  se  sont 
trouvées  en  communication  avec  le  monde  méditerranéen  de  l'Occident  à 


*  Stephan,  Da$  heuHge  JSgypten;  —  G.  Maspero,  Noies  mantucriles. 
^  Mariette,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1870. 

^  H.  TUD  MmutoU,  Abhandlungen  vermischten  Inhalts,  zweiter  Cyclus 

*  Bnigsch;  —  Ascherson. 
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une  époque  précédant  leurs  l'elations  avec  l'Égyple  propremenl  dite'. 
Naturellement  la  flore  des  oasis  est  d'autant  plus  riche  que  Toasis  elKv 
mi^me  est  plus  grande.  Ascherson  a  recueilli  dans  le  Farafreh  une  florale 
de  91  espèces,  et  plus  du  double,  186  espèces,  dans  Foasis  de  Dakhel,  2(M) 
dans  celle  de  Khargeh;  c*est  un  fait  curieux  qu'une  plante  cosmopolite,  le 
plantago  major,  qui  se  trouve  dans  les  oasis  de  Farafreh  et  de  Khargeh* 
manque  dans  Toasis  intermédiaire  de  Dakhel.  Dans  le  désert  arabique,  la 
plante  caractéristique  des  {)entes  et  des  hauteurs  est  une  es[)èce  de  genèt« 
une  rétama,  comme  celles  des  Canaries  ;  dans  tous  les  fonds,  sur  les  bords 
des  ouâdi,  croissent  des  armoises',  La  flore  de  cette  région  du  désert  oCfre 
le  type  palestinien. 

La  faune  de  TÉgypte  est,  de  même  que  sa  flore,  plus  africaine  qu'euro- 
(>éenne.  Si  des  animaux  domestiques  ont  été  associi'^s  à  Pane,  que  Ton  voit 
flguré  sur  les  anciens  monuments  d'Egypte',  le  chameau,  la  brebis  et  le 
cheval,  espèce  touranienne  amenée  par  les  Hyksos*,  sont  venus  d'Asie  dans 
la  vallée  du  Nil.  La  plupart  des  betes  sauvages  ne  se  trouvent  plus  dans  la 
région  du  bas  Nil,  ils  ont  fui  le  voisinage  de  l'homme  policé  :  les  singes, 
qu'on  représente  sur  les  bas-reliefs  antiques  comme  vivant  en  grande  fami- 
liarité avec  les  hommes,  ne  se  voient  plus  en  f^gypte;  lions  et  léopards  ont 
disparu;  les  hippopotames  ou  «  chevaux  du  Nil  »,  les  crocodiles  même, 
on  le  sait,  se  sont  réfugiés  dans  les  eaux  nubiennes  du  fleuve  :  on  n'en 
trouve  plus  au  nord  d'Ombos.  Les  hyènes  sont  communes  aux  confins  du 
désert;  des  autres  fauves,  il  ne  s'est  guère  conservé  que  de  petites  espèces, 
le  cai*acal,  le  chacal,  le  renard  et  le  «  chat  des  steppes  »,  que  l'on  croit  être 
Tancétre  de  notre  chat  domestique,  le  furet  et  l'ichneumon  ou  ce  rat  df 
Pharaon  ».  I^e  chien-renard,  figuré  sur  les  bas-reliefs  des  temples  et  dans 
les  tableaux  des  hypogées,  vit  en  Egypte  en  liberté  et  s'aventure  jusqu'aux 
limites  du  désert;  les  espèces  de  lévriers  sculptées  sur  les  monuments 
se  sont  aussi  maintenues  en  Egypte.  Les  sangliers  gitent  dans  les  fourrés 
de  roseaux  du  bas  Nil,  quoique  les  anciens  bas-reliefs  ne  représentent 
poilit  cet  animal*.  Dans  les  solitudes  voisines  des  cultures,  les  antilopes, 
descendant  d'espèces  que  les  Égyptiens  d'autrefois  avaient  domestiquées  *, 

*  Hartmaoo,  Die  NUlânder  ;  —  G.  Rohlfs,  Drei  MontUe  in  der  Libyichen  WUde;  —  G  rouf  mm, 
Natwrt,  May  31,  i8S4;  —  SchwoiofurUi,  Nature,  Jan.  31,  i884. 

«  G.  Schweinfurth  und  Gusdfeldt,  PeUrmann'i  Uitlheilungen,  1876. 

*  Fr.  Lenonnant,  Lei  premièrtê  Civilitatiotu, 

*  Piélremciil,  Ltt  Chevaux  dam  le$  tempe  préhieioriquee  ei  hietoriquee;  —  Fr.  Laoonnm, 
ouTTige  cité. 

*  Gardner  Wilkinsoo,  Jfamters  and  Cuttome  ofthe  Ancieni  EgifpUane,  remad  bj  Sunad  Birdi. 

*  fr.  Leoormant,  ouTnge  cité. 
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sont  nombreuses  et  représentées  par  plusieurs  espèces,  qui  presque  toutes 
se  sont  accommodées  au  milieu  par  la  couleur  de  la  livrée,  identique  à  la 
nuance  du  sol  qu'elles  parcourent;  de  même  les  souris  et  tous  les  autres 
rongeurs,  les  reptiles,  les  insectes  ont  une  teinte  grise  ou  jaunâtre  qui 
les  fait  confondre  avec  le  sable  ou  le  roc  du  désert.  Le  monde  des  oiseaux 
égyptiens  est  très  intéressant  par  ses  espèces  européennes,  telles  que  les 
cigognes  et  les  cailles,  qui  traversent  la  Méditerranée  deux  fois  par  an, 
au  printemps  pour  aller  jouir  en  Europe  de  la  fraîcheur  des  climats  tem- 
pérés, en  automne  pour  reprendre  leurs  nids  aux  bords  du  Nil,  même  jus- 
qu'au pied  des  montagnes  éthiopiennes,  loin  des  froidures  du  nord.  Parmi 
les  oiseaux  sédentaires  de  l'Egypte  les  formes  spéciales  sont  nombreuses, 
et  plusieurs  sont  d'une  rare  beauté  :  les  aigles  blancs  tournoient  dans 
les  airs,  et  la  nectarine  métallique,  aussi  gracieuse  que  le  colibri  d'Amé- 
rique, voltige  comme  lui  autour  des  fleurs.  Le  charadrius  xgypliacus, 
que  les  anciens  disaient  être  le  compagnon  fidèle  du  crocodile,  sautille 
toujours  sur  les  rives  du  fleuve  égyptien,  bien  que  le  grand  saurien  se 
soit  retiré  vers  la  Nubie  ;  mais  l'ibis  a  fui  également  vers  les  solitudes 
méridionales.  Les  pigeons  volent  en  nuées  au-dessus  des  champs.  C'est  par 
myriades  que  les  oiseaux  aquatiques,  flamants,  pélicans,  grues,  hérons  et 
canards,  couvrent  l'eau  des  marécages  et  des  lacs  dans  la  région  du  delta, 
et  quand  les  chasseurs  se  présentent,  c'est  en  véritables  nuées  que  s'élèvent 
ces  volatiles.  On  sait  comment  le  fellah  capture  les  oiseaux  à  la  main  :  la 
tête  cachée  dans  une  courge  percée  qui  semble  flotter  au  )iasard,  il  nage 
doucement  vers  l'oiseau  sentinelle;  soudain  il  le  saisit  par  la  patte  et  le 
plonge  dans  l'eau  avant  que  l'animal  ait  eu  le  temps  de  donner  l'alarme, 
puis  il  attaque  le  gros  de  la  bande,  plus  facile  à  surprendre*. 

De  même  que  les  oiseaux  aquatiques  dans  les  fourrés  de  joncs,  les  pois- 
sons pullulent  dans  l'eau  du  Menzaleh  et  des  autres  lacs  du  bas  delta. 
Chaque  année,  l'ouverture  de  la  pêche  est  célébrée  par  une  fêle  qui  coïn- 
cide avec  l'entrée  des  mulets  de  mer  dans  le  grau  de  Gemileh.  Les 
pêcheurs  barrent  d'un  long  réseau  de  filets  tous  les  chenaux  qui  mènent 
dans  l'intérieur  du  lac,  puis,  au  moment  prévu,  ils  attendent  dans  leurs 
barques,  armés  de  leurs  gafles,  tandis  que  sur  les  plages  voisines  les 
femmes  préparent  le  festin.  Bientôt  on  voit  scintiller  la  mer  :  le  banc  de 
poissons,  poursuivi  par  les  marsouins  et  d'autres  animaux  voraces,  appro- 
che de  l'entrée  et  fait  briller  les  eaux  comme  d'une  multitude  d'éclairs  ;  un 
bruit  sourd,  composé  d'innombrables  frôlements  et  du  clapotement  des 

'  Geoffroy  Saiat-flilairc  ;  —  Marius  Fontane,  Les  ÉgypUs, 
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flots,  grandit  et  se  mêle  aux  cris  des  pêcheurs,  au  glapissement  des  en* 
fants  et  des  femmes.  Toute  la  masse  vivante  s'est  engouffrée  dans  l'étroite 
porle  du  boghaz  et  se  trouve  emprisonnée  dans  les  filets.  Ce  n'est  plus 
qu'un  massacre,  et  dans  l'espace  de  quelques  heures  toutes  les  barques 
sont  remplies.  Désormais  les  poissons  pourront  entrer  sans  obstacle 
dans  le  lac  pendant  toute  la  saison,  et  la  pêche  se  fera  librement  dans 
rétendue  du  bassin.  Le  poisson  le  plus  commun  dans  les  eaux  du  NiU 
désigné  par  les  Arabes  sous  le  nom  de  chabaU  est  armé  sur  le  dos  de  trois 
épines  aiguës  et  barbelées  qui  infligent  des  piqûres  très  douloureuses  à 
ceux  qui  les  touchent.  Le  chabal  est  un  de  ces  rares  poissons  qui  pous- 
sent un  petit  cri  quand  on  les  retire  de  l'eau  :  on  croirait  entendre 
le  grincement  de  la  cigale;  toutefois  le  bruit  est  un  peu  moins  fort. 
Un  grand  nombre  de  poissons  du  Nil  et  de  la  mer  Rouge  ont  été  re- 
présentés sur  les  anciens  monuments,  et  avec  tant  de  vérité  que  Russegger 
a  pu  en  identifier  toutes  les  espèces*.  On  sait  que  l'ouverture  du  canal  de 
Suez  a  eu  pour  conséquence  de  mêler  partiellement  les  faunes  de  la  Méditer^ 
ranée  et  de  la  mer  Rouge,  naguère  si  distinctes.  Des  poissons,  des  mollus- 
ques, d'autres  formes  marines  ont  passé  de  l'un  à  l'autre  bassin  ;  des  cara- 
vanes d'espèces  diverses  se  sont  arrêtées  en  route  dans  les  lacs  Amers.  Plu- 
sieurs causes  retardent  la  migration  d'une  mer  à  l'autre  :  la  nature  exclu- 
sivement sablonneuse  des  fonds  et  des  rives,  les  courants  d'entrée  et  do 
sortie,  la  trop  grande  salure  de  l'eau,  le  passage  incessant  des  navires.  Les 
espèces  carnivores  de  poissons  ne  pénètrent  pas  à  une  grande  distance 
dans  le  canal,  à  cause  de  la  rareté  des  espèces  qui  leur  servent  de  nourri- 
ture ;  les  formes  de  coraux,  qui  sont  représentées  en  si  grand  nombre  dans 
la  mer  Rouge,  n'ont  pas  encore  essaimé  dans  la  Méditerranée*. 

Un  insecte  égyptien  a  pris  dans  l'histoire  des  mythes  le  sens  symbolique 
de  la  création  et  du  renouvellement  :  c'est  Vateiu^hus  %acer  ou  scarabée 
sacré.  Image  du  soleil  et  de  tous  les  corps  célestes  par  sa  forme  globulaire, 
il  crée  aussi  un  monde,  un  microcosme  d'argile  dans  lequel  il  dépose  ses 
œufs,  et,  sans  un  instant  de  repos,  il  roule  ce  globe  de  la  plage  fluviale  au 
bord  du  désert,  où  il  l'enfouit  dans  le  sable.  Il  meurt  aussitôt  après  avoir 
fini  son  œuvre;  mais,  à  peine  éclos,  les  nouveaux  scarabées  reprennent  leur 
travail  de  création.  Il  paraît  que  l'insecte  sacré  a  reculé  vers  le  sud,  comme 
tant  d'autres  espèces  végétales  et  animales  de  l'Égj'pte;  très  commun  en 
Nubie,   il  ne  se  voit  plus  que  rarement  en   aval   d'Assouân   :  toutefois 

*  Reùen  in  Europa,  Aiien  und  Afrika  ;  —  Gardner  Wilkinsoa,  ouvrage  cité  ;  —  Eroest  Deijar- 
dins,  Ifoiu  manuicrites, 
«  Kellcr,  Naturey  Dec.  21,  188Î. 
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M.  Maspero  en  a  vu  un  certain  nombre  à  Saqqarah.  La  cause  de  cette 
rareté  du  scarabée  dans  la  haute  Egypte  doit  être  attribuée  peut-être  au 
trop  grand  espace  de  cultures  qui  sépare  en  maints  endroits  la  plage  du 
Nil  et  la  lisière  du  désert;  en  Nubie,  la  distance  qu'ont  à  parcourir  les  sca- 
rabées en  roulant  leur  précieux  fardeau  est  d'ordinaire  beaucoup  moindre*. 
Des  mères  copies  pendent  souvent  au  cou  de  leur  enfant  malade  un  chif- 
fon ou  une  coquille  de  noix  renfermant  un  scarabée  vivant*. 


Les  Égyptiens  actuels,  descendants  des  Rétou,  ressemblent  beaucoup 
à  leurs  ancêtres,  quoique  depuis  quatre  mille  ans  bien  des  éléments 
étrangers  se  soient  mêlés  aux  habitants  originaires,  du  moins  dans  le 
delta  et  dans  la  moyenne  Egypte  :  le  type  primitif  se  retrouve  partout  mal- 
gré le  mélange  des  sangs.  Les  Coptes  surtout  doivent  être  considérés  comme 
relativement  purs  :  on  leur  donne  encore  le  nom  de  «  Peuple  de  Faroûn  », 
c'est-à-dire  de  «  Pharaon  »*.  Il  est  vrai  que  sous  le  régime  des  Ptolémées, 
•et  plus  tard  à  l'époque  romaine,  ils  ont  dû  se  mêler  divei'sement  à  leurs 
voisins  des  bords  de  la  Méditerranée  ;  mais  depuis  qu'ils  ont  été  conquis 
par  les  mahométans,  il  y  a  plus  de  douze  siècles,  la  haine  religieuse  a  tenu 
<ies  chrétiens  à  l'écart  de  leurs  envahisseurs,  et  le  type  spécial  s'est  mieux 
maintenu  que  chez  les  autres  Égyptiens.  Ils  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux qu'on  ne  le  croyait  naguère  :  d'après  le  patriarche  d'Alexandrie, 
consulté  à  cet  égard  par  Vansleb  en  1671,  il  n'y  aurait  eu  à  cette  époque 
que  dix  ou  au  plus  quinze  mille  Coptes*;  récemment,  on  les  évaluait  à 
150000,  et  pourtant  le  recensement  de  1882  en  compta  plus  de  400000, 
soit  la  quinzième  partie  de  la  population  ;  les  Copies  ont,  plus  que  tous  les 
autres  éléments  ethniques  de  la  contrée,  le  droit  de  se  dire  Égyptiens. 
Leur  nom  même,  Coptes  ou  Koubt,  parait  n'être  qu'une  corruption  de  l'an- 
cien nom  deMemphis,  Hâ-ka  Ptah,  «  demeure  de  Ptah  »,  dont  les  Grecs 
ont  fait  le  mot  Aïguptos,  appliqué  à  la  fois  au  fleuve  et  à  la  contrée";  toute- 
fois cette  apj>ellation  de  Coptes  est  aussi  dérivée  du  nom  de  Gouft  ou  Coplos, 
ville  où  ils  sont  encore  fort  nombreux  :  la  destniction  de  la  cité  chrétienne 
par  Diocléticn  est  le  point  de  départ  de  l'ère  coptique.  Les  Coptes  habitent 
surtout  la  haute  Egypte   autour  d'Assiout,  la  «  capitale  copte  »,  et  le 


*  Amclia  Edwards,  A  thousand  miles  up  ihe  Nile. 
"■  Pniner,  Krankheilen  des  Orients, 

^  Rudolph  Kleinpaul,  Die  Dahabîyé, 

-*  Nouvelle  relation  (fun  voyage  fait  en  Egypte, 

*  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte;  —  Brugsch,  AUe  Géographie  von  JSgypten 
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Fayoum,  où  ils  possèdent  des  villages  entiers  ;  en  certains  endroits  ils 
ont  pris  pour  demeures  des  couvents  à  demi  fortifiés,  des  der  ou  ddr, 
dont  tous  les  premiers  habitants  étaient  voués  au  célibat.  Dans  ces  régions 
éloignées  de  la  capitale  et  situées  partiellement  en  dehors  du  chemin  des 
conquérants,  ils  ont  pu  garder  leurs  mœurs  et  la  foi  monophysite  qu'ils 
avaient  reçue  de  Byzance  comme  les  Éthiopiens;  au  nord  d'Assiout, 
dans  la  vallée  du  Nil,  on  ne  les  rencontre  que  dans  les  villes,  comme 
artisans,  changeurs  et  petits  employés;  grâce  à  la  tolérance  religieuse,  ils 
profitent  maintenant  du  droit  de  s'établir  dans  toutes  les  parties  de 
rÉg)'pte;  mais  aucun  d'eux  n'a  jamais  rempli  de  rôle  politique,  comme  les 
Turcs,  les  Arméniens  et  même  les  Juifs.  Avant  qu'ils  fussent  assimilés 
aux  musulmans  pour  tous  les  droits  civils,  les  empiétements  de  l'Islam 
étaient  continuels,  principalement  par  les  mariages.  La  plupart  des  Coptes 
étant  circoncis,  conformément  a  l'ancienne  coutume  égyptienne,  bien 
antérieure  à  Mahomet,  sont  accueillis  comme  musulmans  dès  qu'ils  entrent 
à  la  mosquée.  Le  costume  ne  diffère  plus  :  la  couleur  du  turban  chez  les 
hommes,  celle  du  voile  chez  les  femmes,  tels  étaient  les  signes  qui  distin- 
guaient un  Copte  d'un  fellah  mahométan,  et  souvent  le  Copte  affectait 
d'enrouler  autour  de  sa  tête  le  turban  blanc  et  de  se  vêtir  comme  les 
autres  paysans  pour  accroître  sa  dignité.  Ils  ont  actuellement  120  églises 
dans  les  diverses  provinces;  mais,  en  de  nombreux  districts  où  l'on  ne  voit 
plus  de  Coptes,  des  ruines  d'édifices  religieux  témoignent  que  la  popula- 
tion était  encore  chrétienne  il  y  a  quelques  siècles.  Maintenant  le  nombre 
de  ces  indigènes  s'accroît  régulièrement  par  l'excédent  des  naissances 
sur  les  décès,  car  les  Coptes,  qui  se  marient  en  général  plus  tardivement 
que  les  autres  Égyptiens,  respectent  plus  les  liens  de  la  famille  et  soignent 
mieux  leurs  enfants. 

Mais  si  la  religion  de  Mahomet  n'a  pas  triomphé  de  celle  du  Christ, 
l'idiome  des  Arabes  a  fini  par  l'emporter  en  Egypte  :  cette  langue  copte, 
qui  a  permis  de  déchiffrer  les  hiéroglyphes,  en  reconstituant  l'égyptien  des 
Pharaons,  dont  elle  ne  diffère  que  très  peu,  n'est  plus  parlée  nulle  part. 
La  plupart  des  Coptes  n'apprennent  leur  ancienne  langue  que  pour  réciter 
des  prières  dont  ils  ne  comprennent  pas  toujours  le  sens';  même  des 
livres  religieux  sont  écrits  en  langue  arabe.  Le  copte  possède  aussi  son 
alphabet,  composé  de  lettres  grecques,  auxquelles  ont  été  joints  quelques 
signes  empruntés  aux  formes  cursives  de  l'ancienne  écriture  nationale. 
Le  premier  document  écrit  de  la  langue  copte  date  du  milieu  du  troisième 

*  Fr.  Lenonuaat,  Histoire  ancienne  de  POrieni. 
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siècle  de  Tcre  vulgaire;   au   dixième  siècle,   le  copie  était  encore  parlé 


TYPE   ÉGTPTIRX.   —  BA&-BELlEr   DÉCOIUNT  DN   TOMBEAU   DE  CHEIKH   ABO-EL-COOBNAU,   A   THftltCS. 

Héliogravure  Dujardin,  d'api'és  une  photographie  de  V.  D.  Héron. 

communément  par  tous  les  Égyptiens,    à   l'exception    des    conquérants  *. 
Depuis   le   dix-septième   siècle,   l'arabe  est  l'idiome   général  dans  toute 


•  Âlfved  vcn  Krcroer,  jEgyptcn. 
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rÉgyple;  mais  un  grand  nombre  de  mots  égyptiens  sont  encore  usités  dans 
le  langage  du  pays.  D'anciennes  pratiques,  certainement  bien  antérieures  i 
rinvasion  des  religions  étrangères,  se  sont  maintenues  chez  les  Coptes. 
C'est  ainsi  qu'ils  construisent  leurs  tombes  en  forme  de  maisons,  et  que 
chaque  famille  se  réunit  une  fois  par  an  dans  le  mausolée  pour  un  repas 
funéraire.  Un  des  noms  de  baptême  que  Ton  donne  fréquemment  esl  celui 
de  Menas,  qui  rappelle  Mena  ou  Menés,  le  fondateur  vrai  ou  prétendu  de 
la  première  dynastie  égyptienne. 

Les  u  laboureurs  »  ou  fellâhin  appartiennent  comme  les  Coptes  i  la 
race  indigène,  plus  ou  moins  modifiée  par  les  croisements  :  ceux  d'enln* 
eux  qui  vivent  en  dehors  des  grandes  villes,  le  Caire  et  Alexandrie,  se 
donnent  le  nom  d'Aoulad-Masr,  c'est-à-dire  <c  enfants  de  Masr  »  ou 
«  Égyptiens  ».  Comme  leurs  ancêtres,  Coptes  et  fellâhin  ont  en  général  la 
taille  moyenne,  de  1",60  à  1",62,  le  corps  souple,  les  membres  adroits  el 
forts.  Leur  tête  est  d'un  bel  ovale,  le  front  large,  le  nez  régulier,  arrondi  a 
l'extrémité,  les  narines  dilatées,  les  lèvres  fortes,  mais  d*un  beau  dessin, 
de  grands  yeux  noirs  et  veloutés,  dont  la  paupière  est  légèrement  relevée 
vers  l'extérieur,  La  plupart  des  enfants  sont  malingres  et  moroses;  ils 
ont  l'œil  terne,  la  peau  blafarde,  le  ventre  ballonné  ;  mais  ceux  d'entre 
eux  qui  résistent  au  carreau  et  aux  autres  maladies  deviennent  beaux  el 
forts  :  on  s'étonne  que  de  superbes  jeunes  gens,  d'admirables  filles,  aient 
pu  grandir  dans  les  cabanes  boueuses  des  villages'.  Très  fréquemment 
on  rencontre  des  hommes  d'une  véritable  beauté,  rappelant  les  traits 
des  sphinx,  et  la  plupart  des  jeunes  femmes  sont  d'une  figure  agréable, 
d'une  tournure  élégante  et  fière  ;  il  n'est  pas  de  tableau  plus  charmant  que 
celui  d'une  jeune  mère  portant  son  enfant  nu  à  califourchon  sur  une 
épaule.  Dans  la  campagne,  les  femmes  ne  se  voilent  pas  le  visage  aussi 
strictement  que  dans  les  villes  ;  presque  toutes  se  peignent  les  lèvres  en 
bleu  foncé  et  se  tatouent  une  fleur  sur  le  menton;  il  en  est  qui  s'ornent  de 
la  môme  manière  le  front  et  d'autres  parties  du  corps;  en  outre,  celles 
qui  ne  sont  pas  tombées  dans  l'extrême  pauvreté  portent  des  diadèmes  el 
des  colliers  de  perles  vraies  ou  fausses,  de  sequins  ou  de  disques  dorés; 
toute  la  fortune  de  la  famille  sert  à  les  embellir.  Le  fellah  n'a,  pour  ainsi 
dire,  d'autre  besoin  que  ce  superflu  dont  il  fait  présent  à  Tépouse;  sa 
demeure  n'est  qu'une  hutte  en  terre,  un  amas  de  mottes  enlevées  au  sillon; 
il  n'a  d'autre  vêtement  qu'un  caleçon,  une  chemise  de  coton  bleu  el  le  tar- 
bouch ou  la  calotte  de  feuti*e;  quelques  galettes  de  douri*ah,  auxquelles  le 

'  Lucy  Du(T  Gordoo,  LetUrs  (roin  Égypl, 
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riche  ajoute  des  fèves,  des  lentilles,  des  oignons,  des  pastèques,  une  ou 
deux  dattes,  suffisent  à  le  nourrir.  Il  aime  la  paix  par-dessus  tout,  et  dans 
aucun  pays  du  monde  on  ne  voyait,  sous  le  régime  de  la  conscription, 
d'exemples  plus  fréquents  de  mutilés  volontaires,  borgnes,  boiteux  ou  man- 
chots. Il  est  généralement  bon,  naïf,  gai,  serviable,  aussi  hospitalier  que 
sa  misère  lui  permet  de  l'être  ;  s'il  cherche  à  se  sei'vir  contre  ses  oppres- 
seurs des  armes  du  faible,  le  mensonge  et  la  ruse,  il  n'y  réussit  guère  : 
ses  petites  machinations  sont  faciles  à  deviner  et  lui  valent  souvent  un 
redoublement  de  brutalité  chez  ses  maîtres.  Le  Copte  est  d'ordinaire  plus 
savamment  rusé  que  le  fellah  musulman  :  c'est  qu'il  a  eu  non  seulement 
à  souffrir  de  la  misère  comme  l'Égyptien  musulman,  il  a  eu  en  outre  à 
se  faire  petit  pour  éviter  la  persécution  ;  de  crainte  d'être  dépouillé  de  tout, 
il  a  dû  cacher  son  petit  avoir  ;  il  lui  a  fallu  ramasser  dans  la  boue  la  pitance 
jetée  avec  mépris,  épargner  avaricieusement  tout  le  produit  du  travail, 
de  la  ruse  ou  de  la  mendicité.  Ceux  des  Coptes  qui  ont  quelque  éducation 
montrent  d'ordinaire  un  vrai  talent  pour  le  calcul  et  le  maniement  des 
capitaux  :  ce  sont  les  dignes  (ils  de  ces  anciens  Rétou  dont  on  a  découvert 
les  livres  de  compte  et  les  manuels  d'arithmétique,  avec  problèmes  des 
fractions,  règles  de  société,  équations  du  premier  degré*.  Sous  le  gou- 
vernement des  mamelouks,  l'administration  des  finances  était  entièrement 
entre  les  mains  des  Coptes  ;  grâce  à  un  système  de  comptabilité  spéciale, 
ils  avaient  rendu  leurs  livres  incompréhensibles  à  tous,  si  bien  que  le 
monopole  de  ce  travail  devait  leur  être  laissé.  Mais  l'introduction  des 
méthodes  occidentales  pour  la  tenue  des  livres  et  surtout  l'immigration,  de 
plus  en  plus  active,  des  catholiques  syriens,  non  moins  souples  et  non 
moins  intrigants  que  les  Coptes,  mais  plus  instruits  et  connaissant  les 
classiques  arabes,  ont  ravi  les  hautes  positions  administratives  aux  chré- 
tiens natifs.  Les  positions  inférieures  de  calculateurs  et  de  scribes  sont 
toujours  réservées  aux  Coptes  :  l'ensemble  de  la  bureaucratie  égyptienne 
comprend  beaucoup  plus  de  chrétiens  que  de  musulmans'. 

L'élément  sémitique  est  fortement  représenté  dans  la  population 
égyptienne,  même  depuis  les  temps  antérieurs  à  la  conquête  arabe.  Ainsi« 
d'après  Mariette,  les  indigènes  qui  vivent  sur  les  rivages  méridionaux  du 
lac  Menzaleh  seraient  peut-être  les  descendants  directs  et  à  peine  mélangés 
de  ces  «  gens  de  race  ignoble  »,  les  Hyksos,  qui  envahirent  l'Egypte  il  y  a 
plus  de   quarante  siècles  :  leur  type  serait  exactement  celui  des  statues 

*  Papyrus  Rhind  du  Musée  Britannique;  —  A.  Eisenlohr,  Ein  malhematisches  Handbuch  der 
alten  Mgypier, 

*  Mackenzie  Wallace,  Eyypt  andthe  Egyplian  Question. 
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royales  et  des  lêlcs  de  sphinx  dci'ouverles  à  San,  l'ancienne  Tanis»  au  mi- 
lieu des  alluvions  du  lac*.  Ces  lils  d'Asialiques  peuplent  les  boui-pades  de 
Menzaich,  Matarieh,  Salkieh  et  les  hameaux  voisins.  Grands,  puissamment 
musclés,  ils  ont  la  figure  très  large,  comparativement  à  leur  crâne  arrondi, 
le  nez  gros,  les  pommettes  saillantes,  Fangle  facial  très  ouvert,  le  front 
élevé,  le  regard  et  le  sourire  intelligents.  D'après  Bavard  Taylor,  les  des- 
cendants des  Ilvksos  seraient  aussi  très  nombreux  dans  le  Favoum. 

Ce  sont  les  musulmans  arabes  et  syriens  venus  à  la  suite  d'Amrou  qui 
donnèrent  à  la  population  égyptienne  la  part  la  plus  considérable  de  sang 
sémitique.  Sans  doute  ces  Arabes  ne  se  sont  maintenus  à  l'état  pur  dans 
aucune  ville  de  l'Egypte,  mais  eux  et  ceux  qui  leur  succédèrent  furent  a^s^^ei 
nombreux  pour  modifier  profondément  la  race  indigène,  surtout  dans  le< 
villes,  où  tous  les  musulmans  qui  ne  sont  ni  Turcs  ni  Cireassiens  sont  dé- 
signés uniformément  sous  le  nom  général  d'Arabes.  Sur  les  côtes  de  U 
mer  Rouge,  des  tribus  arabes  récemment  immigrées,  telles  que  les  Abs. 
les  Aouâsim,  les  Irénat,  vivent  de  la  pèche  et  du  commerce  de  cal)otaue'. 
Dans  les  campagnes,  sur  les  confms  du  désert,  mainte  tribu  de  Bédouins, 
les  Ahl  el-Wabar  ou  «  Hommes  des  Tentes  »,  s'est  conserva  lièremenl  ei 
trace  sa  généalogie  jusqu'aux  conquérants.  Parfois,  il  est  vrai,  l'AraU* 
prendra  femme  dans  la  famille  d'un  fellah,  mais  il  ne  lui  donnera  jamais  sa 
(illc:  à  demi  nomade  entre  les  champs  cultivés  et  le  désert,  il  méprise  Ir 
malheureux  laboureur,  toujours  courl)é  sur  le  sillon;  qu'il  abandonne  lui- 
même  la  vie  errante  et,  pour  les  Bédouins  nomades,  il  ne  sera  plus  qu'un 
fellah  comme  les  autres*^;  mais  d'ordinaire  il  ne  séjourne  dans  le  village 
des  champs  que  pendant  une  partie  de  l'année,  et  retourne  dans  le  dt^erl 
dès  que  la  récolte  est  faite  :  le  genre  de  vie  plus  que  la  race  distingue  le» 
populations^.  Toutefois,  même  après  s'être  établis  comme  copions  résidents, 
les  fils  des  nomades  jouissent  de  grands  privilèges  pendant  des  généra- 
tions :  ils  soni  dispensés  de  la  conscription  et  de  la  conée.  Du  i-esle,  les  Bé- 
douins de  rÉgypte  ne  sont  point  indépendants  :  séparés  en  deux  groupes 
distincts  par  la  vallée  du  Nil,  ceux  du  désert  ce  arabique  »,  de  même  que  ceux 
des  oasis  libyennes,  occupent  des  espaces  faciles  à  bloquer  de  toutes  parts, 
et  se  trouvent  sous  la  dépendance  complète  de  leurs  voisins  pour  le  com- 
merce et  les  approvisionnements.  En  outre,  ils  sont  divisés  en  unecinquan- 

•  Marietlc,  Revue  Archéologique,  1861:  —  Édoiinrd  \aville.  Journal  de  Genève,  2t?  juin  {99i, 
—  CouTÎdou,  Itinéraire  du  Canal  de  Suez. 

'  KluDzinger,  Bilder  auM  Oberàgypten  der  Wusle  und  dem  Rothem  Meere, 

^  Du  Bois-Aymé,  Métnoire  sur  lêê  trihut  arabes  des  dé$eri$  de  rÊgtfpte;  —  Jomard,  Deaai^ 
Uon  de  VÊgypie, 

^  Nackenzie  Wallacc.  ouvrage  cite. 
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laine  de  tribus,  dont  plusieurs  vivant  en  constante  inimitié  :  il  n'est  pas 
d'exemple  que  tous  les  Bédouins  du  désert  se  soient  jamais  ligués  pour  dé- 
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fendre  la  liberté  commune.  Une  des  plus  puissantes  tribus  des  monts  u  ara- 
biques »  est  celle  desMaazeh  ou  «  Chevriers  »,  que  M.  Maspero  croit  être 
les  anciens  Libyens  Maziou,  arabisés  à  une  époque  récente.  Ce  sont  les  en- 
nemis héréditaires  des  Ababdeli,  ces  peuplades  de  race  bedja  qui  vivent  au 
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sud  deKosseïr,  dans  les  vallées  de  la  chaîne  des  Cataractes  et  dans  la  Nubie 
septentrionale.  Â  Touest  du  delta,  dans  le  désert  libyque,  la  tribu  dominante 
est  celle  des  Aoulad-Ali.  Les  Hawarah  de  la  haute  Egypte,  qui  fournissaient 
à  Tarmée  du  vice-roi  presque  toute  sa  cavalerie  irrégulière,  sont  d'origine 
touareg*.  D'après  le  recensement  de  1882,  le  nombre  des  Bédouins  nomades 
et  semi-sédentaires,  que  l'on  évaluait  naguère  à  70000  ou  à  100000  in- 
dividus seulement,  serait  d'environ  246  000,  avec  prédominance  considé- 
rable du  sexe  masculin  :  les  hommes  seraient  en  majorité  de  plus  de  i  1 
pour  100,  proportion  que  n'offre  aucun  autre  groupe  d'habitants  dont  on 
ait  fait  le  recensement  régulier,  si  ce  n'est  dans  certains  districts  du  Japon, 
et  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  populations  de  l'Egypte*.  Il  est  à 
présumer  que  les  Arabes  auront  plus  d'une  fois  donné  aux  agents  des  ren- 
seignements erronés. 

Les  Turcs,  qui  sont  officiellement  les  maîtres  du  pays,  depuis  la  con- 
quête qu'en  fit  le  sultan  Selim  en  1517,  sont  encore  tenus  pour  des  étran- 
gers, et  d'ailleurs  ils  se  sont  toujours  mis  en  dehors  de  la  population 
comme  soldats  ou  fonctionnaires.  Ils  sont  peu  nombreux,  de  12  000  à 
20  000  suivant  les  diverses  évaluations  ;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire, 
comme  on  l'a  souvent  fait,  que  les  enfants  de  ces  étrangers  soient  con- 
damnés par  le  climat  à  une  fm  prématurée.  Sans  doute  la  mortalité  est 
très  forte  sur  les  enfants  des  familles  imparfaitement  acclimatées;  mais  la 
progéniture  suit  presque  sans  exception  la  nationalité  de  la  mère;  elle  de- 
vient égyptienne  par  les  traits  comme  par  le  langage  :  le  nom  de  l'étranger 
se  perd.  Des  statistiques  précises  ont  établi  que  les  anciens  mamelouks 
avaient  très  peu  d'enfants';  mais  la  preuve  que  tous  les  mamelouks.  Géor- 
giens, Circassiens,  Arnautes,  ne  mouraient  pas  sans  postérité,  est  que 
l'impitoyable  destructeur  de  cette  soldatesque,  Mohammed-Ali,  lui-même 
Arnaute  d'une  ile  de  Macédoine,  eut  une  nombreuse  famille,  encore 
censée  régner  sur  l'Egypte.  De  même  les  Levantins,  c'est-à-dire  les  chré- 
tiens de  Syrie,  de  Grèce,  d'Italie  ou  d'Espagne,  établis  depuis  longtemps  dans 
le  pays,  ont  certainement  fait  souche  sur  les  bords  du  Nil,  comme  leurs 
émules  pour  le  trafic,  les  Juifs  ou  Yahoud.  Depuis  des  siècles,  leurs  fa- 
milles ne  se  marient  qu'entre  elles,  et  elles  n'ont  aucunement  perdu  sur  la 
terre  étrangère  leur  force  de  reproduction.  Les  Européens  établis  au  Caire 
et  dans  les  autres  grandes  villes  élèvent  avec  succès  leurs  enfants,  pourvu 

1  Du  Bois-Aymé,  ouTrage  cité;  —  Alfr.  voq  Kremer,  JEgypten. 
<  Proportion  des  sexes  parmi  les  indigènes  résidents  en  i882  : 

Hommes  :  3  2i6  247;  femmes  :  325286U. 
'  Chabrol  de  YoWic,  Enaiêw  les  mceun  deê  habitante  modernes  de  FÊyypte, 
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qu'ils  observent  soigneusement  les  règles  de  l'hygiène.  Môme  la  mortalité 
sur  les  nouveau-nés  européens  est  moindre  que  sur  les  indigènes,  qui  ne 
peuvent,  pour  la  plupart,  donner  les  soins  nécessaires  à  leurs  enfants,  à 
cause  de  leur  pauvreté  *  ;  cependant  la  colonie  étrangère,  où  les  hommes 
sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  femmes',  ne  s'accroît  que  par  l'im- 
migration et  non  par  un  excédent  de  naissances  sur  les  morts.  Actuellement 
l'élément  européen  est  représenté  en  Egypte,  du  moins  dans  Alexandrie 
et  au  Caire,  par  une  colonie  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des 
Turcs.  En  1882  elle  dépassait  90 000  personnes;  elle  deviendra  bien  plus 
forte,  maintenant  que  le  pays  se  trouve  sous  le  protectorat  d'une  puissance 
occidentale.  Ce  sont  les  Européens,  et  non  les  Turcs,  qui  sont  les  véri- 
tables  maîtres,  par  l'intelligence,  par  la  force  et  l'argent.  A  cette  immigra- 
tion des  maîtres,  arrivés  du  Nord,  correspond  celle  des  serviteurs,  les  Barâ- 
bra  ou  Barbarins,  venus  du  Sud  :  ce  sont  les  «  Auvergnats  du  Caire  »  '.  Les 
Ggures  de  Nubiens  sculptées  sur  les  monuments  anciens  de  l'Egypte  prou- 
vent que  cette  immigration  dure  depuis  des  siècles*.  Enûn,  ces  tribus  hin- 
doues auxquelles  les  Espagnols  et  les  Anglais  ont  donné  le  nom  de  Gita- 
nos  et  de  Gypsies,  c'est-à-dire  «  Égyptiens  »,  ne  manquent  point  sur  les 
bords  du  Nil  :  ce  sont  les  Ghagar.  Chez  ces  peuplades  errantes,  les  hommes 
se  font  maquignons,  étameurs,  danseurs  de  corde,  montreurs  de  singes, 
maréchaux  ferrants,  diseurs  de  bonne  aventure  :  c'est  également  parmi 
eux  que  se  recrutent  les  tatoueurs  et  les  tatoueuses,  les  psylles  ou 
charmeurs  de  serpents,  de  même  que  les  derviches  tourneurs,  considérés 
d'ordinaire,  mais  bien  à  tort,  comme  de  fervents  disciples  de  Mahomet. 
Quoique  ayant  le  type  asiatique  et  ces  yeux  sauvages  et  perçants  qui  distin- 
guent les  Bohémiens,  tous  se  donnent  d'ailleurs  comme  de  purs  Arabes 
et  prétendent  avoir  émigré  d'abord  vers  l'Afrique  occidentale,  d'où   ils 

'  Mortalité  des  enfants  jusqu'à  dix  ans,  en  1878  : 

Européens  :  59,97  p.  100;  indigènes  :  55,55  p.  100. 

(Essai  de  statistique  généi-ale  de  V Egypte;  Bonola,  Esploratore,  1879.) 

'  Européens  d*Ëgypte,  d*après  le  recensement  de  1882  : 

49  054  hommes  ;  41  852  femmes. 

^-  Edmond  Âbout,  Ahmed  le  Fellah. 

^  Population  de  TÊgypte  d'après  le  dénombrement  du  5  mai  1882,  non  compris  Toasis  de  Siouah, 

la  péninsule  de  Sinaï  et  Madian  : 
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seraient  revenus  depuis  des  siècles.  La  tribu  la  plus  c<  noble  »  des  Ghagar 
se  désigne  même  par  le  nom  de  Barmécidcs  :  c'est  la  peuplade  que  Ton 
connaît  d'ordinaire  par  Tappellalion  de  Ghawâzi*  et  dans  laquelle  se  recru- 
tent surtout  les  aimées  ou  awalim,  c'est-à-dire  les  a  savantes  »•  Faut-il 
voir  dans  ce  nom  de  Ghawâzi  l'origine  du  mot  Gabacbos  ou  Ga vaches  que 
Ton  applique  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France  aux  Gitanot,  de 
même  qu'à  tous  les  immigrants  méprisés? 

La  nombreuse  population  de  l'Egypte,  presque  triplée  depuis  le  commen- 
cement du  siècle'  et  s'accroissant  en  moyenne  de  50000  personnes  par  an» 
témoigne  en  faveur  de  la  salubrité  du  pays'.  Surtout  dans  la  hauU' 
l^gypte,  où  l'air  n'est  pas  empli  d'émanations  hiunides,  le  climat  est  fort 
sain,  malgré  l'ardeur  de  la  tempcTature  ;  il  est  encore  meilleur  dans  le 
désert,  ainsi  que  le  prouvèrent  les  statistiques  médicales,  lors  des  travaux, 
pourtant  si  pénibles,  entrepris  pour  le  percement  du  canal  de  Suez.  L'Égypie 
est  même  visitée  en  hiver  par  un  certain  nombre  d'Européens  abusés  qui 
viennent  y  chercher  le  rétablissement  de  leur  santé,  surtout  pour  les  ma- 
ladies de  poitrine;  mais  il  ne  parait  pas  que  le  séjour  dans  Tune  ou 
rauti*e  des  grandes  villes,  Alexandrie  et  le  Caire,  où  des  trombes  de  pou^ 
sière  tourbillonnent  sans  cesse  dans  les  rues,  soit  bien  choisi  pour  le  trai- 
lement  de  ces  afTections;  au  contraire,  la  phtisie  y  sévit  sur  les  immi- 
grants du  haut  Nil  et  fait  chaque  année  un  gi*and  nombre  de  victimes, 
même  parmi  les  indigènes^  ;  au  Caire,  le  septième  de  la  mortalité  est  dû  k 
des  maladies  de  poitrine;  dans  les  hôpitaux  militaires  on  a  vu  jusqu'à  un 
tiers  des  morts  causées  par  la  tuberculose  ;  mais  certaines  maladies  des  voie« 
respiratoires,  telles  que  le  catarrhe,  n'ont  pas  l'occasion  de  naître  et 
de  se  développer  sur  les  Européens.  Les  affections  que  ceux-ci  ont  le  plus  à 
redouter  sont  la  dysenterie  et,  dans  certaines  parties  du  delta,  les  ûèxres 
paludéennes.  Les  hépatites,  presque  inconnues  chez  les  mahométan<%,  qui 
s'abstiennent  de  spiritueux,  «  poison  spécifique  du  foie  »,  sont  très  com- 
munes chez  les  Européens  à  cause  de  leur  genre  de  vie*. 

Les  principales  maladies  des  indigènes  sont  celles  qui  proviennent  de 
la  misère  :  la  peste,  jadis  si  terrible,  et  qui  en  1834  et  en  1855  fit  périr 
45000  personnes  à  Alexandrie,  75000  au  Caire,  a  cessé  de  sévir  sur  les 

•  Bayle  St-John,  Village  Life  in  Egypt; —  Alfred  von  Kremcr,  ouvrage  cilé. 

*  Population  de  r£gy[»te  en  iSOO,  sous  l'occupation  française,  k  8  personnes  par  maison  : 

603700  maisons,  soit  2  514400  habitanU. 

(Félix  Mengin,  Histoire  de  TÊg^ple.) 
'  Mortalité  moyenne  :  de  36  k  37  par  4000  habitanU. 

♦  Wemich;  —  Schnepp;  —  Pruncr-bey. 

s  Wemich,  Geogrophische  medicinische  Sludien. 
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populations  égyptiennes  ;  le  choléra,  qui  en  1885  fit  de  Daraielle  un  vasle 
hdpitaU  n^exerce  périodiquement  ses  ravages  que  dans  une  faible  partie 
de  la  contrée  ;  mais  l'anémie,  causée  par  l'insuffisanee  de  la  nourriture, 
sévit  par  toute  l'Egypte,  en  frappant  de  préférence  sur  les  enfants.  Il 
n^est  pas  de  pays  au  monde  où  les  aveugles  et  les  borgnes  soient  plus 
nombreux  ;  en  débarquant  sur  les  quais  d'Alexandrie,  l'étranger  remarque 
aussitôt  les  effets  de  l'ophtalmie  contagieuse  dans  la  foule  qui  se  presse 
autour  de  lui,  et  ses  observations  subséquentes,  appuyées  par  la  sta- 
tistique*, confirment  cette  première  impression.  La  pauvreté  du  sang, 
la  réverbération  de  la  lumière  sur  les  murs  blancs  et  sur  les  eaux  du 
fleuve,  les  alternatives  brusques  de  température  et  surtout  la  poussière 
saline  et  nitreuse  qui  se  forme  par  la  décomposition  du  limon  nilotique  et 
que  le  vent  soulève  en  tourbillons,  sont  les  causes  auxquelles  on  doit 
attribuer  ces  dangereuses  ophtalmies;  néanmoins  les  Bédouins  du  désert 
ont  presque  tous  une  vue  excellente.  Les  mouches,  la  «  plaie  d'Egypte  », 
contribuent  certainement  à  entretenir  et  envenimer  les  ophtalmies.  C'est 
pitié  de  voir  les  petits  enfants  autour  desquels  les  mouches  tournoient 
en  essaims  ;  ils  n'ont  plus  même  la  force  de  chasser  les  insectes  qui  se 
posent  sur  leurs  yeux  malades,  et  tristes,  sans  mouvement,  ils  attendent 
que  le  sommeil  vienne  interrompre  leurs  souffrances. 

La  lèpre,  moins  commune  en  Egypte  qu'en  Syrie,  n'a  malheureusement 
pas  disparu.  L'espèce  de  fièvre  gastrique  connue  en  Orient  sous  le  nom  de 
dénoue  est  assez  commune.  L'éléphantiasis  des  Arabes  atteint  fréquemment 
des  indigènes,  surtout  dans  le  delta;  une  autre  maladie  de  peau,  le 
a  bouton  »  du  Nil,  analogue  à  la  «  datte  »  de  Bagdad,  et  au  «  bouton  » 
d'Alep  et  de  Biskra,  est  endémique  en  Égypie,  et  la  plupart  des  habitants 
et  des  étrangers  ont  à  souffrir  de  cet  ulcère,  une  fois  pendant  leur  vie 
ou  leur  séjour,  le  plus  souvent  sous  une  forme  assez  bénigne. 

Plus  des  neuf  dixièmes  des  Égyptiens  sont  mahométans;  mais  dans 
ce  pays,  où  les  religions  se  sont  succédé  comme  les  alluvions  du  Nil,  la 
nation  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  donner  une  foi  correspondant  à  son  culte 
officiel  et  plus  d'un  observateur  a  pu  retrouver  dans  les  légendes  et  dans 
les  cérémonies  des  fellàhîn  les  traces  de  la  religion  qui  rassemblait  jadis 
des  foules  dans  les  parvis  des  temples  de  Thèbes  et  de  Memphis  :  telle 
fête  nocturne  où  se  pressent  les  paysans,  attendant  la  visite  de  la  vache 
d'or,  dans  le  sanctuaire  en  ruines  de  Dendérah,  rappelle  les  processions  so- 


*  Proportion  des  personnes  atteintes  d'ophtalmie,  dans  la  population  égyptienne,  d'après  Amici  : 
17  pour  100. 
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lennelles  faites  en  l'honneur  de  la  génisse  Hathor*.  Les  Égyptiens  ne  sont 
mahométans  qu'à  la  surface,  et  peu  nombreux,  en  comparaison  de  la  fouie 
des  indifférents,  sont  ceux  qui  observent  avec  scrupule  toutes  les  prescrip- 
tions de  Mahomet.  Les  mosquées  sont  peu  fréquentées  ;  le  fellah  ne  fait 
pas  toujours  ses  ablutions  dans  le  canal  qui  passe  près  de  sa  demeure  et 
le  Bédouin  ne  s'arrête  pas  dans  le  désert  pour  se  frotter  de  sable.  Depuis 
un  demi-siècle,  l'esprit  de  tolérance  religieuse  a  fait  de  grands  progrès  en 
Egypte  :  quelle  que  soit  la  ferveur  des  hadji  les  plus  ardents,  nul  d'entre 
eux  ne  se  présenta  pour  combattre  les  Anglais  jusqu'à  ce  que  la  «  guerre 
sainte  »  fût  proclamée,  et  même  alors  aucun  des  rares  volontaires  qui 
entrèrent  dans  les  rangs  n'était  originaire  de  la  basse  Egypte*.  Si  fiers 
qu'ils  soient  d'appartenir  au  peuple  des  élus,  les  musulmans  cgyptiens^ 
n'ont  plus  le  droit  de  mépriser  les  hommes  étrangers  à  leur  foi,  puisqu'ils 
n'osent  pas  les  combattre  et  que  ces  étrangers  se  présentent  avec  toutes  les 
apparences  de  la  supériorité  intellectuelle  et  toutes  les  ressources  de  la  fora* 
matérielle.  Toutefois,  c'est  précisément  dans  les  limites  du  territoire  égyp- 
tien que  se  trouve  le  centre  de  la  propagande  hostile  aux  chrétiens.  I^  re- 
doutable confrérie  musulmane  du  Mahdi  ou  «  Guide  »  Sîdi  Mohammed  Ben 
Ali  es-Senoûsi  a  son  couvent  métropolitain  à  Serhboûb  ou  Djaraboûb,  dans 
l'oasis  de  Farêdgha^;  mais  le  Guide  lui-même,  allié,  dit-on,  à  celui  qui  a 
soulevé  les  tribus  arabes  du  Kordo'.ân  et  du  haut  Nil,  est  un  Algérien  et 
c'est  de  la  Maurélanie  que  viennent  presque  tous  les  fidèles  qui  l'entourent. 
S'il  a  choisi  cet  endroit,  c'est  qu'il  offre  à  la  fois  deux  précieux  avantages: 
une  situation  presque  centrale  pour  la  propagande  dans  le  monde  musulman, 
et  son  éloignement  de  tout  poste  militaire  ou  commercial  occupé  par  des 
Européens.  Il  a  pu  y  poursuivre  presque  secrètement  son  œuvre  pendant 
une  vingtaine  d'années,  sans  qu'une  menace  d'intervention  vînt  contrarier 
ses  efforts. 

En  recevant  la  religion  des  Arabes,  les  Égyptiens  ont  aussi,  malgré  leur 
grande  supériorité  numérique,  pris  la  langue  des  vainqueurs,  qu'ils  par- 
lent d'ailleurs  avec  pureté;  l'université  d'el-Azhar,  au  Caire,  est  même 
un  des  endroits  où  se  discutent  et  se  règlent  les  questions  les  plus  dé- 
licates de  la  grammaire  et  de  la  littérature  arabes.  L'emploi  de  quelques 
mots  turcs  et  coptes  et  le  mode  particulier  de  prononciation  pour  cer- 
taines lettres,  telles  sont  les  seules  différences  du  langage  égyptien,  com- 
paré à  celui  du  Hedjaz.  Arabes  par  la  religion  et  l'idiome,  les  Égyptiens 

*  G.  Maspero,  Noies  manutcriles. 

*  Mackenzie  Wallace,  ourrage  cite. 

'  II.  Duveyrier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  18^4. 
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sont  devenus  Turcs  par  l'organisation  politique,  l'administration,  l'absence 
d'aristocratie  héréditaire.  Pour  les  institutions  sociales  ils  se  sont  aussi  en 
grande  partie  conformés  à  l'exemple  donné  par  leurs  conquérants  arabes 


»•  90.   —  REUGIOKS  ES   EGYPTE. 
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et  turcs.  Plus  volontiers  que  les  Turcs,  ils  se  font  polygames,  surtout 
dans  les  classes  dirigeantes  ;  mais  il  est  rare  de  rencontrer  des  paysans 
ayant  plus  d'une  femme.  Le  divorce  se  pratique  plus  que  dans  tout  autre 
pays  musulman  :  près  de  la  moitié  des  mariages  seraient  tôt  ou  tard  sui- 
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vis  d'une  répudiation.  Enfin,  dans  certaines  familles  cop(^,  il  est  encore 
d'usage  de  contracter  des  mariages  temporaires»  même  pour  quelques 
semaines  ;  les  prêtres  bénissent  ces  unions  avec  solennité  comme  si  elles 
devaient  se  faire  pour  la  vie.  Il  est  vrai  que,  si  les  époux  le  désirent,  le 
mariage  d'essai  peut  devenir  définitif.  Cousins  et  cousines  sont  fré* 
quemment  fiancés  dès  le  berceau  et  se  marient  dès  qu'ils  atteignent  l'âge  àé 
puberté.  L*adultère  est  un  événement  rare  dans  les  familles. 

Officiellement  la  vente  des  esclaves  est  interdite  en  Egypte,  de  même  que  la 
traite  est  sévèrement  défendue  dans  les  possessions  du  haut  Nil  ;  en  vertu  de 
conventions  antérieures  faites  avec  l'Angleterre,  la  servitude  personnelle 
aurait  déjà  dû  être  complètement  abolie  le  4  août  1884  dans  les  limites  du 
royaume  khédivial,  mais  les  articles  du  traité  sont  restés  lettre  morte,  et 
les  représentants  de  la  Grande-Bretagne,  devenus  tout-puissants  en  Égypie, 
se  sont  bornés  à  l'envoi  d'une  circulaire  qui  rappelle  la  loi  imposée  au 
khédive*.  Il  semble  probable  qu'ils  observeront  à  cet  égard  la  même  réserve 
que  Gordon  dans  le  Soudan  égyptien  et  qu'ils  laisseront  aux  maîtres  en 
toute  propriété  les  hommes  et  les  femmes  acquis  par  capture  ou  par 
achat.  Si  les  bazars  d'esclaves  sont  fermés,  les  transactions  ne  s'en  prati- 
quent pas  moins,  et  les  grands  personnages  peuvent  toujours  acquérir  des 
eunuques  pour  garder  leurs  femmes.  La  raison  d'être  de  l'esclavage  en 
Egypte  est  le  maintien  des  harems,  dont  le  régime  mystérieux  ne  s'accom- 
mode pas  de  serviteurs  pouvant  à  volonté  résilier  leur  contrat.  Cependant 
il  est  certain  qu'en  dehors  des  palais  appartenant  aux  grands  person- 
nages musulmans  la  domesticité  remplace  peu  à  peu  l'esclavage;  tous  les 
noirs  qui  vont  réclamer  à  la  police  leur  «  carte  de  liberté  »  l'obtiennent 
aussitôt  et  peuvent  s'établir  oii  il  leur  convient  pour  exercer  une  industrie. 
Conquérants  comme  les  Arabes  et  les  Turcs,  les  Occidentaux  apportent 
avec  eux  une  nouvelle  organisation  sociale. 

Le  régime  de  la  propriété  se  modifie  également  par  l'intervention  des 
Européens  dans  la  gestion  des  affaires.  En  prenant  à  la  lettre  la  loi  musul- 
mane, c'est  la  communauté  des  fidèles,  représentée  par  le  trésor  public, 
beït-el-mâly  qui  est  le  seul  possesseur  de  la  terre;  le  particulier  ne 
peut  être  qu'un  détenteur  temporaire,  un  usufruitier  auquel  l'usage  et  non 
le  droit  accorde  l'hérédité.  Toutefois  ce  principe  a  perdu  depuis  longtemps 
sa  valeur  absolue,  et  la  propriété  foncière  personnelle  s'est  constituée, 
comme  en  Europe,  pour  une  grande  partie  du  territoire;  depuis  cette 
révolution,  qui  permet  la  libre  transmission  des  terres,  la  valeur  du  sol 

1  F.  Booola,  Notes  manuscrites. 
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s*est  considérablement  accrue;  les  paysans  propriétaires,  qui  désormais  ne 
payent  plus  Timpdt  en  nature,  ont  gagné  en  bien-être  ;  mais  il  s'est  aussi 
constitué  une  nouvelle  classe,  celle  du  prolétariat  agricole,  la  tourbe  des 
malheureux  qui  n'ont  plus  leur  part  de  terre  et  qui  sont  obligés  de  louer 
leurs  bras  pour  vivre  à  n'importe  quelles  conditions  \  Les  terres  des  fellâ- 
hîn  dépossédés,  presque  toutes  confisquées  pour  non-payement  d'impôts. 


K*   91.  —   DOMAtKES  DE   LA   BAlJIAfl   ])A!IS   LE   DELTA. 


D'après  rAdmin.strattoo  des  Donnai  nés 


Propriétés  du  khédive* 


100  kil. 


ont  grossi  le  domaine  particulier  du  souverain,  des  membres  de  sa  famille 
et  des  personnages  considérables  de  l'Ëtat  ;  la  Compagnie  du  canal  de  Suez 
est  aussi  l'un  des  grands  propriétaires  du  pays  :  c'est  au  quart  du  sol 
Arable  de  l'Egypte  que  l'on  évalue  l'ensemble  des  propriétés  appartenant 
sous  divers  noms  à  la  famille  khédiviale;  entre  Assiout  et  fiedracbeîn 
presque  toute  la  terre  est  le  sol  du  khédive  et  chaque  station  du  chemin 
de  fer  est  bâtie  à  côté  de  l'usine  et  de  la  ferme  agricoles.  Un  autre  quart 


*  Salaire  moyen  du  traTailleur  agricole  :  37  ^  68  centimes,  suivant  les  saisons. 

(Mac  Coan,  Egypt  as  it  is;  —  SlalUtique  de  VÉgypte  pour  1878). 
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du  sol  se  compose  de  terrains  ouchouri  ou  «  de  dime  »  appartenant  en  loule 
propriété  à  ceux  qui  les  font  mettre  en  culture.  Quant  aux  terres  des 
pauvres,  divisées  en  petits  lopins  autour  des  villages,  et  constituant  la  moi- 
tié du  territoire  avec  les  possessions  des  communautés,  elles  sont  grevées 
d'une  taxe  variable,  le  kharadj\  qui  peut  être  accrue  à  la  volonté  des 
gouvernements,  mais  qui  est  en  moyenne  d'un  cinquième,  comme  au 
temps  de  Joseph*.  En  payant  cet  impôt,  le  détenteur  du  sol  n'en  reste  pas 
moins  à  la  discrétion  de  l'État;  il  n'est  propriétaire  que  par  tolérance, 
et  ses  héritiers  ne  sont  considérés  comme  tels  qu'après  avoir  fourni  la 
preuve  qu'ils  sont  en  mesure  de  cultiver  la  terre  concédée  et  d'en  acquitter 
les  impôts.  S'ils  veulent  transformer  leurs  terres  kharadjieh  en  propriétés 
à  titre  définitif,  c'est  à  la  condition  de  payer  d'avance  un  impôt  de  six  ans 
en  une  seule  fois  ou  par  versements  partiels;  outre  le  titre,  ces  payements 
anticipés  leur  valent  un  dégrèvement  futur  de  la  moitié  de  l'impôt  foncier. 
Les  terres  wakf  {vakouf)  appartenant  aux  mosquées  ou  aux  écoles  change- 
ront probablement  de  propriétaires  en  tout  ou  en  partie  ;  la  saisie  de  ces 
biens  de  mainmorte  permettra  au  gouvernement  britannique  d'équilibrer 
son  budget  égyptien. 

Officiellement,  la  plus  grande  propriété  territoriale  de  l'Egypte  serait  celle 
du  khédive;  toutefois  ce  domaine,  la  daïrah-sanieb,  devenu  le  gage  des 
prêteurs  européens  depuis  l'année  1878,  est  géré  par  une  commission  dont 
la  direction  effective  n'est  pas  en  Egypte  :  les  véritables  propriétaires  sont 
des  banquiers  de  l'Occident.  Une  partie  considérable  de  ce  domaine  est 
louée  à  des  entrepreneurs  qui  sous-louent  le  sol  aux  paysans;  des  champs 
sont  directement  concédés  aux  ouvriers,  mais  une  étendue  notable  de  la 
daïrah,  qui  serait  certainement  mise  en  culture  si  elle  appartenait  aux  fel- 
lâhîn,  reste  en  friche.  Pour  l'exploitation  directe,  les  créanciers  du  khédive 
ont  recours  soit  à  des  ouvriers  salariés,  soit  à  des  agents,  qui  s'entendent 
avec  les  maires  des  villages  pour  obtenir  des  travailleurs.  Le  labeur  est 
rétribué  par  une  pitance  régulière  ou  par  des  cadeaux  personnels  faits 
aux  chefs  d'escouade  :  de  la  corvée  gratuite  au  salaire  librement  débattu, 
entre  ouvrier  et  patron,  s'échelonnent  tous  les  modes  de  rémunération  « 
Mais  tant  d'intermédiaires  ont  à  recevoir  leur  part  de  bénéfice  dans  la 
culture  du  domaine  khédivial,  tarit  d'intéressés,  ayant,  à  divers  titres,  colla- 
boré à  la  «  régénération  de  l'Egypte  »,  réclament  la  récompense  due  à  leurs 
bons  semces,  que  le  revenu  définitif  de  ces  terres,  pourtant  si  fécondes, 
se  réduit  à  bien  peu  de  chose  ;  il  n'atteint  pas  60  francs  par  hectare,  et 

•  Mackemie  Wallace,  Egypt  and  tluf  Egijptian  Question. 
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même  il  y  a  defieii^si  aux  dépenses  annuelles  on  ajoute,  le  service  des  inté- 
rêts pour  l'aequittemenl  des  dettes  antérieures'. 

Au  contraste  de  tenure  entre  les  terres  des  grands  personnages  et  les 
terres  kharadjieh  des  petits  cultivateurs  ^îorrespond  en  beaucoup  d'en- 
droits le  (Contraste  du  mode  d^arrofiemeat.  Au  point  de  vue  de  l'irrigation, 
il  faut  liîstinguer  neltemenl  entre  les:  terrains  $efi  et  les  teiTains  nili. 
Ces  derniers,  ^ainsi  que  le  noih  l'indique,  sont  Les  champa  que  recouvri- 
rait en  entier  Tinondation  fluviale^  si  des  levées  ne  la  retenaient,  et  que  pé- 
nètrent par 'suintem<Nit  les  eaux  profondes  venues  soit  du  courant,  soit 
des  canaur  naturels' ou  creusés  à  une  faible  profondeur  au-dessous  de  la 
surfeei)  di)  0ol;'leâ  fosseé  les  plus itbatsses!  ont  leur  prise  d'eau  à  4  mètres 
en •coiTtrebàs'i des' terres teultivée»;  dlles  né  s'emplissent  que  durant  la 
période  dei  crue-  et  se  dessèchent!  pendant  >  U,  période  des  basses  eaux.  Au 
siècle  dernier, -l'Égypie'.eiitièÉe  n'était  arrosée  qu'au  moyen  de  bassins 
successifs  échelonnés'  sur- Jes' deux,  bords  du  fleuve  et  recevant  leurs  eaux 
par  les  canaux  nili^;  .plus  des' trois  quarts. de^  campagnes  de  la  haute 
Egypte  sont  encore  souiniis*  av. système  d'aménagcAtent  par  les  bassins»  Les 
canaux  sefi,  c'est-à-dire  «  d'été  »,  tous  d'origine  moderne,  sont, creusés  au- 
dessous  du  ntyeaù!nloyen  désmaigres,;  de;  8  à  9,  mètres  on  contrebas  du 
s'ol,  de  sorte  que  Teaui^ipénètreen  pleiae  saison  de  sécheresse;  dans  la 
région  de  la  haute  ËgyptjB,  on  les  .tfâcé  parallèlement,  au  fleuve,  suivant 
une  très  faible  pente,- de:  manière  à  leuï*>  faire  atteindre,  bien  tôt  le  nivciiu 
des  termes  à-  anwer.  Dams  la  basse  Egypte,  d'où.  le'Sfjstème  des  bassins 
d'irrigation  a  compl^temeht'di^paruv  les  caaauX'SeQ  restent  partout  au- 
dessous  des'Icrres,  et  c'est  par  pompes  à  vapeur^  sakioh  ou  chadouf  qu'il 
faut  élevet*  Fi^au  d'irrigation.  Un  de  ces  canaux  sefi  est  le  fameux  canal 
Mahmoudieh,  qui  prend-l'eau  dû  Nil  pour  arroser  les  campagnes  bordières 
du  désert  jusqu'à  la  ville  d'Alexandrie  ot  qui  est  en  même  temps  une 
grande  voie  de  iiavigation;  mais,  en  partie  comblé  par  les  vases,  il  n'a 
plus  assez  de  profondeur  pour  que  le  courant  s'y  établisse  régulièrement, 
et  des  machines  à  vapeur,  établies  à  Atfeh,  sur  la  branche  de  Rosette, 
doivent  y  suppléer  pour  emplir  le  canal.  La  branche  de  Damiette  alimente 

'  YAaX  du  domaine,  lors  de  la  cession,  le  31  octobre  1878  : 

SuperGcie  cultivée  directement 77  020  heclares 

»       louée .' 55  719        » 

))       concédée  aux  ouvriers 15  068         » 

»       inculte 52  940         » 

Ensemble 178  747  hectares. 

>  Rousseau,  Irrigation  (TÉgyple. 
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aussi  de  nombreux  canaux  d'été,  gnke  à  son  élévation  relalive  au-dessus 
des  campagnes  du  delta. 

Les  premières  cultures  sefi  se  furent  sous  Mohammed-Ali  lorsqu'on  com- 
mença les  plantations  de  cotonniers  Jumel,  et  maintenant  encore  ce  sont 
presque  uniquement  les  produits  de  grande  valeur,  le  sésame,  le  sucn\  le 
coton,  que  l'on  obtient  dans  les  lerres  sefi,  arrosées  trois  mois  durant, 
avant  l'époque  de  l'inondation  ordinaire.  Aussi  la  juaili^  |triifirii«ti>  n';i«u4lr 
aucune  part  dans  ces  campagnes  irriguées  au  l-*iTips  ilrs  hm^.^^  eaui  :  w 
sont  les  personnages  de  l'État,  les  riches  préteur^  anxqueU  TK^rj  pie  M*rl 
les  intérêts  de  la  dette,  qui  seuls  profitent  de  rt*>  rérolff^  indu'^triHIe^- 
Toutefois  ils  ne  sont  pas  les  seuls  à  subvenir  aux  dé|)enbes  d'entnUien, 
ciui  sont  énormes,  car  les  boues  qui  s'accumulent  dans  les  fossés  les  com- 
blent peu  h  peu  en  maints  endroils;  UAe.de{ile  année  suffirait  pour  changer 
un  canal  seli  en   une  Minpii    hmimt  nriu  si  Ir**  rinoui  »ni^   tu    i«n.i!U!î 
n'étaient   employées  pi  ndunt  dis    MMii;iiiM^i(  et  des  riiûi^i  au  nini§i*  ifc-^ 
excavations.  L'ensemble  d«*s   t  nimu^  sr(i  r*'f»n*st!iite  tme  mïi«îM!  îU^  iléltliii*' 
égale  à   une  fois  et  dcjnir  <rlli*  ilii  canal  tti^  ^uf?^,  eî,  cbiNjUi*  ahhim*.  b 
masse  de  terre  et  de  ^;im^  ipi*il  |;mii  défilacer  ii  nouveitu  puur  le  iK'UMfPtr 
des  fossés  s'élève  au  tiers  des  déblais  priHiilif!**  (^anr  n*s  tiniîiui  n 
il  faut  le  concours  de  la  pn[Mibihnrr  lonl  eiiliere;  h*  Irl^'in  jci(iriiiilir?r  ui 
fellah  ne  suffisant  en  luoyenite  f]ue  [jnui"  le  iIt»|ilHceiut^itt  ii*iin  clpmfHSiHri 
cube  de  terre,  de  trois  quni  h  ilr  un'  in*  au  plus  dans  Ur^  cîrvaa^^huitr? 
exceptionnelles,    c'est   p:ir   (limîjies  de    mi  liions   qu'il  but  ûûioplHr  le» 
journées  de  travail  :  en  tN7'2,  Liuaiit  de  Betleftinds  éinluiitl  à  'UiDlItHl  Koa^^^ 
mes  le    nombre   des  travailleurs  eitjiiloyés  çbaque  vnnéi^   [tf^odiutil  him* 
moyenne  de  deux  mois,  nn  i  uni;>e  des  ennîiux  d'éliP,  et  diaqne  fillib  ihi^ 
en  outre  s'occuper  de  ru  itejiM- les  (':Huiin  nili  dt*  mi  io]iifiiitnt%  ainM   que 
la  rigole  particulière  qui  ajipeite  tie  Ti^au  h  son  pr*ipnî  dmmii»  l*our  un 
seul  canal,  le  Mahmoudiefu  Mohanimed-Ali  employa  515(100  eann^|il«^'. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le^  eiues  excepliuiuM^lles  dit  Nil  piiiirratt'nl  êln*  lUi 
désastre  effroyable  pour  li  einitrée  si  tis  dijiues  rréiaierU  [tas  etiInHi'niiC!» 
avec  soin  et  même  exhau-^et  ^  dans  les  rircunslauces  périlliMue.^,  Eu  IH#  K 
toutes  les  cultures  d'été,  hi  ranin*  ;i  sueie,  le  eolunnier,  leduiirniSi,  le  maî- 
étaient  menacées  d'une  destruction  complète,  et  c'en  était  fait  de  toute  la 
richesse  du  pays,  si  la  population,  mue  parle  sentiment  du  danger  commun, 
ne  s'était  défendue  sans  relâche  contre  les  eaux  montantes.  Pendant  plus 


t  Mémoire  sur  les  principaux  travaux  dfutHilé  ffublique  exécutés  en  Êçypte, 
<  Félix  MeD^in,  Hislotrc  de  fÊgypte, 
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d*un  mois,  sept  cent  mille  bommes  travaillèrent  à  consolider  et  à  rechar- 
ger les  levées,  de  manière  à  tenir  constamment  tête  au  fleuve.  Souvent  le 
tiers  de  la  population  fut  occupé  en  même  temps  à  lutter  contre  le  Nil  ; 
dans  les  années  normales,  le  gouvernement  appelle  160000  hommes  de 
corvée»  répartis  à  peu  près  également  entre  la  haute  et  la  basse  Egypte*. 
La  lutte  incessante  pour  Taccommodation  du  sol  aux  eaux  fluviales  n'a 
que  rarement  un  caractère  spontané.  Appelés  par  la  corvée  et  ne  recevant 
d'autre  cadeau  du  gouvernement  que  la  pelle  et  le  coufGn,  les  paysans  des 
communes  se  rendent  en  corps  au  chantier,  précédé  de  leur  cheikb-el-beled 
ou  maire  et  souvent  suivis  des  femmes  et  des  enfants  :  les  campements 
improvisés  s'établissent  au  bord  de  la  levée,  et  les  ouvriers  descendent  dans 
le  canal  pour  piocher  dans  la  boue  et  rapporter  un  peu  de  terre  sur  leur 
tcle,  à  dix,  douze,  même  seize  mètres  de  hauteur,  jusque  sur  le  revers  de 
la  digue;  les  femmes  font  la  cuisine,  c'est-à-dire  préparent  la  galette  de 
dourrah  à  leur  feu  de  bouse  ;  les  enfants  jouent  dans  le  sable;  des  soldats 
armés  se  promènent  silencieusement  sur  la  levée.  Sans  doute  il  est 
naturel  que  presque  tous  les  habitants  se  mettent  en  mouvement  à  la  fois 
pour  la  réfection  des  canaux  :  c'est  de  la  boue  du  Nil  que  naissent  les 
richesses  de  l'Egypte;  à  cet  égard  toute  la  population  est  solidaire;  les 
canaux  qui  apportent  l'eau  fécondante,  et  sans  lesquels  les  riverains  seraient 
condamnés  à  la  famine,  représentent  une  quantité  de  labeur  trop  consi- 
dérable pour  qu'ils  ne  soient  pas  une  œuvre  nationale.  Mais  il  importerait 
que  cetle  œuvre,  à  laquelle  contribuent  tous  les  travailleurs,  fût  vraiment 
faite  dans  l'intérêt  de  tous;  il  serait  nécessaire  qu'elle  profitât  non 
seulement  à  la  prospérité  de  quelques  grands  domaines,  mais  aussi  à 
celle  des  cultures  villageoises;  il  serait  équitable  qu'elle  ne  pesât  pas 
seulement  sur  les  laboureurs  qui  sont  trop  pauvres  pour  racheter  leur 
travail;  il  faudrait  que  les  malheureux  grouillant  au  fond  des  canaux 
n'eussent  pas  à  souffrir  de  la  faim  et  ne  fussent  pas  décimés  par  les  épi- 
démies :  ce  n'est  pas  la  courbache  qfui  devrait  rythmer  le  travail!  Les  mo- 
numents de  l'ancienne  Egypte  nous  racontent  depuis  six  mille  ans  la  triste 
histoire  du  fellah  courbé  sur  son  panier  de  boue,  tandis  qu'au-dessus  de 
sa  tête  s'agite  le  fouet  du  surveillant  :  bien  que  les  noms  aient  changé, 
cette  forme  de  l'antique  esclavage  subsiste  encore.  Ainsi  que  le  disait 
Amrou  au  calife  Omar,  le  peuple  égyptien  «  ne  parait  destiné  qu'à  tra- 
vailler pour  les  autres,  sans  profiter  lui-même  de  ses  peines  ». 
Il  est  peu  de  contrées  oix  d'anciens  usages,  s'accommodant  difficilement 

*  Rousseau,  mémoire  ci  lé. 
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aux  temps  nouveaux,  contrastent  d'une  manière  plus  frappante  avec  les  pro- 
cédés  mis  en  œuvre  par  la  civilisation  moderne.  Tandis  que  le  mode  antique 
de  culture  est  resté  le  même  et  que  les  paysans,  réglant  leur  travail  sur  la 
crue  du  Nil,  labourent,  sèment  et  moissonnent  toujours  à  la  même  époque, 
se  servent  des  mêmes  instruments,  récoltent  les  mêmes  céréales,  mangent 
le  même  pain,  l'agriculture  nouvelle  puise  directement  Teau  dans  le  fleuve 
par  des  machines  à  vapeur,  cultive  des  plantes  exotiques  des  Indes  ou  du 
Nouveau  Monde,  emploie  charrues  perfectionnées,  moissonneuses,  bat- 
teuses, machines  à  égrener;  pour  engraisser  les  champs,  les  paysans  n'ont 
que  la  colombine,  que  leur  fournissent  des  millions  de  pigeons  tournoyant 
au-dessus  des  champs  de  blé;  la  bouse  de  vache  est  toujours  utilisée  comme 
combustible  par  les  villageois,  mêlée  maintenant  à  la  fiente  de  chameau, 
pendant  que  les  agronomes  font  venir  d'Europe  et  d'Amérique  des  phos- 
phates et  de  guanos  chimiquement  dosés.  Les  chemins  de  fer  passent  à  c4té 
des  masures  de  boue;  des  ponts  en  acier  de  la  construction  la  plus  hardie 
traversent  les  canaux  et  les  bras  du  Nil,  tandis  qu'ailleurs  le  fellâb  doit 
les  franchir  à  la  nage,  enroulant  sa  tunique  en  forme  de  turban  autour 
de  sa  tête,  ou  bien  encore  assis  sur  une  natte  en  feuilles  de  palmier  que 
soutiennent  des  cruches  ou  des  calebasses  enveloppées  d'un  filet,  ou  sur  un 
train  de  bottes  d'herbes,  qu'il  dirige  en  faisant  une  voile  de  sa  chemise*. 
Enfin,  en  plein  désert,  dans  les  sables  et  les  marais,  des  phares  à  lumière 
électrique,  les  «  soleils  des  chrétiens  »,  éclairent  entre  la  Méditerranée  et 
le  golfe  Arabique  cette  voie  navigable  qui,  même  à  notre  époque  de  gigan- 
tesques travaux,  est  l'œuvre  la  plus  considérable  de  l'industrie  humaine. 

On  sait  que  le  canal  des  deux  mers,  après  avoir  existé  peut-être  naturel- 
lement pendant  une  courte  période  des  âges  quaternaires,  fut  rétabli  indi- 
rectement par  les  Pharaons  de  la  dix-neuvième  dynastie,  il  y  a  plus  de 
trente-trois  siècles.  Une  légende,  rapportée  par  Strabon,  attribue  le  creu- 
sement du  canal  à  Sésostris.  Hérodote  nous  raconte  que  Nécos,  fils  de 
Psammétik,  fit  commencer  près  de'Bubaste  un  canal  qui  contournait 
les  montagnes  des  carrières,  c'est-à-dire  le  Djebel-Moka ttam,  et  se  diri- 
geait à  l'est  pour  achever  sa  course  dans  le  golfe  Arabique  :  déjà  cent 
vingt  mille  ouvriers  étaient  morts  à  la  peine  pour  creuser  ce  canal  de  dé- 
rivation du  Nil,  lorsqu'un  oracle  arrêta  les  travaux,  «  faits,  disait-il,  pour 
le  profit  d'un  barbare  ».  En  effet,  ce  fut  un  étranger,  le  roi  Darius,  qui 
établit  la  communication  entre  le  Nil  et  le  golfe  d'Arsinoé,  et  par  consé- 
quent entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  par  un  canal  bien  creusé, 

*  Nordeo  ;  —  Ernest  Desjardins,  Notes  manutcriles. 
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99962  large  pour  que  deux  trirèmes  pussent  y  passer  de  front,  dit  Hérodote* 
Bien  plus,  Darius  aurait  eu,  d'après  Diodore  de  Sicile,  l'idée  d'ouvrir  un 
cdnal  de  mer  à  mer,  entre  le  golfe  de  Péluse  et  les  eaux  de  la  mer  Erythrée  : 
il  paraît  même  que  les  travaux  furent  commencés,  puisque  l'on  voit  encore 
les  berges,  hautes  de  5  mètres,  d'une  fosse  de  50  à  60  mètres  de  large,  se 
dirigeant  du  lac  Timsah  vers  El-Kantara  par  le  Gisr*;  mais  on  craignit 
que  ce  les  eaux  de  la  mer  Rouge,  supérieures  en  élévation  aux  terres  de 
rÉgjptc  »,  n'inondassent  toute  la  contrée,  et  le  creusement  du  canal  fui 
abandonné.  Ues  monuments  portant  des  inscriptions  en  quatre  langues, 
le  persan,  le  médo-scythique,  l'assyrien  et  l'égyptien,  furent  dressés  sur 
les  bords  du  canal,  près  de  Suez  :  ils  racontent  les  tentatives  infructueuses 
failes  par  Darius  pour  accomplir  l'œuvre  menée  de  nos  jours  à  bonne  fin*. 
La  crainte  du  roi  de  Perse,  qui  fut  encore,  jusqu'au  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle,  celle  de  la  plupart  des  ingénieurs,  se  comprend  d'autant 
mieux  que  la  hauteur  moyenne  des  eaux  méridionales  dépasse  en  effet 
celle  de  la  nappe  méditerranéenne  devant  Péluse  :  à  marée  basse,  l'égalité 
est  presque  complète  entre  les  deux  niveaux,  mais  à  marée  haute  la  mer 
Roqge  est  plus  élevée,  même  d'environ  deux  mètres  et  demi  dans  les  cas 
exceptionnels.  Du  temps  de  Darius,  le  courant  produit  du  sud  au  nord 
dans  le  canal  par  la  différence  de  niveau  aurait  été  plus  fort  que  de  nos 
jours,  puisque  l'isthme  était  plus  étroit. 

Les  boues  comblèrent  le  canal  du  Nil,  et  les  sables  fermèrent  la  fosse 
creusée  à  travers  le  seuil  de  l'isthme;  cependant  le  souvenir  des  travaux 
accomplis  ne  se  perdit  point,  et  maint  souverain  d'Egypte  garda  devant  les 
yeux,  comme  l'entreprise  glorieuse  par  excellence,  le  projet  d'union  des 
deux  mers.  Ptolémée  II  aurait  rétabli  le  canal,  et  quelques  auteurs  ont 
même  cru,  d'après  les  textes,  d'ailleurs  assez  peu  explicites,  deStrabonet 
de  Diodore,  que  la  coupure  se  fil  directement  de  golfe  à  golfe  :  d'ingé- 
nieuses portes  à  écluses  permettaient  aux  barques  de  passer  sans  que  les 
lerres  basses  fussent  inondées.  Toutefois  le  commerce  de  mer  à  mer  ne 
fut  sans  doute  pas  suffisant  pour  qu'on  s'occupât  d'entretenir  les  passes  et 
les  écluses  ;  on  a  prétendu  que  lors  du  règne  de  Cléopâtre  la  voie  navigable 
devait  être  fermée  de  nouveau,  puisque,  d'après  Plutarque,  la  reine 
essaya  de  faire  transporter  ses  vaisseaux  par  terre  dans  la  mer  Rouge  afin 
d'échapper  à  Octave  avec  tous  ses  trésors  ;  cependant  il  se  peut  que  le 
canal   existât  encore  temporairement  durant  la  période  des  crues  nilo- 


*  Lioant  de  Bellefonds,  ouvrage  cité;  —  Ferdinand  de  Lesseps,  Percement  de  VUihme  de  Suez. 
■  Mariette;  —  Oppert,  Mémoire  sur  les  relations  de  V Egypte  et  de  CAhyuinie. 
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tiques  :  lorsqu'elle  voulut  fuir,  c'était  précisément  la  période  de  l'étiage,  et 
le  canal  était  à  sec*.  Après  les  Ptolémées,  ce  fut  au  tour  des  conqué- 
rants romains  de  rêver  l'union  des  deux  mers.  Trajan,  qui  mit  la  main 
à  tant  de  grandes  entreprises,  fit  travailler  aussi  au  canal  d'Egypte,  et, 
sous  le  règne  d'Hadrien,  les  bateaux  naviguèrent  sur  le  «  fleuve  de  Trajani, 
creusé,  comme  l'ancien  fleuve  de  Nécos  entre  le  Nil,  le  Timsah  et  les  lacs 
Amers,  dans  la  zone  du  désert  qui  longe  les  terres  cultivées.  Ainsi  que 
le  fait  observer  Letroime,  l'exploitation  des  grandes  carrières  de  porphyre 


y*   9J.    CANAL   DE   TRAJA.X. 


Lit   de    K^f.a       * 


D*|?r*^  l*r*'^l 


dans  le  mont  Claudien  ne  pourrait  se  comprendre  si  un  canal  do  mer  à 
fleuve  n'avait  permis  d'expédier  par  eau  les  énormes  monolithes  extraits  de 
la  montagne;  on  n'aurait  pu  les  transporter  dans  la  vallée  du  Nil  par- 
dessus les  monts  et  les  rochers  de  la  chaîne  «  arabique  ».  Le  canal  de 
Trajan  était  fait  pour  durer,  comme  la  plupart  des  œuvres  romaines 
et  il  se  maintint  en  effet  pendant  des  siècles  :  Makrizi  raconte  que 
les  navires  y  passaient  encore  dans  les  premiers  temps  de  l'islamisme. 
En  s'emparant  de  l'Egypte,  Amrou  n'eut  guère  qu'à  faire  recreuser  le 
fleuve  de  Trajan  et  d'en  reconstruire  les  écluses.  Son  ambition  eût  été 
plus   grande  :   il  eût  voulu  ouvrir  un  canal  direct  de  la  mer  Rouge  à 

*  Letronoe,  Recueil  (Titucriptions  grecques  et  latines;  Ferrct  et  Gdinier,  Voyage  en  Abustinù. 
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Faramaf   sur  les  bords  du  golfe  de  Péluso,  en  utilisant  peut-être  des 
coupures  laites  par  Darius  et  par  des  Ptolémées;  mais  Omar,  craignant. 
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dit-on,  que  les  Grecs  ne  profitassent  de  cette  communication  pour  attaquer 
les  pèlerins  de  la  Mecque,  refusa  l'autorisation  demandée.  Le  canal  restauré 
par  Amrou  ne  dura  pas  longtemps  :  cent  trenle-trois  ans  après,  il  fut 
fermé  par  Tordre  du  calife  Aboû  Djafar  el-Mansour  pour  empêcher  un 
X.  67 
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rebelle  de  recevoir  des  approvisionnements.  Depuis  celle  époque  jusqu'au! 
temps  modernes,  pendant  près  de  onze  siècles,  le  lent  travail  de  la 
nature  s'est  attaqué  à  Fœuvrc  des  hommes  :  maisons,  écluses,  barrages 
ont  disparu  ;  des  fosses  ont  été  comblées  par  les  alluvions  et  les  sables, 
tandis  que  des  mares  se  sont  creusées  à  la  place  des  berges  ;  la  forme  du 
littoral  a  changé  sur  les  lacs  et  sur  les  golfes,  mais  il  reste  encore  de 
nombreux  vestiges  des  constructions  antérieures,  égyptiennes,  romaines  et 
arabes  ;  en  quelques  endroits,  notamment  près  de  Suez,  les  digues, 
construites  en  pierres  d'une  telle  dureté  que  les  Arabes  les  prennent  pour 
des  roches  naturelles,  s'élèvent  jusqu'à  6  mètres  au-dessus  de  la  plaine*. 
C'est  probablement  à  un  barrage  dont  on  voit  encore  les  restes  que  le 
seuil  du  Gisr  doit  son  nom  arabe,  qui  signifie  «  Digue  ». 

Pendant  que  les  sables  et  les  boues  oblitéraient  les  œuvres  des  Pharaons 
et  des  Ptolémées,  de  Trajan  et  d'Amrou,  les  sultans  de  Constantinople, 
devenus  maîtres  de  l'Egypte,  projetèrent  souvent  de  recommencer  le  travail 
de  leurs  prédécesseurs  ;  mais  le  projet  de  restauration  du  canal  ne  prit 
corps  qu'avec  l'expédition  française  :  une  pléiade  d'hommes  débarquai! 
alors  en  Egypte,  pleine  du  désir  d'accomplir  de  grandes  choses,  et  l'une 
des  plus  grandes  lui  parut  être  celle  d'unir  les  deux  mers.  Lepère  et  d'au- 
tres savants  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  pour  niveler  la  surface  de  l'isthme 
et  reconnaître  d'une  manière  précise  les  conditions  dans  lesquelles  l'œuvre 
pourrait  être  attaquée.  Malheureusement,  les   résultats  de  l'exploralion 
furent  entachés  d'une  fâcheuse  erreur.  Lepère  crut  avoir  trouvé  que  le 
niveau  de  la  mer  Rouge  dépassait  de  9  mètres  908,  soit  près  de  10  mètres, 
le  niveau  de  la  Méditerranée,  et,  sous  l'influence  de  celle  forte  méprise,  il 
se  laissa  entraîner  à  partager  l'illusion  des  anciens,  qui  craignaient  pour 
les  terras  basses  du  littoral  méditerranéen  le  débordement  des  eaux  de  la 
mer  Rouge  par  la  voie  qui  leur  serait  ouverte.  Il  renonça  donc  à  proposer 
le  creusement  d'un  canal  maritime  direct,  quoiqu'il   reconnût  le  grand 
avantage  qu'il  y  aurait  pour  le  commerce  du  monde  à  réunir  les  deux  mers 
par  une  fosse  profonde  non  assujettie  aux  alternatives  des  crues  et  décrois- 
sements  du  Nil  *.  Reprenant  le  plan  des  Pharaons,  il  proposait  la  construc- 
tion d'un  canal  de  4  à  5  mètres  de  profondeur,  se  dirigeant  du  Caire  à 
Suez  par  quatre  biefs  étages,  deux  remplis  de  l'eau  douce  du  Nil,  et  deux  de 
l'eau  salée  de  la  mer  Rouge  ;  en  outre,  ce  canal  devait  être  complété  par 
une  voie  navigable  creusée  de  la  tète  du  delta  au  port  d'Alexandrie.  Utilisable 
seulement  pour  les  barques  du  Nil,  le  canal  projeté  par  Lepère  n'aurait 

*  Linant  de  Bellefonds,  ouvrage  cité;  —  Ferdinand  de  Lesseps,  Percement  de  rUtknu (U  Smez, 


Digitized  by 


Google 


CANAL  DE  SUEZ.  551 

pu  servir  au  trafic  de  mer  à  mer  que  pendant  les  hautes  eaux  du  fleuve. 

Le  séjour  des  Français  en  Egypte  fut  trop  court  pour  que  l'œuvre  pût 
être  commencée,  mais  l'idée  de  séparer  l'Afrique  et  l'Asie  par  un  nouveau 
Bosphore  ne  devait  plus  être  abandonnée,  elle  devint  même  le  dogme  d'une 
religion  nouvelle,  les  Saint-Simoniens  l'ayant  introduite  dans  leur  apos- 
tolat :  dès  1825,  ils  en  parlaient  dans  leurs  journaux,  et,  quand  plusieurs 
d'entre  eux  durent  quitter  la  France,  l'étude  du  canal  de  Suez  fut  une  des 
raisons  principales  qui  les  firent  se  diriger  vers  l'Orient.  Plus  tard,  quand 
la  religion  saint-simonienne  eut  cessé  d'exister,  mais  que  la  plupart  de 
ses  anciens  adeptes  furent  devenus  des  hommes  puissants  dans  le  monde 
de  l'industrie,  c'est  parmi  eux  que  l'idée  du  percement  eut  ses  plus  zélés 
défenseurs.  Enfin  l*opinion  devint  assez  pressante  pour  qu'il  fût  nécessaire 
de  procéder  à  un  nouveau  nivellement,  contrôlant  celui  de  Lepère,  que  de 
nombreux  savants,  entre  autres  Laplace  et  Fourier,  avaient  toujours  tenu 
pour  erroné*.  En  1847,  une  société  européenne  d'études  se  constitua,  et 
sous  la  direction  des  ingénieurs  Linant,  Talabot,  Bourdaloue,  le  sol  de 
l'isthme  fut  nivelé,  de  Suez  à  Péluse,  cette  fois  d'une  manière  définitive  : 
désormais  le  fait  était  mis  hors  de  doute  que,  sauf  les  inégalités  causées 
par  les  marées  et  surélevant  en  moyenne  le  niveau  du  golfe  de  Suez,  les 
eaux  n'offrent  qu'une  faible  différence  dans  les  deux  mers*;  les  opérations 
du  c<  nivellement  Bourdaloue  »  furent  contrôlées  encore  en  1853,  en  1855 
et  en  1856,  et  le  résultat  fut  chaque  fois  presque  identique. 

H  semblait  qu'après  la  démonstration  de  ce  fait  si  important  de  géogra- 
phie physique  il  ne  restât  qu'à  procéder  au  creusement  du  canal  direct; 
cependant  le  premier  projet,  que  présenta  l'un  des  collaborateurs  dans  l'en- 
treprise du  nivellement,  M.  Paulin  Talabot,  demandait  la  construction 
d'un  canal  de  Suez  à  Alexandrie  par  le  Caire.  Ce  projet,  qui  a  été  repris 
récemment  par  quelques  ii)génieurs  anglais,  en  opposition  à  l'entreprise 
actuelle  du  canal  %  prévoyait  la  construction  de  biefs  et  d'écluses  pour 
s'élever  de  part  et  d'autre  au  niveau  du  Nil  en  amont  de  la  bifurcation  ;  en 
outre,  il  aurait  fallu  aménager  des  portes  de  flot  pour  résister  aux  inonda- 


•  Ferd.  de  Lesseps,  Percement  de  Visihtne  de  Suez.  Expotition  et  documents,  2*  série,  1856. 

•  Méditerranée  à  Tineh,  sur  le  golfe  de  Péluse  : 

Basses  marées 0",0 

Hautes  marées 0",58 

Mer  Rouge  à  Suez  : 

Basses  marées —  0",7414 

Hautes  marées -f  2-,088G 

'  John  Fowler  and  Benjamin  Baker,  A  sweet-wala-  Mp-canal  thivugh  Egypt,  Nineteenih  Cen- 
iury.  n*  71,  Jan.  1885.  t  -  .     _ 
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lions  fluviales  et  jeter  un  pont  de  halage  sur  le  Nil,  entre  les  deux  moitiés 
du  canal,  pour  le  remorquage  des  navires  d'une  rive  à  l'autre.  Au  point 
de  vue  de  la  navigation,  rinfériorité  de  ce  canal  de  la  basse  Egypte,  com- 
paré à  celui  de  Tisthme,  creusé  sans  écluses  et  près  de  trois  fois  plus 
court,  est  de  toute  évidence;  mais  l'utilité  première  de  ce  canal,  long 
d'environ  400  kilomètres,  devait  consister  dans  l'irrigation  du  delta.  Or, 
les  intérêts  de  la  navigation  et  ceux  de  l'irrigation  étant  tout  différents  et 

^<'   9Ï.    —    PROJET   d'u.X   canal   d'eau   DODCE,    de  suez   a   ALEXASDRIB. 
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D'après  J.  Fowler  el  Baker 


même  opposés,  puisque  les  bateliers  demandent  le  bas  niveau  pour  leur 
canal,  tandis  que  les  agriculteurs  ont  avantage  à  tracer  le  lit  de  leur  rivière 
artificielle  à  la  plus  grande  hauteur  possible,  il  serait  mauvais  de  cons- 
truire un  canal  à  double  fin  :  il  est  probable  que  si  les  terres  riveraines 
du  delta  sont  jamais  enfermées  d'un  fossé  circulaire,  ce  canal  ne  sera 
utilisé  que  pour  l'irrigation  et  le  trafic  local. 

Enfin  le  firman  qui  concéda  le  percement  du  canal  direct  de  mer  à 
mer  fut  signé  en  1854.  Le  souverain  qui  signa  l'acte  de  concession  ne 
croyait  pas  à  la  possibilité  de  l'œuvre,  et,  même  parmi  les  ingénieurs 
employés  à  la  grande  œuvre,  plusieurs  manquaient  de  la  conyiction  qui 
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eût  dû  les  soutenir  dans  Tentreprise.  Mais  l'homme  en  faveur  duquel  le 
firman  avait  été  signé,  Ferdinand  de  Lesseps,  avait  la  foi  robuste  et  la 
volonté  tenace.  Rien  ne  put  le  décourager,  ni  les  difficultés  financières,  ni 
les  défaillances  des  amis,  ni  l'opposition  sourde  ou  déclarée  des  adver- 
saires. Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  mécontent  de  voir  s'ouvrir 
vers  les  Indes  une  roule  directe  dont  il  n'était  pas  sûr  de  posséder  un  jour 
la  clef,  était  au  nombre  de  ces  ennemis.  A  son  tour  il  dut  aussi  s'avouer 
vaincu,  et,  le  17  novembre  1869,  toute  une  escadre  de  bateaux  h  vapeur,  se 
suivant  en  cortège  de  fête,  transportait  les  invités  du  khédive,  de  Port-Saïd 
au  lac  Timsah.  Quinze  années  avaient  suffi  pour  accomplir  cette  œuvre 
gigantesque;  mais,  pour  la  mener  à  bonne  fin,  il  avait  fallu  qu'on  inventât 
des  procédés  et  des  engins  nouveaux;  une  somme  de  472  millions,  dont 
près  de  la  moitié  souscrite  par  la  France,  avait  été  dépensée,  et  de  plus  le 
gouvernement  égyptien  avait  contribué  à  l'entreprise  par  de  nombreux 
services,  cessions  de  terrains,  construction  de  phares,  dragages  de  port, 
avances  d'argent  sans  intérêt,  prêt  d'ouvriers  corvéables,  qui  représentaient 
un  capital  d'au  moins  une  centaine  de  millions.  En  moyenne  le  nombre 
des  indigènes  employés  aux  travaux  s'était  élevé  à  20  000  individus. 

La  voie  maritime,  véritable  détroit  que  les  cétacés  et  les  requins  visitent 
à  l'entrée  et  où  se  rencontrent  les  espèces  érythréennes  et  méditerra- 
néennes de  la  flore  et  de  la  faune,  offre  des  dimensions  qui  parurent  pro- 
digieuses et  que  l'on  reconnaît  maintenant  insuffisantes.  Long  de  164  kilo- 
mètres de  mer  à  mer,  le  canal,  de  60  à  100  mètres  de  largeur  entre  rives, 
a  22  mètres  au  plafond  et  une  profondeur  qui  nulle  part  n'est  moindre 
de  8  mètres  et  qui  atteint  en  certains  endroits  8  mètres  et  demi  ;  les  bateaux 
dragueurs  travaillent  incessamment  pour  en  retirer  les  sables  et  les  boucs 
que  le  battis  du  flot  contre  les  rives  entraîne  sur  le  fond.  Le  cube  de  dé- 
blais, sans  compter  les  dragages  subséquents,  qui  sont  d'environ  600000 
mètres  cubes  par  an,  représente  une  masse  de  83  millions  de  mètres,  soit 
une  pyramide  ayant  un  kilomètre  de  côté  et  250  mètres  de  hauteur  ;  de 
simple  marais,  le  Timsah  ou  «  lac  des  Crocodiles  »,  d'où  ces  animaux 
avaient  depuis  longtemps  disparu,  est  devenu  une  mer  intérieure;  le  bassin 
des  lacs  Amers  a  reçu  de  la  mer  Rouge  uue  masse  liquide  évaluée  à  plus  de 
deux  milliards  de  mètres  cubes;  les  énormes  bancs  salins  qui  les  emplis- 
saient se  fondent  graduellement  par  l'effet  des  courants  alternatifs  du  canal. 
C'est  un  spectacle  vraiment  grandiose  que  celui  du  canal  entre  les  deux 
talus  des  dunes,  au  Gisr,  se  dressant  de  part  et  d'autre  à  15  mètres  au- 
dessus  du  flot,  et  comment  ne  serait-on  pas  saisi  d'admiration,  quand,  du 
phare  de  Port-Saïd,  on  voit  à  ses  pieds  le  damier  de  la  ville  posée  sur  les 
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sables,  le  vaste  port  avec  ses  darses  et  ses  bassins  latéraux  fourmillant 
de  navires,  les  jetées  blanches  qui  vont  se  perdre  au  loin  dans  le  bleu  de 
la  mer,  et  là-bas,  dans  l'intérieur  des  terres,  au  milieu  des  dunes  et  des 
marais,  ces  bateaux  à  vapeur  énormes,  palais  flottants  qui  semblent  che- 
miner sur  le  sol,  poussés  par  une  force  magique. 

Le  trafic  du  canal  de  Suez  s'est  plus  rapidement  accru  que  ne  l'espé- 
raient les  constructeurs.  Les  navires  à  voiles  n'auraient  pu,  sans  le  secours 
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de  remorqueurs,  soit  remonter,  soit  descendre  la  mer  Rouge,  contre  les 
vents  du  nord  ou  contre  ceux  du  sud  qui  soufflent  directement  dans  l'eau 
du  golfe;  mais  pour  le  trafic  des  Indes  la  voile  a  été  remplacée  par  la 
vapeur;  des  flottes  spéciales  de  paquebots  ont  été  créées  pour  le  service 
transocéanique  par  le  chemin  du  canal  et  de  la  mer  Rouge,  et  le  tonnage 
moyen  des  navires  s'accroît  d'année  en  année*;  en  1885,  un  seul  voilier 

<  Mouvement  du  canal  : 

1870.   .       486  nav.  jaug.     654  915  tonnage  brut.    436  609  ton.  net,  payant     5  159  527  fr. 
1875.   .     1494     >>       »       2940  708         n  2  009984        »        »  :28  884500  o 

1880.   .     2026     ..       »      4  544  519        »  5  057  421         p        »  5:840487  . 

1885.   .     3507     n      »      8051507        »  5775861         »        »  68525545» 

Capacité  moyenne  des  navires  :  en  1870,  1543  tonnes;  en  1877,  2015  tonnes. 

Droit  de  passage  moyen  d*un  navire  :  20  720  francs.  Nombre  des  passagers  en  1885  :  119177. 
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a  passé  pendant  Tannée  d'une  mer  à  l'autre,  tandis  que  chaque  jour  dix 
bateaux  à  vapeur  opéraient  leur  transit*.  Aussi  l'agrandissement  de  la  voie 
navigable  est-il  devenu  nécessaire;  il  faut  supprimer  les  courbes  trop  brus- 
ques, comme  on  a  déjà  supprimé  le  double  tournant  du  Gisr,  donner  plus 
de  profondeur  au  chenal,  terminer  l'empierrement  des  berges,  dont  le  sable, 
trop  meuble,  est  facilement  érodé  par  le  flot,  creuser  des  ports  dans  les 

K**   98.   GRA?IDE<(   ROOTES  INTERNATIONALES   DE    l'aNCIEN    MONDE. 
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lacs  riverains,  surtout  élargir  la  voie,  de  manière  à  remplacer  les  gares 
d'évitement,  qui  se  succèdent  sur  le  canal  actuel  de  dix  en  dix  kilomètres  : 
on  avait  prévu  un  trafic  annuel  de  six  millions  de  tonnes,  il  faut  mainte- 
nant prévoir  un  mouvement  double  ou  même  quadruple  pour  un  avenir 
peu  éloigné.  On  projette  de  porter  au  triple  la  largeur  actuelle  de  la  voie, 
de  sorte  que  les  bateaux  à  vapeur  se  croiseront  sans  ralentir  leur  marche 
et  qu'un  échouement  pourra  se  produire  sans  bloquer  la  voie  pour  les 
autres  bâtiments.  Et  c'est  précisément  l'Angleterre,  si  opposée  jadis  à  l'ou- 

1  Part  des  pavillons  dans  le  canal  de  Suez  en  1883  : 

Navires  anglais,  jaugeant 6156  847  tonnes. 

t       français        i^ 782 155      )^ 

)>       néerlandais  » 509  585      )> 

»        allemands     » 215  666       v^ 

•       divers  » 609  078      f^ 
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verture  du  canal,  qui  réclame  maintenant  avec  le  plus  d'insistance  Tagran- 
dissemen^du  canal!  Les  événements  expliquent  ce  changement  d'attitude. 
Par  le  pavillon  des  navires  qui  utilisent  le  détroit,  celui-ci  est  devenu  une 
voie  presque  exclusivement  anglaise  ;  environ  la  huitième  partie  de  tout 
le  commerce  de  la  Grande-Bretagne,  soit  une  valeur  de  plus  de  2  milliards, 
passe  par  l'isthme  de  Suez.  En  outre,  le  gouvernement  britannique  est 
devenu  l'un  des  principaux  actionnaires  du  canal  et,  par  la  prise  de  pos- 
session de  l'Egypte,  il  dispose  de  cette  voie,  qu'il  peut  ouvrir  ou  fermera 
sa  guise,  comme  il  l'a  déjà  fait  avant  la  bataille  de  Tell  el-Kebir,  insou- 
cieux des  conventions  qui  garantissent  la  neutralité  du  passage  entre  les 
deux  mers.  Ainsi  la  Grande-Bretagne,  qui  craignait  de  voir  le  chemin 
maritime  des  Indes  tomber  aux  mains  de  ses  adversaires,  a  réussi  à  s'en 
assurer  la  possession.  Mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi  du  chemin  de  fer 
transcontinental  par  l'Asie  Mineure,  la  Mésopotamie,  la  Perse,  qui  se  fera 
tôt  ou  tard  et  qui  primera  en  importance  la  route  tortueuse  des  navires. 
Ce  futur  chemin  des  Indes  n'appartiendra  point  à  l'Angleterre. 


Tandis  que  des  villes  nouvelles  se  fondent  en  Egypte,  des  cités  antiques 
se  réduisent  en  poussière  :  la  plupart  des  groupes  de  population  considé- 
rables s'élèvent  à  distance  des  ruines  qu'ont  laissées  les  capitales  d'autre- 
fois. Mais  ces  débris,  plus  intéressants  que  la  plupart  des  villes  modernes, 
racontent  l'histoire  du  peuple  égyptien.  En  maints  endroits,  les  cases  des 
fellâhîn,  petits  cubes  de  brique  ou  de  pisé,  recouverts  d'un  toit  de  joncs 
ou  d'une  terrasse  en  argile  battue,  se  voient  à  peine  à  côté  des  pylônes 
et  des  péristyles  des  temples*  Depuis  que  l'exploration  scientifique  de 
l'Egypte  a  commencé,  de  beaux  monuments  ont  été  dégagés  des  sables  qui 
les  avaient  enfouis,  mais  beaucoup  d'autres  ont  disparu  :  le  salpêtre  qui 
sature  les  sables  et  les  poussières  alluviales  ronge  les  pierres  des  monu- 
ments; les  chercheurs  de  trésors  démolissent  les  murs;  les  agriculteurs, 
qui  mélangent  la  poudre  des  ruines  avec  la  terre  pour  en  faire  un  excellent 
compost,  le  sebakh^  détruisent  plus  encore.  Les  fours  à  chaux  ont  consumé 
assise  par  assise  les  temples  construits  en  calcaire;  les  monuments  de 
grès,  qu'on  ne  peut  guère  utiliser  pour  les  constructions  modernes,  sont 
ceux  qui  ont  été  le  plus  épargnés  Les  villages  égyptiens  portent  les  noms 
les  plus  divers,  suivant  l'origine  des  habitants  ou  la  tenure  du  sol  :  ce 
sont  des  nahiehj  des  kafr^  ezbeh,  nag,  abadieh  ou  menchdt;  les  villages 
fondés  par  les  Arabes,  de  nomades  devenus  cultivateurs,  sont  des  nazkh, 
c'est-à-dire  des  «  descentes  »  ou  colonies.  Les  villages  changent  fréquem- 
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ment  de  place,  par  suite  des  inondations  ou  d'un  nouveau  tracé  des  canaux; 
souvent  aussi  ils  changent  de  nom,  suivant  les  propriétaires  qui  en 
deviennent  les  acquéreurs*.  C'est  dans  les  villages  que  se  voit  encore  la 
vieille  Egypte  :  le  pays  est  un  «  palimpseste  dans  lequel  la  Bible  est  écrite 
par-dessus  Hérodote  et  le  Coran  par-dessus  la  Bible  »  ;  dans  les  villes,  c'est 
le  Coran  qui  est  le  plus  visible  ;  dans  l'intérieur  de  la  contrée,  Hérodote 
reparaît'. 

L'Egypte  classique  commence  à  la  première  cataracte,  à  l'endroit  où  les 
barques  de  Nubie  viennent  débarquer  la  gomme,  l'ivoire  et  l'ébène  sur  la 
plage  de  Mahatta,  à  l'ombre  des  sycomores  et  des  palmiers.  Devant  ce  bourg 
de  la  rive  droite,  le  fleuve  est  encore  uni  comme  un  lac,  mais  vers  le  nord 
on  voit  déjà  les  rochers  noirs  entre  lesquels  serpentent  les  filets  écumeux 
des  rapides.  Avant  de  s'engager  dans  le  dédale  des  chutes,  les  eaux  lentes 
baignent  un  archipel  d'iles  verdoyantes,  dont  l'une  est  la  célèbre  Philœ, 
rilak  des  Égyptiens,  l'île  sainte  où  le  tombeau  d'Osiris  fut  transféré 
d'Abydos  :  de  tous  les  serments,  le  plus  redoutable  était  celui  que  l'on  ju- 
rait «  par  rOsiris  qui  est  à  Philae  ».  L'île  est  petite,  moindre  d'un  kilo- 
mètre en  circonférence,  mais  elle  se  développe  en  un  gracieux  ovale,  et 
nul  monument  d'Egypte  n'est  plus  charmant  que  le  kiosque  de  la  rive 
orientale,  dont  les  colonnes  effilées,  à  chapiteaux  en  forme  de  fleurs,  riva- 
lisent d'élégance  avec  les  fûts  de  palmiers  qui  l'entourent  :  cet  édifice 
égyptien,  du  temps  de  Tibère,  est  celui  que  la  peinture  a  le  plus  souvent 
reproduit;  il  ne  porte  ni  relief  ni  écriture,  mais  il  rappelle  la  forme  de 
l'Érechthéon  d'Athènes  et  le  site  en  est  enchanteur\  Les  autres  monuments 
de  l'île,  temples  d'Isis  reconstruits  après  la  conquête  de  l'Egypte  par 
Alexandre,  sont  plus  remarquables  par  leurs  inscriptions  que  par  leur  ar- 
chitecture ;  des  peintures  parfaitement  conservées  se  voient  encore  sur  les 
colonnes.  Philae  est  devenue  fameuse  dans  l'histoire  des  sciences  par  ses 
deux  inscriptions  bilingues,  dont  l'une,  reproduction  de  la  célèbre  «  pierre 
de  Rosette  »,  glorifie  en  caractères  hiéroglyphiques  et  démotiques  les 
victoires  et  la  grandeur  de  Ptolémée  V,  «  l'Immortel  ».  C'est  aussi  à  Philae 
que  se  trouvait  l'obélisque  sur  lequel  Champollion,  après  avoir  déjà  dé- 
couvert le  mystère  des  écritures  sacrées,  déchiffra  le  nom  de  Cléopâtre; 
ce  monument  précieux,  emporté  par  Banks  et  Beizoni,  fait  maintenant 
partie  d'une  collection  privée  de  l'Angleterre*.  Une  autre  inscription  de 

•  Jomard,  Description  de  r Egypte;  —  Amici,  l Egypte  ancienne  et  moderne, 

«  Lucy  Duff  Gordon»  Letters  fron  Egypt, 

'  Ampère;  —  Emest  Desjardins,  Notes  manuscrites, 

^  Amelia  Edwards,  A  Thousand  Miles  up  the  Nile, 
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Philae,  du  18  ventôse  de  l'an  VU,  rappelle  le  passage  de  la  première  division 
de  l'armée  française,  sous  la  conduite  de  Desaix,  poursuivant  les  mamelouks 
au  delà  des  cataractes.  Un  tunnel  passait  sous  l'étroit  canal  qui  sépare  l'île 
<le  Philae  de  celle  de  Biggeh,  qui  jadis  fut  aussi  terre  sainte  *. 

La  vallée  par  laquelle  s'épanchaient  autrefois  les  eaux  du  Nil,  quand 
•elles  coulaient  à  un  niveau  supérieur,  sert  de  grand  chemin  aux  caravanes 
qui  contournent  les  cataractes  pour  transporter  les  marchandises  par  terre 
-entre  Mahatta  et  Assouân  ;  le  khédive  Ismaël  y  a  fait  construire  un  chemin 
de  fer  de  15  kilomètres  pour  le  transport  des  troupes.  L'importance  qu'eut, 
•depuis  quarante-sept  siècles  au  moins,  cette  roule  commerciale,  se  voit  aux 
inscriptions  de  langues  diverses  gravées  sur  les  parois  de  rochers;  sa  valeur 
stratégique  fut  aussi  reconnue,  ainsi  que  le  prouve  un  reste  de  muraille 
qui  défendait  Syène  contre  les  attaques  des  Blemmyes.  La  ville  est  située 
-en  aval  de  la  cataracte,  au  bord  de  la  rive  droite  du  fleuve  et  sur  des 
pentes  rocheuses  où  les  maisons  s'étagent  en  amphithéâtre.  Des  bateaux, 
toutefois  moins  nombreux  que  ôeux  de  Mahatta,  se  pressent  dans  la  crique 
•d'Assouân  et  les  chellali  ou  «  gens  de  la  cataracte  »  s'élancent  vers  la 
^  plage  dès  qu'une  dahabiyé  lève  l'ancre  pour  se  diriger  vers  les  rapides  :  le 
bazar  est  empli  de  marchandises  apportées  de  la  Nubie  et  du  haut  Nil, 
armes  et  ornements,  plumes  d'autruche,  peaux  de  fauves,  ivoire,  bois, 
drogues  précieuses  ;  autour  de  ia  ville,  des  bosquets  de  dattiers  fournissent 
•en  surabondance  des  régimes  que  les  bateaux  transportent  au  Caire  et 
dans  le  delta.  L'ancien  nom  égyptien  de  Souân,  arabisé  en  As-souân,  s'est 
maintenu  pendant  près  de  cinquante  siècles  et,  sous  sa  forme  grecque  de 
Syène,  est  devenu   fameux  dans   l'antiquité  classique  :  aux  géologues  il 
rappelle  les  carrières  de  granit  et  de  «  syénite  »  qui  ont  entaillé  les  rochers 
au  sud  de  la  ville  sur  un   espace  de  plus  de  6  kilomètres,  et  où  l'on 
voit  encore  un  obélisque  de  36  mètres  de  longueur,  à  demi  détaché  de  la 
pierre;  aux  astronomes,  il  dit  les  expériences  d'Ératosthène,  faites  il  y  a 
plus  de  vingt  et  un  siècles.  Admettant  que  la  ville  des  cataractes  se  trouvât 
exactement  sous  la  ligne  des  tropiques,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exact*, 
et  constatant  qu'à  Alexandrie  l'ombre  du  gnomon  était  au  jour  du  solstice 
d'été  d'un  cinquantième,  il  en  déduisit  le  degré  de  courbure  de  la  Terre 
et  par  conséquent  les  dimensions  de  la  planète.  Il  ne  mesura  point  direc- 
tement la  distance  qui  sépare  Syène  d'Alexandrie;  mais  un  peuple  qui  savait 
.aussi  bien  que  le  peuple  égyptien  tourner  ses  édifices  vers  le  soleil  levant 


«  Boward  WyRc,  Opération»  carried  on  ai  the  Pyramide  ofGhizeh, 
*  Latitude  d'Assouân,  U^b'^ô". 
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•devait  connaître  non  seulement  les  distances,  mais  aussi  Torientation  précise, 
et  l'évaluation  populaire  reproduite  par  Ératosthène  n'a  dû  différer  que 
faiblement  de  la  vérité.  Si  la  mesure  du  méridien  prise  par  l'astronome 
-d'Alexandrie  était  en   pieds  égyptiens,  comme  il  est  probable,   il  ne  se 
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trompa  guère  que  d'un  65%  La  longueur  réelle  de  l'arc  du  méridien  entre 
Alexandrie  et  le  parallèle  de  Syène  est  de  787  760  mètres.  La  mesure  d'Éra- 
tosthène  était  de  81 0  000  mètres  \ 

L'île  d'Éléphantine,  qui  fait  face  à  Assouân,  de  l'autre  côté  d'un  bras 
fluvial  de  150  mètres  de  largeur,  portait  aussi  une  ville  célèbre.  Là  se 
trouvait  Abou,  la   «  cité  de  l'Éléphant  »  ;  peut-être  fut-elle  ensuite,  aux 

*  Faye,  Journal  officiel  de  la  République  Française ,  29  avril  1881. 
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époques  grecque  et  romaine,  le  lieu  d'entrepôt  de  l'ivoire  apporté  du  Haut- 
Nil*.  Maintenant  Éléphantine  n'a  plus  guère  de  monuments  des  temps 
anciens  :  ses  temples  ont  été  démolis  en  1822  comme  matériaux  à  bâtir; 
on  n'y  trouve  plus  qu'un  nilomètre,  restauré  en  1870,  et  des  amas  de  pote- 
ries antiques,  sur  lesquelles  les  douaniers  de  l'époque  romaine  griffonnaient 
leurs  reçus  :  deux  villages  de  Barâbra  s'élèvent  sur  les  décombres. 
Mais  Eléphantine,  l'île  c<  Fleurie  »  des  Arabes,  a  ses  admirables  groupes  de 
dattiers  et  l'éclat  de  sa  verdure  contrastant  avec  les  roches  noires  qui 
gardent  Tissue  de  la  cataracte. 

L'emplacement  de  la  cité  d'Ombos  n'est  plus  indiqué  maintenant  que 
par  un  village,  Kôm-Ombo,  situé  sur  un  méandre  de  la  rive  orientale,  et 
par  les  ruines  de  deux  temples  accolés,  consacrés  à  deux  divinités  opposées, 
Horus,  le  dieu  de  la  lumière,  Sebek,  le  génie  des  ténèbres  :  les  eaux  du 
fleuve  qui  rongent  la  rive  droite  auront  bientôt  emporté,  pierre  à  pierre  et 
grain  de  sable  à  grain  de  sable,  les  sanctuaires  et  la  dune  qui  l'emplit. 
C'est  en  aval  de  Kôm-Ombo,  au  défilé  de  Silsileh  ou  «  de  la  chaîne  »,  qu'il 
serait  le  plus  facile  d'établir  un  barrage  pour  élever  le  niveau  fluvial  et 
rejeter  une  partie  du  courant  dans  les  canaux  d'irrigation  :  d'après  ce  projet, 
la  fosse  principale  longerait  la  base  de  la  chaîne  libyque  en  arrosant  toutes 
les  terres,  maintenant  stériles,  qui  s'étendent  à  l'ouest  du  Bahr-Yoûsef,  Le 
défilé  a  de  la  Chaîne,  formé  par  des  roches  de  grès,  est  un  des  sites  les 
plus  remarquables  de  l'Egypte.  A  l'est,  les  falaises  ont  été  entaillées  par 
les  carriers  en  avenues  et  en  cirques,  où  l'on  admire  l'art  avec  lequel  ils 
choisissaient  les  couches  du  grain  le  plus  fin  et  le  plus  égal  et  le  soin  qu'ils 
mettaient  à  les  exploiter.  A  cet  égard,  les  carrières  de  Silsileh  peuvent 
servir  de  modèles  :  «  il  semble,  dit  Mariette,  qu'on  ait  débité  la  mon- 
tagne par  morceaux  réguliers  comme  un  habile  charpentier  débile  en 
planches  le  tronc  d'un  arbre  précieux  ».  Sur  la  rive  occidentale,  les 
falaises  ont  été  moins  entamées,  mais  elles  sont  plus  riches  en  sculp- 
tures et  en  inscriptions.  Un  temple  excavé  offre  parmi  ses  bas-reliefs 
l'image  de  la  déesse  Isis  nourrissant  Horus  de  son  lait  :  c'est  un  des 
tableaux  les  plus  gracieux  et  les  plus  nobles  que  nous  ait  laissés  l'antiquité 
égyptienne*. 

Deux  pylônes  gigantesques  annoncent  de  loin  au  voyageur  l'approche  de 
la  ville  d'Edfou,  la  Teb  des  anciens,  l'Apollonipolis  magna  des  Gi^ecs  et 
des  Romains.  Parmi  les  temples  d'Egypte,  celui  d'Edfou  est  le  mieux  con- 

•  Jacques  de  Rougé,  Textes  géographiques  du  temple  d'Edfou, 

*  Mariette,  Itinéraire  de  la  Haule-Égypte  ;  —  Charles  Blanc,  Voyage  de  la  Haute-Egypte;  — 
Élie  Reclus,  Philosophie  positive,  mars,  avril  i870. 
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serve  dans  toutes  ses  parties,  et  bien  qu'il  ait  été  bâti  seulement  à  l'époque 
des  Ptolémées,  il  offre  une  pureté  de  lignes  et  une  harmonie  de  proportions 
qui  permettent  de  le  comparer  aux  monuments  des  grandes  époques  de 
Tart  égyptien;  nulle  part  les  traditions  architecturales  n'ont  été  mieux  res- 
pectées. C'est  grâce  au  sable  du  désert  que  cette  merveille  de  construction 
a  été  respectée  par  le  temps;  lorsque   Mariette,    après  avoir  démoli  les 
quatre-vingt-douze  masures  éparses  sur  le  monticule  du  temple,  eut  déblayé 
le  sable  qui  l'entourait  et  le  comblait  à  demi,  l'édifice  apparut  presque  aussi 
parfait  qu'au  lendemain  de  l'inauguration  :  rien  n'y  manque,  si  ce  n'est 
quelques  pierres  des  pylônes  et  du  toit  ;  même  l'enceinte  extérieure  qui 
cachait  le  temple  aux  regards  profanes  est  restée  tout  entière.  De  l'entrée 
de  la  cour  on  voit  la  perspective  des  colonnades  et  des  salles  se  prolongeant 
jusqu'à  près  de  130  mètres,  et  dans  cette  immense  étendue  il  n'est  pas  un 
réduit  dont  le  bon  entretien,  les  ornements  et  les  inscriptions  n'expliquent 
parfaitement  l'usage;  d'ailleurs  chaque  salle  porte  un  nom  :  l'une  d'elles 
est  la  bibliothèque  ou  «  maison  des  livres  »  et  le  catalogue  de  ces  documents 
est  gravé  sur  les  parois.  L'édifice  tout  entier  est  lui-même  une  biblipthèque 
immense,  qui  renferme  non  seulement  des  prières  et  des  actions  de  grâce 
en  l'honneur  de  la  Sainte  Triade,  Ilarhout,  Hathor  et  Ilarpokhrot,  mais  aussi 
des  scènes  religieuses  de  toute   nature,  des  tableaux  astronomiques,  des 
récits  de  campagnes,  des  représentations  de  sièges  et  de  batailles;  le  temple 
offre  une  encyclopédie  de  l'histoire  et  de  la  mythologie  égyptiennes.  Mais 
le  principal  intérêt  du  monument  d'Edfou  provient  de  ses  vingt-sept  listes 
géographiques  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  énumérant  tous  les  nomes  avec 
leurs  produits,  leurs  cités  et  leurs  divinités  tutélaires'  :  c'est  grâce  à  ces  no- 
menclatures, complétées  par  quinze  autres  listes  plus  ou  moins  complètes 
trouvées  sur  divers  monuments  des  bords  du  Nil,  plus  qu'à  celles  d'aucun 
autre  temple  égyptien,  que  Brugsch  a  pu   reconstituer  la  géographie  de 
l'ancienne  Egypte'.  En  montant  sur  l'un  des  pylônes,  qui  dominent  de  58 
mètres  l'entrée  du  temple,  on  voit  à  ses  pieds  la  petite  ville  actuelle,  damier 
de  petits  cubes  en  terre  jaune  entourant  une  coupole  de  mosquée  et  un 
minaret,  bien   modestes  édifices  en   comparaison  du  temple   des  dieux 
égyptiens. 

En  aval  d'Edfou  s'ouvre,  à  l'est,  une  gorge  par  laquelle  descendaient  les 
pillards  Heroucha,  ancêtres  des  Ababdeh.  Aussi  des  remparts  avaient-ils  été 
construits  en  travers  de  la  gorge  et  une  forteresse  en  dominait-elle  l'entrée. 


*  Jncques  de  Rougé,  Textes  géographiques  du  temple  d'Edfou,'^  Revus  Archéologique ,  vol.  XH. 
■  Géographie  des  alten  jEgypten, 
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Le  village  d'El-Kab  a  succédé  à  celte  place  forte,  la  Nekhab  des  anciens 
Égyptiens,  TEilelhia  des  Grecs.  Parmi  les  nombreuses  grottes  funéraires 
creusées  dans  les  roches  voisines,  il  en  est  une  où  sont  représentées  les  vic- 
toires d'Ahmèsou  Amosis  sur  les  rois- Pasteurs  et  les  tribus  de  TÉthiopie. 

Plus  bas,  la  vallée  du  Nil  s'élargit  et  la  moderne  Esneh,  la  Latopolis  des 
Grecs,  gardant  encore  son  nom  primitif  de  Sni,  se  prolonge  sur  la  rive 
gauche,  entre  les  champs  et  les  jardins.  Esneh,  chef-lieu  de  province  et 
centre  industriel,  où  Ton  fabrique  des  cotonnades  bleues,  des  châles,  des 
gargoulettes  et  d'autres  poteries,  est  une  des  villes  commerçantes  de  la 
haute  Egypte  ;  des  plantations  de  canne  à  sucre  occupent  une  partie  de  la 
plaine  ;  quelques  palmiers  doum  s'y  montrent  encore  ;  mais  plus  bas, 
le  long  du  fleuve,  on  ne  voit  plus  que  des  dattiers.  La  population  d*Esneh 
est  très  mélangée  :  aux  coptes  chrétiens  et  aux  fellâhin  musulmans  se  joi- 
gnent les  gens  des  oasis,  les  Nubiens,  les  Bedja  de  diverses  tribus  ;  c'est  à 
Esneh  que  les  aimées  du  Caire  avaient  été  exilées  par  Mohammed-Ali  et 
dans  cette  ville  qu'elles  sont  encore  le  plus  nombreuses.  L'ancien  temple 
de  Sni,  consacré  à  Kneph,  «  l'âme  du  monde  »,  a  été  partiellement  dégagé, 
en  1842,  des  amas  de  débris  et  des  sables  qui  le  couvraient,  mais  il  res- 
semble encore  plus  à  un  sanctuaire  de  catacombc  qu'à  un  édifice  bâli 
en  pleine  lumière  ;  il  est  d'un  art  très  inférieur  à  celui  d'Edfou. 

Après  avoir  décrit  un  grand  méandre  en  aval  d'Esneh  et  dépassé  le  gra- 
cieux village  et  les  sucreries  d'Erment,  le  Nil  entre  dans  la  plaine  où  se 
montrent,  sur  les  deux  rives,  les  monuments,  entiers  ou  minés  de  l'agglo- 
mération thébaine,  monde  de  palais,  de  colonnades,  de  temples  et  d'hy- 
pogées :  nulle  part  autant  d'édifices  religieux  n'offrent  un  plus  magnifique 
ensemble.  Pourtant  il  ne  reste  plus  qu'une  faible  partie  de  ce  qui  fut  la 
Tiièbes  aux  cent  portiques  :  les  quatre  groupes  principaux  des  ruines  qui 
subsistent  encore  limitent  un  espace  n'ayant  pas  plus  de  12  kilomètres 
carrés.  Aux  temps  où  No,  la  «  Yille  »  par  excellence,  mieux  connue  sous 
le  nom  de  Pa-Amen,  <c  demeure  d'Ammon  »,  était  le  centre  du  commerce 
et  de  la  puissance  de  l'Egypte  elle  s  étendait  beaucoup  plus  au  nord,  dans 
les  plaines  qui  bordent  la  rive  droite.  Lors  de  la  crue  du  Nil,  les  groupes 
de  monuments  s'élèvent  en  îlots  au  milieu  des  eaux. 

Louqsor  (El-Aksoreïn)  ou  «  les  deux  Palais  »,  le  village  le  plus  populeux 
bâti  sur  l'emplacement  de  l'antique  cité,  n'occupe  qu'un  monticule  arti- 
ficiel, amas  de  débris  écroulés;  mais  dans  cette  butte  est  partiellement 
enfoui  un  beau  temple  que  l'on  s'occupe  actuellement  de  dégager  :  devant 
le  monument  s'élevaient  deux  obélisques  portant  des  inscriptions  en  l'hon- 
neur de  Ramsès  II;  il  n'en  reste  plus  qu'un;  l'autre  est  celui  qu'on  a 
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ilressc  dans  Paris.  Autour  du  temple  ou  ne  voit  que  d'informes  décomlrres 
et  des  champs  cultivés  ;  mais  vers  le  nord-est  se  prolonge  une  avenue  de 
2  kilomètres  bordée  de  piédestaux  et  çà  et  là  de  restes  de  sphinx  à  corps 
de  lion,  à  tète  de  femme,  tenant  entre  leurs  pattes  antérieure  Teffigie 
d'Amenhotep  III.  A  cette  avenue  succède  une  allée  de  sphinx  à  tètes  de 
hélier,  et  Ton  se  trouve  au  milieu  des  monuments  de  Karnak,  pylônes, 
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murs  sculptés,  nefs  à  colonnes,  obélisques,  sphinx,  statues.  Pendant  trois 
mille  années,  de  la  douzième  dynastie  jusqu'aux  derniers  Ptolémées, 
temple  s'est  ajouté  à  temple  sur  ce  sol  consacré.  Partout  on  y  rencontre  de*, 
merveilles  de  labeur,  mais  la  gloire  du  vaste  musée  architectural  est  la 
salle  des  Colonnes  ou  salle  c<  hypostyle  »  construite  sous  le  règne  de  Séli  1"  : 
c'est  la  plus  grande  de  l'Egypte,  celle  dont  l'aspect  est  le  plus  saisissant 
et  le  souvenir  s'en  présente  toujours  à  la  mémoire  quand  on  reporte  sa 
pensée  sur  les  chefs-d'œuvre  du  génie  de  l'homme.  Le  plafond  de  la  salle, 
qui  n'a  pas  moins  de  23  mètres  de  hauteur  dans  la  nef  du  milieu,  repose 
sur  17)4  colonnes  ayant  jusqu'à  10  mètres  de  circonférence  dans  la  rangée 
X.  69 
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centrale;  toutes  sont  couvertes  de  sculptures  en  creux  et  de  peintures,  de 
même  que  les  parois,  et  parmi  les  bas-reliëfs  de  la  salle  il  en  est  de  la 
plus  haute  importance  historique,  représentant  les  victoires  des  Pharaons 
sur  les  Arabes,  les  Syriens,  les  Hittites.  Non  loin  de  là,  dans  le  «  grand 
temple  »,  se  trouve  le  fameux  «  mur  numérique  »,  page  d*annales  dont 
une  partie  a  été  déposée  au  Louvre  par  Champollion  et  que  l'on  connaît 
maintenant  dans  son  entier,  grâce  aux  fouilles  de  Mariette.  C'est  au  même 
explorateur  que  Ton  doit  la  découverte  d'une  liste  géographique  de 
628  noms  de  peuples  et  de  lieux  gravés  sur  des  pylônes  :  parmi  les  tribus 
énumérées  on  a  pu  en  identifier  plusieurs  de  la  Phénicie  et  de  la  Palestine, 
de  l'Assyrie  et  d'autres  contrées  de  l'Asie  plus  éloignées,  de  l'Ethiopie,  de 
la  région  des  Parfums,  qui  s'étend  sur  le  littoral  africain,  au  sud  de  la 
mer  Rouge  ;  on  y  a  aussi  déchiffré  des  noms  qui  se  rapportent  à  ces  pays 
lointains  des  grands  lacs,  que  de  nos  jours  les  Speke,  les  Grant,  les  Baker 
ont  découverts  pour  la  deuxième  ou  troisième  fois.  D'après  Hartmann, 
le  type  des  Foundj  se  reconnaît  de  la  manière  la  plus  précise  parmi  les 
figures  des  prisonniers  éthiopiens*. 

La  Thèbes  de  la  rive  gauche  était  plus  la  ville  des  morts  que  celle  des 
vivants  ;  cependant  la  partie  de  la  plaine  où  le  sol  commence  à  se  relever 
vers  les  falaises  libyques  est  aussi  très  riche  en  monuments,  qui  d'ailleurs 
ont  un  caractère  funéraire.  Un  exhaussement  du  sol,  portant  le  nom  arabe 
de  Medinel-Abou,  est  couvert  de  temples  où  l'on  trouve  des  tableaux 
historiques  peints  et  sculptés  représentant  avec  une  précision  extraordinaire 
les  types  et  les  costumes  de  peuples  vaincus,  Hittites,  Amorrhéens,  Philis- 
tins, Teucriens,  Danaens,  Étrusques,  Sardes,  Éthiopiens,  Arabes,  Libyens; 
une  fois  déblayé,  le  temple  de  Medinet-Abou,  le  «  livre  des  conquêtes  et 
victoires  de  Ramsès  HI  »,  le  «  maître  du  glaive  sur  la  terre  »,  sera  le 
plus  complet,  le  plus  intéressant  et  le  plus  précieux  de  tous  les  sanctuaires 
de  l'Egypte*.  Près  de  là  s'élèvent  le  temple  presque  grec  de  Deïr  el-Medineh, 
bâti  par  Ptoléniée  Philopator,  et  le  Ramcsséum,  avec  son  porche  triomphal 
orné  de  quatre  colosses  décapités  :  c'eàt  l'édifice  décrit  par  Uiodore  sous 
le  nom  de  «  tombeau  d'Osymandias  »;  dans  une  cour  du  temple  gîl 
brisée  la  statue  en  granit  rose  de  Ramsès  H,  jadis  bloc  monolithe  de 
17  mètres  de  hauteur,  qui  pesait  plus  de.  mille  tonnes,  plus  que  la 
plus  lourde  pierre  des  temples  de  Baalbek,  mais  un  tiers  en  moins  que  le 
bloc  erratique  sur  lequel  est  posée  la  statue  équestre  de  Pierre  le  Grand. 


<  Zeitêchrifl  fur  Ethnologie,  vol.  I,  1869. 

*  Mariette,  Des  nouvelles  fouilles  à  faire  en  Egypte. 
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Entre  le  Ilamcsscum  et  les  temples  de   Medinet-Abou  se  dressaient  plu- 
sieurs colosses  :  deux  seulement  sont  encore  debout,  ceux  qui  devinrent  si 


KUINE8   DE   THKOES.   —   PBOPTLONE   00    POnXE  DU   NOIlO. 

Dessin  de  G.  Gnren,  d'après  une  photographie.' 


fameux  dans  Tantiquité  sous  le  nom  de  «  colosses  de  Memnon  »,  et  qui 
représentent  en  réalité  le  Pharaon  Amenhotep  II,  assis  dans  -la  pose 
hiératique,  les  mains  étendues  sur  les  genoux.  Ia»s  deux  statues  ont  près 
de  vingt  mètres  de  hauteur  avec  leurs  piédestaux,  d'ailleurs  en  grande 
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partie  enfoncés  dans  le  sol  alluvial.  I^e  colosse  que  les  Grecs  el  les 
Romains  venaient  visiter  en  foule  et  qu'ils  ont  couvert  de  leurs  inscrip* 
lions,  en  vers  et  en  prose,  est  celui  du  nord  ;  c'est  lui  dont  la  pierre 
fendillée  rendait  un  son  comme  celui  d'une  corde  de  lyre  qui  se  brise, 
ou  même,  suivant  quelques  auteurs,  vibrait  longuement  en  soupirs  liar- 
monieux,  au  moment  où  les  rayons  de  soleil  vaporisaient  la  rosée  du 
matin.  Mais  depuis  que  Septime  Sévère  fit  lourdement  réparer  on  plutôt 
maçonner  la  statue,  dans  l'espoir  de  la  rendre  plus  sonore,  elle  est 
devenue  muette.  C'est  en  vain  qu'à  l'aube  on  essaye  de  lui  surprendre 
un  son  ;  mais  on  est  plus  heureux  dans  le  temple  de  Karnak  :  là  des 
blocs  de  granit  vibrent  en  ondulations  sonores  au  moment  où  les  éclaire 
le  soleil  levant. 

Au  nord  et  à  l'ouest  du  Ramesséum  et  du  temple  de  Séti,  qui  s'élève  sur 
la  butte  de  Kournah,  se  dressent  les  rochers  et  s'ouvrent  les  ravius  tout 
remplis  d'hypogées.  Une  colline  d'aspect  pyramidal  et  taillée  par  la  nature 
en  énormes  gradins  parallèles  se  dresse  au-dessus  de  la  plaine.  D'après 
Nestor  l'Hôte,  cette  forme  caractéristique  aurait  servi  de  modèle  aux  pyra- 
mides artificielles  construites  sur  les  tombeaux  des  rois  :  ainsi  se  trouvait 
réalisée,  à  Memphis  comme  à  Thèbes,  cette  parole  du  rituel  prononcée  pai* 
le  Dieu  des  Enfers  :  »  Je  t'ai  accordé  une  demeure  dans  la  montagne 
de  l'Occident.  »  La  gorge  sinueuse  et  ramifiée  qui  contourne  les  rochers 
porte  le  nom  de  Riban  el-Molouk  ou  «  Portes  des  Rois  »  ;  elle  oITre  aussi 
un  aspect  superbe  par  ses  falaises  nues  rayées  de  fissures  verticales  :  de  part 
et  d'autre  s'ouvrent  les  tombes  royales.  Vers  l'extrémité  de  la  gorge  on 
pénètre  dans  le  caveau  funéraire  de  Séti  I*%  découvert  par  Deizoni  en 
1818;  c'est  l'un  des  plus  curieux  par  des  bas-reliefs  peints  dont  l'un  re- 
présente les  ce  quatre  races  du  monde  »  :  Rétou,  Amou,  Nahésou  et  Tama- 
hou,  c'est-à-dire  Égyptiens,  Asiates,  Nègres  et  Libyens,  marchant  en 
procession  aux  funérailles  de  Séti.  A  l'ouverture  des  gorges,  entre  la  colline 
de  Kournah  et  celle  d'Assassif,  Mariette  a  découvert  en  1859  la  momie 
d'une  reine  Aahhot^^p,  probablement  la  mère  du  roi  Ahmès  ou  Amosis. 
dont  les  bijoux,  déposes  maintenant  au  musée  de  Roulaq,  sont  d'un  art 
merveilleux  :  les  joailliers  modernes  déclarent  même  qu'ils  ne  pouri-aient 
plus  les  imitera  11  est-probable  que  le  papyrus  d'Ebers,  le  livre  «  hermé- 
tique »  contenant  la  pharmacopée  des  Égyptiens  du  temps  des  Thoutmès, 
provient  aussi  d'une  tombe  d'Assassif.  A  l'oîiest  dé  là  butte  principale,  et 
non  loin  d'une  autre  colline,  Cheikh  AbdHîl-Kournah,  percée  de  galeries 

*  Knicsl  Dusjardins,  Revue  des  Deux  Mondei^  15  murs  1874. 
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comme  un  terrier,  une  chapene  lunérairc,  Deïr  el-Bahâri,  qui  servit  proba^ 
blement  d'église  aux  chrétiens,  occupe  une  succession  de  terrasses  :  sur  ses 
murs  ruinés,  Mariette  a  mis  à  jour  de  très  intéressantes  sculptures  repré- 
sentant divers  sujets  historiques,  entre  autres  l'expédition  navale  envoyée 
par  la  régente  Halshopsitou  dans  le  pays  de  Pount^  c'est-à-dire  l'Arabie 
méridionale  ou  la  région  des  Somal.   Dans  une  autre   tombe,  celle  de 


^lAylor   ".r^""    J^-li  „   :_*^ ^-J".    '^•^    •'^^ I^T^i:^:^  j?rf__-?Aaw/2i J 
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Dessin  de  Taylor,  d'après  une  photographie  de  M.  Béchonl. 

Rekhmara,  sont  figurées  également  des  scènes  ethnographiques  relatives 
au  pays  de  Pount.  Une  grotle  voisine  a  récemment  livré  à  MM.  Maspero  et 
Brugsch,  qui  la  cherchaient  depuis  longtemps,  toute  une  série  de  momies 
royales,  parmi  lesquelles  celles  d'Ahmès  I",  de  Thoutmès  III,  le  conquérant 
de  l'Asie  antérieure,  de  Ramsès  II,  le  légendaire  Sésostris  des  Grecs,  de 
Séti  I",  le  constructeur  de  la  salle  hypostyle*.  Des  collections  entières  que 
possèdent  les  divers  musées  de  l'Europe  proviennent  des  hypogées  de 
Thèbes.  Du  haut  des  collines  de  débris  on  embrasse  d'un  regard  l'ensemble 

*  G.  Maspero,  La  Trouvaille  de  Déir  el-Bahan. 
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<les  monuments  en  «  pierres  éternelles  »  que  dressèrent  les  Séli  et  les 
Ramsès. 

La  grande  courbe  que  le  Ml  décrit  vers  l'orient  en  aval  de  Thèbes,  et  les 
larges  brèches  qui  s'ouvrent  de  ce  côté  à  travers  les  monts  «  arabiques  » 
dans  la  direction  de  la  mer  Rouge,  ne  pouvaient  manquer  d'assurer  à  cette 
partie  de  la  vallée  une  importance  commerciale  de  premier  ordre  ;  mais 
l'emplacement  du  marché  n'a  pas  toujours  été  au  même  endroit  :  ruimVs 
par  la  guerre  ou  même  rasées  par  les  conquérants,  les  villes  devaient 
i-enaître  chaque  fois  à  quelque  distance  du  lieu  précédent.  Dans  cette 
région,  Koubti,  la  Coptos  des  Grecs,  devenue  aujourd'hui  l'humble  village 
de  Gouft  ou  Koft,  fut  la  première  cité  de  trafic,  il  y  a  cinq  mille  ans, 
sous  la  onzième  dynastie  ;  elle  fut  même  la  rivale  de  Thèbes  comme  ré>i- 
dence  royale;  jusqu'au  massacre  de  chrétiens  qui  se  fit  sous  le  règne  do 
Dioctétien ,  elle  resta  l'entrepôt  des  denrées  importées  en  Egypte  par  la 
voie  de  la  mer  Rouge  et  du  port  de  Bérénice.  En  1883,  M,  Maspero  dé- 
couvrit à  Coptos,  en  recherchant  un  temple  d'Isis,  deux  pierres  carrées  en 
basalte  noir  portant  les  fragments  d'une  inscription  très  curieuse  qui  se  rap- 
porte à  la  construction,  par  des  légionnaires  romains,  des  citernes  situées 
sur  les  routes  de  Coptos  à  Bérénice  et  à  Myos  Hormos*.  Kous  ou  Gous, 
Apollinopolis.Parva,  située  également  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  à  9  kilo- 
mètres en  amont  de  Coptos,  lui  succéda  comme  entrepôt  et  devint  la  ville 
la  plus  riche  de  la  haute  Egypte  au  temps  des  khalifes  et  des  sultans  mame- 
louks. Actuellement  Keneh,  la  Kaïnopolis  ou  «  Ville  Neuve  »  des  Grecs,  a 
remplacé  Kous  comme  lieu  de  transit  pour  les  échanges  entre  la  valléi* 
du  Nil  et  la  mer  Rouge  :  c'est  le  chef  lieu  d'une  province.  Avec  de  la  c<»n(ln* 
d'alfa  et  l'argile  douce  que  les  eaux  soudaines  du  Ouâdi-Keneh  apportent 
de  la  chaîne  arabique,  lors  des  rares  averses,  les  potiers  de  la  ville  fabri- 
quent les  meilleures  gargoulettes  de  l'Egypte  ;  chaque  année,  des  centaines 
de  barques  descendent  vers  le  Caire,  chargées  de  ces  poteries. 

L'ouverture  du  canal  de  Suez  et  le  déplacement  des  courants  commer- 
ciaux qui  en  a  été  la  conséquence  ont  singulièrement  diminué  la  valeur  de 
Keneh  comme  entrepôt  de  denrées  entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabique,  et  le 
port  maritime  de  Kosseïr,  qui  sert  de  point  d'attache  à  ce  commerce  et 
de  port  d'embarquement  aux  pèlerins  de  la  Mecque,  a  beaucoup  perdu  de 
son  activité  et  de  sa  population.  Toutefois  les  caravanes  connaissent  encore 
les  chemins  du  désert  entre  les  deux  villes,  et  l'on  parle  toujours  d'une 
voie  ferrée,  d'environ  200  kilomèlres,  qui,  partant  de  Keneh,  deviendrai! 

•  Krncsl  Desjardins,  Académie  des  ln$criptioWy  ^nci*  du  20  juin  1883. 
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la  véritable  embouchure  commerciale  du  Nil  :  les  bateaux  à  vapeur  pren- 
draient leur  chargement  à  Kosseïr,  et  les  frais  de  transport  à  travers  l'éten- 
due presque  entière  de  l'Egypte  jusqu'à  Alexandrie  seraient  ainsi  épargnés. 
En  1862,  les  Anglais  avaient  projeté  la  construction  d'un  chemin  de  fer 
plus  long,  celui  de  Keneh  à  l'ancien  port  de  Bérénice,  qui  eût  à  peu  près 
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suivi  le  tracé  de  la  route  romaine  :  grâce  à  cette  voie  ferrée,  les  navires  à 
voiles  auraient  évité  la  navigation  pénible  et  dangereuse  dans  la  partie  sep- 
tentrionale du  golfe  Arabique*. 

Le  bourg  actuel  de  Kosseïr  est  situé  sur  une  plage  à  peine  infléchie, 
devant  laquelle  mouillent  les  navires,  exposés  au  vent  du  large  ;  les  bar- 
ques des  Arabes  trouvent  un  abri  tout  près  de  la  cote,  protégés  contre  la 


Ernest  Desjardins,  f^oi^t  manuêcrites. 
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houle  du  nord  et  du  nord-est  par  un  banc  de  coraux.  Le  fort  délabré  qui 
domine  la  ville  fut  construit  par  les  Français  lors  de  l'expédition  d'Egypte. 
Kosseïr  est  très  pauvre  en  sources  et  par  conséquent  en  végétation.  La  seule 
eau  vraiment  douce  est  celle  qui  vient  du  Nil,  mais  presque  tous  les  habi- 
tants se  contentent  d'un  liquide  légèrement  sulfureux  que  l'on  va  cher- 
cher à  plus  d'une  journée  de  marche  dans  le  désert.  Les  collines,  les 
plaines  des  environs  sont  presque  complètement  nues,  et  tout  le  long  de 
la  côte  on  ne  voit  guère  que  sables,  argiles  et  coraux,  soulevés  gi*aduelle- 
ment  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  vieux  Kosseïr,  situé  à  6  kilomètres 
au  nord-ouest,  n'est  plus  accessible  aux  embarcations  :  le  cheb  ou  dédale 
de  coraux  qui  croît  devant  la  plage  a  tellement  rétréci  l'entrée  du  port,  que 
les  marins  n'osent  pas  s'y  engager.  Est-ce  à  Kosseïr,  ou  plus  au  nord, 
sur  la  baie  d'Aboû-Sômér*,  que  se  trouvait  l'emplacement  de  l'ancienne 
Myos  Hormos,  l'un  des  ports  les  plus  fréquentés  de  la  mer  Rouge  sous 
la  domination  romaine?  Des  tombes,  des  inscriptions  et  d'autres  restes  de 
l'antiquité  se  voient  en  grand  nombre  dans  les  environs  et  dans  le  voisinage 
des  puits,  sur  les  chemins  du  désert  «  arabique  ».  Au  nord,  près  du  pro- 
montoire appelé  Ras  el-Gimsah,  qui  fait  faceau  Râs Mohammed  de  la  pénin- 
sule sinaïtique,  on  exploitait  récemment  des  gypses  très  riches  en  gise- 
ments de  soufre. 

En  face  de  Keneh,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  les  campagnes  vertes  de  Den- 
derah,  la  Tentyris  des  Grecs,  contrastent  avec  des  buttes  de  décombres  jau- 
nâtres et  la  triple  enceinte  d'un  triple  sanctuaire.  Les  Tentyrites  étaient 
fameux  dans  l'antiquité  par  leur  adresse  à  capturer  et  à  charmer  les  cro- 
codiles, dont  ils  se  servaient  comme  de  montures  ;  de  nos  jours,  il  n'y  a 
plus  de  crocodiles  dans  les  eaux  de  Denderah.  Le  grand  temple,  construit 
sur  les  fondations  de  monuments  antiques,  est  d'une  époque  relative- 
ment moderne,  ainsi  qu'en  témoignent  les  médaillons  de  Cléopâtre  et  des 
empereurs  romains  jusqu'à  Antonin  le  Pieux,  mais  par  son  ordonnance  et 
sa  décoration  il  reproduit  les  temples  plus  anciens,  quoique  sous  l'influence 
évidente  de  l'art  hellénique;  la  déesse  Hathor,  adorée  à  Denderah, 
était  tout  autrement  comprise  par  les  platoniciens  d'Alexandrie  qu'elle  ne 
l'avait  été  sous  les  Pharaons.  Fort  bien  conservé,  le  temple  de  Hathor  est 
des  plus  riches  en  documents  d'importance  religieuse  :  programmes  de 
cérémonies,  tables  géographiques  de  villes  et  de  nomes,  textes  de  prières  et 
d'incantations,  calendrier  de  fêtes,  recettes  médicales,  répertoires  de  dro- 
gues; c'est  à  Denderah  que  se  trouvait  le  précreux  zodiaque  transporté  à 

^  Leti*onoe,  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  PÉgyple. 
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la  Bibliothèque  Nationale  de  Pat-is.  Mariette  a  consacré  un  grand  ouvrage 
à  la  description  du  temple,  «  Talmud  de  pierre  »  qu'il  a  contribué  à  dé- 
chiffrer et  dont  il  a  découvert  quelques  pages*;  mais  ce  poème  liturgique 
est  d'une  bien  plus  grande  unité  que  le  Talmud  :  dans  l'ensemble  du  mo- 
nument se  déroule  dans 


tous  ses  détails  la  repré- 
sentation de  l'ancien 
rituel,  et  l'on  voit  se 
succéder  toutes  les  cé- 
rémonies, de  salie  en 
salle,  jusqu'au  sanc- 
tuaire où ,  pénétrant 
seul,  le  roi  se  trouvait 
face  à  face  avec  Dieu. 

Dans  la  partie  la  plus 
large  de  la  vallée  du 
Nil,  en  ayal  de  Dende- 
rah,  deux  humbles  vil- 
lages, Harabât  el-Mad- 
founeh  ,  c'est  -  à  -dire 
a  Harabât  TEnfouie  », 
et  el-Khargeh,  s'élèvent 
sur  les  débris  d'Abydos  ; 
on  croyait  naguère  que 
c'était  l'antique  This 
(Thinis),  qui  fut  ja- 
dis plus  fameuse  que 
Thèbes  et  que  Mem- 
phis  ;  toutefois  c'est  plfls 
en  aval,  à  Girgeh  même 
ou  dans  le  voisinage, 
que  Mariette  proposait  de  chercher  les  restes  de  Tantique  cité;  il  est 
aujourd'hui  certain  que  This  et  Abydos  occupaient  des  lieux  différents*. 
A  This  naquit  Mena  ou  Menés,  désigné  comme  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie égyptienne;  c'est  là  que,  d'après  la  légende,  le  corps  d'Osîris, 
transporté  depuis  à    Philœ,  avait  été   enseveli   des    centaines   de   mille 

*  Dendérah,  deêcripUon  générale  du  grand  temple  de  cette  ville;  —  Ernext  Desjai*dins,  Notes 
manuêcriteê, 

•  G.  Maspero,  Notes  manuscrites. 


ABYDOS.    —    BAS-RELIKP   DA>S   LE  TEMPLE  OB  SÉTI  !•' 

(scène  d'adobatioh]  . 
HéliogRàTure  Diijurdin/  d'après  une  photographie  de  H.  D.  Héron. 
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années  auparavant;  là  naquit  la  nation  et  se  forma  la  ciTtlisalion  auto- 
chtone de  laquelle  la  nôtre,  par  l*internicdiaire  de  la  Grèce»  est  en  grande 
partie  dérivée.  Le  temple  vers  lequel  les  pèlerins  accouraient  de  touleb 
parts,  comme  ceux  du  monde  chrétien  se  dirigent  aujourd'hui  vers  le 
Saint-Sépulcre,  n*existe  plus,  mais  on  a  retrouvé  dans  le  sable  nitreux  on 
grand  nombre  des  tombeaux  que  s'y  faisaient  dresser  les  personnages  de 
rÉgypte,  désireux  de  reposera  côté  de  leur  dieu  :  d'après  M.  Maspero,  beau- 
coup plus  de  la  moitié  des  stèles  conservées  dans  les  musées  proviennent 
d'Abydos.  Un  amoncellement  de  tombes,  assez  élevé  pour  avoir  pris  l'aspect 
d'une  butte  volcanique,  est  connu  sous  le  nom  de  Kôm  el-Souitan,  ou 
«  Mont  du  Roi  »  :  les  fouilles  qu'on  y  fait  révèlent  des  tombes  de  plus  en  plus 
anciennes  à  mesure  qu'on  descend  plus  avant,  et  l'on  se  demande  si  tôt 
ou  tard  Ton  n'y  découvrira  pas  l'entrée  de  la  cnpte  qui  menait  au  sépulcre 
du  dieu\  À  l'antique  sanctuaire  a  succédé  un  monument  qui,  si  postérieur 
qu'il  soit  au  temple  d'Osiris,  est  pourtant  parmi  les  plus  anciens  de 
l'Egypte  :  c'est  le  Memnonium  que  Séti  I"  fit  construire,  il  y  a  trente-trois 
siècles,  pour  rappeler  sa  gloire  aux  générations  futures,  mais  que  son 
fils,  Ramsès  II,  fit  servir  beaucoup  plus  à  commémorer  la  sienne  propre. 
Des  listes  géographiques  ont  été  sculptées  sur  les  soubassements  de  oc 
temple  de  Séti*.  Le  Musée  Britannique  possède  une  «  table  d'Abydos  », 
liste  mutilée  des  rois  provenant  du  temple  de  Ramsès  II  ;  mais  une  nou- 
velle ce  table  d'Abydos  »  comprenant  la  liste  complète  des  soixante-seize 
rois,  de  Menés  à  Séti,  a  été  révélée  par  les  fouilles  de  Mariette. 

En  aval  d'Abydos,  les  monuments  antiques  ont  disparu  pour  la  plupart  : 
on  ne  voit  que  des  villes  et  des  bourgades  sinon  modernes,  du  moins  n'ayant 
plus  de  curieux  débris  des  siècles  antérieurs.  Girgeh  ou  Gerga,  chef-lieu  de 
province,  apparaît  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  érodée  par  le  heurt  du 
courant;  après  avoir  heurté  la  rive  droite,  le  Nil  est  rejeté  brusquement  a 
gauche  et  vient  miner  la  berge  de  Girgeh  :  une  moitié  de  la  ville  a  disparu 
avec  mosquées  et  minarets.  Sohag  et  la  ville  industrieuse  d'Akhmin,  l'an- 
cienne Chemno,  la  Panopolis  des  Grecs,  se  font  face,  de  l'une  à  l'autre  rive 
du  fleuve;  puis  on  voit  se  succéder  dans  la  plaine  occidentale  Tahta  et 
Aboutig,  près  desquels  s'ouvre  une  gorge  visitée  par  les  pèlerins  adorateurs 
du  serpent  sacré  ;  c'est  la  région  de  la  haute  Êg)  pte  où  la  langue  copte  s'est 
le  plus  longtemps  conservée.  Plus  loin,  dans  le  voisinage  de  la  même  rive, 
mais  à  l'intérieur  des  terres,  et  pendant  l'inondation  entre  deux  nappes 


*  MirieUe,  itwérmre  de  la  haute  Egypte. 

*  Jicquet  de  Rougé,  TexUê  géographiques  du  temple  iTEdfou 
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(l'eau,  se  montre  le  profil  pittoresque  d'une  grande  ville,  qui  garde  en- 
core son  ancien  nom  de  Saout,  légèrement  modifié  en  Siout  ou  Assiout  :  c'est 
la  Lycopolis  des  Grecs  ou  la  «  Ville  des  Loups  »,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
était  consacrée  à  Anubis.  Plotin  était  né  dans  cette  ville.  Siout,  chef-lieu  de 
toute  la  haute  Égyple,  est  une  cité  de  commerce  et  d'industrie  :  on  y  fa- 
brique de  curieuses  poteries  noires  et  blanches,  et  ses  pipes  fameuses  sont 
expédiées  même  en  dehors  de  l'Egypte  ;  son  bazar  est  bien  approvisionné  do 
denrées  du  Fôr  et  des  oasis;  le  port  de  Hamrah  complète  la  ville  par  ses 
embarcadères  et  ses  quais.  C'est  près  de  Siout,  dans  le  village  du  Zaouïet 
el-DcïrSque  des  moines  coptes  se  livraient  naguère,  par  privilège  spécial,  à 
l'ignoble  métier  de  mutiler  des  enfants  pour  les  vendre  plus  tard  comme 
gardiens  de  harems.  Mohammed-Ali  leur  fit  en  une  fois  une  commande 
de  trois  cents  eunuques.  Des  Coptes  tissent  les  toiles  de  lin,  qui  sont  une 
des  spécialités  de  l'industrie  de  la  haute  Égyple. 

Siout  est  la  ville  égyptienne  qui  a  le  plus  de  relations  directes  avec  les 
oasis,  se  développant  en  un  vaste  croissant  parallèle  à  la  courbe  du  Nil,  au 
sud,  à  l'ouest  et  au  nord-ouest.  La  «  Grande  Oasis  »,  appelée  aussi  du  Sud 
ou  de  Khargeh,  n'est  pas  la  plus  populeuse,  mais  elle  a  de  l'importance 
comme  lieu  de  passage  des  caravanes  du  Fôr;  sa  capitale,  qui  ne  s'est  pas 
déplacée  depuis  les  temps  historiques,  a  gardé  un  temple  d'Ammon,  élevé 
sous  le  r^nede  Darius,  «  fils  d'Isis  et  d'Osiris  »  ;  une  avenue  de  pylônes 
précède  le  sanctuaire,  dans  lequel  les  bas-reliefs  offrent  une  variété  extra- 
ordinaire de  personnages  :  à  cet  égard,  le  temple  de  Darius  est  unique*. 
Tous  les  rochers  des  alentours  sont  percés  de  galeries  funéraires  où  les 
tombeaux  chrétiens  sont  fort  nombreux  ;  l'oasis  de  Beris,  au  sud,  a  gardé 
aussi  un  temple  égyptien  de  l'époque  romaine'.On  trouve  beaucoup  de  ruines 
autour  de  l'oasis  actuelle,  preuve  que  les  cultures  occupaient  autrefois  une 
plus  grande  étendue  :  tous  ces  espaces  pourraient  être  reconquis,  car  la 
plupart  des  puits  se  sont  comblés,  et  les  eaux  utilisées  dans  les  rizières 
forment  çà  et  là  des  marais  insalubres.  Les  habitants,  un  peu  plus  noirs 
que  les  Égyptiens  et  probablement  mélangés  de  Nigritiens,  sont  pour  la  plu- 
part d'un  teint  presque  cadavérique;  ils  sont  aussi  très  pauvres  et  en 
maints  endroits  en  sont  réduits  à  payer  leurs  impôts  avec  des  couffes,  cor- 
beilles en  feuilles  de  palmiers*.  A  l'intérieur  du  kasr  de  Khargeh,  les  con- 
structions s'appuient  les  unes  sur  les  autres,  et  le  labyrinthe  des  ruelles 

«  Galland,  Tableau  de  rÊgypU  pendant  le  séjour  de  farmée  française, 

*  Hoskins,  Yisii  io  the  Gréai  Oasis  ofihe  Libyan  Désert. 

3  Hoskins,  ouvrage  cité;  —  G.  Schweiûfurlh,  Petermann's  Mitlheilungen,  1875. 

*  Amici,  LÉyypte  ancienne  et  moderne. 
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passe  en  dessous  par  des  galeries  voûtées;  en  de  rares  endroits,  «ne  ou- 
verture, pareille  à  celle  d'un  puits,  laisse  pénétrer  dans  ces  caves  téné- 
breuses une  nappe  de  lumière  aveuglante.  Tel  est  le  mode  de  constnic- 
tion  pour  toutes  les  villes  de  Siouah,  de  même  que  pour  maint  autre  bourg 
des  oasis  :  ce  genre  d'architecture  se  retrouve  jusqu'en  Nubie*. 

L'oasis  de  Dakhel  ou  Dakhieh  ou  l'Intérieure,  appelée  aussi  l'oasis 
Occidentale,  Ouâh  el-Gharbieh,  est  de  beaucoup  la  plus  peuplée,  quoi- 
qu'elle ait  été  à  peine  mentionnée  par  les  anciens;  comme  Khargeh,  elle  a 
son  temple  de  Jupiter  Âmmon,  situé  dans  le  voisinage  de  la  capitale,  appelée 


5*   100.   —  O.VSIS  DE   KHARGEH   ET  DE  OAKHKL. 
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El-Kasr  ou  le  «  Château  »  :  c'est  probablement  le  sanctuaire  que  voulut 
visiter  Cambyse  dans  son  expédition  malheureuse'.  La  population,  composée 
de  fellâhîn  ayant  les  mêmes  mœurs,  le  même  genre  de  vie  que  ceux  de  la 
vallée  du  Nil,  est  d'une  densité  plus  grande  encore;  chaque  motte  de 
terre  utilisable  est  âprement  cultivée;  les  dattiers,  soignés  avec  une  piété 
filiale, y  donnent  des  fruits  abondants  et  délicieux.  «  Fragment  détaché  de 
l'Egypte  »,  l'oasis  de  Dakhel  en  diffère  pourtant  par  sa  végétation;  elle  a  de 
belles  plantations  d'oliviers,  de  citronniers,  d'orangers  s'entremêlant  aux 
palmeraies,  qui  donnent  les  meilleurs  fruits  des  oasis.  Les  habitants  de 
Dakkel  ont  quelques  chevaux,  mais  ils  n'ont  pu  élever  de  chameaux,  à  cause 

*  Frédéric  Cailliaud;  —  Baylc  Saint-Jobn;  —  Rohlfs;  —  Jordan;  —  Hénpn,  Aoiet  itumicicrto. 
<  Vivien  de  SaintMurtin,  Le  f^ovii  de  l'Afrique  dam  P Antiquité;  —  G.  RoUfs,  Dret  Monale  tm 
ilei'  Libyscken  WHsle. 
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d*une  mouche  vonimeuse  qui  infeste  la  contrée  pendant  rétê  et  dont  la 
piqûre  est  mortelle  pour  Tanimal.  C'est  à  ce  manque  de  chameaux  que 
Ton  attribue  en  grande  partie  l'ignorance  complète  des  indigènes  relative- 
ment au  désert  qui  s'étend  à  Tpuest.  Le  rivage  des  sables  est  pour  eux 
comme  celui  d'un  océan  dépourvu  de  navires. 

La  petite  oasis  de  Farafreh,  à  300  kilomètres  de  Siout  en  droite  ligne» 


nUE  SOCTERRAINB  A  MKHEKDI  (mUBIE),  PRÈS  DE  MAHARRAKA. 

Dessin  de  Tayior,  d'après  une  photographie  de  M.  D.  Héron. 


se  trouve  exactement  sous  la  même  latitude.  Elle  est  peu  considérable  et  ses 
quelques  centaines  d'habitants  pourraient  au  besoin  se  réfugier  dans  l'en- 
ceinte du  kasr  qui  domine  le  bourg  principal.  Visité  seulement  deux  fois 
par  des  explorateurs  européens,  en  1819  par  Cailliaud,en  1874  parRohlfs 
et  par  ses  compagnons,  Farafreh  n'accueille  point  de  bonne  grâce  Jes 
«  Infidèles  »,  la  confrérie  des  Senoûsi  y  ayant  fait  un  grancf  nombre  d'adhé- 
rents; ces  missionnaires  musulmans,  venus  pauvres,  sont  maintenant  les 
plus  grands  propriétaires  de  l'oasis,  et  l'on  peut  dire  que  toute  la  popula- 
tion leur  est  asservie  ;  en  échange  ils  ont  enseigné  à  leurs  corvéables  des 
versets  du  Coran  ;  par  leurs  soins,  tons  les  enfants  ont  appris  à  lire  pt  à 
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tîcrirc^*.  Bakharieh,  plus  rapprochée  de  la  vallée  du  Nil  et  possc^anl  plus 
d'eaux  jaillissantes  que  Farafreh,  est  aussi  beaucoup  plus  peuplée  :  c'est 
probablement  la  «  Petite  Oasis  »  des  anciens  et  l'on  y  voit  quelques  mo- 
numents de  la  domination  romaine,  un  majestueux  arc  de  triomphe*  des 
aqueducs  souterrains,  des  fortiGcations. 

lies  oasis  les  plus  éloignées  du  Nil,  dépendance  naturelle  de  la  CjTénaïque 
plus  que  de  la  région  du  fleuve,  forment  le  groupe  de  Siouah,  fameux  dans 
l'antiquité  par  l'oracle  d'Ammon,  né,  d'après  Hérodote,  «  en  même  temp^ 
que  celui  de  Dodone  ».  Les  deux  villes  principales  de  l'oasis,  Siouah  et 
Agermi,  sont  construites  en  calcaire  coquillier  et  en  blocs  de  sel  impur, 
chacune  sur  les  pentes  d'un  rocher;  par  la  disposition  de  leurs  murailles 
extérieures  et  de  leurs  terrasses,  elles  constituent  des  forteresses  bizarre*, 
d'un  aspect  très  pittoresque.  Celle  de  Siouah,  percée  d'une  quinzaine  de 
portes,  a  seulement  580  mètres  de  circonférence;  elle  est  surmontée  de 
hautes  tours,  rondes  et  carrées,  toutes  de  forme  inégale  :  ce  sont  autant  de 
maisons  supei'posées  cachant  tout  un  i-éseau  de  galeries  souterraines  ;  la 
ville  croit  en  hauteur  avant  de  s'étendre  en  surface.  Le  temple  de  Jupi- 
ter Ammon,  où  le  Macédonien  vint  se  faire  annoncer  l'empii^e  du  monde, 
se  voit  encore  près  d'Agermi,  et  à  la  distance  d'un  kilomètre  les  ruines 
d'un  autre  temple  apparaissent  au  milieu  des  palmiers;  les  hiéroglyphes 
n'en  ont  pas  encore  été  déchiffrés.  Un  des  rocs  insulaires  qui  se  drcs«^ent 
dans  la  dépression  du  Siouah,  le  Djebel  el-Moutah,  est  pei*cé  dans  tous 
les  sens  par  les  galeries  d'une  nécropole. 

Les  dattes  sont  la  grande  richesse  de  Siouah.  M.  Jordan  a  essayé  de  cal- 
culer la  production  des  dattiers  de  l'oasis  par  le  cube  des  fruits  accumulés 
pour  l'expédition  sur  la  place  d'entrepôt,  d'environ  3  hectares,  située* 
près  du  grand  caravansérail  :  d'après  cette  estimation  sommaire,  les 
cent  mille  palmiers  de  Siouah  fourniraient  3  millions  de  kilogrammes 
de  dattes,  et  celles  d'Agermi  â  peu  près  autant\;  en  outre  des  palmeraies 
publiques,  mal  entretenues,  donnent  des  fruits  d'une  qualité  inférieurp 
qui  servent  à  nourrir  les  animaux'.  Le  sel  de  Siouah,  d'une  qualité  supiv 
rieure,  était  autrefois  réservé  pour  certains  cultes  religieux  et  on  l'expor- 
tait jusqu'en  Perse  pour  l'usage  des  rois.  Très  sédentaires,  les  gens  de 
Siouah  attendent  qu'on  vienne  leur  acheter  des  dattes  et  le  tabac  de  con- 
trebande importé  par  le  littoral  de  la  Cyrénaique.  Fort  laids  et  probable- 
ment d'une  origine  très  mélangée, -ils  ne  ressemblant  point  aux  felUhin, 

*  G.  Rohlfs,  ouTrage  cité. 

*  Jordan,  Pkyêische  Géographie  und  Météorologie  der  Libtfêchen  Wûele, 

*  Amie i y  ourn^e  cité. 
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mais  ils  sont  aussi  hâves  et  fiévreux  que  ceux  d'El-Khargeh  ;  leur  langue  est 
d'origine  berbère*,  toutefois  la  plupart  d'entre  eux  comprennent  l'arabe  et 
le  jargonnent  un  peu.  Ils  sont  d'une  extrême  jalousie  ;  les  hommes  non 
mariés,  jeunes  gens  ou  veufs,  doivent  habiter  en  dehors  de  la  ville,  harem 
commun  de  la  tribu;  on  leur  assigne  une  sorte  de  forteresse  qui  ressemble 
à  la  ville  mère  et  leurs  visites  ne  sont  autorisées  que  pendant  le  jour.  I^es 
nouveaux  mariés  s'empressent  de  résider  dans  la  ville,  où  les  gens  de  la 
famille  patrimoniale  leur  cèdent  l'étage  supérieur  de   leurs  maisons  en 
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pyramide  :  les  générations  se  distribuent  par  rang  d'âge,  de  bas  en  haut*. 
liC  village  de  Gara,  dans  l'oasis  du  mémo  nom,  a,  comme  Siouah,  l'aspect 
d'une  forteresse  féodale  \ 


•  Hornemann,  Voyage  en  Afrique, 

*  Bayle  Saint  John,  ouvrage  cité. 
^  Population  des  oasis  en  1882  : 

Kilomètres  carres 
cul  ti  Tables. 

Khargeh 8,56  (d'après  Schweinfurtli) 

Dakhel   .....     00        (d*apW*s  Jordan) 

Farafreh 2.5        »  » 

Baharieb 8.42  (d'après  Cailliaud) 

Siouah 15       (d'après  Jordan) 
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Farédgha ? 
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Les  gens  de  Siouah  et  de  Gara  sont  encore  très  fanatiques,  moins  tou- 
tefois que  ceux  de  l'oasis  située  plus  loin,  dans  la  direction  des  Syrles, 
l'oasis  de  Farêdgha.  Là,  sur  les  pentes  du  plateau  qui  se  dresse  au  nord 
de  la  dépression,  se  trouve  la  maison-mère  des  Senoûsi,  Jerkboûb  ou 
Djaraboûb,  fondée  en  1861  et  résidence  du  grand-maître  de  Tordre,  Sidi 
Mohammed  el-Mahdi  ;  un  petit  arsenal  et  des  ateliers  d'armurerie  dépen- 
dent de  ce  couvent,  dont  la  population,  en  1883,  aurait  été  d'environ  750 
individus,  venus  d'Algérie,  du  Maroc  et  d'autres  pays  musulmans*. D'après 
Godefroi  Roth,  le  Mahdi  de  Farêdgha  est  le  «  bienfaiteur  des  Bédouins  »  : 
on  lui  doit  l'établissement  dans  le  désert  africain  de  plus  de  cinquante 
stations  où  les  caravanes  trouvent  de  l'eau  et  des  provisions. 

De  Siout  au  Caire,  toutes  les  villes,  unies  les  unes  aux  autres  par  la  voie 
ferrée,  se  succèdent  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  la  seule  que  borde  une 
large  zone  de  campagnes  en  culture.  Au  delà  de  Manfalout  s'ouvre  le  canal 
d'ibrabimieh,  nouvelle  prise  d'eau  de  Bahr-Yoûsef  ;  les  champs  sont  coupés 
dans  tous  les  sens  de  canaux  et  de  rigoles.  Cette  région  fertile  de  l'Egypte 
était  autrefois  couverte  de  villes  considérables.  Au  pied  de  la  chaîne  «  ara- 
bique »  est  la  grande  nécropole  de  Tell  el-Amarna,  où  tous  les  morts 
sont  placés  sous  l'invocation  du  dieu  sémitique  Aten  (Adôn  ou  Adonaî),  le 
c<  Disque  rayonnant  ».  Achmouneïn,  près  de  la  station  et  de  la  grande 
usine  à  sucre  de  Roda,  occupe  l'emplacement  de  Khmounou,  que  les  Grecs 
appelèrent  Hermopolis  magna,  et  dont  la  nécropole,  creusée  dans  les  col- 
lines libyques,  renferme  en  quantité  des  momies  d'ibis  et  de  cynocé- 
phales. A  l'est,  sur  la  rive  droite,  en  face  de  la  ville  de  Mellawch 
el-Arich,  les  palmeraies  qui  entourent  Cheikh-Abadeh  sont  parsemées  de 
ruines,  les  restes  de  l'antique  Antinoé,  bâtie  par  Hadrien  en  mémoire 
d'Antinous  :  de  nombreux  monuments  de  cette  ville  romaine,  notamment 
de  superbes  colonnades  doriques  et  corinthiennes,  existaient  encore  au 
milieu  du  siècle;  elles  ont  été  démolies  pour  fournir  de  la  chaux  et 
des  pierres  aux  constructions  modernes.  Les  grottes  funéraires  criblent  les 
rochers  de  la  chaîne  c<  arabique  ».  Au  nord  de  Cheikh-Abadeh,  la  falaise 
offre  d'autres  grottes,  dont  quelques-unes  ont  près  de  cinq  mille  années 
d'existence.  Ces  hypogées,  dits  de  Beni-IIassan,  d'après  un  village  voisin, 
renferment  les  tombeaux  les  plus  intéressants  de  l'Egypte,  précisément 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  consacrés  aux  rois  ou  aux  grands  personnages 
officiels.  Les  tableaux  des  murs  ont  moins  de  pompe  conventionnelle  et 
représentent  moins  de  rites  funèbres,  de  cérémonies  mystiques,  mais  ils 

'  U.  Duveyricr,  La  confrérie  musulmane  de  Sidi  Mohammed  bcn*  Alt  cs-Senoùxl, 
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nous  font  assister  à  la  vie  môme  du  peuple,  à  ses  combats,  à  ses  travaux  de 
toute  nature,  à  la  vie  de  famille,  à  ses  divertissements  et  à  ses  jeux,  tels  que 
la  courte-paille,  la  main-chaude,  la  paume  et  même  le  cricket.  Les  bas^ 
reliefs  peints  de  ces  tombeaux  nous  font  apparaître  les  Égyptiens  des  an- 
ciens jours  tels  qu'ils  étaient  à  la  guerre,  aux  champs,  à  Tatelier,  aux 
heures  de  l'amusement  et  du  repos;  ils  nous  révèlent  tous  les  secrets  de 
leur  industrie,  et  jusqu'à  ceux  de  leurs  tours  d'adresse  et  de  passe-passe. 
:  Mlniefa  ou  Miniet,  qui  remplace  l'antique  Mounât-Khoufou  ou  «  Nourrice 
de  Chéops  »^  est  l'une  des  grandes  villes  de  l'Egypte  et  un  chef-lieu  de  pro- 
vince; elle  n'a  rien  gardé  de  ses  anciens  monuments,  mais  un  marché, 
considérable  se  tient  à  l'ombre  de  ses  grands  sycomores,  et  son  usine 
sucrière  est  l'une  des  plus  actives  de  la  contrée.  C'est  près  de  Minieh,  sur 
une  faUise  de  là  rive  droite,  que  se  dresse  le  fameux  «  Couvent  de  la 
Poulie  »,  Deïr  el-Bakara,  ainsi  nommé  d'une  corde  à  poulie  par  laquelle 
descendent  les  moines  coptes  au  passage  des  voyageurs  pour  nager  au 
devant  des  barques  en  mendiant  un  bakchich.  Dans  l'intérieur  du  désert 
ce  arabique»,  mais  beaucoup  plus  rapprochés  de  la  mer  Rouge  que  du  Nil,, 
se  trouvent  deux  autres  couvents  de  la  «  basse  Thébaïde  »,  Saint-Antoine 
et  Saint-Paul.  Le  premier,  peuplé  d'une  cinquantaine  de  religieux,  est  le 
plus  ancien  des  monastères  chrétiens  de  l'Egypte  et  du  monde;  l*un  et 
l'autre  possèdent  des  jardins  ombreux,  enfermés  dans  la  même  enceinte  de 
murailles  que  les  couvents. 

La  ville  d'Abou-Girg,  près  du  Nil  et  sur  le  chemin  de  fer,  a  succédé 
comme  importance  à  Behneseh,  située  au  nord-ouest,  sur  le  Bahr-Yoûsef, 
au  milieu  des  ruines  de  l'ancienne  Pamsjat,  l'Oxyrrhinchos  des  Grecs  ou 
cité  du  «  Poisson  au  museau  pointu  ».  Maghâga^  Fechn  se  succèdent,  puis 
vient  Beni-Souef,  chef-lieu  de  province  et  ville  commerçante,  qui  possède 
quelques  fabriques  d'étoffe  :  c'est  là  que  se  trouvent  en  plus  grand  nombre, 
depuis  un  temps  immémorial,  ces  fours  à  éclosion  ou  «  couveuses  artifi- 
cielles »,  qui  furent  pendant  des  siècles  une  industrie  particulière  de 
l'Egypte.  Beni-Souef  succède  à  l'ancienne  Héracléopolis,  qui  fut  capitale 
sous  les  neuvième  et  dixième  dynasties,  et  dont  on  voit  les  ruines  à  l'ouest, 
autour  du  village  d'Ahnas-el-Medineh;  c'est  de  Beni-Souef  ou  des  stations 
voisines  dans  la  direction  du  Caire,  Bouch-Cora  et  El-Ouasta,  que  partent  les 
voyageurs  pour  visiter  le  Fayoum.  D'El-Ouasta,  ils  pénètrent  directement 
au  centre  de  la  province  par  un  embranchement  de  chemin  de  fer;  mais, 
des  deux  stations  méridionales,  ils  entrent  dans  le  Fayoum  par  la  brèche 
que  suivent  les  eaux  du  Bahr-Yoûsef  et  que  bordaient  les  monuments 
élevés  par  les  Pharaons. 
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A  la  porte  môme  du  défilé,  près  du  village  d'El-Lahoun  (Illahoun),  qui 
a  conservé  son  vieux  nom  égyptien  de  Lo-Houn,  «  Bouche  du  Canal  »»  se 
voient  les. restes  de  la  digue  éclusée  qui  retenait  les  eaux  du  lac  Mœris: 
plus  loin  se  dresse  une  pyramide,  aujourd'hui  butte  informe,  que  Ton  croit 
avoir  été  construite  par  Âmenemha  III,  sous  le  règne  duquel  se  fll  le  grand 
réservoir  lacustre.  Une  autre  pyramide,  celle  de  Howara,  haute  d'une  tren- 
taine de  mètres,  s'élève  au  delà  du  défilé  d'entrée,  déjà  dans  le  bassin  cir- 
culaire du  Fayoum,  l'ancien  «  pays  de  la  Mer  ».  Formée  d'un  noyau  rocheux 
auquel  s'appuyaient  des  assises  de  briques  en  limon  du  Nil,  la  pyramide 
n'a  plus,  comme  celle  d'Illahoun,  que  l'apparence  d'un  monticule  naturel; 
mais  elle  est  bien  conservée,  en  comparaison  du  palais  dans  lequel  liepsius 
croit  avoir  retrouvé  ce  «  Labyrinthe,  qui  comprenait  deux  étages  de  quinze 
cents  chambres  chacun,  où  le  visiteur  se  perdait  en  d'infinis  détours.  »  Des 
somptueuses  constructions  du  Loparohoun  au  «  Temple  de  la  Bouche 
du  Canal  »,  s'il  est  vrai  qu'il  se  trouvât  en  cet  endroit,  il  ne  reste  plus  que 
des  amas  de  décombres,  des  murs  en  briques,  des  vestiges  de  portails,  de 
rares  fragments  de  sculptures  en  calcaire  ou  en  granit  ;  on  y  a  découvert 
aussi  une  tête  de  sphinx  royal  comme  ceux  de  San  ;  les  Hyksos  auraient 
donc  pénétré  jusque  dans  cette  partie  de  l'Egypte  *.  Un  papyrus  conservé  au 
musée  de  Bouiaq  décrit  minutieusement  l'ancien  édifice  et  sert  de  guide 
aux  archéologues  qui  cherchent  à  en  reconstituer  le  plan.  Une  nappe  liquide 
de  sept  kilomètres  de  largeur,  le  lac  Mœris,  enceint  de  digues  que  Ton 
reconnaît  encore  çà  et  là ,  séparait  autrefois  le  Labyrinthe  de  l'une  des 
grandes  cités  de  l'Egypte.  Pa-sebakou  la  «  Ville  des  Crocodiles  »,  connue  du 
temps  des  Ptolémées  sous  le  nom  d'Arsinoé.  occupait  une  énorme  superficie  ; 
des  murs,  un  obélisque  rompu,  d'autres  débris  prouvent  qu'elle  s'étendait 
au  moins  sur  un  espace  de  8  kilomètres  du  sud  au  nord  '  ;  dans  quelques 
tombeaux  des  environs  on  a  découvert  des  papyrus  du  plus  haut  intérêt,  en 
langues  diverses,  égyptien,  hébreu,  grec  et  même  pehlvi;  les  manuscrits 
grecs  fournissent  des  variantes  de  Thucydide,  d'Aristote,  des  Évangiles. 

La  capitale  actuelle,  Medinet  el-Fayoum,  qui  fut  le  séjour  de  plaisance 
des  mamelouks,  est  une  des  plus  animées  et  des  plus  originales  de  l'Egypte, 
l'une  des  plus  gracieuses  aussi  ;  ses  jardins  fournissent  en  abondance  des 
fruits  et  des  Heurs,  entre  autres  ces  admirables  roses  qui  sont  la  gloire 
aussi  bien  que  Tune  des  richesses  du  Fayoum,  les  Coptes  les  utilisant  pour 
fabriquer  de  l'essence  vraie.  Au  nord  de  Medinet,  Senhourès  est  aussi  une 


*  Ernest  Desjardins,  ?ioies  manuscriles, 

*  DttHiichen,  Mgypten^  Allgemeine  Geschichle  in  Kinzeldai*stellungcn. 
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ville  importante  du  Fayoum.  Les  campagnes  environnantes  du  riche  «  jpays 
de  la  Mer  »,  conquis  jadis  sur  Typhon,  c'est-à-dire  sur  le  désert,  par  le 
bienfaisant  Osiris,  dieu  symbolique  des  eaux  du  Nil,  produisent  beaucoup, 
de  blé,  du  coton,  du  maïs,  du  sucre,  et  tout  un  réseau  de  voies  ferréea 
rejoint  les  sucreries  du  bassin  au  réseau  principal  ;  mais  il  a  fallu  abandon-' 
ner  quelques  cultures  à  cause  de  la  salinité  croissante  du  sol»  lessivé 
d'une  manière  insuffisante  par  Teau  d'irrigation.  Les  vignobles  qui  cou^ 
vraient  une  partie  du  territoire  de  sept  villages,  au  dii-septième  siècle!,., 
ont  disparu.  Près  de  l'extrémité  méridionale  de  Birket  el-Keroun,  le  «  ïiaé 
des  Cornes  »  ou  «  Lac  des  Siècles  »,  dans  lequel  s'amassent  les  eaux 
surabondantes  des  canaux  d'irrigation,  graduellement  saturées  de  seU  se^ 
voient  les  ruines  d'un  temple,  appelé  Kasr-Keroun  ou  le  «  Château  dés 
Cornes  »  :  on  croit  qu'il  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  Dionysias.  Au 
sud  du  lac  la  plaine  s'étend  au  loin  vers  le  Ouftdi-Reyan,  dont  certaines 
parties,  séparées  par  un  seuil  du  lac  des  Cornes,  se  trouvent  à  85  mètres 
au-dessous  de  l'entrée  de  Bahr-Yoûsef  à  El-Lahoun*.  C'est  dans  cette  dé- 
pression que  M.  Cope  Whitehouse  cherche  le  lac  Mœris  ! 

Presque  immédiatement  au  nord  de  l'entrée  du  Fayoum  s'élève  une 
pyramide,  celle  de  Meïdoum,  commençant  la  série  des  monuments  de  ce 
genre  qui  se  termine  au  delà  de  Memphis  ]:  entourée  de  tombeaux,  elle 
dresse  au  milieu  d'une  butte  de  décombres  sa  tour  à  parois  inclinées  se 
terminant  par  deux  gradins  en  retraite;  sa  hauteur  actuelle  dépasse 
60  mètres.  Ce  monument  bizarre,  désigné  par  les  indigènes  sous  le  nom  do 
«  fausse  pyramide  »,  n'a  pas  la  haute  antiquité  qu'on  lui  donnait  naguère; 
diaprés  M.  Maspero,  qui  l'a  ouverte,  elle  est  de  la  onzième  ou  de  la  dou* 
zième  dynastie.  Plus  loin,  le  village  de  Matanieh  est  dominé  par  deux  pyra- 
mides, dont  l'une  a  la  forme  classique,  tandis  que  l'autre,  plus  inclinée 
vers  le  sommet  que  dans  la  partie  inférieure,  a  l'aspect  d'un  gigantesque 
cristal.  Puis  on  voit  se  dresser  dans  le  voisinage  du  Nil  les  quatre  pyra* 
mides  de  Dachour,  dont  Tune  atteint  99  mètres  :  c'est  la  troisième  de 
toutes  celles  de  l'Egypte  en  hauteur  et  celle  qui  a  le  mieux  conservé  son 
revêtement  de  pierres  polies.  Dix-sept  autres  pyramides,  placées  en  rang 
au  bord  de  la  falaise  libyque,  au-dessus  du  village  de  Saqqarah,  sont  toutes 
dépassées  en  hauteur  par  la  fameuse  pyramide  à  cinq  degrés  que  la  plupart 
des  égyptologues  considèrent  comme  la  plus  ancienne;  sa  forme  même, 
imitée  de  celle  qu'offrent  de  nombreux   rochers  de  la  chaîne  libyque. 


*  Vansleb,  Nouvelle  relation  d'un  voyage  fait  en  Egypte^  4671. 

*  Cope  ^JVhitehoiue,  Athenœum,  julj  22, 1882. 
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parait  avoir  été  le  type  primitif  :  d'après  Mariette,  il  faudrait  y  voir  une 
œuvrei  de  la  première  dynastie,  vieille  d'au  moins  soixante-cinq  siècles. 
Plusieurs,  des  pyramides  de  Saqqarah,  récemment  ouvertes,  ont  été 
^lorées  en  entier;  elles  renfermaient  les  tombeaux  de  souverains  de  la 
sixième  dynastie.  Des  édiflces  quadrangulaires,  eti  forme  d'énormes  pierres 
tombale^,  s'élèvent  sur  le  bord  des  falaises  libyques  :  ce  sont  les  mastaba, 
qui  recouvrent  des  chambres  sépulcrales  taillées  dans  le  roc.  La  plus 
gi'andê  de  ces  constructions  funéraires,  dite  Mastaba  el-Faraoun  par  les 
Arabes,  aurait  été,  dit  la  légende,  le  siège  du  haut  duquel  les  souverains 
promulguaient  leur  volonté;  les  fouilles  ont  prouvé  que  ce  fut  le  tombeau 
d*OUnas,  un  grand  personnage  de  la  cinquième  dynastie.  Les  tombeaux  de 
l'immense  nécropole  sont  divisés  par  rues  rectangulaires  et  M.  Maspero 
pen^e  que  les  pyramides  étaient  également  distribuées  suivant  un  certain 
ordi'e.  Celles  des  premières  dynasties  se  dressent  au  nord;  au  Fayoum  on 
voit  Celles  de  la  douzième;  c'est  entre  les  deux  groupes  que  l'on  doit  s'al- 
téndre  à  trouver  les  tombes  royales  de  la  sixième  à  la  douzième  dynasties  : 
ainsi  se  comblerait  le  «  grand  vide  »,  le  «  trou  noir  »,  que  signalait  Ma- 
riette dans  les  monuments  de  l'histoire  égyptienne. 
.  ,  Au  pied  des  talus  qui  portent  les  pyramides  de  Saqqarah,  les  inégalités 
du  sçl  indiquent  les  débris  de  ce  qui  fut  Memphis  ;  le  pelit  village  de 
Bedrecheïn  est  placé  à  l'extrémité  méridionale  de  la  région  des  ruines;  celui 
de  Mit-Rahineh  en  occupe  le  centre.  Une  forêt  de  palmiers  s'étend  sur  une 
grande  partie  de  l'espace  jadis  habité.  La  ville  fondée  par  Mènes  couvrait 
un  énorme  emplacement,  à  en  juger  par  les  restes  de  digues  qui  bordent  le 
fleuve  et  les  monticules  de  débris  qui  parsèment  la  plaine;  mais,  sans 
avoir  été  détruite  par  des  conquérants,  elle  a  été  plus  sûrement  démolie 
par  l'œuvre  du  temps.  La  fondation  d'Alexandrie,  puis  la  naissance  du  Caire 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  avec  des  avantages  géographiques  pareils  h  ceux 
de  Memphis,  rendirent  inutile  l'existence  de  cette  ville  ;  ses  marbres  et  ses 
granits  furent  transportés  à  Alexandrie;  ses  matériaux  moins  précieux  ser- 
virent à  bâtir  les  cités  voisines;  elle  se  fractionna  en  villages  de  fellâhin.  Il 
n*en  reste  plus  qu'un  nom,  donné  au  monticule  le  Tell  Monf,  et  près  de  là 
deux  statues  colossales  de  Ramsès  IL  L'immense  nécropole  de  Memphis, 
d'une  superficie  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés,  a  reçu,  par 
millions,  des  momies  d'hommes  et  d'animaux. 

Le  sable  apporté  par  le  vent  de  Libye  recouvre  sans  doute  bien  des 
monuments.  En  1850,  Mariette  ayant  remarqué  la  tête  d'un  sphinx 
de  granit  qu'un  remous  du  vent  avait  dégagée,  eut  l'idée  que  là  se  trouvait 
peut-être  l'avenue  du  Sérapéum  décrit  par  Strabon  et  il  se  mit  aussitôt  à 
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l'œuvre.  Ses  prévisions  étaient  justes  :  par  des  sondages  également  espacée 
sur  une  longueur  de  200  mètres,  et  poussés  jusqu'à  20  mètres  de  pror 
fondeur,  il  découvrait  en  effet  une  avenue  où  141  sphinx  étaient  encore  eh 
place,  et  que  terminait  un  hémicycle  de  statues  représentant  les  grands 
hommes  de  la  Grèce;  puis  il  pénétrait  à  gauche  dans  un  temple  égyptièri 
bàli  par  Nectanebo,  et  plus  loin  il  trouvait  à  droite  l'entrée  des  vastes 
souterrains  qui  constituent  la  tombe  d'Apis  :  ainsi  était  démontré  ce  fait^ 
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entrevu  par  la  science,  mais  non  encore  prouvé,  que  le  dieu  Sérapis  ou 
Osor-apis  était  le  bœuf  Apis  après  sa  mort,  c'est-à-dire  l'incarnation  d'Osir 
ris.  Ce  n'est  pas  sans  peine,  ni  même  sans  danger,  que  l'œuvre  de  décou- 
verte avait  été  accomplie,  car  dans  la  poursuite  même  de  la  science  il  faut 
compter  avec  des  rivîiux  jaloux  ;  mais  les  résultats  obtenus  étaient  immenses. 
Le  déblaiement  du  Sérapéum  a  mis  au  jour  sept  mille  monuments,  dont 
les  plus  précieux  sont  placés  au  Louvre  et  au  musée  de  Boulaq,  et  donné 
une  série  d'inscriptions  chiX)nologiqucs  par  lesquelles  Mariette  a  pu  io- 
monter  avec  certitude  jusqu'à  l'an  980  de  l'ère  ancienne.  Leç  nécropoles  de 
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Saqc^arah  ont  aussi  fourni  à  Mariette  et  à  divers  explorateurs  des  objets  de 
la  plus  haute  valeur,  entre  autres  la  ce  table  de  Saqqarah  »  donnant  une 
liste  de  rois,  et  la  statue  du  scribe,  si  attentif,  à  l'œil  fait  en  cristal  de 
roche,  que  Ton  conserve  maintenant  au  Louvre.  Une  des  tombes,  celle  de 
Ti,  que  M.  de  Rougé  appelle  la  «  merveille  de  Saqqarah  »,  forme  une 
admirable  idylle  par  une  série  de  tableaux  charmants,  représentant  les 
paysages,  les  travaux  et  les  plaisirs  de  la  campagne.  Une  des  scènes  porlc 
pn  inscription  ces  paroles  qui  résument  l'histoire  de  Ti  :  «  Quand  il  tra- 
vaille, l'homme  reste  plein  de  douceur,  et  je  suis  tel*.  » 
'  Les  pyramides  qui  terminent  au  nord  la  rangée  des  tombes  royales  sont 
celles  qui  ont  reçu  le  nom  du  village  de  Gizeh,  d'après  le  village  de  la  rive 
gauche  du  Nil  faisant  face  au  Vieux  Caire.  C'est  par  ces  monuments  qu'est 
symbolisé  tout  le  pays  d'Egypte  :  les  trois  masses  énormes  veillant  sur  la 
campagne  verte  et  sur  le  fleuve  sinueux,  telle  est  l'image  qu'évoque  le 
nom  même  de  la  contrée.  11  est  vrai  d'ailleurs  que  leurs  triangles  dressés 
au-dessus  du  plateau  libyque  se  voient  d'une  grande  distance  dans  la  vallée 
du  Nil  et  dans  les  plaines  du  delta.  On  marche  pendant  des  heures  sans 
qu'elles  paraissent  grandir  ou  diminuer  à  l'horizon  ;  elles  semblent  accom- 
pagner le  voyageur,  cheminant  par-dessus  les  villages,  les  arbres  et  les 
cultures.Vues  de  près,  elles  occupent  tout  un  côté  de  l'espace,  et  c'esl  avec 
stupeur  Qu'on  suit  du  regard  les  arêtes  à  degrés  de  l'entassement  prodi- 
gieux, se  profilant  dans  la  lumière  par  leurs  gradins  inégaux  et  brisés  :  elles 
ressemblent  plus  à  des  montagnes  taillées  en  carrières  qu'à  des  cdifiœs 
élevés  de  main  d'homme;  on  y  voit  la  transition  «  entre  les  colosses  de 
l'art  et  ceux  de  la  nature  »  *.  u  Toutes  choses  craignent  le  temps,  dit  un 
proverbe  arabe,  mais  le  temps  craint  les  pyramides'.  »Sans  doute  ces  amas 
do  pierres  n'ont  d'autre  beauté  que  celle  de  leurs  lignes  géométriques, 
sans  ornements  d'architecture,  mais  ils  imposent  par  leur  masse,  et  plus 
encore  par  leur  antiquité,  par  le  souvenir  des  temps  qui  se  sont  écoulés  a 
leurs  pieds  comme  le  flot  du  Nil.  Si  anciens  qu'ils  soient,  ces  monuments 
de  servitude  témoignent  de  l'existence  de  toute  une  grandiose  civilisation 
antérieure  de  science  et  d'industrie.  Dans  l'énorme  entassement  de  pierres, 
le  géomètre  retrouve  des  mesures  d'une  remarquable  exactitude  ;  tout,  dit 
Charles  Blanc,  est  mesuré  par  proportions  exactes  dans  cette  immensité.  La 
perfection  de  mesures  qu'offrent  les  puissants  édifices  a  paru  à  maints 
explorateurs  avoir  un  sens  symbolique  profond  el  a  même  donné  naissance 

*  Mémoire  sur  Ut  monumenU  des  êix  ptemières  dytuuiies, 

*  V.  Denon^  Voyage  dans  la  basse  et  la  haute  Egypte» 
'  L.  Hvgoimet,  En  Lçypie, 
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à  une  sorlc  <lc   c  roliyion  des  pyramides  »  ayant  des  adeplesen  Ecosse  et 
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dans  le  Nouveau  Monde.  Par  leurs   |)roporlions  cL  leurs  diiiieosions,  les 
pyramides  sellaient  des  k  lïildcs  de  pierre  )>. 

Or!  a  ealetilt^  \\iw  la  plus  granrh^  d*'s  trois  pyramides,  eelle  de  Chéops  ou 
Khoufou,  couvre  plus  de  5  hectares  de  t<;rraiu  et  "que  ses  qualn;  (are:* 
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triangulaires  ont  ensemble  huit  hectares  et  demi  d'étendue.  La  quantité 
des  matériaux  qu'il  a  fallu  transporter  à  distance  du  Nil,  asseoir  sur  les 
fondements  du  rocher,  hisser  jusqu'à  plus  de  150  mètres,  appareiller 
avec  le  plus  grand  soin,  n'est  pas  moindre  de  2560000  mètres  cubes, 
quantité  de  pierres  suffisante  pour  bâtir  un  mur  de  deux  mètres  de  hau- 
teur et  d'un  demi-mètre  d'épaisseur,  qui  traverserait  toute  l'Europe  occi- 
dentale, de  Lisbonne  à  Varsovie.  La  basilique  de  Saint-Pierre  disparaîtrait 
tout  entière,  avec  ses  colonnades  et  sa  coupole,  dans  l'intérieur  du  mon- 
strueux polyèdre  de  pierre.  D'après  Hérodote,  une  inscription  de  la  grande 
pyramide  évalue  à  1600  talents  d'argent,  soit  à  10  millions  de  francs, 
la  somme  nécessaire  à  l'achat  de  l'ail,  des  oignons  et  du  persil  pour  la 
nourriture  des  ouvriers*.  Et  pour  les  instruments,  les  machines,  le  travail 
des  carrières,  à  quelles  énormes  dépenses  n'a-t-il  pas  fallu  suffire  !  Que  de 
vies  humaines  surtout  n'a-t-on  pas  sacrifiées  !  D'après  la  légende  grecque, 
qui  ne  repose,  d'après  M.  Maspero,  sur  aucun  document  historique,  le 
peuple  aurait  eu  de  l'horreur  pour  ces  monuments  de  sa  servitude  et  de  sa 
misère  :  il  aurait  même  évité  de  prononcer  les  noms  des  rois  en  l'honneur 
desquels  ces  monts  de  pierre  avaient  été  bâtis  ! 

Supérieures  par  la  masse  à  tous  autres  édifices,  les  pyramides  sont 
inférieures  pour  l'élévation  à  quelques-unes  des  cathédrales  de  l'Occident: 
la  pyramide  de  Chéops,  diminuée  d'une  dizaine  de  mètres  par  la  perte  de 
son  revêtement  et  l'enfouissement  de  sa  base,  a  137  mètres  de  hauteur'; 
la  pyramide  de  Khephren  ou  Khafra  l'égale  à  2  mètres  près,  tandis  que 
celle  de  Mycérinus  ou  Menkerâ  n'atteint  pas  même  à  la  moitié  de  ces  di- 
mensions. Les  autres  pyramides  du  plateau,  c<  simples  embryons  »  pour 
ainsi  dire,  se  distinguent  à  peine  des  amas  de  décombres  épars  à  la  base  d^ 
deux  montagnes  de  pierre  :  la  dernière,  dans  la  direction  du  nord,  est  celle 
d'Aboû-Roach.  Quoiqu'on  en  dise,  les  deux  grandes  pyramides  sont  faciles 
à  gravir,  même  sans  l'aide  des  Bédouins,  chargés,  moyennant  bakchich,  do 
veiller  à  la  sécurité  des  voyageurs,  et  certes  le  minime  effort  de  l'ascension 
est  largement  compensé  par  la  vue  merveilleuse  que  l'on  a  du  sommet  sur 
le  désert  jaune  et  rouge,  où  les  sables  se  déroulent  comme  des  vagues,  et 
sur  la  campagne  verte,  avec  ses  villages  noirâtres,  et  les  nappes  argentines 
des  lacs  d'inondation  laissés  par  les  canaux  et  le  Nil.  Souvent  des  voya- 
geurs montent  avant  l'aube  sur  la  pyramide  de  Chéops  pour  voir  le  soleil  à 
son  le^er  éclairer  soudain  l'espace  immense.  Les  grandes  pyramides  sont 


*  Livre  II,  ch.  125  et  suivants. 

*^  Hauteur  précise,  d'après  Fliuders  Pétrie,  du  socle  à  la  pointe  :  146*,  7. 
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orientées  et  les  Bédouins  des  environs  savent] parfaitement  se  servir  des 
vieux  monuments»  non  seulement  pour  reconnaître  les  saisons»  mais 
encore  pour  compter  exactement  les  heures  ^  Au  jour  de  Téquinoxe,  le 
soleil  levant,  vu  en  enfilade  par  la  face  septentrionale  ou  méridionale  de 
l'édifice,  ne  montre  presque  exactement  que  la  moitié  de  son  disque.  Lors 
de  Texpédition  d'Egypte,  Coutelle,  mesurant  la  pyramide  de  Chéops  à  la 
boussole,  crut  pouvoir  affirmer  que  l'orientation  en  est  parfaite.  Nouet 
constata  plus  tard  par  des  mesures  précises  qu'il  n'en  est  point  ainsi',  et 
les  travaux  minutieux  de  Flinders  Pétrie,  poursuivis  pendant  des  mois,  ont 
établi  d'une  manière  indubitable  que  les  deux  côtés  parallèles  de  l'est  et 
de  l'ouest,  au  lieu  d'indiquer  exactement  le  noitl,  sont  inclinés  vers  l'ouest 
de  3'40''*.  Quelle  est  la  cause  de  cette  déviation?  Faut-il  y  voir  le  résultat 
d'une  erreur  de  calcul  ?  Ou  plutôt  l'axe  de  la  Terre,  jadis  considéré  comme 
immobile,  est-il  changeant  lui-même  et  le  nord  s'est-il  graduellement 
déplacé  vers  l'occident*. 

Les  blocs  qui  ont  servi  à  la  construction  des  pyramides  de  Gizeh  ont  été 
retirés  des  assises  nummulitiques  de  Torah  et  de  Masarah,  qui  s'élèvent 
au-dessus  de  la  rive  orientale  du  Nil  et  où  l'on  prend  maintenant  les  maté- 
riaux pour  agrandir  le  Caire  après  avoir  pris  ceux  qui  ont  bâti  Memphis  : 
une  légende  populaire  dit  que  les  innombrables  fossiles  des  pierres  qui 
forment  les  degrés  des  pyramides  sont  les  lentilles  laissées  par  les  ouvriers 
bâtisseurs.  Jadis  les  blocs  nummulitiques  des  monuments  étaient  recou- 
verts d'une  pierre  calcaire  unie,  pareille  au  marbre;  il  en  reste  même  une 
partie  au  sommet  de  la  pyramide  de  Khephren  ;  mais  on  ne  voit  plus  trace 
de  hiéroglyphes  qui  décoraient  l'extérieur  des  monuments*.  Les  couloirs  de 
l'intérieur,  ménagés  de  manière  à  égarer  les  chercheurs  et  à  leur  inter- 
dire l'entrée  des  caveaux  funéraires,  sont  parés  de  granit;  après  de  longues 
explorations  souterraines,  les  archéologues  ont  fini  par  découvrir  les  sarco- 
phages des  souverains  auxquels  on  avait  dressé  les  énormes  tombeaux  : 
celui  de  Khoufou  est  encore  en  place  dans  la  chambre  voûtée  ;  les  blocs  de 
granit  noir  qui  en  forment  le  revêtement  sont  si  admirablement  polis  que 
le  visiteur  y  voit,  à  la  clarté  des  torches,  son  image  se  refléter  comme  dans 
un  miroir.  La  chambre  sépulcrale  de  Menkerâ  ou  Mycérinus  se  trouvait 
dans  un  rocher,  noyau  primitifau-dessus  duquel  avait  été  bâtie  la  pyramide; 


*  Mariette,  Biot,  de  Rougé»  etc. 

<  Nouet,  Rapport  sur  la  situation  géographique  des  pyramides  de  Mempiùs, 
>  Flinders  Pétrie,  The  Pyramids  and  Temples  of  Gizeh. 

*  Piazzi  Smith,  Nature,  oct.  16,  1884;  —  Jules  Carret,  Le  Déplacement  polaire, 

*  Gh.  I^normant,  Éclairmsements  sur  le  cercueil  de  Mycérinus* 


Digitized  by 


Google 


572  NOIiVELLE  GÉOGRAPHIE    UNIVERSELLE. 

le  sarcophage  qu'elle  contenait  s'est  perdu  sur  les  cotes  du  Portugal»  a\ix 
le  navire  qui  le  transportait  en  Angleterre. 

Dans  Tangle  formé  au  nord-ouest  entre  les  deux  tombes  colossales  de 
Ch(^ops  et  de  Khephren,  le  plateau  inégal  et  bossue  est  évidé  dans  tous  l«^ 
sens  comme  un  immense  terrier  par  des  tombes  et  des  nécropoles  où 
dorment  les  sujets  des  Pharaons.  Au  sud,  à  Test,  sont  d'autres  restes,  murs 
et  tombeaux,  et  sur  le  bord  du  plateau,  entouré  de  dunes,  se  tient  le 
sphinx ,  gigantesque  gardien  des  pyramides.  I^»  monstre,  qui  regarde  b 
plaine  de  son  œil  impassible,  est  bien  «  l'œuvre  merveilleuse  des  dieux  », 
ainsi  que  le  rapporlt»  une  ancienne  inscription,  jadis  incomprise  :  cVsl 
un  rocher  de  grès  auquel  le  hasard  avait  donné  les  vagues  contours 
d'un  animal  accroupi  et  que  les  architectes  égyptiens  ont  revéln  d'une 
maçonnerie  destinée  à  compléter  les  formes.  Les  cavités  considérables 
sont  remplies  par  de  grosses  pierres  assemblées  sans  art,  mais  IVnve- 
loppe  extérieure  est  composée  de  petites  assises  régulières;,  taill/^es  et 
sculptées  avec  soin,  de  manière  à  modeler  jusqu'aux  muscles  de  l'aniroaL 
qui  représentait  le  dieu  Ilar-em-Khou,  c'est-à-dire  «  Ilorus  dans  le  Soleil 
Brillant»  ou  «  Ilorus  des  Deux  Horizons  »  :  une  inscription,  découverte  par 
Mariette,  attribue  à  Chéops  la  «  restauration  »  de  ce  monument.  lies  indi- 
gènes donnent  au  colosse  les  noms  de  «  Père  de  l'Épouvante  »  *  et  de  «<  IJon 
de  la  Nuit  »*.  La  chambre  ou  les  salles  que  Yansleb  ou  d'autres  explora- 
teurs auraient  vues  dans  le  dos  du  sphinx,  ou  derrièi-e  l'animal,  n'ont 
pas  été  retrouvées  ;  mais  au  sud-ouest,  dans  le  voisinage  immédiat  du  ri>- 
losse,  Mariette  déblaya  du  milieu  des  sables  un  temple  souterrain  aux 
énormes  murs  de  granit  rose  et  d'albûtre,  revêtus  des  plus  grands  blocs 
calcaires  que  Ton  connaisse;  dépourvu  de  tout  ornement,  il  semble 
appartenir  à  une  époque  de  transition  entre  les  monuments  mégalithiques 
et  les  édifices  proprement  dits'.  La  statue  de  Khephren  que  l'on  a  trouviv 
dans  ce  temple  et  que  l'on  voit  maintenant  au  musée  de  Boulaq,  est  peut- 
être  la  plus  belle  œuvre  connue  de  la  statuaire  égyptienne:  à  cette  époque 
de  l'art,  la  règle  hiératique  n'avait  pas  encore  imposé  aux  sculpteurs  des 
formes  inflexibles.  La  statue  avait  été  cachée,  peut-être  jetée  dans  un 
puits,  après  la  construction  de  l'édifice. 

L'héritière  de  Memphis,  le  Caire,  occupe  une  situation  analogue  i  celle 
de  l'ancienne  capitale.  «  Bouton  de  diamant  »  qui  ferme  l'éventail  dn 
delta,    elle   est,  comme  Memphis,  au  sommet  du  triangle  des  cultures 

<  Rudolf  Kleinpaul,  Die  Dhahahtyé. 

*  tAie  Reclus,  Philo»ophie positive ,  mars,  avril  iïslO. 

^  François  Lenormani,  Premièreê  Civilisations, 
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arroscos  par  les  bras  du  fleuve*  et  se  trouve  par  conséquent  au  lieu  de 
convergence  naturel  pour  toutes  les  routes  de  la  basse  Egypte, d'Alexandrie, 
à  El-Aricli  ;  comme  Memphis,  elle  est  à  proximité  de  la  bifurcation  du  Nil  ; 
mais  elle  s'est  déplacée  vers  le  nord  comme  les  eaux  elles-mêmes.  Trans- 
féré sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  le  Caire  serait  le  simple  prolon- 
gement de  Memphis.  Il  paraîtrait  plus  normal  en  effet,  relativement  h 


LE   SPIII>X. 

Dessin  (1c  P.  Bi'iioist,  il'ajirè^  une  pbolographie. 


l'ensemble  de  la  contrée,  que  la  capitale  se  trouvât,  comme  presque  toutes 
les  villes  de  la  moyenne  Egypte,  sur  la  rive  occidentale,  celle  qui  offre  à 
la  charrue  plus  des  trois  quarts  de  la  zone  cultivable  et  qui  est  la  plus  rap- 
prochée d'Alexandrie,  le  grand  port  d'expédition;  mais  le  Caire  n'est  pas 
de  fondation  égyptienne  :  elle  a  été  bâtie  par  des  conquérants  venus  d'Asie 
et  ceux-ci  ne  pouvaient  songer  à  placer  leur  citadelle  sur  un  terrain  dont 
les  eût  séparés  le  Nil.  La  position  du  Caire  sur  la  rive  droite  du  fleuve  suffit 
pour  démontrer  que  l'Egypte  est  un  pays  conquis. 

*  Chanson  égyptienne  citée  par  Edmond  About  (Ahmed  le  Fellah). 
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''Le  nom  d'El-Kahirah,  «  la  Victorieuse  »,  donné  dans  le  langage  ofGciel 
à  la  capitale  de  l'Egypte,  n'est  point  celui  qui  se  trouve  dans  la  bouche  du 
peuple  lui-même  :  Tancienne  appellation  de  la  contrée  tout  entière,  Masr, 
à  laquelle  on  ajoute  souvent  l'épi thète  de  «  Mère  du  monde  »,  est  le  nom 
que  l'on  empbie  d'ordinaire  pour  l'appliquer  à  la  ville.  En  l'an  19  de  l'hé- 
gire, il  ne  se  trouvait  là,  un  peu  en  amont  delà  cité  actuelle,  qu'une  petite 
place  forte,  désignée  sous  le  nom  de  Babylone  (Babeloun).  Prise  par 
Âmrou,  elle  s'agrandit  au  nord  par  le  quartier  de  la  «  Tente  »  (el-Fostâl), 
devenue  Masr  el-Atikah  ou  le  «  Vieux  Caire  »  ;  puis,  assiégée  et  conquise 
de  nouveau  plus  de  trois  siècles  après,  elle  s'augmenta,  encore  du  côté 
septentrional,  d'un  troisième  quartier,  le  campement  militaire  de  la  «  Vic- 
torieuse »  :  c'est  là  que  s'est  bâtie  la  ville  moderne,  dont  le  nom  s'est  fran- 
cisé en  celui  de  Caire.  Au  nord-ouest,  le  grand  faubourg  industriel  de 
^oulaq,  qu'une  avenue  nouvelle,  bordée  de  constructions,  rattache  à  la  cité, 
Ibngela  rive  droite  du  Nil  de  ses  masures  branlantes;  en  1883,  les  Anglais, 
cje  peur  du  choléra,  vidèrent  complètement  ce  faubourg;  en  une  nuit  toute 
la  population  fut  transférée  sous  la  lente,  près  des  carrières  de  Torah,  en 
fjace  des  pyramides.  Les  murailles  du  Caire  ont  été  en  grande  partie  dé- 
truites ou  dépassées  par  les  constructions  ;  elles  ne  subsistent  plus  qu'à 
l'est  et  au  sud,  où  elles  s'appuient  sur  des  amas  de  décombres;  les  falaises 
du  Djebel-Mokattam,  taillées  en  carrière,  s'avancent  jusqu'à  l'angle  sud- 
oriental  de  la  ville  et  leur  promontoire  extrême  porte  la  citadelle.  Du  haut 
de  cette  butte,  flanquée  de  murs  de  soutènement,  on  a  toute  la  ville  à 
ses  pieds,  avec  ses  minarets  et  ses  coupoles,  ses  édifices  bariolés,  ses  jar- 
dins et  ses  arbres.  Autour  de  cette  ville  aux  couleurs  joyeuses,  d'où  mon- 
tent d'incessantes  clameurs,  s'étend  la  plaine  grise  et  silencieuse  que  sur- 
veillent au  loin  les  pyramides. 

Le  Caire  avait  été  bâti  au  bord  du  Nil,  mais  le  fleuve  s'est  déplacé  depuis 
le  dixième  siècle  et  naguère  la  ville  était  séparée  des  eaux  fluviales  par 
uiie  zone  de  bosquels  et  de  jardins  d'un  [à  deux  kilomètres  de  large  ; 
seulement  un  étroit  canal,  le  Khalig,  desséché  pendant  une  partie 
de  l'année,  traverse  la  ville  dans  toute  sa  longueur.  Un  auti-e  canal, 
l'Ismaïlieh,  large  et  creusé  à  une  assez  grande  profondeur  pour  avoir  de 
l'eau  en  tout  temps,  passe  au  nord-ouest  de  la  ville,  pour  se  diriger  vers 
Suez  par  le  Ouâdi-Toumilât.  I^  Nil,  large  de  400  mètres  entre  levées,  est 
franchi  par  un  pont  moderne  formé  de  quatre  travées  en  fer  reposant  sur 
des  piles  en  maçonnerie  et  se  continuant  à  l'ouest  sur  un  bras  d'inonda- 
tion par  un  long  viaduc  :  si  ce  n'était  des  palmiers  qui  bordent  la  rive 
gauche  du  fleuve,  des  dhahabiyé  et  des  canges  qui   mouillent  le  long  des 
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quais,  on  pourrait  se  croire,  en  regardant  le  pont  de  fer,  dans  une  ville  de 
l'Occident.  Toute  la  ville  neuve  qui  se  construit  entre  les  quartiers  égyp- 
tiens et  le  Nil,  casernes,  ministères,  palais,  hôtels,  offre  également  un 
aspect  européen  ;  seulement  les  plantes  que  Ton  aperçoit  à  travers  les  grilles 
des  jardins  et  les  grands  acacias  lebek,  qui  des  deux  côtés  ombragent  les 
larges  rues,  rappellent  que  Ton  est  en  Egypte.  De  gracieux  édifices  entou- 
rés de  verdure  contrastent  avec  les  constructions  banales  de  ce  nouveau 
quartier*. 

Quelques  avenues  larges  et  droites,  bordées  de  maisons  d'une  architec- 
ture vulgaire,  ont  été  récemment  percées  dans  les  massifs  des  anciens 
quartiers,  mais  presque  partout  la  ville  égyptienne  a  gardé  sa  physionomie 
propre.  Dans  ces  voies  inégales,  tantôt  rues,  tantôt  ruelles,  s'avançant  par 
angles  brusques  entre  des  masures  dont  chacune  s'est  orientée  à  sa  guise, 
la  variété  des  perspectives  est  infinie  :  ici  se  présentent  des  places  irrégu- 
joijes  que  bordent  les  murs  d'une  mosquée  aux  arcades  peintes  ;  ailleurs 
les  deux  moitiés  d'un  palais  se  rejoignent  au-dessus  de  la  rue  par  des 
passages  voûtés;  à  droite,  à  gauche,  s'ouvrent  des  portes  de  labyrinthes 
aboutissant  à  des  impasses  ou  traversant  des  cours  entourées  de  balcons 
d'où  pendent  des  tapis  ;  des  colonnes  de  marbre,  des  porches  sculptés  font 
ssâllie  çà  et  là  sur  les  parois  de  brique  grise  ou  rougeâtre.  Les  mou- 
charabiés  diffèrent  tous  par  le  dessin  de  leur  treillis.  Les  étages  même 
contrastent  par  l'architecture  et  la  saillie  ;  en  quelques  endroits,  tout  le 
haut  de  la  maison  est  posé  sur  le  rez-de-chaussée  en  forme  de  paravent 
chinois  et  se  replie  en  angles  nombreux  afin  que  les  femmes  puissent 
regarder  les  passants  à  leur  aise  ;  des  poutres  placées  obliquement  d'un 
faîle  à  l'autre,  des  nattes  tendues  à  diverses  hauteurs  font  allerner  au- 
dessous  le  frais  et  le  chaud  ;  aux  espaces  noirs  succèdent  tout  à  coup 
des  nappes  d'une  lumière  aveuglante  où  tourbillonnent  les  poussières  de  la 
rue.  Des  plaques  d'eau,  des  amas  d'ordures  ou  de  décombres  arrêtent  le 
piéton  et  de  petites  dunes  tournoyantes  se  déposent  dans  les  brèches  des 
murailles. 

Dans  ces  quartiers  de  l'ancienne  ville  la  population  offre  déjà  une  singu- 
lière variété  :  Égyptiens  et  Barbarins,  Arabes  et  nègres  se  croisent  dans  les 
inielles,  marchandent  aux  boutiques,  se  pressent  autour  des  faiseurs  de 
récits.  Mais  c'est  principalement  dans  le  Mouski  et  les  autres  rues  qui 
avoisinent  le  bazar  et  où  se  font  les  échanges  directs  entre  indigènes  et 
Européens,  que  l'on  voit  la  plus  grande  diversité  de  types  et  de  costumes, 

*  G.  Maspcro,  Notes  manuscrites. 
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que  se  composent  et  se  transforment  incessamment  les  plus  curieux 
tableaux.  Le  long  des  murs  glissent,  plutôt  qu'elles  ne  marchent,  les 
femmes  voilées,  musulmanes  ou  coptes  :  amas  ambulants  d  etolTes,  elles 
n'ont  de  vivant  que  les  yeux,  regardant  par  une  fente  du  voile  qu'un 
étui  doré  rattache  à  la  coiffure.  Les  femmes  de  la  campagne,  vêtues 
d'une  simple  robe  à  longs  plis  qui  ondule  librement  suivant  les  mouvements 
du  corps,  marchent  presque  toutes  la  figure  découverte,  en  offrant  leurs 
denrées  aux  passants;  Syriennes,  levantines.  Juives,  Européennes,  recon- 
naissables  à  leur  type  et  à  leur  démarche,  aux  nuances  du  costume,  à 
la  discrétion  ou  à  l'étalage  des  bijoux,  traversent  la  foule  ou  s'arrêtent  de- 
vant les  magasins.  Les  élégants  Barbarins  en  longue  chemise  blanche,  les 
Bédouins  fièrement  drapés  dans  leurs  haillons,  les  nègres  de  toute  pro- 
venance, portant  sur  leur  visage  les  cicatrices  distinctives  de  leur  nation, 
se  mêlent  aux  Égyptiens,  revêtus  de  la  stambouline  officielle  et  coiffés  du 
tarbouch,  aux  Européens  de  tout  pays,  plus  ou  moins  fidèles  au  costume 
occidental,  aux  soldats  de  toutes  armes,  en  casques,  en  képis,  en  turbans, 
en  coiffures  de  bandelettes  comme  on  en  voit  aux  statues  antiques.  Suivis 
de  leurs  petits  âniers,  qui  crient  et  se  démènent,  les  ânes  et  bourricots, 
gloire  de  l'Ëg^'pte,  trottent  prestement,  si  lourd  ou  si  long  que  soit  leur 
cavalier;  des  chefs  militaires  ou  de  riches  étrangers  passent  sur  des  che- 
vaux arabes  à  la  large  croupe,  à  la  superbe  encolure;  les  voitures  élégantes 
traversent  rapidement  le  flot  de  la  multitude,  précédées  par  un  sais  ou 
coureur,  au  costume  albanais  tout  chamarré  d'or  et  de  soie,  armé  de  la 
verge  traditionnelle,  dont  il  se  seiTait  jadis  pour  frapper  les  gens  trop  lenLs 
à  s'écarter.  Parfois,  dominant  la  foule  comme  un  mage  de  Rubens,  un  chef 
nègre,  somptueusement  vêtu  de  soie  blanche  et  rouge,  k  la  ceinture  étîn- 
celant  d'armes  damasquinées,  apparaît,  monté  sur  un  chameau  gigan- 
tesque, balançant  des  tapis  brodés  et  des  housses  de  velours  aux  franges 
d'or. 

Actuellement  il  est  presque  sans  exemple  que  des  étrangers,  à  moins 
qu'ils  ne  se  conduisent  grossièi*ement,  soient  insultés  par  des  fanatiques, 
même  dans  le  voisinage  de  la  mosquée  d'El-Azhar,  où  résident  les  zélateurs 
de  rislam  les  plus  fervents.  On  peut  suivre  sans  crainte,  dans  les  nielles 
les  plus  tortueuses,  les  gaies  processions  des  épousailles  et  les  funèbres 
convois  des  enterrements.  Quant  aux  grandes  cérémonies  religieuses,  que 
les  chrétiens  ne  pouvaient  jadis  regarder  que  de  loin,  ou  bien  en  se  pla- 
çant dans  le  voisinage  des  dignitaires,  sous  la  protection  des  gendarmes  et 
des  soldats,  elles  ont  perdu  de  leur  solennité  première  et  certaines  parties 
de  l'ancien  programme  sont  désormais  interdites.  On   sait  que  la  plus 
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grande  fête  locale  est  celle  de  la  «  coupure»,  qui  fait  entrer  les  eaux  bien- 
faisantes du  fleuve  dans  les  canaux  de  la  ville,  et  que  les  solennités  reli- 
gieuses par  excellence  sont  celles  du  départ  et  de  l'arrivée  des  pèlerins  de 
la  Mecque.  La  fête  du  départ,  dite  du  «  tapis  »  par  les  Européens,  est  le 
mahmaL  Un  chameau,  orné  de  housses  brodées,  de  panaches,  de  métaux 
brillants,  porte  une  litière  somptueuse  enfermant  le  présent  du  khédive  à 
la  Kaaba  de  la  Mecque;  des  musiciens,  des  soldats  le  précèdent,  et  derrière 
vient  la  foule  de  pèlerins  de  toute  race  et  de  toute  couleur.  Au  retour  de 
la  caravane  sainte,  on  célèbre  l'anniversaire  de  la  naissance  du  Prophète, 
et  les  derviches,  les  psylles,  les  fakirs  et  jongleurs  deviennent  les  maîtres 
de  la  cité  :  jamais  on  n'a  de  meilleure  occasion  pour  étudier  la  population 
multicolore  du  Caire;  chaque  labyrinthe  de  ruelles,  chaque  bouge  ou  ta- 
nière déverse  sa  population,  Arabes,  nègres,  Abyssins,  Bedja,  Somal, 
sur  les  places  publiques  et  sur  le  grand  champ  de  fête  près  deBoulaq,  où  le 
cheikh  des  derviches  passe  à  cheval  sur  une  litière  de  corps  humains. 
Sa  monture  résiste  d'abord,  mais  deux  esclaves  le  tiennent  par  la  bride, 
et  marchant,  eux  aussi,  sur  le  tapis  de  chair  vivante,  forcent  la  bête  à  les 
suivre.  En  1884,  des  troupes  anglaises,  convoquées 'à  la^fête,  rappelaient 
aux  musulmans  que  la  cité  d'Amrou  appartient  désormais  aux  infidèles. 
Les  monuments  les  plus  remarquables  du  Caire  sont  les  mosquées  et  les 
tombeaux.  Sur  les  quatre  cents  lieux  de  prière  qui  s'élèvent  en  diverses 
parties  de  la  ville,  quelques-uns  sont  parmi  les  beaux  édifices  du  monde 
musulman.  La  mosquée  de  Touloun,  qui  faisait  partie  de  Fostat  avant  la 
construction  de  Kahirah,  tombe  en  ruines,  mais  elle  a  toujours  la  beauté 
que  lui  donne  la  noble  simplicité  du  plan,  une  grande  cour  ouverte  à 
l'air  libre,  entourée  sur  trois  côtés  d'un  double  péristyle  et  donnant  sur  un 
sanctuaire  à  quatre  nefs  aux  arcades  ogivales  en  bois  de  dattier  ;  les  gale- 
ries, brodées  d'arabesques  délicieuses,  ont  été  maçonnées  et  transformées 
en  d'ignobles  cahutes  pour  les  infirmes  et  les  idiots*.  La  mosquée  du  sultan 
Hassan,  la  plus  belle  du  Caire  et  signalée  de  loin  par  le  plus  haut 
minaret,  est  comme  celle  de  Touloun,  menacée  d'écroulement  :  en  voyant 
les  grandes  lézardes  des  murs,  on  redoute  presque  d'entrer  dans  la  cour  où 
murmurent  les  fontaines,  de  franchir  les  degrés  du  sanctuaire  et  des 
nefs  latérales,  sous  les  porches  immenses  où  tourbillonnent  les  oiseaux.  La 
mosquée  d'el-Azhar,  c'est-à-dire  la  «  Fleurie  »,  fut  aussi  une  simple  cour 
entourée  de  portiques,  mais  de  nombreuses  constructions  on  tété  ajoutées  à 
l'édifice  primitif,  car  el-Azhar  est  à  la  fois  université,  bibliothèque,  hôtel- 

>  Elle  Reclus,  Voyage  au  Caire,  Philoêophie  positive,  mars,  avril  i870. 
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lerie  pour  les  voyageurs  studieux,  hospice  pour  les  aveugles,  asile  pour  les 
pauvres.  Le  plafond  du  sancluaire  est  soutenu  par  380  colonnes  en  marbre, 
en  granit,  en  porphyre,  dont  une  partie  ornait  autrefois  les  temples  ro- 
mains :  autour  de  la  cour  les  colonnades  sont  réservées  aux  étudiants,  qui  se 
groupent  par  pays  d'origine  sous  les  piliers  :  du  Maroc  à  THindoustan,  du 
Niger  à  TOxus,  tous  les  peuples  de  l'islam  sont  représentés  dans  celte  uni- 
versité, la  plus  ancienne  du  monde;  jusqu'à  12000  élèves,  sans  compter 
les  assistants  libres,  sous  la  direction  de  200  professeurs,  y  étudient  le 
Coran,  la  jurisprudence,  la  langue  arabe  et  les  mathématiques  ;  en  outre, 
une  dizaine  d'écoles  préparatoires  ayant  chacune  de  30  à  40  élèves  et 
une  école  spéciale  d'aveugles  se  trouvent  dans  le  groupe  des  construc- 
tions ou  riwâk  qui  entourent  les  nefs*. 

Une  autre  mosquée,  celle  du  sultan  Kalaoun,  est  presque  en  entier  utilisée 
comme  hôpital  des  fous.  Quant  à  la  mosquée  de  Mohammed-Ali,  dans  la 
citadelle,  elle  est  fort  somptueuse,  ses  pavés  et  ses  piliers  sont  d'un  al- 
bâtre translucide  admirable;  mais  sa  richesse  même  ne  sert  qu'à  mettre 
en  évidence  le  mauvais  goût  du  constructeur.  Près  de  la  mosquée,  le  <r  puits 
de  Joseph  »,  creusé  par  les  ordres  de  Yousoûf  Salah  ed-din,  le  grand  Sala- 
din,  descend  jusqu'au  niveau  du  Nil,  à  88  mètres;  de  la  surface  du  sol 
jusqu'à  la  moitié  de  la  profondeur  du  puits  une  rampe  en  colimaçon 
permet  aux  bœufs  de  descendre  sur  un  palier  pour  soulever  l'eau  du 
fond  par  un  chapelet  de  seaux.  Au  sud  de  la  citadelle,  dans  la  direction  du 
Vieux  Caire,  et  au  nord-est,  à  la  base  du  Djebel-Mokattam,  d'autres  mos- 
quées, grandes  et  petites,  élèvent  leurs  coupoles  ogivales  au-dessus  de 
tombeaux  royaux  ou  princiers  :  ces  gracieux  édicules  contrastent  avec  la 
terre  nue,  semée  de  débris,  et  les  escarpements  des  carrières.  La  mosquée 
de  Kaït-bey,  au  nord  du  massif  de  collines,  est  un  édifice  du  quinzième 
siècle,  mais  récemment  restauré,  qui  est  peut-être  le  monument  le  plus 
parfait  de  l'architecture  arabe  en  Egypte  par  les  dessins  de  ses  murs  en 
filets  et  entrelacs  géométriques  ;  son  minaret  à  galeries  en  encorbelle- 
ment est  d'une  grâce  parfaite.  Le  pays  où  se  voient  les  constructions  les 
plus  massives,  les  pyramides  et  les  mastaba,  est  également  celui  qui  pos- 
sède les  minarets  les  plus  élégants  par  la  finesse  du  profil*. 

Première  cité  du  continent  africain  par  sa  population,  le  Caire  est  cer- 

1  Étudiants  inscrits  à  El-Azhar  en  1883  :  12  025;  professeurs  :  216. 
Rite  chaféitc  :    500  étudiants,  100  pix)resseurs. 
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«  Mariette;  —  Ernest  Desjardins,  Notes  manuêcriUs;  —  Ch.  Blanc,  Voyage  de  la  havie  Egypte. 
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tainement  aussi  la  première  par  ses  institutions  scientifiques  et  ses  trésors 
d'art.  Sans  tenir  compte  de  son  université  religieuse  d'el-Azhar  et  des  cen- 
taines d'écoles  arabes  établies  près  des  mosquées  ou  aux  étages  supérieurs 
des  fontaines,  la  ville  a  d'excellentes  écoles  européennes,  presque  toutes 
confessionnelles,  catholiques,  coptes,  melkites,  protestantes  ou  juives; 
elle  possède  une  école  de  médecine  et  de  pharmacie,  une  bibliothèque  pu- 
blique, des  salles  de  cours,  un  observatoire,  une  collection  précieuse  de 
cartes  et  de  plans,  malheureusement  dévastée  lors  de  l'arrivée  des  An- 
glais, une  société  de  géographie  et  d'autres  compagnies  savantes  ;  mais  la 
gloire  du  Caire  est  son  musée  d'antiquités,  établi  dans  le  faubourg  de 
Boulaq,  sur  la  digue  même  qui  longe  la  rive  droite  du  Nil.  Cette  collec- 
tion précieuse,  formée  par  Mariette,  continuée  par  M.  Maspero  et  déjà 
beaucoup  trop  riche  pour  l'édiflce  qui  la  contient,  offre  un  cours  complet, 
admirablement  commenté,  de  l'histoire  pharaonique  et  de  l'art  égyptien  : 
outre  les  mille  objets  qui  existent  dans  tous  les  musées,  ^stèles,  sta- 
tuettes, momies,  amulettes,  bijoux,  papyrus,  elle  a  des  œuvres  capitales,  la 
statue  en  diorite  qui  représente  Khephren,  majestueux  et  doux,  la  statue 
en  bois  du  personnage  débonnaire  que  les  Arabes  ont  appelé  cheikh- 
el-bcled  ou  «  maire  de  village  »,  les  sphinx  des  Hyksos  qui  reproduisent 
d'une  manière  si  frappante  le  type  des  pasteurs  conquérants.  Dans,  la  cour 
s'élève  le  tombeau  de  Mariette,  sarcophage  de  marbre  noir,  d'où  l'on  voit 
à  ses  pieds  passer  les  eaux  lentes  du  Nil.  Boulaq  est  le  principal  centre  in- 
dustriel de  la  capitale  :  le  gouvernementy  possède  une  grande  imprimerie 
et  des  usines  militaires,  fonderie,  manufacture  d'armes.  Le  commerce 
fluvial,  qui  avait  autrefois  ses  chantiers  et  ses  entrepôts  au  Vieux  Caire, 
s'est  porté  maintenant  devant  les  quais  de  Boulaq  :  embarcations  à  rames, 
voiliers  et  bateaux  à  vapeur  y  couvrent  le  fleuve. 

Ce  qui  reste  du  Vieux  Caire  ou  Fostat,  séparé  par  un  espace  d'un  kilo- 
lomètre  environ  du  faubourg  sud-occidental  du  Caire,  longe  la  rive  droite 
d'un  petit  bras  du  Nil.  Une  mosquée  entourée  de  buttes  de  décombres 
rappelle  l'ancienne  splendeur  de  la  cité  :  c'est  le  temple  bâti  par  Amrou  en 
l'an  21  de  l'hégire  sous  les  yeux  des  compagnons  de  Mahomet;  après 
celles  des  villes  saintes  nulle  djâma  n'est  plus  vénérée  que  ce  vieux  monu- 
ment, d'ailleurs  fréquemment  remanié;  quelques-unes  de  230  colonnes 
qui  soutenaient  les  plafonds  des  galeries  et  du  sanctuaire,  autour  de  la  cour 
centrale,  ont  cédé  sous  le  poids  de  la  nef.  L'île,  en  grande  partie  couverte 
de  cultures,  qui  sépare  le  Vieux  Caire  du  Nil  proprement  dit  est  la  Djeziret 
el-Raoudah,  dans  laquelle  un  neveu  de  Saladin  avait  établi  l'école  des 
<c  Baharites  »  ou  <c  Fluviaux  »,  qui  furent  les  premiers  mamelouks  de  , 
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l'Egypte.  La  poinle  méridionale  de  Raoudah  porte  le  fameux  mekyàs  ou 
f<  nilomètre  »,  parfois  si  anxieusement  consulté  pour  mesurer  les  progrès 
de  la  crue  :  le  nilomètre  antique,  auquel  a  succédé  celui  de  Raoudah,  se 
trouvait  en  amont,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  vis-à-vis  de  Mempbis.  A 
l'exception  du  classique  Nil,  nul  cours  d'eau  n'a  donné  son  nom  aux 
échelles  qui  servent  à  en  mesurer  les  oscillations  :  on  ne  parle  point  de 
padomètre  ni  de  rhodanomètre. 

Capitale  de  l'Egypte,  le  Caire  se  complète  par  un  village  de  bains,  Ilelouan, 
situé  à  24  kilomètres  au  sud,  par  chemin  de  fer,  près  de  la  rive  droite  du 
fleuve;  ses  eaux  sulfureuses,  légèrement  thermales  (de  23  à  30°),  sont 
dites  très  efficaces.  De  nombreux  palais  sont  opars  autour  du  village,  au 
milieu  de  jardins  et  de  parcs  dont  quelques-uns  occupent  en  surface  des 
kilomètres  carrés.  Les  palais  de  Gizeh,  de  Djezireh,  se  succèdent  sur  la 
rive  gauche  en  face  du  Caire;  au  nord  de  la  ville,  et  réuni  à  la  gare  par 
une  magnifique  avenue  de  sycomores,  que  bordent  des  maisons  de  plai- 
sance, s'élève  le  palais  de  Choubrah  ;  au  nord-est,  sur  les  confins  du  désert, 
se  montrent  les  palais  d'el-Koubbeh  et  d'el-Abbassieh,  occupés  maintenant 
par  l'école  polytechnique  et  l'école  militaire.  Ce  palais  n'est  pas  éloigné 
du  village  de  Matarieh,  qui  occupe  en  partie  l'emplacement  de  l'an- 
cienne «  ville  du  Soleil  »,  le  Pè-Rà  des  Pharaons,  l'Héliopolis  des  Grecs, 
où  les  prêtres  venaient  s'initier  aux  sciences  ésotériques  :  de  la  cité  de 
temples  et  d  écoles  il  ne  reste  que  les  fondements  de  deux  enceintes  el 
un  obélisque  enfoncé  de  huit  à  dix  mètres  dans  le  sol,  qui  fut  dressé  par 
Ousortesèn  P%  il  y  a  quarante-six  siècles  :  de  tous  les  monuments  de  ce 
genre,  c'est  le  plus  antique.  Dans  les  marais  des  environs  on  voit  toujours 
l'espèce  d'aigrette  appelée  ardea  garzetta^  l'oiseau  bennou,  devenu  si 
fameux  dans  l'histoire  des  symboles  sous  le  nom  de  phénix'  ;  tous  les  cinq 
cents  ans,  au  jour  du  solstice  d'été,  l'animal  sacré,  revenant  de  l'Arabie  ou 
des  Indes,  se  posait  sur  le  faîte  du  temple  du  Soleil,  et  là,  sur  un  bûcher 
fait  de  bois  d'encens,  se  brûlait  pour  renaître  aussitôt,  jeune  comme  à  son 
premier  jour.  Le  village  de  Matarieh,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  de  même 
que  celui  d'Embabeh,  sur  la  rive  gauche,  rappelle  des  souvenirs  de 
bataille  :  c'est  devant  Embabeh  que  Bonaparte  remporta  la  victoire  dite 
des  ce  Pyramides  »,  à  Matarieh  et  dans  les  ruines  d*Héliopolis  que  Kleber 
mit  une  armée  turque  en  déroute.  Dans  un  charmant  jardin  de  Matarieh, 
des  moines  coptes  montrent  «  l'arbre  de  la  Vierge  »,  sycomore  âgé  de 
moins  de  trois  siècles,  sous  lequel  se  serait  reposée  la  sainte  Famille  lors 
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de  la  «  fuite  en  Egypte  »•  Matarieh  possède  la  seule  ferme  du  delta  où  Ton 
s'occupe  actuellement  (1884)  de  Télève  des  autruches. 

Le  barrage  du  Nil,  dont  les  tours  crénelées  apparaissent  de  loin  comme 
une  forteresse,  est  aussi  l'un  des  monuments  de  la  grande  banlieue 
du  Caire.  Formé  de  deux  ponts  ayant  ensemble  134  arches  et  un  peu  plus 
d'un  kilomètre  de  longueur,  deux  kilomètres  avec  la  chaussée,  il  se  dresse 
en  travers  du  fleuve,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  en  aval  de  Boulaq,  à 
l'endroit  où  les  eaux  se  partagent  en  deux  courants;  une  fosse  intermé- 


N*    101.    —   BARRAGE   DU   5fL. 


28' 43- 


28*5.' 


Est  de  Parla 


^29< 

59 


D  après  la  Commission  française 


C.  P«rron 


diaire,  le  canal  Menoufieh,  coupe  en  deux  la  grande  île  de  Chalaganeh, 
transformée  par  des  quais  et  des  murs  en  une  place  bastionnée  :  c'est  la 
forteresse  de  Saadieh,  qui  commande  à  la  fois  les  deux  branches  duJNil 
et  les  deux  principales  voies  ferrées  de  la  basse  Egypte.  Cette  œuvre 
gigantesque,  dont  Mohammed-Ali  posa  la  première  pierre  en  1847,  devait 
avoir  pour  résultat  d'accroître  la  surface  des  terres  cultivées  de  plusieurs 
dizaines  de  milliers  d'hectares  et  de  régulariser  la  navigation  dans  toute  la 
région  de  la  basse  Egypte.  Mais  le  viçe-roî  n'avait  pas  dans  ses  entreprises 
une  persévérance  égale  à  sa  fougue  et  la  construction  de  quelques  parties 
du  barrage  fut  négligée.  Des  fondations  ont  cédé,  des  lézardes  se  sont  pro- 
X.  •      74 
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duiles  dans  les  arches,  et  des  trois  canaux  qui  devaient  être  creusés,  le 
Charkieh,  le  Beharah,  le  Menoufieh,  ce  dernier  seulement  a  été  mepéà 
bonne  fin.  Mais  tel  qu'il  est,  le  barrage  du  Nil  n'est  pas,  ainsi  qu'on  le  re- 
pète souvent,  une  œuvre  complètement  inutile,  le  déplorable  témoignage 
d'une  prodigalité  sans  but  :  on  l'utilise  chaque  année  pour  relever  de 
2  mètres  le  plan  d'eau  du  fleuve*.  Si  l'on  voulait  exhausser  le  niveau 
de  5  mètres,  suivant  le  plan  primitif,  consolider  les  fondations  et  ter- 
miner les  travaux  de  canalisation,  il  suffirait,  d'après  l'ingénieur  anglais 
Fowler,  d'une  dépense  complémentaire  d'environ  25  millions  de  francs*; 
mais  il  faudrait  aussi  modifier  le  plan  primitif  pour  éviter  les  atterrisse- 
ments  qui  se  forment  en  amont  de  l'obstacle  '  ou  bien  creuser  à  côté  du 
Nil  des  canaux  de  navigation. 

Avant  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  un  chemin  de  fer  direct,  traversanf 
le  désert  par  les  dépressions  qu'emprunte  l'ancienne  route  de  pèlerins, 
unissait  le  Caire  au  port  de  la  mer  Rouge.  La  ville  actuelle,  située  près  de 
l'extrémité  méridionale  du  canal  maritime,  a  remplacé  le  Clysmades  Grecs, 
le  Kolzim  des  Arabes,  que  l'on  croit  retrouver  au  Tell-Kolzoum,  situé  à 
6  kilomètres  plus  au  nord,  et  la  station  d'Arsinoé,  appelée  plus  lard 
Cleopatris,  cherchée  plus  à  l'est,  non  loin  du  village  d'Agerout;  jusqu'aux 
lacs  Amers,  on  reconnaît  les  traces  d'un  séjour  antérieur  des  eaux  du  golfe 
Arabique.  La  mer  s'est  retirée,  et  si  la  ville  devait  suivre  le  mouvement  des 
eaux,  elle  se  déplacerait  encore,  pour  se  bâtir  à  5  kilomètres  plus  au  sud, 
à  l'entrée  même  du  canal,  là  où  deux  jetées  divergentes,  longues  de  2510 
mètres,  forment  le  port  Tewfik,  bordé  de  magasins  qui  appartiennent  à  la 
Compagnie  :  à  l'extrémité  d'une  jetée,  quelques  arbres  entourent  la  sta- 
tue de  Waghorn,  un  des  prédécesseurs  de  Lesseps  dans  la  recherche  des 
voies  rapides  entre  l'Europe  et  les  Indes.  Suez,  qui  a  perdu  les  aqueducs 
construits  sous  les  Ptolémées,  est  alimentée  d'eau  pure  par  un  canal 
dérivé  du  Nil  qui  passe  par  le  Ouàdi-Toumilàt;  la  ville  pourrait  donc 
se  développer  librement  sans  craindre  de  périr  de  soif,  comme  à  l'époque 
où  elle  devait  se  contenter  des  puits  saumâtres  creusés  au  pied  de  Djebel- 
Attakah  ;  mais  après  s'être  rapidement  agrandie,  lors  de  la  construction  du 
canal,  Suez  a  diminué  de  nouveau  :  la  plupart  des  bateaux  à  vapeur  qui  se 
suivent  en  convoi  passent  outre  après  avoir  fait  viser  leurs  papiers.  C'est  à 
l'extrémité  septentrionale  du  canal,  à  Port-Saïd,  du  côte  tourné  vers  l'Eu- 


*  Barois,  Notes  manuscrites. 

*  Rapport  officiel.  Réparation  des  barrages  du  Nil,  1875. 
s  liousseau  ;  —  Ernest  Desjardins,  Notes  manuscrites. 
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rope,  que  se  trouvent  les  plus  grands  entrepôts  d'approvisionnements  pour 
les  navires*.  Toutefois  assez  de  bâtiments  se  détachent  des  flottes  de  pas- 
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sage  pour  que  Suez  prenne  rang  dans  le  commerce  de  TÉgypte  après  les 
ports  d'Alexandrie  et  de  Port-Saïd. 

«  Mouvement  du  port  de  Suez,  en  1880,  d'après  Amici  : 

Entrées 581  navires,  jaugeant     G82  110  tonnes. 
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Ensemble 1144  navires,  jaugeant  1  559  736  tonnes. 
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Actuellement,  la  voie  ferrée  qui  unit  le  Caire  à  son  port  de  la  mer  Rouge 
contourne  au  nord  les  massifs  avancés  de  la  chaîne  <c  arabique  »  pour 
atteindre  la  dépression  du  canal  par  la  brèche  de  Ouâdi-Toumilàt,  l'ancienne 
teri-e  de  Gessen,  cultivée  par  les  «  Impurs  »,  c'est-à-dire  par  les  Hébreux 
esclaves;  les  Arabes  Toumiiàl,  dont  le  nom  a  été  donné  au  ouâdi,  ne  vivent 
plus  dans  la  contrée  qu'à  l'état  de  cultivateurs.  Avant  d'y  entrer,  près  de 
la  station  de  Chibin  el-Kanater,  un  monticule,  Tell  el-Yahoud  ou  «  Butte 
des  Juifs  w,  rappelle  leur  séjour  dans  le  pays;   on   y   a  trouvé  les  ves- 
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liges  d'un  édifice  élevé  par  Ramsès  III.  Au  delà,  Belbcïs,  Bordeîn  se  succè- 
dent dans  l'immense  plaine  bien  arrosée.  Des  champs  de  cotonniers  entou- 
rent tous  les  villages,  que  domine  uniformément,  se  dressant  au  milieu 
des  palmiers,  la  haute  cheminée  d'une  usine  à  vapeur  où  des  agent:» 
grecs  font  nettoyer  la  fibre  et  la  compriment  en  balles  pour  l'expédition.  Le 
grand  entrepôt  des  cotons  et  des  céréales  de  cette  région  du  delta  est  la  ville 
populeuse  de  Zagazig,  située  à  la  jonction  de  plusieurs  chemins  de  fer, 
en  face  de  l'issue  occidentale  du  Ouâdi-Toumilàt  ;  sa  population,  enri- 
chie par  la  culture  du  coton,  a  quintuplé  depuis  1860.  Au  sud  des  jardins 
de  Zagazig,  de  hautes  buttes,  dites  Tell  el-Bastah,  portent  encore  le  nom 
de  l'antique  cité  Pabast,   la  Bubastis  des  Grecs,   qui^  fut  la  capitale  de 
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rÉgypte,  il  y  a  de  vingt-sept  à  vingt-huit  siècles,  sous  la  vingt-deuxième 
dynastie,  alors  que  les  guerres  fréquentes  avec  l'Assyrie  devaient  reporter 
vers  Test  le  centre  de  gravité  du  royaume.  Des  fragments  de  colonnes,  des 
blocs  sculptés  témoignent  de  la  splendeur  qu'eut  cette  grande  ville.  Au 
nord- est,  aux  confins  du  désert,  et  sur  les  derniers  canaux  dérivés  du  Nil, 
le  village  de  Karaïm  est  entouré  de  palmiers  qui  produisent  les  meilleures 
dattes  de  l'Egypte. 

L'entrée  du  Ouâdi-Toumilât  est  gardée  à  l'ouest  par  la  station  de  Tell  el- 
Kébir  ou  de  la  «Grande-Butte  »,  que  les  Égyptiens  avaient  tenté  vainement 
en  1882  de  défendre  contre  les  Anglais  par  des  fortifications,  d'ailleurs  peu 
redoutables  et  faciles  à  tourner.  Un  palais  qui  s'élève  dans  le  voisinage 
est  le  centre  de  la  ferme  du  «  Ouâdi  »,  domaine  d'environ  10  000  hectares 
que  fit  exploiter  pendant  plusieurs  années  la  Compagnie  du  canal  de  Suez. 
Près  de  l'extrémité  orientale  du  Ouâdi-Toumilât,  d'autres  monticules, 
comme  celui  de  la  Grande-Butte,  ceux  de  Tell  el-Maskhôuta,  rappellent  la  ville 
de  Pithom,  la  «  cité  des  trésors  »,  bâtie  par  les  captifs  hébreux  pour 
Ramsès  II;  M.  Naville  a  récemment  fouillé  ces  débris,  que  l'on  croyait  ôtrc 
ceux  de  la  ville  de  Ramsès,  mais  qui  appartenaient  à  une  ville  sœur,  probable- 
ment voisine,  construite  à  la  même  époque  et  par  les  mêmes  esclaves  ; 
du  temps  des  Grecs  et  des  Romains,  Pithom  était  connue  sous  le  nom  de 
Héro  et  Héroopolis.  Près  de  là,  à  Nefich,  la  voie  de  Suez  et  le  canal  d'eau 
douce  se  dirigent  vers  le  sud-est,  tandis  qu'un  embranchement  va  rejoindre 
au  nord-est,  sur  la  rive  du  lac  Timsah,  la  ville  nouvelle  d'Ismaïlia,  qui,  lors 
du  creusement  des  seuils,  eut  une  grande  importance  comme  centre  de 
ravitaillement  pour  les  travaux  du  canal  ;  elle  est  trop  vaste  maintenant 
pour  sa  rare  population;  ses  places  sont  désertes  et  ses  rues,  ombragées 
d'arbres,  bordées  de  jardins,  ressemblent  plus  aux  allées  d'un  parc  qu'à 
des  chemins  destinés  au  trafic.  Cependant  Ismaïlia  pourrait  se  repeupler 
si  l'eau,  amenée  par  le  canal  d'eau  douce,  était  employée  plus  largement 
à  la  fécondation  des  terres  de  l'oasis,  conquise  sur  le  désert;  le  canal 
n'est  guère  utilisé  non  plus  pour  la  navigation,  quoiqu'il  ait  une  profon- 
deur normale  de  plus  de  3  mètres  et  une  largeur  de  55  mètres,  suffisante 
pour  laisser  passer  des  navires  de  400  tonneaux.  Quelques  bâtiments  venus 
du  canal  de  Suez  sont  toujours  mouillés  dans  le  port  et  la  rade  est  parse- 
mée de  grands  navires*.  D'Ismaïlia  à  Port-Saïd  par  le  canal,  une  seule 
station  mérite  le  nom  de  village,  el-Kantara  ou  <(  le  Pont  »,  ainsi  nommé 


'  MouTement  du  port  d'Ismaïlia,  sans  le  transit,  en  1882  : 

271  bateaux  à  vapeur,  jaugeant  596  000  tonnes. 


Digitized  by 


Google 


5l»0  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

d'un  ponceau  qui  se  trouvait  en  cet  endroit  sur  une  coulée,  entre  le  lae 
Ballah  et  le  lac  Menzaleh.  Situé  sur  un  isthme,  entre  des  espaces  inondés, 
el-Kantara  était  le  lieu  de  passage  obligé  des  caravanes  sur  le  chemin 
d'Afrique  en  Asie:  il  y  passe  chaque  année  quelques  milliers  de  chameaux, 
que  l'on  abreuve  en  de  grands  réservoirs  creusés  par  la  Compagnie,  près 
de  la  rive  du  canal.  A  l'ouest  du  village,  on  doit  creuser  dans  le  lac 
Ballah  une  grande  gare  d'évitement  pour  les  bateaux  à  vapeur. 

Port-Saïd,  ville  neuve  comme  Ismaïlia,  mais  en  pleine  voie  de  prospé- 
rité, grâce  au  mouvement  croissant  de  la  navigation  dans  le  canal,  est 
placée  sur  l'étroite  plage  sablonneuse  qui  sépare  le  lac  Menzaleh  de  la 
Méditerranée.  La  création  de  cette  ville  sur  un  estran  battu  des  vagues, 
à  40  kilomètres  de  toute  coulée  d'eau  douce,  de  toute  culture,  du  moin- 
dre bouquet  d'arbres,  est  un  des  triomphes  de  l'industrie  moderne.  Entre 
la  grande  rade  et  les  bassins  intérieurs  du  port,  la  ville  se  compose  d'une 
cinquantaine  d'îlets  séparés  les  uns  des  autres  par  de  larges  rues  se  cou- 
pant à  angles  droits  ;  les  maisons,  bâties  en  bois,  en  briques,  en  fer,  sont 
pour  la  plupart  des  entrepôts  de  denrées  et  de  provisions  diverses,  aussi 
riches  et  aussi  bien  fournis  que  ceux  des  cités  commerçantes  de  l'Europe.  A 
quelques  centaines  de  mètres  à  l'ouest  de  la  ville  européenne,  s'étend  la 
ville  arabe,  où  plus  d'une  maison  est  déjà  bâtie  comme  celles  des  inGdèles 
et  qui  finira  par  être  englobée  dans  la  cité  grandissante;  d'ailleurs  le  lit  du 
lac  Menzaleh,  recouvert  d'une  très  faible  épaisseur  d'eau,  offre  aux  con- 
structeurs un  espace  illimité.  La  rade  extérieure  est  abritée  par  deux  brise- 
lames  en  blocs  de  béton  de  20  tonnes;  l'une  des  jetées,  celle  de  l'ouest,  a 
2500  mètres  de  longueur,  l'autre,  à  l'est,  a  1900  mètres;  ensemble  elles 
limitent  un  avant-port  d'environ  2  kilomètres  carrés  où  peuvent  évoluer  les 
plus  grands  navires,  et  qui  se  ramifie  devant  la  ville  en  divers  bassins 
ayant  près  de  50  hectares  en  superficie.  En  face  de  la  ville,  sur  la  rive 
asiatique,  sont  des  amas  de  charbon*;  au  sud,  sur  la  rive  africaine,  se 
trouvent  les  ateliers  pour  la  construction  et  la  réparation  des  barques  et 
des  dragues;  les  yoles,  les  bateaux  à  vapeur  vont  et  viennent  entre  les 
rives  ;  les  gros  bâtiments  de  commerce  mouillent  près  des  quais,  les  vais- 
seaux de  guerre  s'ancrent  dans  la  rade  au  pied  du  phare.  Port-Saïd,  quoique 
sur  territoire  égyptien,  est,  par  ses  habitants,  son  commerce,  ses  mœurs, 
une  ville  d'Europe,  ou  plutôt  une  ville  française.  Le  français  est  la  langue 
dominante,  celle  que  l'on  parle  aux  quinze  cents  écoliers  dans  les  deux 
établissements  rivaux  des  capucins  et  des  francs-maçons.  Port-Saïd  est  la 

*  Importation  du  charbon  de  terre  à  Port-Saïd  en  1883  :  542  221  tonnes. 
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\ille  la  plus  salubrc  de  la  basse  Egypte  :  ce  qui  lui  manque  le  plus,  c'est 
une  ceinture  d'arbres;  l'eau  que  lui  envoie  le  canal  d'Ismaïlia  par  des  con- 
duites en  fonte,  au  taux  d'environ  1000  mètres  cubes  par  jour,  suffit  à 
peine  à  la  consommation  journalière  des  habitants  et  ne  peut  servir  pour 
l'arroseraent  des  jardins.   Jusqu'à  la  fin  de  l'année  1884,  la  Compagnie 
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avait  en  vain  réclamo  pour  Port-Saïd  la  concession  d'un  canal  direct  dérivé 
du  Nil  de  Damiette;  c'est  en  vain  qu'elle  offre  de  donner  l'unité  com- 
merciale à  l'Egypte  en  rattachant  directement  son  port  au  réseau  des  che- 
mins de  fer  égyptiens  par  un  embranchement  construit  à  travers  le  lac 
Menzaleh.  Craignant  d'être  supplantée  par  Port-Saïd ,  Alexandrie  emploie 
son  influence  à  retarder  les  progrès  de  sa  rivale,  destinée  tôt  ou  tard  à 
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remporter  par  le  mouvemenl  des  échanges,  grâce  à  rexcellencede  son  port 
et  à  sa  situation  sur  le  canal  des  deux  mers*. 

A  Test  de  Port-Saïd  l'Egypte  possède  encore  un  groupe  de  maisons  ajant 
titre  de  ville  et  rang  de  chef-lieu  de  province  :  c'est  El-Arich,  située  sur 
une  éminence,  à  l'issue  du  ouâdi  que  l'on  désigne  ordinairement  comme 
la  frontière  entre  l'Egypte  et  la  Palestine,  au  milieu  précis  de  la  courbe 
concave  du  littoral  méditerranéen.  Mais  des  antiques  cilés  qui  se  trou- 
vaient dans  la  région  nord-orientale  de  l'Égjpte  il  ne  reste  plus  même  de 
ruines;  les  terres  d'alluvion  ont  tout  recouvert.  De  Péluse,  la  «  \ille 
des  Boues  )>,  on  ne  voit  qu'une  butte  au  milieu  des  marais,  non  loin 
d'un  grau  qui  fut  la  branche  pélusiaque  du  Nil.  A  l'ouest,  dans  le  lac 
même  de  Menzaieh,  les  deux  îles  de  Tenneh  et  de  Tounah  n'ont  que  d'in- 
formes décombres.  San  ou  Tanis,  l'ancienne  capitale  des  ce  rois  Pasteurs  » 
sous  le  nom  de  Ha-ouar  ou  Avaris,  et  l'une  des  grandes  villes  égyptiennes, 
a  laissé  de  plus  importants  débris  :  la  butte  qui  s'élève  près  de  la  rive 
méridionale  du  lac  Menzaieh  porte  les  reste  de  trois  temples,  et  l'on  y  a 
découvert  des  colonnes,  des  obélisques  et  les  curieux  sphinx  qui  repn'^ 
sentent  le  type  des  Hyksos  à  figure  large,  à  nez  gros,  à  {lommettes  sail- 
lantes. Tous  ces  monuments  étaient  en  matériaux  beaucoup  plus  précieux 
que  ceux  de  la  haute  flgypte  :  ce  n'est  pas  des  massifs  gréyeux  ou  num- 
mulitiqucs  les  plus  voisins  du  delta  que  Ramsès  11  fit  venir  les  pierres  de 
ses  temples;  c'est  Assouân  qui  lui  fournit  les  blocs  de  granit  rose  dont  on 
voit  maintenant  les  débris  sur  la  butte  de  San.  Mais  de  ces  constnic- 
tions  superbes  rien  n'a  été  respecté  par  les  coustrucleurs,  Romain>, 
moines,  chrétiens  ou  Arabes  :  pas  un  des  quatorze  obélisques,  les  plu^^ 
grands  de  l'Egypte,  n'a  subsisté;  des  colosses  ont  été  cassés  en  petits 
morceaux  et  comme  réduits  en  poussière*.  On  a  trouvé  dans  les  ruines 
la  précieuse  a  pierre  de  San  »,  stèle  trilingue  qui  aurait  pu  révéler  le 
mystère  des  hiéroglyphes,  si  Champollion  ne  l'avait  pas  déjà  déchiffré 
dans  la  «  pierre  de  Rosette  ».  L'enceinte  qui  entoure  le  grand  temple  n'a 
pas  moins  de  24  mètres  d'épaisseur*.  On  se  demande  comment  une  pareille 
capitale  pouvait  s'élever  au  milieu  de  ces  terres  à   peine  émergées,  des 


•  Mouvement  rommcrcial  de  Foil-Saïtl,   non  c-um{)ris  les  na^ites  de  passage,  en  1880,  dapm 
Amici  : 

Entrées •     1507  navires,  jaugeant    997  611  tono». 

Sorties 1.S50       »  •    ^    997  5:»5       r 

Ensemble i  o037  navires,  jaugeant  1  995  006  tonnes. 

*  Edouard  Naville,  Jownal  de  Genève,  22  juin  188:2. 
»  Fiinders  Pétrie,  Times,  april  24,  1884. 
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vasières  et  des  marais,  des  fonds  salins  qui  bordent  le  lac  de  Menzalch; 
Certainement  le  pays  a  changé  d'aspect  depuis  les  temps  anciens,  peut- 
être  par  suite  d'un  affaissement  local. 

Le  Nil  de  Damiette,  la  moins  abondante  des  deux  branches  fluviales, 
mais  de  beaucoup  la  mieux  utilisée  pour  l'irrigation,  grâce  à  la  plus  grande 
hauteur  de  son  niveau,  a  quelques  villes  sur  son  parcours  et  de  nom- 
breux villages  forment  en  maints  endroits  comme  une  longue  cité.  Benhâ- 
i'Assal  ou  la  «  Ville  du  Miel  »,  qui  envoie  en  effet  aux  habitants  du  Caire 
beaucoup  de  miel  avec  les  denrées  de  ses  jardins  et  de  ses  vergers,  a  de 
l'importance  comme  lieu  de  convergence  des  trois  chemins  de  fer  d'Alexan- 
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drie,  du  Caire  et  de  Zagazig  :  un  viaduc  y  traverse  le  fleuve.  Non  loin 
de  la  station,  un  «  tell  »  de  décombres,  situé  comme  la  ville  actuelle  sur  la 
rive  droite  du  Nil  de  Damiette,  est  tout  ce  qui  reste  [de  l'ancienne  Athribis. 
iMit  Ghamr  et  Ziftah,  qui  se  font  face  l'une  à  l'autre,  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  sont  parmi  les  villes  les  plus  populeuses  du  delta.  Plus  bas,  sur  la 
rive  droite,  Samanhoud,  la  Sebennytos  des  Grecs,  et  la  patrie  de  Tannà- 
liste  Manélhon,  possède  dans  le  voisinage  les  restes  d'un  temple,  l'Iseum 
de  Ptolémée  Philadelphe,  désigné  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Behbeït 
cl-Hagar.  Mansourah  ou  Ja  «  Victorieuse  »,  qui  se  montre  ensuite  sur  la 
rive  droite,  n'a  pas  de  souvenirs  antiques,  mais  c'est  une  des  villes  les 
plus  commerçantes  et  les  plus  industrieuses  de  l'Egypte  et  la  capitale  d'une 
province  :  c'est  là  que  Louis  IX  tomba  entre  les  mains  des  musulmans; 
déjà  vingt-neuf  années  auparavant,  en  1221,  les  croisés  avaient  été  vaincus 
X.  75 
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au  même  endroit  et  c  est  pour  rappeler  leur  défaite  que  la  ville  avait  été 
fondée.  A  Mansourah,  une  coulée,  le  Bahr  es-Sogheïr,  s*échappe  du  Nil 
pour  se  jeter  dans  le  lac  Menzaleh,  qu*elle  divise  en  deux  bassins  par 
une  péninsule  d'alluvions,  et  près  de  l'extrémité  de  cette  presqu'île  basse, 
entourée  de  marais,  se  succèdent  les  deux  villes  de  Menzaleh  et  de  Matarieb, 
peuplées  de  pécheurs  misérables,  que  leur  type  démontre,  d'après  Mariette, 
être  les  descendants  des  Hyksos.  Le  profit  de  la  pèche  est  presque  entière- 
ment accaparé  par  les  cheikh  de  Matarieh  :  quelques-uns  de  ces  person- 
nages sont  millionnaires'. 

Damiette  ou  Doumiât,  qui  donne  son  nom  au  Nil  oriental,  est  restée  U 
plus  grande  ville  de  ses  bords.  Toutefois  elle  n'est  pas  située  au  même 
endroit  que  la  Tamiathis  des  Grecs.  Celle-ci  se  trouvait  tout  près  de  la 
bouche  fluviale,  sur  la  rive  occidentale  ;  mais  immédiatement  apK^  le 
siège  infructueux  tenté  par  Louis  IX,  le  sultan  Bibars  la  fit  démolir  et 
transporta  les  habitants  à  une  dizaine  de  kilomètres  en  anmnt,  dans  an 
endroit  moins  accessible  aux  navires,  près  d'un  coude  brusque  du  fleuve* 
facile  à  défendre  contre  une  escadre.  La  Damiette  nouvelle  fabrique 
des  étoffes  diverses  et  fait  un  assez  grand  commerce  de  riz,  de  sel,  de 
poissons,  et  les  petits  caboteurs  de  la  Syrie,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  mer 
Egée,  viennent  y  chercher  des  vivres  en  échange  de  marchandises  diverses'; 
mais  l'entrée  du  port  est  dangereuse;  quelquefois  les  vagues  empêchent  pen- 
dant des  journées  entières  les  navires  de  pénéti*er  dans  le  fleuve.  1^  grande 
mosquée  de  Damiette,  bâtie  par  Amrou  et  remarquable  par  la  richesse  et 
la  variété  de  ses  marbres,  doit  la  célébrité  exceptionnelle  dont  elle  jouit  â 
sa  colonne  <c  miraculeuse  »  couverte  de  sang  coagulé  et  de  bave  desséchée; 
d'après  la  tradition,  tous  les  malades  qui  viennent  avec  foi  en  lécher  la 
pierre  jusqu'à  ce  que  le  sang  découle  de  leur  langue,  peuvent  être  assurés 
de  leur  guérison.  Toutefois  l'histoire  récente  de  Damiette  prouve  suffisam- 
ment que  pour  éviter  les  épidémies  il  eût  mieux  valu  se  débarrasser  des 
immondices  qui  encombrent  les  rues  de  la  cité.  Au  sud-ouest  de  la  ville, 
dans  la  plaine  souvent  inondée  qui  s'étend  vers  le  lac  de  Bourlos,  se  trouve 
un  autre  «  lieu  de  miracles  »,  mais  accomplis  par  une  sainte  chrétienne 
et  non  par  des  hadji  musulmans  :  c'est  le  couvent  copte  de  Setti-Damiana 
ou  «  Notre-Dame  Damienne  ». 

•  Âmici,  VÊgypte  ancienne  et  moderne, 

*  HouTemeot  du  port  de  Damiette,  on  1880,  diaprés  Amîci  : 

Entrées 1198  luiTircs,  jaugeant    SÔSlSlonoes 

SorUes H76       i>  »  7»  996      » 

Ensemble .   .     2571  navires,  jaugeant  163  211  tonnea. 
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Dans  la  partie  du  delta  comprise  entre  les  deux  branches  de  Damiette  et 
de  Rosette,  quelques  villes  commerçantes  sont  éparses  au  milieu  des  canaux 
et  des  fossés  d'irrigation  :  Menouf,  qui  donne  son  nom  au  grand  canal  ou 
raya  Menoufieh  et  où  l'on  a  trouvé  les  débris  d'une  «  pierre  trilingue  »; 
Chibîn  el-Kôm,  située  sur  unbahr  dont  les  eaux  sinueuses  vont  se  déverser 
dans  le  lac  de  Bourlos;  Tantah,  peuplée  de  marchands;  Mahallet  el-Kebir 
ou  «  Yille  Grande)),  qui  possédait  jadis  le  monopole  de  la  fabrication  des 
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soieries  égyptiennes  et  dont  les  quartiers  dispersés  sont  entourés  de  champs 
de  cotonniers.  Tantah,  capitale  de  la  province  de  Garbieh,  est,  de  toutes 
les  villes  du  delta,  celle  qui  occupe  la  portion  la  plus  centrale;  elle  est 
précisément  à  moitié  route  entre  Alexandrie  et  le  Caire,  de  même 
qu'entre  la  branche  de  Rosette  et  celle  de  Damiette  ;  canaux,  chemins  et 
voies  ferrées  viennent  s'y  croiser  :  telles  sont  les  causes  qui,  avec  la  répu- 
tation de  la  mosquée  de  Seïd  el-Radawi,  le  plus  grand  saint  musulman 
de  l'Egypte,  expliquent  l'importance  considérable  des  trois  foires  annuelles 
de  Tantah;  aux  yeux  des  pèlerins,  la  mare  qui  reçoit  les  immondices  de 
a  mosquée  rivalise  de  vertus  curatives  avec  la  colonne  de  Damiette.  Pour 
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la  population,  Tanlah  dispute  à  Damiette  le  troisième  rang  parmi  les  cités 
deTÉgypte.  Elle  possède  une  école,  El-Ahmadi,  qui  occupe,  après  celle 
d'El-Azhar  au  Caire,  le]  premier  rang  en  Egypte  parmi  les  écoles  arabes  ; 
on  y  comptait  4885  élèves  en  1 877  \ 

*  La  branche  de  Rosette,  longée  sur  une  moitié  de  son  cours  par  un  chemin 
de  fer  qui  s'appuie  sur  les  premiers  renflements  de  la  chaîne  libyque,  n*a 
qu*une  ville  importante  sur  ses  bords,  celle  d'après  laquelle  on  la  désigne. 
Terraneh,  peut-être  l'ancienne  Terenuthis,  est  l'entrepôt  du  natron  recueilli 
dans  les  lacs  salins  du  Ouâdi-Natroun,^  près  du  couvent  de  Saint-Macaire; 
plus  bas,  Teïrieh,  à  l'issue  de  l'étroite  avenue  de  cultures  ménagée  entre 
les  rochers  et  la  rive  gauche  du  Nil,  a  succédé  aussi  à  une  ville  ancienne 
dont  on  voit  les  débris  dans  une  butte  voisine,  Tell  el-Odameh  ou  «  Tertre 
des  Ossements  ».  Kafr  el-Zaïat,  où  la  voie  ferrée  d'Alexandrie  au  Caire  tra- 
verse le  fleuve  sur  un  grand  pont  de  fer  de  douze  travées,  n'a  pas  de  ruines 
pharaoniques  dans  les  alentours,  mais  à  une  vingtaine  de  kilomètres  en 
aval,  sur  la  même  rive  orientale  du  Nil  de  Rosette,  se  trouvent  les  grandes 
ruines  de  Sa,  la  Sais  des  Grecs,  appelées  maintenant  Sa  el-Hagar  par  les 
fellâhin.  Sa,  qui  était  la  capitale  de  l'Egypte  lorsque  Cambyse  enva- 
hit la  contrée,  est  peut-être  une  des  villes  vers  lesquelles  l'humanité  doit 
regarder  avec  piété  filiale,  car  c'est  de  là,  suivant  la  légende,  que  par- 
tirent les  colons  qui  fondèrent  Athènes,  apportant  avec  eux  l'image  de  la 
déesse  Neïth,  qui  devint  l'Athéné  des  Grecs  et  la  Minerve  des  Romains;  de 
là  vinrent  les  Danaïdes,  assidues  au  labeur  ingrat  de  la  culture  sur  les 
terres  stériles  d'Argos,  si  différentes  des  campagnes  natales,  inondées  par 
le  Nil.  Des  anciens  temples  de  Sais  il  ne  reste  guère  que  des  décombres,  et 
ses  nécropoles  ne  livrent  plus  que  de  rares  objets  ;  mais  l'enceinte,  d'un 
pourtour  de  plus  de  2  kilomètres,  étonne  encore  par  ses  énormes  di- 
mensions :  elle  a  25  mètres  de  haut  et  plus  de  16  mètres  d'épaisseur. 
L'ancien  lac  sacré  n'est  plus  qu'un  marais. 

En  aval  de  Dessouk,  où  une  voie  ferrée  traverse  le  fleuve  et  dont  les 
foires  ne  sont  dépassées  en  animation  que  par  celles  de  Tantah,  la  ville 
charmante  de  Fouah  ou  de  la  <c  Garance  »,  aux  nombreux  minarets,  est 
située  sur  la  rive  droite  du  Nil,  presque  en  face  de  l'entrée  du  grand  canal 
navigable  de  Mahmoudieh,  qui  se  dirige  vers  Alexandrie.  Fouah,  qui  fut 
la  rivale  du  Caire  au  quatorzième  siècle,  n'a  plus  les  cultures  qui  lai 
ont  donné  son  nom,  mais  elle  a  quelque  industrie  pour  la  fabrication 
des  tarbouch.  Actuellement,  Fouah  le  cède  en  importance  à  Rechid  ou 

*  Fed.  Bonola.  Notes  manutcrUe$. 
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Rosette,  la  capitale  de  la  province,  située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à 
une  quinzaine  de  kilomètres  en  amont  de  l'embouchure.  Rechid,  ville 
arabe  fondée  au  neuvième  siècle,  eut  comme  Fouah  une  période  pros- 
l)ère  :  au  dernier  siècle,  son  port  était  le  plus  fréquenté  de  l'Egypte  et 
de  toutes  les  échelles  du  Levant  les  navires  de  cabotage  venaient  y  charger 
du  riz,  qui  est  encore  la  principale  denrée  d'exportation  de  la  contrée'.  La 
ville  est  entourée  de  magnifiques  jardins  au  milieu  desquels  on  a  souvent 
trouvé  des  débris  de  constructions  antiques  :  presque  chaque  maison  de 
Rosette  est  ornée  de  quelque  fragment  de  colonne,  marbre,  porphyre  ou 
granit.  La  fameuse  «  pierre  de  Rosette  »,  qui  devint  le  point  de  départ  des 
plus  importantes  découvertes  en  linguistique  et  en  histoire,  grâce  à  la 
science  divinatrice  de  ChampoUion,  a  été  trouvée  en  1799  par  l'ingénieur 
Rouchard,  de  l'expédition  d'Egypte,  à  quelque  distance  au  nord  de  la  ville, 
là  où  s'élève  le  fort  Julien.  Celle  précieuse  inscription  trilingue,  en  l'hon- 
neur du  «  Fils  du  Soleil,  Ptolémée  immortel  »,  a  été  cédée  aux  Anglais 
par  capitulation  et  déposée  au  Musée  Rritannique.  Lorsque  les  eaux  du 
fleuve  sont  basses,  il  arrive  parfois  que  la  mer  afflue  dans  la  bouche  de 
Rosette  jusqu'en  amont  de  la  ville,  et  les  habitants  doivent  se  contenter  de 
l'eau  saumâtre  que  l'on  trouve  dans  les  flaques. 

A  l'ouest  du  Nil  de  Rosette,  tout  l'angle  nord-occidental  du  delta  est 
arrosé  par  des  eaux  dérivées  de  cette  branche  du  fleuve  :  le  canal  de  Mariout, 
celui  d'Abou-Dibab,  la  fosse  de  Damanhour,'Ie  Mahmoudieh  et  leurs  innom- 
brables filioles  parcourent  cette  plaine  et  vont  s'égoutter  dans  le  lac  de 
Mariout  et  d'Edkou.  Damanhour,  groupe  de  bourgades  nombreuses,  est  la 
capitale  de  cette  région  de  cultures  où  les  cheminées  des  usines  à  égrener 
le  coton  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les  minarets.  Entre  Daman- 
hour et  Alexandrie,  un  isthme  étroit  réunit  les  'termes  du  delta  au  cor- 
don littoral,  et  route,  chemin  de  fer  et  canal  sont  de  part  et  d'autre  protégés 
par  des  levées  contre  les  eaux  du  lac  d'Aboukir  et  celles  du  Mariout.  Ce  pas- 
sage est  la  porte  de  l'Egypte;  aussi,  lors  de  la  récente  insurrection  de  l'ar- 
mée, Arabi-pacha  avait-il  fermé  cette  entrée  du  delta  en  barrant  la  route 
d'une  rive  à  l'autre  par  les  lignes  de  Kafr-douar  :  au  lieu  de  la  forcer,  le 
général  anglais  préféra  d'embarquer  soudain  son  armée  pour  la  faire  entrer 
par  une  porte  opposée,  celle  du  Ouâdi-Toumilât. 

Au  nord  de  l'isthme  de  Kafr-douar,  un  autre  cordon  de  terres  étroites, 

*  MouTcment  commercial  de  Rosette  en  1 880,  d'après  Araici  : 

Entrées 758  naTires,  jaugeant    20 124  tonnes. 

Sorties 726      »  ji  19  717      » 

Ensemble 1464  navires,  jaugeant    59  841  tonnes. 
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que  les  eaux  assiègent  des  deux  côtés,  et  qu'utilise  également  un  chemin 
de  fer,  unit  Rosette  à  la  péninsule  d'Alexandrie  en  passant  par  la  petite 
ville  d'Edkou  (Edkô),  environnée  de  dunes.  A  l'issue  du  lac  d'Aboukir,  le 
Maadieh,  c'est-à-dire  le  c<  Gué  w  ou  «  Passage  »,  rappelle  le  cours  de  l'an- 
cienne branche  Canopique  du  Nil,  la  plus  occidentale  des  sept  diramations 
du  fleuve.  Canope,  qui  donna  son  nom  à  la  bouche  fluviale,  n'a  laissé  que 
des  ruines  incertaines  sur  un  sol  souvent  remanié  par  les  eaux.  Dans  toute 
la  partie  du  cordon  littoral  voisine  de  la  brèche  de  Maadieh  les  sables  recou- 
vrent les  restes  de  constructions  antiques  :  des  villages,  Mandarah,  Aboukir, 
sont  partiellement  bâtis  de  ces  matériaux.  Aboukir,  située  au  bord  de  la 
baie  du  même  nom,  probablement  à  l'endroit  où  se  trouvaient  Zephyrion  et 
le  temple  d'Arsinoé  Aphrodite,  est  un  petit  port  assez  actif,  mais  bien  plus 
célèbre  par  les  souvenirs  de  l'histoire  que  par  son  trafic.  C'est  devant 
Aboukir  que  Nelson  anéantit  en  1798  la  flotte  française  et  coupa  ainsi 
toute  communication  entre  les  conquérants  de  l'Egypte  et  leur  mère  patrie. 
Une  année  plus  tard,  Bonaparte  détruisit  dans  la  péninsule  d'Aboukir  une 
armée  turque,  à  peine  débarquée. 

Alexandrie,  l'une  des  grandes  cités  commerciales  du  monde  et  la 
deuxième  ville  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique  entière  par  le  nombre  des  habi- 
tants, est  aussi  l'une  des  plus  remarquables  par  l'originalité  de  sa  forme, 
d'ailleurs  bien  changée  depuis  l'époque  où  le  conquérant  macédonien  «  il  y 
a  vingt-deux  siècles,  donna  au  bourg  de  Rhacôtis  le  nom  fameux  que  la 
ville  a  porté  depuis.  En  cet  endroit  de  la  côte,  le  cordon  littoral  rocheux 
qui  se  prolonge  du  sud-ouest  au  noi-d-est  a  été  rompu  par  deux  brèches  : 
et  ainsi  se  forma  une  !le  à  l'abri  de  laquelle  mouillaient  les  navires  des 
Phéniciens  et  des  Grecs  :  c'était  l'île  de  Pharos,  déjà  mentionnée  dans 
Homère.  Lorsque  Dinocrate  construisit  la  ville  d'Alexandre,  il  ne  dressa 
les  temples  et  les  palais  que  sur  la  rive  continentale  qui  s'avançait  en 
pointe  dans  la  direction  de  l'île,  éloignée  de  1400  mètres  environ  ;  mais 
un  des  premiers  Lagides,  Ptolémée  Soter,  réunit  l'île  à  la  terre  ferme  par 
une  digue,  dite  des  «  Sept-Stades»,  à  travers  laquelle  deux  canaux  entrete- 
naient la  communication  entre  les  deux  moitiés  de  la  baie,  désormais 
partagée  en  deux  ports.  I^e  canal  s'est  graduellement  oblitéré  et  la  chaussée 
s'est  élargie,  sans  doute  par  l'effet  des  atterrissements  marins  et  surtout 
par  le  délestage  des  navires  grecs  et  italiens  qui,  pendant  tout  le  moyen 
âge,  venaient,  lestés  de  pierres,  dans  le  port  d'Alexandrie'  :  de  nos  jours, 
THeptastade  est  transformé  en  une  bande  de  terrain  d'une  largeur  de 

*  Mariette  ;  —  Ernest  DesjardÎDs,  Notes  manuscrites. 
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1200  mètres  qui  rejoint  l^emplacement  de  la  ville  antique  ù  la  partie  nord- 
orientale  de  Tancien  Pharos  :  c'est  là  que  se  trouve  aujourd'hui  la  «  ville 
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turque  »,  dédale  de  ruelles  inégales  et  tortueuses,  percé  de  quelques  larges 
avenues  modernes.  L'ile,  devenue  presqu'île,  est  elle-même  couverte  de 
constructions,  maisons  particulières,  casernes,  entrepôts  et  palais.  A  l'ex- 
trémité sud-occidentale  se  dresse  la  grosse  tour  du  phare  moderne,  qui 
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succède  à  la  «  merveille  du  monde  »,  le  célèbre  Pharos  de  Ptoléméc 
Philadelphe,  monument  de  marbre  blanc  en  forme  de  pyramide  à  d^rés, 
élevé  jadis  à  Tautre  bout  de  l'île:  Masoudi,  qui  vit  encore  les  ruines  du 
monument,  dit  que  sa  hauteur  était  de  «  quatre  cents  coudées  »;  d'après 
Mahmoud-bey,  il  aurait  eu  plus  de  110  mètres.  On  n'en  voit  plus  de  ves- 
tiges; son  emplacement  même  a  été  rongé  par  les  flots,  et  le  fort  qui  eo 
porte  le  nom  n'en  a  point  employé  les  matériaux  ;  il  n'en  reste  plus  que  le 
nom,  appliqué  désormais  à  tous  les  luminaires  des  rivages  marins. 

Tandis  que  les  alluvions  apportées  par  le  flot  formaient  l'istbme  de 
l'Heptastade,  exhaussé  plus  tard  par  les  décombres  d'une  ville  maintes 
fois  détruite  et  rebâtie,  les  autres  parties  du  rivage  paraissent  s'être  affais- 
sées pendant  la  période  historique  :  chemins,  quais,  anciennes  carrières, 
tombeaux  creusés  dans  les  berges  du  littoral  voisin,  de  même  que  les  exca- 
vations connues  sous  le  nom  de  ce  Bains  de  Cléopàtre  »,  sont  constamment 
envahis  par  les  vagues,  môme  lorsque  la  mer  est  au  plus  bas.  Malgré  de 
grands  travaux,  les  ingénieurs  employés  par  Mohammed-Âli  n'ont  pu 
réussir  à  dessécher  le  lac  Mariout,  que  les  Anglais  ont  créé  en  1801,  en 
ouvrant  trois  ou  quatre  brèches  dans  le  cordon  mitoyen  qui  limitait  à 
l'ouest  le  lac  d'Aboukir  :  le  remplissage  de  la  dépression  dura  66  jours.  Le 
bassin  offre  actuellement  en  certains  endroits  2  mètres  40  centimètres  de 
profondeur.  Ce  sera  une  œuvre  difficile  de  récupérer  pour  l'agriculture  ce 
territoire  de  60000  hectares,  lacustre  dans  les  fonds,  marécageux  sur  les 
bords,  où  se  trouvaient,  dit-on,  cent  cinquante  vilLges  lorsque  l'irruption 
des  eaux  fit  d'Alexandrie  une  ville  .insulaire;  après  l'extraction  des  eaux 
salines,  il  sera  nécessaire  de  lessiver  le  sol  en  dirigeant  successivement  des 
branches  du  canal  Mahmoudieh  sur  tous  les  fonds  du  bassin.  Du  temps 
de  Strabon,  le  vin  du  Maréotis  était  un  des  plus  exquis  des  bords  de  la  Mé- 
diterranée. Un  port  avait  été  creusé  dans  ce  lac  pour  toutes  les  denrées 
apportées  de  l'intérieur  par  les  canaux  du  Nil  ;  de  nos  jours,  le  bassin 
n'est  plus  utilisé  pour  le  commerce;  au  lieu  d'y  pénétrer,  le  canal  Mah- 
moudieh en  longe  la  rive  entre  deux  digues. 

La  «  ville  européenne  »,  à  l'est  et  au  sud  de  la  «  ville  turque  »,  occupe 
à  peu  près  l'emplacement  de  la  cité  bâtie  par  Dinocrate  et  les  Lagides.  Les 
rues  droites  et  larges  forment  un  ensemble  régulier  qui  se  continue  au 
nord-est  par  des  faubourgs  modernes  dont  l'avenue  principale  est  la  route 
de  Rosette,  l'ancienne  voie  Canopique.  Mais  dans  les  limites  de  la  cite 
moderne  on  ne  voit  plus  aucun  débris  de  l'antique  Alexandrie.  Tout  ce 
qui  en  restait  à  la  fin  du  siècle  dernier,  lorsque  six  mille  habitants  au  plus 
se  groupaient  au  milieu  des  décombres,  a  été  démoli  par  les  constructeurs 


Digitized  by 


Google 


u  a. 

3  f 

•M  ^ 

..  § 

1 1 

S  1 


^1 


7B 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


ALEXANDRIE. 


605 


des  nouveaux  quartiers  ;  seulement  on  voit  quelques  fragments  de  sculp- 
tures dans  les  collections  publiques  et  privées.  On  ne  sait  plus  où  se  trou- 
vait le  Soma,  le  somptueux  tombeau  d'Alexandre;  on  discute  sur  rempla- 
cement du  fameux  observatoire  qu'habitèrent  Ératostbène,  Hipparque, 
Ptolémée;  on  cherche  les  pierres  du  Muséum  et  la  bibliothèque  où  profes- 
sèrent Euclide  et  Érasistrate,  que  fréquentaient  Théocrile,  Ara  tus,  Calli- 
maque,  Lucien,  et  où  s'entassèrent  jusqu'à  sept  cent  mille  volumes,  brûlés 
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pendant  la  guerre  que  César  vint  porter  en  Egypte.  Une  autre  bibliothèque, 
non  moins  célèbre,  se  trouvait  en  dehors  de  la  ville  actuelle,  à  côté  du 
temple  de  Sérapis  ;  mais  on  sait  comment,  à  la  fin  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  les  moines  égyptiens,  forts  de  l'édit  promulgué  par  Théo- 
dose, procédèrent,  dans  Alexandrie  et  dans  toute  l'Egypte,  à  la  destruc- 
tion des  temples,  au  renversement  des  statues,  à  l'incendie  de  tous  les 
papyrus,  de  tous  les  trésors  d'art  légués  par  l'antiquité.  Ainsi  périt  la 
bibliothèque  où  avaient  été  précieusement  recueillies  toutes  les  œuvres 
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de  la  science  et  de  la  poésie  helléniques.  Sur  la  colline,  oii  le  Sérapéum 
n*a  laissé  que  d'informes  débris,  un  pilier  solitaire,  haut  de  30  mètres,  se 
dresse  comme  un  monument  funèbre:  c'est  la  colonne  dite  «  de  Pom- 
pée», quoiqu'elle  ait  été  sinon  élevée,  du  moins  restaurée  en  l'honneur 
de  Dioclétien  :  il  est  probable  qu'elle  faisait  partie  du  Sérapéum*;  le  cha- 
piteau en  est  creux,  soit  qu'on  l'ait  fouillé  pour  recevoir  la  base  d'une 
statue,  soit  qu'aux  temps  chrétiens  on  y  ait  ménagé  une  chambre  pour 
servir  d'asile  à  quelque  stylite*.  Au  nord-est  de  la  ville,  près  de  la  plage, 
un  obélisque  de  granit  rose  appelé  d'ordinaire  «  aiguille  de  Cléopâtre  », 
quoiqu'il  ait  été  transporté  d'Héliopolis  et  dressé  à  Alexandrie  sous  le  règne 
d'Auguste,  indiquait  aussi  la  proximité  d'anciennes  raines  :  il  a  été  donné 
à  la  municipalité  de  New-York  et  placé  dans  le  Central-Park  :  le  Nouveau 
Monde  veut  aussi  avoir  sa  part  des  monuments  égyptiens.  Une  autre  aiguille, 
qui  était  à  demi  enfoncée  dans  le  sable,  a  été  transportée  à  Londres,  où 
elle  domine  les  nouveaux  quais  de  granit,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise. 
La  statue  équestre  de  Mohammed-Ali,  sur  la  longue  place  «  des  Con- 
suls »,  au  centre  de  la  ville  «  européenne  »,  est  une  pauvre  compensation 
pour  toutes  les  œuvres  d'art  que  Ton  a  méchamment  brisées.   Encore 
a-t-elle  été  menacée  en  1882  par  les  boulets  des  Anglais  qui  foudroyaient 
la  ville,  démolissaient  le  fort  Cafarelli,  bâti  sur  un  monticule  au  centre 
d'Alexandrie,   allumaient  partout  l'incendie,  que  les  pillards  prirent  soin 
d'entretenir  pendant  la  nuit  qui  suivit  le  bombardement.  Les  quartiers  de 
la  cité  qui  furent  jadis  les  plus  somptueux  présentent  encore,  deux  années 
après  la  catastrophe,  un   aspect  lamentable:  les   moellons,  débris  des 
maisons  rainées,  ont  été  empilés  de  chaque  côté  des  raes  en  énormes  amas 
d'où  l'acre  poussière  de  chaux  s'élève  en  tourbillons  ;  en  maints  endroits, 
où  l'œuvre  de  destruction  a  été  complète,  on  se  croirait  non  dans  une  cite, 
mais  dans  une  carrière.  L'état  d'incertitude  anxieuse  dans  laquelle  vit  la 
population  commerçante  d'Alexandrie,  et  la  ruine  de  la  plupart  des  pro- 
priétaires, qui  attendent  vainement  les  indemnités  promises,  ont  arrêté 
jusqu'à  maintenant  les  travaux  de  restauration.  Les  dalles  des  trottoirs  et 
les  pavés  d'Alexandrie  ont  été  importés  d'Europe. 

C'est  à  Alexandrie,  et  non  au  Caire,  qu'a  été  fondé  le  principal  établis- 
sement scientifique  de  la  vallée  du  Nil,  l'Institut  égyptien  :  il  semble  qu'on 
ait  ainsi  voulu  renouer  les  traditions  ;  on  s'est  rappelé  qu'Alexandrie  fut 
jadis  le  «  cerveau  de  l'humanité  »  et  que  là  se  fonda,  avec  Plotin,  Proclus, 


Ampère,  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie, 
Charles  Blanc.  Yovaae  de  la  haute  Egypte, 
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Porphyre,  Jambliquc,  l'école  d'Alexandrie;  grâce  à  elle,  se  fit,  entre  les 
Orientaux  et  les  Occidentaux,  entre  les  Indes,  TÉgypte  et  la  Grèce,  cette 
alliance  des  mythes  et  des  idées  d'où  naquirent  les  philosophies  et  les 
religions  modernes.  Mais  la  ville  égyptienne  n'a  pas  recouvré  sa  gloire 
comme  ville  des  sciences  et  des  lettres  ;  elle  est  avant  tout  une  cité  com- 
merçante. Plus  du  tiers  des  échanges  de  l'Egypte  avec  le  reste  du  monde 
se  fait  par  Alexandrie;  avant  que  le  canal  de  Suez  ne  fût  ouvert,  elle  possé- 
dait le  monopole  de  la  navigation  avec  l'Occident*;  en  1866,  année  de 
sa  plus  grande  prospérité,  qu'avait  causée  par  contre-coup  la  guerre  civile 
américaine,  ses  exportations  s'élevèrent  à  près  d'un  demi-milliard  de  francs. 
Le  port  nord-oriental,  appelé  à  tort  le  «  Port  Neuf  »,  quoiqu'on  n'y  ait 
point  fait  de  travaux  d'aménagement,  est  sans  profondeur  et  n'est  fré- 
quenté que  par  les  barques;  au  siècle  dernier,  les  bâtiments  appartenant 
à  des  chrétiens  étaient  obligés  d'y  jeter  l'ancre.  ]je  port  sud-oriental  ou 
«  Port  Vieux  »,  l'Eunostos  des  anciens,  c'est-à-dire  le  havre  du  «  Bon 
retour  »,  est  celui  que  doivent  utiliser  les  navires  d'un  fort  tirant  d'eau  ; 
malheureusement,  il  est  d'une  entrée  difficile  :  les  passes  sont  tortueuses 
et  bordées  de  récifs,  et  les  gros  bâtiments  ne  peuvent  s'y  aventurer  sans 
pilote;  quand  la  levée  des  vagues  est  un  peu  forte,  les  petits  navires 
même  ont  à  craindre  de  toucher  le  fond.  Mais  à  l'intérieur  du  môle  qui 
continue  au  sud-ouest  le  cordon  littoral  de  la  péninsule  du  Phare,  les 
navires  trouvent  un  abri  sûr  et  un  mouillage  très  étendu  ;  la  surface  d'an- 
crage dans  le  port  et  l'avant-port  n'a  pas  moins  de  420  hectares,  avec  une 
profondeur  normale  de  huit  mètres  et  demi  à  dix  mètres.  Le  canal  Mah- 
moudieh,  qui  débouche  dans  le  port,  devrait  servir  et  sert  parfois,  avec  la 
voie  ferrée,  d'intermédiaire  aux  échanges  d'Alexandrie  et  de  la  vallée  du 
Nil.  Mais  l'eau  du  canal,  d'ailleurs  impure,  est  employée  surtout  à 
l'alimentation  d'Alexandrie  et  à  l'arrosement  des  campagnes^riveraines  ;  il 
est  arrivé  que  le  canal  a  été  complètement  asséché,  laissant  les  bateaux 
échoués  dans  la  vase.  L'industrie  de  la  ville  elle-même  ne  contribue  que 


*  Mouvement  de  la  navigalion  dans  le  port  d'Alexandrie  en  1880,  d'après  Amici  . 
Entrées,  3305  navires,  jaugeant  1  292  296  tonnes. 
SorUes,   3250      »  t         1303  827      i' 

Ensemble,  6555  navires,  jaugeant  2  596  125  tonnes, 
soit  37  p.  100  de  la  navigation  totale  des  ports  égyptiens. 

Valeur  moyenne  des  importations 125  000  000  francs. 

f  )>  exportations 325  000  000      » 

Ensemble  des  échanges 450  000  000  francs. 

Mouvement  de  la  navigation  en  1881  :  7363  navires,  jaugeant  2677414  tonnes. 
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pour  une  faible  part  à   Tensorable  du  trafic,  par  ses  nattos  de  joncs  el 
de  palmes,  ses  essences  de  fleurs,  ses  tissus  de  coton  et  de  soie. 

Alexandrie,  comme  toutes  les  autres  grandes  villes,  se  compltMe  par  des 


K*  110.  —  albiarmh  et  le  lac  MABIOUT. 
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jardins  de  plaisance  et  des  faubourgs  de  villas.  Au  sud,  le  long  du  canal  cl 
des  fortifications,  des  avenues  de  palmiers,  des  groupes  de  bananiers^  do 
mimeuses,  de  multipliants  entourent  les  maisons  de  campagne;  au  nord- 
est,  Nicopolis,  bâtie  par  Auguste  en  souvenir  de  la  bataille  d*Actium,  est 
devenue  Ramleh,  c*est-^-dire  le  ^c  Sable  »  :  ce  n'est  plus,  comme  au  siècle 
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dernier,  une  dune  mobile,  mais  une  agglomération  de  palais  et  de  cassines, 
de  villas  et  d'auberges,  de  maisons  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les 
styles,  peintes  de  toutes  les  couleurs  et  parsemées  sans  ordre  en  vue  de  la 
mer.  Au  sud,  sur  le  cordon  littoral,  s^élève  le  château  de  Meks,  dominant  à 
la  fois  la  plage,  le  lac  de  Mariout  et  le  port  d'Alexandrie  :  des  rochers  cal- 
caires de  cette  côte  ont  été  extraits  les  matériaux  de  construction  pour 
la  grande  ville  et  les  jetées  du  port.  Au  delà  de  Meks,  il  n*y  a  plus  que 
des  groupes  de  cabanes*  des  hameaux  de  pêcheurs  et  des  ruines  d'an- 
ciennes villes  :  le  désert  commence  là  où  Ton  cesse  d'entendre  les  rumeurs 
de  la  cité.  • 

A  Touest  des  marais  et  du  cordon  littoral  de  Meks,  le  village  d'Abousir 
rappelle  la  cité  de  Taposiris.  Au  delà,  des  chaînons  de  collines,  fragments 
séparés  du  plateau  qui  s'étend  au  sud  vers  l'oasis  de  Siouah,  se  succèdent 
de  distance  en  distance  au  bord  de  la  mer  ;  les  deux  promontoires  appelés 
Katabathmus  par  les  anciens  ont  moins  de  250  mètres  de  hauteur.  Le 
village  de  Moudar  est  le  seul  de  cette  côte  presque  déserte,  jadis  parsemée 
de  villes,  qui  se  prolonge  à  J'ouest  vers  la  Cyrénaïque  :  c'est  le  principal 
lieu  d'étape  des  caravane  entre  Alexandrie  et  l'oasis  de  Siouah  '. 


On  sait  que  les  ressources  de  l'Egypte  lui  viennent  presque  uniquement 


*  Villes  de  rÉgjpte  ayant  plus  de  10  000  habitants,  et  quelques  auti'cs  villes  de  moindre  popu- 
lation, diaprés  le  recensement  de  1882  : 

Le  Caire 374  858hab.      Samanoud 11557hab. 

Alexandrie 215  010 


Damiette 34  044 

Tantah 33  750 

Âssiont 31575 

MahaUet  el-Kebir 29  908 

Mansourah 26  942 

Medinet  el-Fayoum 25  799 

Pamanhour 23  353 

Zagaiig 19  815 

Akhmin 18  777 

Rosette 16  666 

Port-Saïd 16560 

Menouf 16281 

Ghibin  el-Kôm .   .   .   ^  .   .   .   .  16  250 

Minieh 15900 

Keneh 15402 

Sanhourès 15392 

Girgeh 15  2:9 

Tahtah 13  789 

Manfalout 15  234 

El-Arich  .... 


Samanoud 

Gizeh 

Mit  Ghamr 

Ziflab 

Suez 

Mellaweh 

Aboutig  ..... 

Beni-Souef. 

Fouah 

Esneh  

Sohag  

Kalioub 

Menzaleh 

Benha-rAssal  .... 

Dessouk 

Belbeïs 

Ramleb 

Khargeh 

Kasr-Dakhel 

Ismaïlia 

Aboukir 

2430hab. 


11410 

11225 

11140 

10  919 

10  777 

10  772 

10  085 

9  903 

9  422 

8  774 

8636 

8  450 

8  354 

7677 

7  309 

4342 

3787 

3  539 

3  364 

2  530 
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(le  son  agriculture,  comme  aux  temps  anciens  oh  vaches  maigres  et  vaches 
grasses  représentaient  symboliquement  la  misère  ou  la  fortune  de  la 
nation.  Le  sol  alluvial,  d'une  profondeur  moyenne  d  environ  10  mètres, 
pourrait  être  d'une  gi*ande  fécondité,  mais  il  est  nécessaire  d'en  renouveler 
la  force  par  des  engrais,  et  en  maints  endroits  elle  se  sature  de  sel  et  do 
nitre  quand  elle  n'est  pas  régulièrement  lessivée  par  des  eaux  abondantes  *. 
Dans  l'ensemble,  la  culture  du  sol  est  encore  dans  un  état  tout  rudimen- 
taire  :  le  froment  de  la  vallée  du  Nil,  mal  récolté,  est  toujours  chargé  de 
terre  et  tellement  saturé  de  sel  que  la  conservation  en  devient  difUcile;  a 
peine  engrangé,  il  devient  la  proie  des  charançons.  Les  semences  du 
lin  sont  mélangées  au  moins  d'un  cinquième  de  graines  étrangères; 
l'indigo  est  brûlé  et  terreux  ;  l'essence  de  pavot  est  fraudée  de  suc  de 
laitue;  à  la  fibre  de  coton  se  mêlent  des  impuretés  de  toute  espèce*,  b^s 
champs  des  fellàhin  n'ont  guère  d'autres  bouquets  que  ceux  des  palmiers, 
et  les  produits  des  arbres  à  fruits  européens  sont  d'ordinaire  assez  médio- 
cres  :  l'arbre  par  excellence  est  toujours  le  dattier,  qui  donne  en  moyenne 
un  revenu  annuel  d'une  vingtaine  de  francs'..  Les  animaux  de  ferme  sont 
mal  soignés  et  les  éleveurs  égyptiens  n'ont  à  se  glorifier  que  de  leurs  belles 
races  d'ânes,  surtout  de  leurs  grands  baudets  blancs,  que  l'on  dit  être  origi- 
naires du  Yemen.  Froment,  orge,  dourrah,  lentilles,  pois,  haricots,  la- 
pins, safran,  trèfle,  chanvre,  pavots,  melons,  légumes  divers  croissent  tou- 
jours dans  les  champs  du  fellah,  mais  d'autres  plantes  que  ne  connurent 
pas  les  anciens  Égyptiens  ont  été  introduites  dans  les  rotations  annuelles  : 
indigo,  tabac,  maïs,  riz,  canne  à  sucre,  mûrier,  cotonnier.  Le  progrès  se 
fait  surtout  par  une  révolution  dans  le  mode  de  culture.  Aux  plantes  cul- 
tivées dans  les  siècles  passés  il  s'en  est  ajouté  de  nouvelles,  de  même  que 
l'irrigation  artificielle  complète  maintenant  l'irrigation  natun^le  et  que 
les  machines  à  vapeur  suppléent  à  Tœuvre  des  charrues  primitives,  telles 
que  les  figurent  les  bas-reliefs  des  hypogées,  ou  des  simples  bâtons  poin- 
tus, comme  on  en  voit  encore  dans  le  Darfour  et  même  en  Egypte,  dans  lé 
voisinage  de  Kôm-Ombo*.  Dans  les  bonnes  années,  la  récolte  des  céréale* 
est  de  14  à  15  millions  d'hectolitres,  dont  5  à  6  millions  pour  le  fnn 
ment,  4  millions  pour  l'orge,  5  millions  pour  le  maïs; on  exporte  aussi  du 
riz  et  des  lentilles. 

La  canne  à  sucre  est  surtout  cultivée  dans  la  haute  Egypte  et  dans  le 


gcr;  —  Mackenzie  Wallacc. 
«  John  Ninet,  Revue  des  Deux  Monde$t  déc.  1875. 

»  Dattiers  de  TÉgyptc  en  1875  :  5000000.  Produil  annuel  :  iOOOOO  à  ISO  000  loooet  de  datla. 
*  G,  Masprro,  A'o/ft  manuxcritcM, 
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Fayoum,  sur  les  grands  domaines  princiers,  les  énormes  capitaux  néces- 
saires à  l'établissement  des  usines  avec  leurs  «  obélisques  fumants  » 
n'étant  à  la  disposition  que  du  souverain  ou  de  puissantes  compagnies'. 
Le  cotonnier  a  pris  sa  place  dans  les  champs  des  fellâhin,  grâce  à  l'entre- 
mise des  Grecs,  qui  achètent  la  fibre  et  la  nettoient  dans  leurs  petites 
usines  de  village  ;  mais  aux  travailleurs  égyptiens  ne  se  mêle  pas  un  seul 
étranger  :  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  empêchera  toujours  que  des  colo- 
nies d'agriculteurs  européens  se  fondent  en  Egypte  :  les  immigrants  d'Eu- 
rope ne  peuvent  s'établir  que  dans  les  villes.  Introduit  en  Egypte  sous  le 
règne  de  Mohammed-Ali,  surtout  par  les  efforts  du  Français  Jumel,  le 
cotonnier  prit  graduellement,  sous  le  nom  de  fixako^  une  certaine  impor- 
tance dans  le  commerce  de  l'Egypte.  Mais  lorsque  la  guerre  civile  des  Étals- 
Unis  priva  les  industriels  de  leurs  approvisionnements  ordinaires  de  coton, 
tous  les  efforts  des  agriculteurs  égyptiens  se  portèrent  sur  la  production 
de  la  précieuse  denrée,  et  c'est  par  milliards  que  se  payèrent  les  expor- 
tations d'Alexandrie.  A  la  période  d'extrême  prospérité  commerciale  suc- 
cédèrent les  faillites  :  la  culture  du  cotonnier  cessa  d'envahir  les  cam- 
pagnes au  détriment  des  céréales,  mais  elle  est  restée  la  première  de  toutes 
par  la  valeur  marchande  de  ses  produits.  Même  la  graine  de  coton,  jadis 
sans  emploi,  a  pris  une  importance  économique  fort  considérable*.  L'huile 
qui  en  découle  sous  la  pression  des  machines  n'est  pas  utilisée  unique- 
ment par  le  fellah,  qui  en  prépare  ses  aliments,  elle  est  employée  aussi  à 
frauder  les  huiles  qui  se  consomment  en  Europe  :  les  usines  de  Douvres 
seules  importent,  pour  la  fabrication  de  ces  huiles  comestibles  ou  à  sa- 
von, des  cargaisons  entières  de  navires^. 

Au  commencement  du  siècle,  les  explorateurs  qui  accompagnaient  l'ex- 
pédition française  évaluaient  à  24  000  kilomètres  carrés  la  superficie  du 
sol  cultivable  de  l'Egypte.  Actuellement  la  région  des  cultures  s'est  aug- 
mentée d'un  cinquième  environ,  grâce  à  l'extension  du  réseau  des  fosses  et 

>  Superficie  des  terrains  cultivés  en  canne  à  sucre  en  1880  : 

15  500  hectares.  Produit  :  46750  tonnes.  Valeur  de  la  récolte  :  23  375000  francs. 
^  Production  du  coton  égyptien  en  1820  :  2  tonnes. 

»  »  4831  :      8  400      » 

ji  »  1851  :    17  300      » 

»  »  1865  :  111  561       » 

»  »  1882  :  122  375      » 

Surface  cultivée  en  cotonniers  :  300  000  hectares. 

Valeur  de  la  ûbre  en  1883 1 69  000  000  francs. 

>  graine       »      29100  000      » 

Ensemble 198100  000  francs 

Valeur  de  l'exportation  en  1866  :  402  000  000  francs, 
s  John  Ninety  mémoire  cité. 

X.  77 
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rigoles  d'arrosement  ;  mais  il  reste  à  conquérir  au  labour  plus  d'un  tiers 
du  delta  par  le  dessèchement  des  marais  et  un  meilleur  emploi  de  Teau 
d'irrigation.  Presque  toute  la  zone  du  littoral»  du  lac  Mariout  au  lac  Men- 
zaleh,  est  occupée  par  des  eaux  marécageuses  et  saumâtres  ou  même  salines; 
des  dunes  nues  s'élèvent  entre  les  marais,  et  tout  le  long  des  lacs,  du 
désert  arabique  au  désert  libyque,  s'étend  une  bande  de  terrains  d'une 
Jargeur  moyenne  de  30  à  35  kilomètres,  le  Berari,  dont  le  sol,  à  peine 
émergé,  n'est  soumis  à  la  culture  qu'en  de  rares  îlots.  L'état  actuel  de 
cette  région  du  delta  est  le  même  que  celui  de  la  Camargue  française, 
quoique  les  ruines  de  cités,  éparses  sur  les  buttes,  témoignent  d'une 
période  antérieure  pendant  laquelle  les  terres,  désertes  aujourd'hui,  por- 
taient une  population  nombreuse  de  cultivateurs.  Sur  le  cordon  littoral,  au 
milieu  des  sables,  on  est  étonné  de  rencontrer  en  certains  endroits  des 
villages  entourés  de  dattiers,  de  vignes  et  de  jardins.  Il  est  donc  possible 
de  cultiver  le  sable  même,  mais  l'aménagement  en  est  très  pénible.  Il 
faut  creuser  l'arène  assez  profondément  pour  que  les  racines  des  plantes 
y  trouvent  l'humidité  nécessaire,  mais  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas 
descendre  trop  bas,  ce  qui  ferait  pourrir  les  fibres  végétales;  en  outre, 
les  trous  doivent  être  entourés  de  palissades,  pour  que  le  sable  des  dunes 
•ne  vienne  pas  les  combler.  On  retire  de  ces  jardins  creux  des  melons,  des 
pastèques,  des  figues,  des  fruits  de  toute  espèce,  meilleurs  que  ceux  des 
autres  parties  de  l'ÉgypIe*.  A  l'embouchure  du  Guadalquivir,  les  dunes  de 
Sanlucar  de  Barrameda  sont  cultivées  de  la  même  manière  :  il  est  pro- 
bable que  des  immigrants  de  l'Egypte  auront  enseigné  aux  Ândalous  l'art 
de  disposer  ainsi  leurs  navaws. 

La  question  la  plus  importante  pour  l'avenir  de  l'agriculture  égyptienne 
est  celle  de  l'irrigation.  Les  eaux  du  Nil,  qui  seraient  si  utiles  pour  la 
transformation  des  déserts  en  terrains  de  culture,  ne  devraient  plus  se  perdre 
dans  la  mer.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  on  a  beaucoup  fait  pour 
atteindre  ce  résultat;  le  réseau  des  canaux  s'est  accru:  des  fosses  nili,  où 
l'eau  du  fleuve  n'entrait  que  pendant  la  période  des  crues,  ont  été  changées 
en  canaux  sefi,  qui  répartissent  pendant  toute  l'année  le  licpiide  nourricier; 
aux  modestes  appareils  de  puisage  et  aux  manèges  se  sont  ajoutées  les 
puissantes  machines  à  vapeur  pour  l'élévation  de  l'eau  d'arrosage'.  L'œuvre 

I  Girard,  Description  de  r Egypte;  —  Mnckenzie  Wallace,  Egypt  and  the  Egyptiam. 

«  Canaux  nili  en  1880 1 5  UO  kilomètres, 

»       sefi        u 3350        » 

Pompes  à  vapeur 500        )> 

Sakieh 50000        » 

Miadouf 70000        » 
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du  barrage  de  Saadieh,  on  le  sait,  n'a  pas  complètement  réussi,  et  ce  n'est 
pas  sans  inquiétude  que  l'on  entend  parler  d'autres  travaux  qui  retien- 
draient les  eaux  en  amont  de  la  gorge  de  Silsileh  :  cet  obstacle  aurait  pour 
conséquence  de  ruiner  les  terres  qui  se  trouvent  en  amont  jusque  près 
d'Assouân  et  d'arrêter  au  passage  des  alluvions  qui  fertilisent  maintenant 
les  campagnes  de  l'aval  *  ;  en  outre,  on  pourrait  craindre  que  le  retard  des 
eaux  dans  les  canaux  dérivés  n'en  augmentât  la  salure,  comme  cela  s'est 
déjà  fait  pour  les  canaux  latéraux  de  Ramadi  et  d'Ibrabimicb,  dont  quel- 
ques terres,  naguère  fertiles,  ont  dû  être  abandonnées  à  cause  de  l'accrois- 
sement de  la  salinité;  des  plantations  de  sucre  dans  le  Saïd  et  leFayoum 
sont  délaissées  :  la  lessive  du  sol  est  insuffisante  pour  les  débarrasser  de 
leur  sel*. 

De  môme  que  dans  le  domaine  agricole,  où  l'on  voit  l'ancien  mode  de 
culture  du  temps  des  Pharaons  se  continuant  sans  modification  à  côté  des 
procédés  modernes  importés  de  l'Europe  occidentale,  de  même,  à  côté  des 
métiers  héréditaires  légués  par  les  anciens  Rétou,  et  constitués  en  corps 
dont  la  routine  est  entretenue  par  les  chefs,  l'industrie  égyptienne 
offre  les  procédés  qu'ont  introduits  les  conquérants  arabes  et  syriens,  et 
possède  maintenant  de  puissantes  manufactures  dirigées  par  les  ingénieurs 
occidentaux:  partout  se  retrouve  le  contraste  entre  une  Egypte  pharao- 
nique, immuable  dans  ses  formes,  et  une  Egypte  nouvelle,  appartenant 
au  monde  européen,  si  mobile  dans  son  évolution.  La  principale  indus- 
trie d'origine  rétou  est  celle  de  la  poterie,  le  limon  du  Nil  et  des  ouâdi 
fournissant  toujours  en  surabondance  la  matière  première;  sur  les  bords 
du  Nil  on  voit  des  maisons  entières  construites  en  pots,  remplaçant  les 
briques'.  Les  industries  apportées  par  les  Arabes  sont  les  mêmes  qui  se 
sont  développées  dans  tous  les  autres  pays  musulmans  :  sellerie,  cordon- 
nerie, fabrication  des  tapis,  chaudronnerie,  damasquinerie,  orfèvrerie. 
Quant  au  travail  du  fer,  il  est  sans  importance  :  c'est  de  l'étranger  que 
viennent  les  outils  de  ce  métal.  L'Egypte  n'a  point  de  mines  de  fer,  et 
dans  les  premiers  temps  elle  ne  connut  d'autre  minerai  fernigineux  que 
celui  des  aérolithes.  Le  nom  «  matière  du  ciel  »,  qu'ils  employaient  pour 
désigner  le  fer,  semble  prouver  qu'ils  se  représentaient  le  firmament  comme 
une  voûte  de  métal  dont  quelques  fragments  se  détachaient  parfois  pour 
tomber  sur  la  terre*. 

•  Georg  Schweinfurth  ;  ^  Bonola  ;  —  G*  Maspero. 

«  Mackenzic  Wallace,  ouvi*age  cité  ;  —  Barois,  Notes  manuBcrileê, 
•■''  G.  Rohlfs,  Drei  Monale  in  dcr  Libysclien  WilslCk 

*  Fr.  Lenormant,  Pi'emièrcê  Cmli$aUon«, 
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Pour  les  relations  commerciales,  la  vallée  du  Nil  en  esl  encore,  sur  les 
conûns  du  désert,  réduite  à  l'envoi  périodique  de  caravanes  qui  reviennent 
seulement  après  des  mois  ou  même  le  laps  d'une  année,  tandis  que  sur 
le  fleuve  vont  et  viennent  les  bateaux  à  vapeur  et  que  les  campagnes  sont 
traversées  dans  tous  les  sens  par  les  locomotives  :  c'est  par  la  vapeur 
maintenant  que  la  plupart  des  pèlerins  se  font  transporter  au  port  de  la 


N*»   111.    —  CHEHIXS  DK   FEa   DE   L*É6TPTE. 


C.  Perron 


'Chemtn  de  fer 


Chemin  deferabandonné      Li^^e  téié^raphique  en  dehors 
des  li§n«a  de  cWemîna  de'Ter 


100  kil. 


Mecque*.  Le  delta  du  Nil  est  une  des  contrées  qui,  proportionnellement  à 
leur  surface,  mais  non  à  la  densité  de  la  population,  ont  le  réseau  de  voies 
ferrées  le  plus  développé  ;  en  outre,  plus  de  mille  kilomètres  de  canaux, 
sans  compter  les  deux  grandes  branches  du  Nil,  y  sont  ouverts  à  la  navi- 
gation pendant  toute  l'année  ;  durant  les  hautes  eaux,  le  réseau  navigable 
offre  une  longueur  au  moins  triple.  De  la  tète  du  delta,  le  réseau  de  che- 
mins de  fer  se  prolonge  sur  la  rive  droite  du  Nil  jusqu'à  Siout,  et  pour 
les  expéditions  de  ses  troupes  dans  la  Nubie,  le  dernier  khédive  avait  fait 
construire  plus   avant  d'autres  lignes,   que  les  Anglais  se  proposent  de 

*  Bateaux  à  vapeur  égypticos  sur  Je  Nil  :  40. 

1»  »       8ur  la  mer  Rouge  et  la  Bléditcrranée  :  16. 

Ensemble  de  la  flotte  commerciale  :  1500  navires.  Barques  du  Nil  :  10500. 
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continuer;  en  outre,  chaque  plantation  de  sucre  dans  la  haute  Egypte  et 
le  delta  a  son  réseau  de  chemins  de  fer  étroits.  Parmi  les  projets  de  voies 
ferrées,  il  en  est  plusieurs  qui  doivent  rattacher  la  vallée  du  Nil  aux  ports 
de  la  mer  Rouge  \  Le  télégraphe  a  précédé  le  chemin  de  fer  dans  toutes  les 
directions  et  traversait  même  le  déseit  jusque  dans  les  régions  équato- 
riales';  mais  le  petit  nombre  de  dépêches  privées,  de  même  que  la  faible 
proportion  des  lettres,  moins  d'une  par  habitant,  prouve  que  les  étran- 
gers domiciliés  en  Egypte  sont,  en  dehors  des  fonctionnaires,  à  peu  près  les 
seuls  qui  prennent  part  à  Fenvoi  des  correspondances'. 

Dans  son  ensemble,  le  commerce  de  l'Egypte  est  proportionnellement 
plus  élevé  que  celui  de  plusieurs  contrées  d'Europe  :  par  tête  d'habitant, 
il  représente  presque  la  moitié  de  celui  de  la  France;  il  est  plus  considé- 
rable par  le  mouvement  relatif  des  navires  dans  les  ports*.  Même  avant 
que  la  Grande-Bretagne  eût  pris  possession  de  l'Egypte,  elle  occupait  le 
premier  rang  dans  l'intercourse  de  ses  bâtiments;  les  pavillons  austro- 
hongrois  et  français  viennent  ensuite  par  ordre  d'importance,  avant  le 
pavillon  de  l'Egypte'. 

Le  mouvement  de  l'éducation  s'est  accru,  quoique  la  plupart  des  écoles 

<  Chemins  de  fer  de  rÉgypte  en  1S84»  sans  les  voies  agricoles  de  la  daïrah  :  15i8  kilomètres. 
»  »  »        2  000  kilomètres  avec  les  Toies  agricoles. 

Mouvement  des  voyageurs  en  1879  :  2 172  668  ;  en  1880  :  5093  8i0. 
»         des  marchandises     b      5  250  000  tonnes. 

*  Longueur  des  lignes  télégraphiques  en  Egypte  et  dans  les  possessions  égyptiennes  en  1878: 
7841  kilomètres. 

'  Service  extérieur  :  Lettres  expédiées  en  1883 2  407  000 

9  Journaux  et  imprimés  expédiés  ...  1  365  000 

»         intérieur  :  Lettres 4196  713 

»  »  Journaux,  etc 1  741  000 

Ensemble  des  années 9  709  713 

*  Importation  de  rÉgypte  en  1883 214919400  francs. 

Exportation 307  747150       » 

Ensemble  du  commerce  égyptien  en  1 883  .    .       522  666  550  francs. 
Mouvement  de  la  navigation  en  1880  dans  les  ports  de  rÉgypte,  non  compris  Massaouah,  les^ 
porb  de  la  Nubie  et  de  la  péninsule  sinaïtique  : 

Entrées 8119  navires,  jaugeant  3  102  772  tonnes. 

Sorties 8040       »  »         3 106  545      » 

Ensemble 16  159  navires,  jaugeant  6  209  315  tonnes. 

(Amici-bey,  Statistique  de  la  navigation  dans  les  ports  égyptiens,) 

*  Part  des  diverses  nations  dans  le  commerce  de  rÉgypte  en  1880,  d*après  Amici  : 

Grande-Bretagne.    .    .  2556  navires,  112  953  275  tonnes,  soit  45,45  p.  100. 
Austro-Hongrie.  ...       744      » 

France 492       » 

Egypte 7156      » 

Italie 515       » 

Turquie,  etc 4143      )> 


766  220 

» 

»  11,79 

699  288 

» 

»  10,76 

590  442 

» 

»   9,09 

422  966 

)) 

»   6.51 

412  777 

y 

»   6,56 
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soient  encore  de  simples  koutlâb,  annexés  aux  mosquées  ou  aux  fontaines, 
et  que  l'étude  s'y  borne  à  enseigner  la  lecture  et  la  récitation  du  Coran*. 
Outre  les  écoles  primaires,  il  existe  quelques  hautes  écoles,  où  se  font 
aussi  des  cours  de  mathématiques  et  de  jurisprudence,  comme  dans  l'uni- 
versité d'El-Azhar,  Des  écoles  primaires  sur  le  modèle  européen  ont  été 
fondées  depuis  Mohammed-Ali;  mais  la  plupart  de  ces  établissements  se 
sont  fermés,  et  des  écoles  ouvertes  par  les  diverses  colonies  européennes  et 
des  communautés  religieuses  les  ont  remplacées'.  Le  gouvernement  égyp- 
tien a  voulu  imiter  aussi  les  États  d'Europe  en  fondant  des  écoles  d'ensei- 
gnement secondaire,  supérieur  et  spécial  ;  on  trouve  au  Caire  une  école  de 
médecine,  des  écoles  polytechnique,  de  droit,  des  arts  et  métiers,  de  lan- 
gues, d'arpentage  et  autres  ;  toutefois  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  cher- 
chent à  s'instruire  sérieusement  dans  les  sciences  vont  poursuivre  leurs 
études  dans  les  écoles  de  rEurojxî.  La  langue  étrangère  la  plus  connue  en 
Egypte  est  le  français',  mais  le  nouveau  gouvernement  a  réduit  le  budget 
de  l'instruction  publique  en  frappant  surtout  les  professeurs  français,  afin 
de  proscrire,  dans  un  terme  plus  ou  moins  éloigné,  l'emploi  de  leur  langue 
dans  les  écoles  civiles  et  militaires. 


,  L'Egypte  est  un  pays  de  despotisme  :  d'après  la  tradition  politique,  le 
peuple  n'y  a  d'autre  droit  que  celui  de  payer  les  impôts  et  d'obéir;  mais 
par  une  singulière  bizarrerie,  causée  par  l'enchevêtrement  de  mille  intri- 
gues, les  Égyptiens  ne  sauraient  dire  quels  sont  leurs  maîti'cs.  Il  leur  suffit 
de  répéter  le  vieux  proverbe  arabe  :  «  Le  peuple  est  comme  la  graine  de 
sésame  :  on  l'écrase  tant  qu'il  donne  de  l'huile*.  »  Officiellement,  le  sou- 
verain de  l'Egypte  est  un  prince  de  la  famille  de  Mohammed-Ali,  qui  porte  le 
litre  de  khédive,  supérieur  à  celui  de  vice-roi,  et  le  suzerain  du  pays  est  le 
sultan  de  Constantinople,  au  nom  duquel  les  impôts  sont  prélevés  et 
lés  monnaies  frappées;  il  reçoit  toujours  un  tribut  de  18  millions  de 
francs,  comme  si  l'intervention  de  la  Grande-Bretagne  n'avait  pas  effacé 
jusqu'à  l'ombre  de  son  pouvoir;  il  perçoit  en  outre  de  7  à  8  millions  de 


•  .Nombre  des  élèves  en  1820  :      5000 

i>  »  1866:     60  000 

,)  »  1875:    90000 

n  ))  1878  :  157  550  en  5570  koullib. 

•  Écoles  ôlrangcres  en  1880  :  152é 

Élèves  :  12  247.  —  7622  garçons,  4625  filles.  —  6419  Égyptiens,  5838  étrangers. 
'•  Journaux  en  1879  :  29,  dont  9  fi-ançais,  7  arabes,  5  italiens.  5  grecs. 

•  Ueinrich  Stophan,  Dai  heutige  Ai^gypten, 
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francs,  provenant  du  monopole  qui  est  accordé  au  tabac  turc  pour  l'impo*** 
tation  ;  toutefois  les  trois  quarts  au  moins  des  tabacs  consommés  dans  le 
pays  sont  importés  par  contrebande,  surtout  par  la  frontière  du  désert. 
Naguère  le  dialecte  officiel  était  le  turc,  idiome  des  maîtres,  et  non  l'arabe, 
langue  de  presque  tous  les  Égyptiens. 

Mais  le  pouvoir  n'est  plus  au  sultan  ;  il  appartient  aux  chrétiens  d'Eu- 
rope. Il  y  a  quelques  années,  le  condominium  était  exercé  par  la  France 
et  par  l'Angleterre;  leurs  agents  contrôlaient  le  budget,  en  disposaient 
même  h  leur  gré,  et  de  celte  manière  substituaient  leur  pouvoir  à  celui 
du  khédive;  par  les  tribunaux  consulaires,  devant  lesquels,  en  vertu  des 
«  capitulations  »,  étaient  évoquées  toutes  les  affaires  litigieuses  concernant 
à  la  fois  des  Européens  et  des  indigènes,  les  nations  d'Europe  étaient  plus 
maîtresses  en  Egypte  que  le  gouvernement  khédivial.  Depuis  la  révolte  de 
l'armée,  qui  se  fit  au  cri  de  guerre  :  «  L'Egypte  aux  Égyptiens!  »  mais  qui 
eût  eu  pour  résultat  de  la  livrer  à  de  nouveaux  mamelouks  de  race  indi- 
gène, non  moins  tyranniques  et  avides  que  les  mamelouks  d'autres 
races,  Arabes,  Circassiens,  Arméniens,  Soudaniens,  la  Grande-Bretagne  est 
seule  à  exercer  le  contrôle.  Les  ministres  qu'elle  a  nommés  décident  con- 
formément à  ses  décrets,  sans  même  se  donner  la  peine  de  consulter  le 
souverain  officiel  :  il  lui  est  enjoint  de  donner  sa  signature  en  échange  de 
son  traitement,  et  il  n'a  pas  même  le  droit  de  mettre  fin,  par  l'abdication, 
à  son  rôle  peu  honorable. 

La  situation  politique  de  l'Egypte  est  d'autant  moins  nette  que  les  Anglais, 
tout  en  exerçant  le  pouvoir,  ne  négligent  aucune  occasion  d'affirmer  leur 
ferme  résolution  de  quitter  le  pays  dans  un  délai  rapproché  et  de  rendre 
aux  Égyptiens  l'autonomie  depuis  si  longtemps  perdue.  Il  est  vrai  que  les 
actes  eux-mêmes  tiennent  un  autre  langage.  Les  Anglais,  même  des  Anglo- 
Hindous,  chrétiens  et  musulmans,  arrivent  par  centaines  pour  occuper  les 
places  retirées  aux  anciens  titulaires  égyptiens  ou  étrangers  non  britan- 
niques. Les  allocations  du  budget,  employées  jadis  en  premier  lieu  à  payer 
les  prêteurs  à  gros  intérêts,  sont  appliquées  d'abord  à  subvenir  aux  traite- 
ments des  nouveaux  fonctionnaires;  elles  servent  aussi,  dans  une  certaine 
mesure,  à  payer  les  frais  d'occupation  de  l'armée  britannique  ;  mais  pour 
ces  énormes  dépenses  il  a  bien  fallu  puiser  dans  le  trésor  anglais  :  on  a 
calculé  que  le  transport  des  soldats  de  la  reine  dans  le  Soudan,  en  y  com- 
prenant les  approvisionnements  et  les  munitions,  s'élèvera  au  moins  à 
25000  francs  par  tête.  Malgré  les  budgets  officiels,  qui  donnent  au  com- 
mencement de  chaque  année  le  total  des  recettes  comme  supérieur  à  celui 
des  dépenses,  la  situation  financière  paraît  sans  autre  remède  possible 
X.  78 
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que  la  faillite'  :  le  moindre  taux  d'intérêt  sur  les  emprunts  qui  ont  élé 
faits  aux  banquiers  européens  depuis  1870  est  de  12  et  demi  pour  cent, 
mais  de  nombreuses  dettes  ont  été  contractées  à  un  taux  deux  fois  plus 
onéreux*,  et  dans  Tespace  de  dix  années  la  nation,  qui  croyait  toujours  son 
maître  le  plus  riche  des  hommes,  se  trouva  chargée  d'une  dette  de  près  de 
trois  milliards,  de  plus  de  2000  francs  par  famille. 

L'aimée  égyptienne,  composée  d'environ  3000  hommes,  soit  environ  le 
cinquième  de  son  ancien  effectif,  est  réduite  au  rôle  de  simple  corps  de 
police,  et  l'on  parle  même  de  la  supprimer  complètement  ;  la  conscrip- 
tion, sans  être  ofliciellement  abolie,  est  tombée  en  désuétude.  Tout  le  ser» 
vice  militaire  se  fait  maintenant  par  les  soldats  anglais,  dont  le  nombre 
dépassait  13  500  hommes  à  la  Gn  de  1884;  même  des  constables  spéciaux 
ont  été  introduits  d'Angleterre.  OfGciellement  la  flotte  compn^ndrait  une 
dizaine  de  vapeurs,  ayant  environ  2000  hommes  d'équipage. 

Quant  à  la  nation,  elle  aurait  tort  de  compter  sur  l'autonomie  promise  : 
quoiqu'elle  possède  aussi  sa  constitution,  rédigée  en  quarante-neuf  articles, 
elle  ne  nomme  point  de  délégués  et  n'est  consultée  sous  aucune  forme. 
L'assemblée  de  représentants  convoquée  annuellement  sous  le  règne 
d'Ismaïl,  pour  donner  son  avis  sur  la  répartition  du  budget,  a  cessé  de  s<* 
réunir.  Il  est  certain  néanmoins  que  le  sentiment  national  s'âccroit  con- 
stamment en  Egypte,  quoique  le  pays  soit  devenu  par  la  force  partie  in- 
tégrante du  monde  européen  ;  les  maîtres  étrangers  auront  de  plus  en 
plus  à  compter,  non  seulement  avec  la  colonie  des  Européens  du  continent, 
mais  aussi  avec  la  population  indigène,  entraînée,  elle  aussi,  dans  le 
mouvement  des  idées  modernes. 

I^  grand  dignitaire  de  l'Islam  pour  les  musulmans  ^yptiens  est  le 
cheik-el-Islam  de  Constantinople,  et  c'est  par  une  dérogation  complète  aux 
traditions  que  le  gouvernement  anglais  a  modifié  les  lois  du  pays  sans 
demander  la  sanction  de  ce  chef  des  fidèles;  la  principale  autorité  reli- 
gieuse dans  le  pays  même  appartient  au  corps  des  docteurs  dans  l'uni- 
versité d'EI-Âzhar.  L'église  copte  «  jacobite  »  ou  nationale  est  régie  par  le 
patriarche  d'Alexandrie,  qui,  malgré  son  nom,  réside  toujours  au  Caire. 
Il  est  choisi  parmi  les  moines,  comme  les  patriarches  de  r£glise  oriho- 

«  Budget  égyptien  en  1883  : 

Recettes S20  H 5  675  francs. 

Dépenses 2U  547  950  ^ 

Dette  publique,  y  compris  celle  de  la  datrah S  429  030  500  » 

f              avec  les  dettes  intérieures S  900  000  000  » 

Liste  civile 2  500  000  » 

<  Mac  Coan,  Egypt  a$  U  i$. 
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doxe  russe;  quant  aux  prêtres,  ils  n'entrent  dans  les  ordres  que  mariés  ; 
mais,  devenus  veufs,  ils  ne  peuvent  reprendre  femme;  de  même,  il  est  in- 
terdit de  se  remarier  aux  veuves  des  prêtres.  Les  coptes  unis  à  l'église 
catholique  romaine,  d'ailleurs  fort  peu  nombreux,  n'ont  point  de  pa- 
triarche ;  ils  sont  régis  par  un  évêque  sacré  à  Rome. 

L'Egypte  est  divisée  administrativement  en  provinces  ou  maudirieh^ 
gouvernées  par  un  préfet  ou  moudiry  appelé  mohafez  dans  les  provinces 
qui  se  composent  seulement  d'une  grande  ville  et  de  sa  banlieue.  Les  mou- 
dirieh  se  subdivisent  à  leur  tour  en  markaz  ou  kism,  administrés  par  des 
nazir^  et  les  kism  en  districts  de  troisième  ordre,  connus  sous  divers 
noms.  Les  moudir  ou  gouverneurs  administrent  leur  province  à  la  fois 
comme  préfets,  receveurs  d'impôts  et  commandants  militaires.  Tous  les 
autres  dignitaires  de  la  province  sont  sous  leurs  ordres  directs,  mais  ils  se 
déchargent  de  la  plupart  de  leurs  fonctions  sur  un  vekil  ou  lieutenant  et 
sur  les  scribes  qui  composent  leur  divan  ;  les  kavas  et  les  troupes  de  police 
qui  les  entourent  sont  chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  la  population  des 
fellâhin,  ce  qui  d'ordinaire  n'est  pas  difficile,  tant  les  habitants  de  l'Egypte 
sont  pacifiques  et  empressés  à  se  soumettre  aux  ordres  des  autorités;  ce- 
pendant les  dernières  années  de  guerre  et  d'invasion  ont  eu  pour  résultat 
de  faire  surgir  des  bandes  de  voleurs  dans  les  campagnes  du  delta,  et,  pour 
la  première  fois  depuis  des  générations,  des  villages  ont  été  attaqués  et 
rançonnés  par  des  brigands. 

Le  nombre  des  fonctionnaires  payés  est  évalué  à  21  000,  sur  lesquels, 
en  1882,  on  comptait  1280  Européens  de  toutes  nations;  mais,  en  outre, 
il  existe  de  nombreux  dignitaires  de  campagne  qui  se  payent  directement 
sur  les  produits  de  l'impôt.  Les  grands  propriétaires  sont  les  véritables 
maîtres  des  villages  qui  se  trouvent  sur  leurs  terres  :  c'est  ainsi  qu'un  seul 
personnage  peut  être  Vomdeh  de  tout  un  district,  l'homme  dont  la  volonté 
est  suprême  pour  la  répartition  des  impôts  et  l'appel  des  corvéables.  De 
même  dans  les  teflich  appartenant  aux  domaines  du  khédive  et  des  mem- 
bres de  sa  famille,  auxquels  se  substituent  maintenant  les  employés  des 
banquiers  européens,  la  direction  administrative  est  entre  les  mains  des 
représentants  du  seigneur  terrien.  Dans  les  autres  villages  les  fonctions 
de  maire  sont  exercées  par  les  cheikhs-el-beled  ou  «  chefs  du  peuple  », 
administrant  chacun  un  groupe  de  familles  :  tel  village  n'a  qu'un  seul 
cheikh,  tel  autre  en  a  plusieurs,  jusqu'à  vingt.  En  théorie  ils  sont  élus 
par  le  peuple,  mais  d'ordinaire  leur  autorité  se  transmet  du  père  au  fils 
aîné  ou  bien  dans  une  même  famille  par  rang  d'âge,  du  père  au  frère, 
ou  du  père  au  fils  ou  au  neveu.  En  certains  districts  écartés,  notamment 
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dans  le  Berari  du  delta,  ce  sont  des  maîtres  absolus,  de  «  petits  rois  » 
dont  les  décisions  sont  sans  appel  '. 


Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  provinces  avec  leur  su|)erficie,  y 
compris  le  désert  et  les  oasis,  et  leur  population  en  1882  : 


RÉGIONS. 

PBO%1\CCS. 

CAPITALES. 

smcRFicir.. 
enkil   carr. 

POPCLVTH)!» 

»or.  iiUNi. 

Le  C^ire. 

Le  Caire. 

20 

37*858 

18  720 

1 

Alexandrie,  Siouah. 

Alexandrie. 

83  202 

236  400 

2,8 

Damietle. 

Daniiette. 

904 

43  616 

47 

1 

Rosette. 

Rosette. 

123 

11»  378 

157 

Basse  Egypte. 

Bcherah. 

Damanhour. 

10  780 

372  836 

35 

3875615  habilaoUJ 

Charkieh. 

Zagazig. 

45G8 

437  737 

KM) 

Dakhalieh. 

Mansourah. 

2061 

584  204 

280 

Gharbieh. 

Tanbh. 

;{U92 

912167 

299 

Kalioubieh. 

Kalioub. 

822 

255  507 

511 

Menoufîeh. 

Menouf. 

1583 
6238 

643  934 

406 

ISTUIIR.                1 

Port-Saïd,  Isinailia. 

Port-Saïd. 

\    21  296  < 

t 

32  471  habiUinU. 

Suez. 

Suez. 

^    11175  ' 

\        ^ 

Est. 

El-Aiich. 

El-Arirh. 

86  070 

2  986 

0,05 

, 

Assiout. 

Assiout. 

128  700 

550  275 

» 

[ 

Bcoi-Souef. 

Bcni-Souef. 

50  430 

194  902 

;  « 

) 

Fayoum  et  oasis. 

Medinetel-Fayouro.^ 

207  398 

Hal'tk  Egypte. 
2643554  habitanU. 

Esneh  et  oasis. 

Esneh. 

404  557 

245  851 

0.6 

Girgeh. 
Gizeh. 

Girgeh. 
Gizeh. 

15  703 
24  716 

516-25 
274  815 

33 
11 

1 

Keneh. 

Keneh. 

87  075 

384  025 

4/1 

f 

Kosseir. 

KosstMr. 

2  430 

Mioieh. 
1 

Minieh. 

110911 

295  073 

2,6 

•  Mackenzie  Wallace,  ouvi-age  cite. 
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Pour  ce  Tolume,  consacré  au  bassin  du  Nil,  j'ai  eu  le  bonheur  de  pouvoir  enrichir  mes  pages  de 
précieuses  annotations  dues  k  MM.  Gaston  Maspero,  Ernest  Desjardins,  Henri  DuTeyrier,  et  c'est 
avec  une  profonde  gratitude  que  je  prononce  leurs  noms.  Parmi  les  Européens  résidant  en  Egypte, 
MM.  Bonola,  Âmici,  Barois,  Chélu  ont  eu  aussi  la  gracieuseté  de  me  fournir  des  documents  ou  de 
me  signaler  des  erreurs  de  rédaction,  et  en  Europe  j'ai  profité,  comme  les  années  précédentes,  du 
bon  concours  que  m  ont  prêté  a  dirers  litres  MM.  Metchnikov,  Senso,  Perron,  Élie  Reclus, 
Ch.  Schiffer,  Polguère,  Ceugney.  J'ai  une  excuse  à  présenter  à  mes  lecteurs  et  à  mes  critiques, 
notamment  à  M.  Henri  Duveyrier,  celle  d'avoir  manqué  de  méthode  dans  l'orthographe  des  noms 
abyssins  et  arabes.  Mais  tant  qu'un  mode  fixe  de  transcription  des  noms  étrangers  n'aura  pas  été 
adopté  par  les  savants,  ne  convient-il  pas  de  se  conformer  aux  règles  de  l'usage? 
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Ababdeh,  M51,  509. 

Abâï    (Bahr-el-Azraq   ou   Nil 

Bleu).  *77,  79,   261,  265, 

264.  265,289.332,341. 
Abba  (île  d').  406. 
Abba-Yâred,  210. 
Àbbi-Àddi,  *269,  286. 
Abderasoul,  517. 
Àbbelbad  (Bada)  (lac),  294. 
Abou  (cité  de  FÉléphant),  542. 
Aboû-Ahraz,  *376,  596. 
Aboù-Danab,  341. 
Abou-Dibab  (canal  d'),  596. 
Aboù-Djerid,  565. 
Aboû-Doûm  (Abdoûm),  454. 
Àbou-Girg,  565. 
Aboû-Gossi,  454. 
Âboû-Hablé,  599. 
Aboû-Hâmed,   85,   452,  *452, 

455. 
Abou-Haraz,  415. 
Aboukaya,  174. 
Âboukir  (cap),  106. 
Aboukir  (lac  d'),  107.  597. 
Aboukir  (ville).  597,  606. 
Aboûna-Yôsef,  214. 
Aboû-Odfa,  544. 
Aboù-Ramleb,  *542, 548. 
Aboû-Roacb  (pyramide  d*),  571 . 
AboU'RôfouRoufah,  192,  *567. 
Aboû-Simbel   (monument    d'), 

voir  Ibsamboul,  M59. 


Aboû-Sin  (GedaréO*  ^^• 
Abou-S6mer  (baie  d*),  554. 
Aboutig.  556.  606. 
Abou-Zaïd.  576. 
Ab$  (Tribu  des).  508. 
AbyMmîe.    54,  194,  *198  et 

suif. 
Abyisini,  «229-255,  547. 
Achangi  (lac),  *215,  268. 
Acheteu  (montagne),  267. 
Acbfa,  264. 
Acbmouneïn,  562. 
Ad-Ali.  298. 
Addigmt  (Add'Igrat)  ou  Attegra, 

*275,  286. 
Adel  ou  Adàil,  298. 
Adoihan  ou  Adoïmara,  299. 
Adoua,  *269,  286. 
Adulis  (baie  d*),  216,  «284. 
Af-Abad  ou  Tha-Mariam,  28^, 

589. 
Arar(pay8de8),  «195,  292. 
Afar  ou  Afer,  298. 
Afodj,  167, 
Africains,  •24-55. 
Afrique,  «1-47. 
Agaou,  *229,  268,  506,  554. 
Agaoumeder,  264. 
Agar,  174. 
Agermi,  560. 
Ageroud,  586. 
Ahaggar  (massif  de  F),  «6,  26. 


Ahl  elr-Wabar  ou  Hommes  des 

Tentes  (Tribu  des),  508, 
Abnas-el-Medineb,  564. 
Aïlet,  279. 
Akanyarou    (Alexandre)   (lac) , 

55. 
Akhmin  (Ghemno),  556,  606. 
Akiq.  562,  «596. 
Akilo  (mines  d*or  d'),  451. 
iiaaou  Tikki'Tikki,  51. 
Akkara,  164. 

Ak$oum  (Akesemé),  «270,  286. 
Alabastron,  477. 
Alalbed  (Alelbed)  ou  Allolebod 

(lac),  «217,  287,  295,  298, 

500: 
Alata  (chute  d'),  79. 
Albert-Nyanza     ou    M'woutan- 

N*zîgé,  62  et  suiv. 
Alelbed,  voir  Alalbed. 
Aleqwa,  209. 
Alexandrie,  «55,106,494,  514, 

597,  602,  606. 
Algaden  ou  Algeden,  «588. 
Algérie,  45. 

Aliou-Amba,«517,  529. 
Almeria.  45. 
Aloa,564,«577. 
A-madi  (Madi),  174. 
Amarn,  188. 
Amarah,  457. 
Ambabo,  522. 


*  Les  numéros  précédés  d*un  astérisque  indiquent  la  page  où  se  trouTe  la  description  la  plus 
complète  des  lieux,  des  populations  ou  des  sujets  désignés. 
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Amba-Mariam,  *258,  '265. 
Amboukol,  454. 
Ainers  (lacs),  502,  535. 
Amhara,  195.  225,  240,  *288. 

308. 
Amhariniem,  242,  *2n6. 
Amideb,  389. 
Angola,  41 . 
Angolola,  *515,  329. 
Angot,  268. 
Ankober,  289,  290,  *514,  317, 

529. 
Ankori  ou  Nkolé,  130. 
Anoesley-bay  ou  baie  d*Adulis, 

284. 
Annobom  (ile),  15. 
An8aU(baied*),  ^217. 
Anseba  (riv.),  207. 
Antâlo,218,*274,  286. 
Antinoë  (ruines  d*),  562. 
Aouach  ou  Awasi  (fleuve),  205, 

289,  *293,  296,  299,  314, 

321,  330. 
Aoudzim  (tribu  des),  508. 
Aoudjila,  488. 

Aoulad'Ali  (tribu  des),  510. 
Aourâghcn  ou  Aourighia,  2. 
Aoussa,^321,  329. 
Apabou  (Ht.),  71. 
Arabes,  *27,  •356,  508. 
Arabique  (chaîne), 429. 
Arabique  (désert),  495. 
Arabique  (golfe),  526. 
Aradj  (el-),  *4«5,  487. 
Aradom,  274. 
Aramba,  314. 
Arboré,  164. 
Ardibbo,  *213,  268. 
Arengo,  260. 
Argo  (ile),  456. 
Argobba,  ^213,  290. 
Arkiko,  *279,  286. 
Armakhis  (temple  d*),  465. 
Arousii,  312. 
Arsinoë  (ruines  d*),  564. 
Arlali  ou  Ortoalé  (volcan),  210, 

217. 
Aiahian  ou  Ataîmara,  299. 
Asmara,  278. 
Asoua  ou  Acha  (ri?.),  65. 
Assab  (pays  des),  195. 
Assab,  •327,  329. 
Assaka  (rapide),  61. 
Assal  (lac),  292. 
Assaro,  269. 
Assebo,  312. 
Assiout  ou  Siout,  503,  519, 550, 

606. 
Assouân,  88,    91,    111,   540, 

541. 


Astaboras,  81. 

Atbàra  ou  Babr-cl-Aswad,  *81, 

84,  389,  389.  440. 
Alfeh,  521. 
AtTieh,  495. 

Athribis  (ruines  d*),  593. 
AOas  (mont),  3.  %  24. 
Atsaga,  277,  286. 
Atsbi  ou  Atsebidera,  274. 
Avaris  (Ha-ouar),  592. 
Ayak  ou  Doufalla,  174. 
A-Zandé  ou  iYiam-iYiflm/170. 
Azdjer  (r),  26. 
Az-Hibbès  ou  Habâb,*^Zi. 


Bab  el-Cailliaud,  481. 

Eib  el-Iasmund,  481 . 

Bab  el-Mandeb,  493. 

Bada  (lac)  ou  Aoussa,  294. 

Badour,  396. 

Baqgûra  (Dagara),  190,  401, 

•408,  422. 
Bahr   bela-mâ    (Egypte),    98. 

482.  *484. 
Bahr  belà-mâ  (Nubie),  437. 
Bahrdar,  263. 
Bahr  el-Abiad  ou  Nil  Blanc,  72, 

•73.  77, 167,  185. 
Bahr  el-Arab  ou  Famikam,  ^71, 

152.  418,  419. 
Bahr  el-Azraq  ou  Nil  Bleu  *73, 

77,  372,  377. 
Bahr  el-Djebel,  *64,  67.  72. 
Bahr  el-Fertit.  418,  •419. 
Bahr  el-Ghazâl  (fl.),  25,  ^70, 

•154.  178,397,426. 
Bahr  ez-Zarâf.  67. 
Bahr-Yoùsef.    *96,    486,  488, 

542,  562. 
Baïboul,  329. 
Bakharieh    (oasis),   4^1.    487. 

500. 
Babgas.  209. 
Ballah.  591. 
Balok,  189. 
Banda,  138. 
Bantou,  31,  •123. 
Bar  ou  Behr,  163. 
Bara,  414. 

Barâbra,21,  31, '444,  513. 
Baramous  (couvent  de),  487. 
Barbarim,  356,  ^444,  513. 
Barea,  557. 
Ban,  28,  •161. 


Barka  ou   Baraka   (Ht.),   •SI. 

206, 207,  543. 
Barkal  (mont)   (Djebel  ou  Bar> 

kal,  85.  453. 
Barmécideg,  514. 
Baro  (rivière),  72. 
Basse,  265. 
Batn  el-Baqara.  102. 
Batn  el-Hagâr,  88. 
Bayouda  (steppe  de),  434,  •438. 

440,  441,  453. 
Bazén  ou  Baza(Kounama),^357, 

370.  429. 
Bechilo  ou  Bechlo,  •213,  265. 
Bedden,  66.^163. 
Bêdja   (Bichârin),    27,    347, 

•364,  451,  448. 
Bédouim,  408,  508.  515. 
Bedrécheïn,  519,  566. 
Beghemeder,  ^214,  258. 
Bchûïr  (lac).  72. 
Beharah  (province),  620. 
Bchbeït  el-Hagar,  593. 
Bchneseh.  563. 
Behr  ou  Bar,  163. 
Bcït  el-Oualli,  460. 
Bekenna  ou  Berkona,  215. 
Bclaou,  279. 
Belbeïs,  589.  606. 
Belbella,  291. 
Beled  es-Soudân  ou  Nigritie.  2.%, 

•338. 
Belessa,  214,  ^267. 
Belli,  174. 
Benha-r Assal,  606. 
Beni-Amer  (pays  des),  195. 
Beni-Amer,  ^235,  240,  •567. 

568,  396. 
Beni-€hongoul,  374. 
Bénin  (golfe  de),  19. 
Beni-Souef,  565,  606,  620. 
Berari  (le),  608.  619. 
Berber.  ^589,  596. 
Bcrbeia,  317. 
Berbères,  2,  25,  •26. 
Berbcrie,  26. 

Berbénns,  yoivBarbarins, 
Bérénice,  •430,  474.  495. 
Bcris  (oasis  de),  485,  557. 
Beris,  481. 
Berri,  163. 

Beria,U\,  •551,553. 
Bei'Malié,  2o4. 
Biala  (monts),  214. 
Biban  el-Molouk  ou  «  Porte  di-» 

rois  »  (gorge).  548. 
Bichana,  264. 
Bichûnn   (Bedja).  •364.    568. 

422,  431,  •448. 
Bideyai,  422. 
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Bidjam  ou  Bizan,  S79. 
Biggeh  (fie),  540. 
Bilbis  (rifière),  S68. 
Binigong  oir  Belenidn,  163. 
Bimbacbi  (Fadasi),  *313,  396. 
Birket  el-Ghazal(No,Nou),(lac), 

68. 
Birket  el-KeroÛD  (résenroir),  98, 

565. 
Bisaagos  (archipel),  14. 
Blemrhyei  (Bedja),  *431,  445. 
Bleu   (fleufe)    (Toir    Bahr   el- 

Airaq. 
Bogos  (pays  des),   M  95,  S44, 

278. 
BogoiouBilên,  232, 227,  *232. 
Bondjak,  189. 
BoDga,  297,  *535. 
BoDgo  (rio),  175. 
Bongo    (D&r    ou   Deran),  34, 

M  74,  406. 
Bar,  167. 
Bordeln,  588. 
Borena,  312. 
Botchjeitnannen,  31. 
Bostan,  459. 
BotD-el-Hagar,  458. 
Bouahit,  210. 
Boucb-Bora,  564. 
Bottïa,  327. 
Boukerebé  (ile),   (Alice-Island, 

56. 
BoukioJo,  124. 
Boulaq,  574,  *581. 
Bouri  (ville),  *264,  378. 
Bouri  ou  mont  Aoueo  (Hurtow- 

peak),  216. 
Bouri  (péninsule  de),  216. 
Bourlos  (lac),  107,  595. 
Bouraun,  555. 
BourIchatU,  290. 
Bushmen,  31 . 


Cafrei,  31. 

Caire  (le).  111,  479,  493,494, 

573,  *577,  606. 
Camarios  (presqu*ile  de),  15. 
Canaries  (îles),  *14,  44. 
Canope  (ruines),  597. 
Cap  (le).  *20,  22,  45. 
Cap  (xiast,  41. 
Cap  Vert  (archipel),  14. 
Carlha^e,  •2,  35. 
Cataractes   (chaîne   dos),    452, 

474. 
Chaba  (mont),  343. 
Chalkieh,  233,  *452. 


ChakkaouAmba-Chakka(mont),  1 

89. 
Chalaganeh  (lie),  586. 
Changalla  ou  Chankalla,  188, 

*236,  348. 
Charkieh  (canal),  586. 
Chefalou,  191. 
Cheikh-Abadeh,  562. 
Cheikh-AbdaUah  (île),  391. 
Cheikh  Abd-el-Kournah,  548. 
Cheka  ou  Sieka  (pays  de),  336. 
Chekka  ou  Chakka,  419,  '426. 
Chelif  (riv.),  13. 
Chendi,  *380,  396. 
Chéops  ou  Khoufou  (pyramide), 

*570  572. 
Chiloûk,25,28, 139,148, 158, 

189^  M90. 
Chibin  el-Kanater,  588. 
Chibin  el-Kôm,  594,  606. 
Chir  (bords  du  Nil),  163. 
Chîr(Pays  des  rivières),  •132. 
Ghoa   ou   Chawa,   195,   223, 

*289,317,  336. 
Choa-Morou,  62. 
Choho  (pays  des),  195. 
Choho,  243. 
Choua  (mont),  160. 
Choukourieh     ou     Choukrieh, 

•367,  450,  452. 
Choûli,  M57. 
Claudien  (mont),  474. 
Colosses  de  Memmon,  547. 
Coloe  Palus,  77. 
Comores  (îles),  •15.  31. 
Congo  (fl.).  6,  *7,  10,  13,50. 
Copies,  -503,  504,  618. 
Coptos  (voir  Gouft). 
Couvents   de  la   «  basse  Thc- 

baïde  »,  563. 
Cyrénaïque,  18  •487. 


Dabbeh,  423,  *454. 

Dablot  ou  Doblout,  389. 

Dachour  (pyramides),  565. 

Dahlak,  284. 

Dakhel  ou  Dakleh,  •481,  487, 

558. 
Dakhalieh  (province),  620. 
Dakkeh,  400. 
Dali  (dâr),  424. 
Damanhour,  596,  607,  620. 
Damhelat,  233. 
Damiette    (rivière    de),    •102, 

104. 


Damiette    ou    Doumiât,    515, 

•593,  607,  620. 
Damot,  226. 
Danagelé  ou    Danagla,    404, 

405.  *447. 
Danakil,  «298,  323. 
Dara.  425. 

Dmr  F6r  (Darfbiir)  ^41 4. 
Darita.  *258,  265. 
Daoué,  314. 
DaouH,  .^12. 
Debaroa.  277. 
Debr-Abi    (Tembellé)    (mont), 

207. 
Debra-Berham,  *313,  329. 
Debra-Damo,  275. 
Debra-Libanos,  329. 
Debra-Mariam    (Tana),    *263, 

265. 
Debra-Mariam  (Uaïk),  268. 
Debra-Sinâ,  207. 
Debra-Tabor,  214,^259. 
Debra-Werk,  *264,  265. 
Defafang,  341. 
Dega  (îlot),  263. 
Deïr  el-Bahâri.  551. 
Deïr  el-Bakara,  563. 
Dek  (île),  263. 
Delol  ou  Dallol,  216.     ^ 
Delta,  101. 
Dem  ou  Douém,  181 . 
Dembea,  227. 
Dembi,  291. 
Dem  Idris,  182. 
Dém  Ziber,  182. 
Dém  Souleiraan,  182. 
Denab,  193. 
Dender  (rio),  *80,  376. 
Denderah,  515,  554. 
Denka  ou   Dinka,    28.    ^167, 

174,  -175,   184,  187,  550, 

406. 
Derr,  459. 
Desam,  495. 
Dessouk,  596,  607. 
Dhiôli-ba  ou  Niger,  ^7,  25. 
Digsa  (Digsan),  ^275,  286. 
Dildilla,  •331,  335. 
Dima,  ^264,  265. 
Dima  (dàr),  424. 
Dinka  (voir  Denka). 
Dionysias,  564. 

Dioùr(rio),  18,  *71,  175,  178. 
Dioûr,  178. 
Dioùr  Ghattâs,  178. 
Diiiko,  291. 
Disseh,  286. 
Djabarta,  297. 

Djabous  (riv.),  •541,  344,  373. 
Djaggada,  512. 
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Pjalin,  367. 
Djalo,  488. 
Djanghé,  167. 
Djaou  (riv.),  175. 
Djebel-Abach,  342. 
Djebel  Âbou-Ahraz,  418. 
Djebel-Âïo,  418. 
Djebel-Anka,  418, 
Djebel-Araag,  343. 
Djebel-Àrdan,  380. 
Djebel-Attaka,  476,  587. 
Djebel- Barkal,  voir  Barkal. 
Djebel-Chellalla,  476. 
Djebel-Chikr.  432. 
Djebel-Dango,  418. 
Djebel-Deyer,  *398,  406. 
Djebel-Dokhao,  •475,  470. 
Djebel-Dor,  418. 
Djebel-Doul,  373. 
Djebel  el-Ahmar,  481. 
Djebel  el-AïD,*398,  418. 
Djebel  el-UiUet,  14,8. 
Djebel  el-Moutoh,  560. 
Djebel-Farageb  (Pcntodactyle) , 

430. 
Djebel-Falireh,  *474. 
Djebel-Gekdoul,  437. 
Djebel-Gharib,  476. 
Djebel-Gilif.  437. 
Djebel-Goulé,  *341,3ô6. 
Djebel-Hadid,  418. 
Djebel-Haraza,  398,  ^414. 
Djebel-Kabrel,  294. 
Djebel-Kadja,  398. 
Djebel-Katberin,  476. 
Djebel-KordofàD,  398. 
E^ebel-Katoul,  398, 
Djebel-Magaga,  457. 
Djebel-SIédob,  418. 
Djebel-Melekhat,  84. 
Djebel-Mokaltain,    •477.    479, 

574. 
Djcbel-Nouba  ou  de  Dar-xNouba, 

399. 
Djebel-OIba,  430. 
Djebel-Ourakam,  477. 
Djebel-Si,  417. 
Djcbcl-Silsilch,  *477. 
Djebel-Siinrié,  439. 
Djebel-Tabi,34l. 
Djebel-Zabarah     (Sinaragdus)  , 

474. 
D^emma,  513. 
Djenda,  257. 
Djeng,  voir  Denka. 
Djeokoli-Gardo,  60. 
Djeraîad,  452. 
Djerba  (île),  14. 
Djezirat-el-Djeziret,  376. 
Djeziret  el-Raoudab  (île),  581. 


Dji  ouPango,  181. 

Djibba,  189. 

Djilalou  (lac),  294. 

Djimma-Kaka,  335. 

Djimma-Lagamara,  332. 

Djindja,  60. 

Djiri,  174. 

Djouba  (fl.),  4, 10,  •298. 

Djouda,  292. 

Dobarik,  267. 

Dofané  (volcan),  •290,  294. 

Doka.  ^386,  396. 

Doko,  31,  •536. 

Dolka,  389. 

Domôlô,  284. 

DoDgola  el-Adjousa  ou  Dongola- 

le- Vieux,  ^455. 
Dongola  el-Djedidé  ou  Dongola- 

le-Neuf.85,443,^450. 
DoQgour,  382. 
i)or  ou  Derân,  174. 
Doufilé,  65,  157,  ^160. 
Doulga  (île),  85. 
Douoyé  M'bourou,  52. 
Dounvé  Ngaï  ou  monl  Céleste, 

52." 
Draa  (ouâdi),  13. 


Edd.  216,  *287. 

Ed-Damer,  *389,  396. 

Edfou,  Teb,  Apollinarii  magna, 

•542. 
Edjou,  312. 
Edkoù  (lac),  107. 
Edkou  (Edkô),  597. 
Efal.  317. 
Egan,  294. 
ftgypte,  2,  32,  36,  47,  74,  85, 

92.  •462,   472,   500,   611, 

614,617. 
Egypte  (basse),  620. 
Egypte  (haute),  620. 
ÊgyptietUy  26,  27,  •505,  515, 

617. 
El-Aradj  (oasis  de),  482. 
El-Arich,  592,  620. 
El-Atchan  (Khôr),  376. 
Ëlba  (inoot),  430. 
El-Birket,  309. 
El-Djebel.  474. 
Eléphantine    (île).    •88,    108, 

541. 
El-Facher,  416,  ^42  4. 
Ëi-Gharb  (dâr).  42  i. 
El-Ilallah.  420. 
Eliab,  167. 


Elit,  388. 

El-Kab,  544. 

El-Kahirah  (le  Caire),  574. 

El-Kantara,  527,  590. 

El-Kasr,  558. 

El-Kef.  •392,  390. 

El-Khargeh,  555. 

E1-LaliouQ  (lllahouii),564,  565. 

El-Natroun  (vallée  d*),  486. 

El-Obeïd    (LobeïO,   399,  405.. 

410,  ^411. 
El-Ouasta,  563. 
El-Rahad,  399. 
El-Sa6,  414. 
El-Teb,  395. 

Emaobret  ou  Ememret,  314. 
Erobabeh,  584. 
Einfras,  258. 
Emka,  458. 
Entotto,  291,  331. 
Ergougou,  145. 
Esclaves  (côte  des),  41. 
Esneh,    Latopolis,    544,    607, 

620. 
Es-Safi  (lac),  414. 
Etbaï  (monts),  •430,  474. 
Biliîopîe.  74,  ^193,  480. 
Ethiojnens,  •239,  297. 


Fachôda,  193. 

Fadasi,  373. 

Fadibek.  160. 

Fadjello  ou  Fadjouli.  160. 

Fadjellouy  170. 

Faki  Endoa,  386. 

Falqcha  ou  Fendja,  297. 

Faloro,  161. 

Famaka  (Fazogl),  •372,  396. 

Famiknm  (riv.),  71. 

Fûn,  34. 

Faouei*a,  Fauvera,  Foveira,  6C.. 

148. 
Faoutcndôum  ou  Panom,  167. 
Faradjuk.  160. 
Farafreh  (oasis  de).  •481,  484, 

485.  487.  500,  559. 
Farama,  529. 
Faras-Saber,  ^267,  286. 
Farédgha  (oasis  de),  484,  516. 
FaiTé  ou  Farri,  317 
Fatigar,  290. 
Fatiko,  ^159. 
FaTOÙm  (Arsinoïtidc).  •97.  98.. 

498,  504,  564,   565.   609. 

611,  620. 
Fazogl  (province),  344,  •572. 
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Faw)0  (TiUe),  *573,  596. 
Fazogl  (nioiitag;ne  de),  379. 
Fecha,  563. 
Fekeré-Gemb,  314. 
Felacha,  *229,  343,  244. 
Feliahtn,  506,  515. 
Fellata,  406. 
FleuTe   Blanc   (voir    Bahr  el- 

Abiad). 
Fendja,  257. 
Fendja,  230. 
Ferka-ber,  258. 
Feraâo  do  Pôo  (île),  15. 
Ferlîl  (dâr),  152,  *181. 
Ficho,  274. 
Filik,  *388,  596. 
Fm/int,  312. 

Finfini  (plaine  de),  293,  *330. 
Filché,  *329,  335. 
Fogara,  258. 
Fojé  ou  Fodja,  425. 
Fola  (rapide),  «65,  161. 
FoUa,  335. 
F6r  (Darfour),  152,  344,  401, 

•414,  424. 
F<Jri>iu,  *421. 
Fouah,  596,  606. 
Foundj  ou  Fougn,    28,   341, 

*355,  407. 
Foula,  422, 
Foweïra  (Faouera,  Fauvera,  Fo- 

Teira),  66,  M48. 
Fremona,  269. 
Friga,  2. 


Gaba-€hambé,  170. 
Gach-da,  81. 

GachouMâreb,  *81,  387. 
Gadam  ou  Gedem,  •215. 
Gadihoursi  ou  Goudahirsiy  305. 

•320,  347. 
Gaiat,  260. 
Galâbàt,  222,  247. 
Galdessa  (col),  320. 
Calla,  195,  236,  •303,  533. 
Gambaragara  (mont),  5. 
Gambie  (rif.),  13. 
Gamhil,  186. 

Gana  ou  Djebel-Ârang,  215. 
Gara  (oasis  de),  484. 
Gara  (ville),  562. 
Gara'a  (lac),  98. 
Garf-Hossaïn,  460. 
Garri  (cataracte),  ^85. 
Gavzigivla,  214. 
Gaza  (golfe  de),  2. 


Gedâref,  342. 

Gekdoul,  438. 

Geracbeb  (rapide),  85. 

Germama  ou  Kasam,  291. 

Ghagar,  515. 

Gbébisso.  *552,  335. 

Ghecha  (monts),  72. 

Ghezan,  374. 

Ghibé  (riv.),  352. 

Ghimara,  552. 

Ghobiatf  Gilledat  ou  Gowameh, 

•402,  410. 
Gibraltar  (détroit  de),  5. 
Gich  AbAï,  77. 
Ginjar  ou  Gindjar,  555. 
Girgch    ou  Gerga,  556,   606, 

6-20. 
Gisr  (le).  527.  555. 
Gita-N'zigé  (lac),  60. 
Gizeh  (pyramides),  568. 
'  Gizeh  (ville),  568,  607,  620. 
Gnouma,  407. 
Goang  (riv.),  81,  258. 
Gobo,  550. 
Godjam,  195,  224,  226,  265, 

•265,  287,  289. 
Godjam  (monts),  215. 
Godjeb,  292. 
Golima  (riv.),  514. 
Golo,  181. 
Gondar  (Goucndar),  220,  224. 

252,  *i55,  265. 
Gondokoro,  162. 
Gondou,  182. 
Gorgora,  258. 
Gorgour,  582. 
Gorieno,  ^552,  525. 
Goro-Tchen,  291. 
Gos-Redjeb,  *386,  596. 
Goudara,  264. 
Goudda-Gouddi    ou    Goundct, 

276. 
Goudron,  506. 
Goufl,  505,  *552. 
Gougsa  (riv.),  292,  542,  *555. 
Gouma,  552. 

Goumara,  '208,  260,  261. 
Goumbali,  550. 
Goumous  (montagnes),  541 . 
Goumous,  555. 
Goùna  (mont),  *214,  259. 
Goundel.  276. 
Goura,  *268,  277. 
Gouragé  (pays),  291,  294,*551. 
Gouragéf  532. 

Gourger  (montagne  de),  417. 
Grande  Oasis,  481,^556. 
Guardafui  (cap),  15. 
Guinée  (mer  de),  15. 
Gwalima  ou  Gdima,  215. 


H 

i/oMt,  2i0,*589. 

Habanieh,  421. 

Habech,  194 

Hadendoa,    253,  *507,    568, 

571,588,  592. 
Hâgar  on  Hagar  Abcï  Nedjmn, 

207. 
Haïb,  268. 

Haïk  (lac),  215,  •268. 
Hakim,  518. 
Halaï,  •275.  286. 
Halfaya,  ^578,  596. 
Hallenga,  567,  *586. 
Hamamat,  474. 
Ilamasen  (plateau),  •208,  235, 

277. 
Hamdo,  291. 
Hammedjy  355. 
Hamrah  (port),  556. 
Hamran,  547,  *567. 
Uandoub,  590. 

Han61a  ou  Hamralé  (baie),  216. 
Hanfila  (ville),  287. 
Hannek  (cataracte  de).  *85-87. 

92,457. 
Haouakil,  225. 
Ua-ouar  ou  Avaria,  592. 
Haouin,  452. 
Haoussen,  •275.  286. 
Harabât-el-Madfouneh,  555. 
Haramaya  (lac),  517. 
Hai'ataï  (col).  590. 
Harrar  ou  Herrer,   195,  •SI  7. 

529. 
Harrarif  518. 
7/awam>/»,  *367.  571,452. 
Bame-HalMe,  ^558. 
Howâkil,  287. 
Hawarah  (tribu  des),  510. 
Helouan,  582. 
Heptastade  (isthme),  601. 
Héracléopolis  (Beui-Souef),  564. 
Hicrer  ou  Djerrer  (mont),  550. 
Hif6,  182. 
Hofnih,  418. 
Homr,  Hamr  ou  Beni-Hamran, 

•422,  425. 
Hotem,  562. 
Ilotoumlou,  279. 
Uotla,  292. 
HoltenloU,  25. 
Houma  (H^a-Z^ouma),  M26. 
Howara  (pyi*amide),  564 
Hurtow-peak  (Souri    ou    mont 

Aouen),  216. 
Hyksoi,  507. 
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Ibrâhimieh  (caoal),    96,    562, 

611. 
Ibsimboul,  459. 
Iddiooxï  Makraka,  170. 
l&g  ou  Ti&g,  *258,  S6.^. 
Igharghar  (fl.).  10,  M4. 
llbboun,  564. 
lim-Orma,   224,    297,    •SOS, 

312,  350. 
lUou,  312. 
Imaraha,  214. 
Imâzigh^n  ou  KabyleSy  26. 
Imôhagh  ou  Touareg^  26. 
IngoMêana,  555. 
/m/fri,  182. 
lonarya   (Énnarea),  292,  *312, 

332. 
lotchatkab,  267. 
Irba  (Sotourba)  (Mont),  430. 
/rénal  (Tribu  des),  508. 
Irenga,  164. 
Iching,  186. 

Ismalilia,  *589,  607.  620. 
ismilliëh  (canal  d'),  574. 
Ismaïlija  ou  Gondokoro,  66. 
Isroala,  263. 
/sM,  300. 

Issa  (pays  des),  195. 
Izoun,  261. 


Kababich,  401  ,M08,*414, 450, 

452. 
Kabena^  352. 
Kabondo,  140. 
Kacbgil,  415. 
KadalOy  353. 
Kadfjat,  402. 
Kadia  (rapide).  61. 
Kaffa,  35, 195,  292,  352,*335. 
Kafou,  *60,  148. 
Kafr-douar  (istbme),  597. 
Kafr-el-Zalat,  596. 
Kagera  (ri?.),  52. 
Kagheyi  (Kageï),  124. 
Kalbar  ou  Kadjbar,  87. 
Kaïmar  ou  Kadjoiar,  414. 
Kaka,  193. 
Kakouak,  170. 
Kalabcbeb,  460. 
Kaladj,  452. 
Kalahari,  9,  *17,20. 
Kalaka  (Kobecb),  426. 
Kalika,  160. 


Kalioub,  607.  620. 
KaJioubieh  (profioce),  620. 
Kalo,  291. 
Kam  ou  Ham,  269. 
Kam  ou  Cham,  473. 
Afaimm/.  ^31. 

Kambanieh  ou  Habanieh,  42U. 
Kamlin  ou  Kamnin,  376. 
Kamrelé,  139. 
Kanara.  385. 
Karagoué,  121,  M27. 
Karaneo,  264. 
Karkodj,  *374,  396. 
Karnak.  108,  545. 
Karouma  (cascade).  *61,  148. 
KaHach,  460. 
K'asr-Dongob,  456. 
Kasr-Keroun,  château  des  Cor- 
nes, 565. 
Kassala  el-Louz,  «386.  396. 
Kalawana-Louadjern,  138. 
Katonga  (rÎT.).  53. 
Kafirondo,  *139. 
Kazeo,  278. 
Kederou,  170. 
Keïlak,  397. 
Kelb,  376. 
Kem  ou  Kemi,  475. 
Keneh,  94,  607,  620. 
Kenia(mont).  *5,305. 
Kern,  448. 
Aenotui.  447,  448. 
Kepiel,  187. 

Kerakeri,  416. 

Keren.  207.  ^278,  286. 

Ketoutou  (rapide).  61. 

Rhalig  (canal).  574. 

Kbargeh     (ville),    *481,    485, 
487,607. 

Khargeh  (oasis  de),  500. 

Khartoum,  84,  545,  377,  *578, 
396. 

Kbephren  ou  Khafra  (Pyramide), 
570. 

Khmounou,  562. 

Kibrealé  (mont).  210. 

Kichar  (YaTach).  185. 

Kidj  ou  KHch,  167. 

kilima-^*djaro  (mont),  5,   25, 
*52, 

Kiodja  ou  Kapeki  (marais),  61. 

Kir  (fl.),  64. 

Kirin.  352. 

Kirim,  186. 

KiroU.  141$. 

Kirri,  163. 

Kivira  (fl.),  60. 

Kouanza  (fl.).  10. 

Koarala,  259,  "261,  265. 

Kobé,  425. 


Kobbo,  268. 

Kobecb  (Kahka),  426. 

Kodo   Febasi   (Godo  Febssié), 

•277,  286. 
KcUluAn  ou  BoUentoU,  31. 
Kok  fara,  314. 
Koki,  131. 
Kôm  el-Soullan,  ou  mool  da 

Roi,  555. 
Koma,  187. 
Koroandji,  186. 
Komandjok,  187. 
Kôm-Ombo.  542. 
Eoraofen    ou     KordoCd.    51. 

344.  •397,  419,  47«. 
KardofânaU,  402. 
Korosko,  85.  *459. 
Korosko  (désert  de),  •431,  U2. 
Korti,  454. 
Koikoam,  «245,  257. 
Kosseir,  95,451,553,  620. 
KosseVr  (rieni),  554. 
KouaUa  Wagara,  214. 
Kouba  ou  Monkouis,  347,  •353. 
Kouban,  431. 
Koubouli  (riv.),  148. 
Koofii,  389. 
Koufro  (Kafouro),  129. 
Kougou  (pic).  167. 
Koukou,  161. 
KouUo.  332. 
Koumaili,  •205,  275. 
Koutiama,  357. 
Koundjara,  405,  «421. 
Kounéné  (fl.),  10. 
Kourkour,  481. 
Kourkour  (oasis  de),  481. 
Koumah  (butte  de),  548. 
Koutchouk-Ali,  181. 
Koyeh,  459. 
Krâ  ou  Kroomen,  35. 
Kredi  ou  KrfdJ,  181. 


Labôré. 

Lado  ou  Lardo,  66,  •IttS. 

Uki  ou  Dambal,  294. 

Lalibab,  •267,  286. 

Lango  ou  Longo,  *147,  157. 

Lasta,  •214.  219,  •288. 

Latoûka,  •164,  348. 

Leado  (bc).  294. 

Ugoy  •348. 

Lesi,  174. 

Ut-Marefia,  314. 

Libcn,  .î52. 

Libye.  471.  •477,488. 

Libye  (désert  de),  478,  489. 
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Limmou,  332. 

Limmou,  306. 

Limpopo  (fleuTe),  4,  *10.  . 

Litché,  *313,  529. 

Lofit  ou  Lafit  (montagnes),  165. 

Logwek  (monticule),  66. 

Lohougali,  127. 

Lo-Houn,  El-Lahoun,  564. 

Lokoja  (montag;nes),  163. 

Loma  (mont),  10. 

Lon,  174. 

Loronio,  166. 

Louadjerri  (fleuve),  60. 

liOufidji  (ouadi),  lU. 

Louoh  ou  Luo  (Dioûr),  *178, 

191. 
Louqsor  (El-Aksoreïn),  514. 
Lour  (pays),  151. 
Lour  ou  Lown,  151,  *J57, 158. 


Maadieh  (guë),  597. 

Maazeh    ou    Chevriers    (  tribu 

des),  509. 
Madagascar  (ilc),  *15,  21,  22. 
Madère  (îJe),  14. 
Madi  (Bahr  el-Djebel),  157, 158, 

M60. 
Madi  (bassin  du  Ycï),  173. 
Madi  (A-madi).  174. 
Madjettié,    14. 
Ma6a,  15. 
Magaga,  438. 
Magdala,  201,  "265. 
Magetcb  (riv.),  257. 
Maghâga,  563. 
Maghreb,  1. 
Magoungo,  *148,  156. 
Mahagbi  ou  Mahahi,  151. 
Mahaliet  el-Kebir,  607. 
Mahara  (khôr),  376. 
Mabarrakah  (ruines),  460. 
Mahaê,  447. 
MahatU,  539. 

Mahdera-Mariam,  *260,  265. 
Mahmoudieh  f canal),  521,  522, 

596,  600.  * 
Makaberab,  389. 
Makalé,  274. 
Makraka  ou  Iddio,  170. 
Makarakara  (lac),  13. 
Makedo,  66. 
Mala,  186. 
Maldives  (îles),  35. 
Mùndara  ou  Mandata,  184. 
Manfalout,  562,  607. 
Mankousa,  264. 


Mansourah,  593,  606,  620. 

Marakah,  456. 

Maraoui,  453. 

Marea,  233. 

Mâreb(riv.),  *81,  82,276,562. 

Maréotis    (Marioul)   (lac),  *107, 

*600,  607. 
Mariout,  voir  Maérolis. 
Margableh,  327. 
Mariout  (canal),  596. 
Marrah  (montagnes),  416. 
Masr-el-Atikah,  574. 
Martola-Mariam,  264. 
Masat,  123. 
5Iasarah,  477. 
Mascareignes  (iles),  22. 
Ma.sindi,  «148. 

Massabal  (nomades  de),  421. 
l/aMa/t/,  421. 
Massaouah,  Mcdsaoua  ou  Maous- 

saouha,  195,  278,  ^280,  286, 

588,  397. 
Mastaba  el-Faraoun,  560. 
Matanieb,  565. 
Matarioh,  508,  585,  594. 
Matraha,  263. 
Matze  Malea,  186. 
Maures,  26. 
Maurétanie,  1,  *26,  56. 
Mayendout,  184. 
Mbaringo    ou    Baringo     (  Balir 

[ngo)(Iac),  65. 
Mecharch,  385. 
Mechra  el-Rék,  71,  178. 
Medinet-Aboù,  546. 
Mcdinet  cl-Fayoum,  '564,  607, 

620. 
Méditerranée,  2,  *14,  492. 
Mcdjerda  (riv.),  15. 
Mehendi,  460. 
Meïdoum  (pyramide),  505. 
Mekheïr,  Moukheïref  ou  cl-Me- 

cherif  (el),  voir  Berber. 
Meks,  607. 
.Melbeïs,  413. 
Mellaweh  el-Arich,  562. 
MclléouTAddirouah,  314. 
Memphis,  462,  565,  *566. 
Menouf,  594.  607,  620. 
Menoufieh  (canal),1 03,586, 594. 
Menoufieh  (province),  620. 
Menovatchi,  425. 
Mensa,  195,  *252,  2.53. 
Menzaleh  (lac),  M06,  591,592. 
Menzaleh  (ville),  508,595,606. 
Méri  (fleuve),  64. 
Méroé,  539,  364,  *381. 
Mer  Rouge,  2,  14,  *222,  225, 

*280el8uiv.,  345,440,492. 
Nesaoural,  380. 


Messalamieh,  *376,  396. 

MeUmmeh,  380. 

MeUmmeh  (Galâbat),  *382.  396. 

Netatité  (mont),  «269,  313. 

Metcba,  236. 

Metcha,  312. 

Meteraha  ou  Matraha,  78. 

MToumbiro(mont),  5,  52,^119, 
129. 

Mina,  41. 

Minieh,  477,  563,  607,  623. 

Mintchar,  290. 

Niktinab,  388. 

Mit  Ghamr,  593,  607. 

Mit-Rahineh,  566. 

M*koulou,  279,  280. 

Modaîto,  299. 

Mœris  (lac),  «100,  561. 

Mogar,  •332,  535. 

Blogrât  (rapide),  85. 

BlogrJit  (île),  453. 

Molouya  (riv.),  13. 

Momoul,  178. 

Monboutlouy  28. 

Nonkorer,  264. 

Montagnes  de  la  Lune,  5. 

Morad,  457. 

Nori,  139. 

Morou,  *173. 

Mota,  263. 

Moudar,  607. 

Mougi,  161. 

Moullou,  317. 

Mounât  Khoufou,  voir  Minieh. 

Mouiabat,  402. 

Moussali,  292. 

Mozambique,  20. 

M'pororo,  130. 

MVouli,  148. 

M*tagaU  (fontaine).  128. 

Murchison  (chute),  *62,  i51. 

M'woulan-N'zigé  (Alberl-N*yan- 
za),  62  et  suiv. 

Mwarou  (Liwoumba,  Louvambé), 
51. 

Mycérinus  ou  Menkerâ  (pyra- 
mide), 570. 

Myos  Ilormos,  493,  554. 


Naboulagala    (Oullagalla),   i38. 

xNaft  (île),  455. 

Naga,  380. 

ISakfa  (plateau).  207,  234,  545, 

*545. 
Nakoni,  (rapide),  61. 
Nanda,  159. 
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Napata,  455. 

Nasser,  189. 

NatTon  (lacs  de),  *i85. 

Nebtab,  255. 

Ngâmi  (lac),  i5. 

Miambftra  ou  Niam-bâri,  *166, 

167. 
Ptiam-Niam  ou  A'Zandé^  28, 

152.  M  70. 
Nicopolis,  606. 
>'iger(0.),  6,  •7.  10,  15,25. 
NigriUe,  5,  18.  19,    22.  *25 

56.  •558. 
NigrUiens,  54,  59,  42,  "548, 

421. 
Ml.  2,  6,  7,  15,  52.  45,  -49, 

119.  589,   415,   455,  456, 

458,   465,   472,  484,  502, 

522.612. 
^il  (banrage  du),  585. 
>'il  do  Daroielte,  591. 
Nil  de  Kosette,  596. 
Nil  Blanc,  voir  Babr  el-Abiad. 
Nil  Bleu  (Abaï  ou  Bahr  el-Azraq), 

voir  Abaî. 
Nil  d'Alexaudra  (Tagouré,  Ka- 

gera).52. 129. 
Nil  des  Noirs  (fl.),  10. 
Niwak,  189. 
No  (lac).  75. 
No.  Nou  ou  Birket  cl-GhazaI 

(lac),  68. 
Nora,  284. 

Nonb  (mines  de),  451. 
Nouba,  556,  *404.  408.  426. 
Nouer,  68,  M  84,  189. 
Nouri,  454. 
■oIm,  54,  51,  95,  92,  *426, 

495. 
Nubie(désertdc).  457,  441. 
Nubie  (montagnes  de  la),  450. 
Nubien$,*Hï. 

Nyamêzi  (Ou-Nyamêxi),  125. 
Njamoga.  148. 

N*yanza  ou  bc  d'Ou-Kerewé,  8, 
.-  9,  •55-59,  119,  157. 
N>wa,  140. 


Obbo,  160. 

Obok,  195,  '525,  524. 
Obongo,  51. 
Ogôwé(fl.),  10,  *5I. 
Om-Bedr.  422,  425. 
Ombos,  114,  542. 
Omchanga,  425. 
Omdouraïaâ,  578. 


Oranje,  10. 

Orghesa  ou  Didesa.  5 '•2. 

Orômo,  505.' 

Ortoalé,  292. 

Onâdi  Aboù^Doùm,  455. 

Ouûdi-Allaki,  431,*457. 

Ouàdi-Amour,  "419,425. 

Ouâdi-Aioum,  419. 

Ouàdi-Baré,  422. 

Ouâdi-Djehenna,  459. 

Ouâdi  el-Kd,  419. 

Ouâdi  el-Tih,  477. 

Ouâdi-llalfâ    (cataracte),    88, 

459. 
Ouâdi-Halfâ  (ville),  459. 
OuAdi-Kab.  4'>7, 
OuAdi-Massoùl,  415. 
Ouâdi-Melek  ou  Oued   el-Mek, 

597,  -415,  418,  425,  459. 

454. 
Ouâdi-Mokaltam  ou  Val-Écrit, 

•457,  457. 
Ouâdi-Natroun  (lacs),  596. 
Ouàdi.  Nouba,  426. 
Ouâdi-Reyan,  565. 
Ouàdi-Sarras,  460. 
Ouâdi-Toumilàt,  577,  587,  589. 
Ouâhel-Farafreh,  481. 
OuAh  eMïharbieh,  481. 
Ouaoua,  229, *444. 
Ou-Dou  (Ouddou),  151. 
Ou-Ganda.  56,  62,  121,  M 50. 
Ou-Kava  (lie),  159. 
Ou-Kerewé  (île),  54,  M24. 
Oullagalla  (Naboubgala),  158. 
Ouma  (dér),  424. 
Oum-beîdah,  485. 
Oum  el-Ketef  (Bérénice),  474. 
Ou-Nvamouézi,  51,  119,  *126. 
Ou-Nyoro,  62,  M  42. 
Ourigi,  128. 
Ou-Bima,  124. 
Ou-Sagara,  130. 
Ou-Savara,  159. 
Ou-Soga,  M 51,  157. 
Ou^ui,  122,  M26. 
Oussoub-Ommadé,  458. 
Ou-Vouma  (lie),  59. 


Pa-Amcn,  voir  Thèbcs). 
Pamsjat,  565. 
Pango(rif.\  71. 
Panom  ou  Faoutentoum,  167. 
Panyatoli,  148. 
Pa-'sebak,  ArsinoC,  564. 


Pays  desRiTÎères,  ^151. 

Péluse,  592. 

Péluse  (golfe  de),  529. 

Pemba,  15. 

Petit-Dieppe,  44. 

Peinte  de  Faroûn  (voir  CoplesK 

505. 
Pentodactjle  (Djebel  Fangeb). 

450. 
Petite  Oasis,  481. 
Pbaros,  600. 
Phibe,  Kak  (ile).  559. 
PhUv  (île),  88. 
Phorphyrites  (monts),  475. 
Pilbom!  589. 
Pongo  (riT.),  15. 
Port-Saïd,  105, 555, 588,  •590. 

607,  620. 
Porto  Santo  (lies),  14. 
Principe  (ile),  15. 


Baba  (mont),  264. 

Râgad.  217. 

Ragât  oa  Redjâf,  66. 

Bagouâli  ou  Ragoulé.  217,295. 

Rahad  ou  Abou  Ahrax  (ri?.).  •80. 

215,  542,  576. 
Rahelta,  529. 
Ramadi  (canal),  611. 
Ramleb,  607. 
Râs^Benas,  450.  ^474. 
Râs-Bir,  324. 
Ras-Dajan,  210. 
RAs  el-Fil,  215,  585. 
Bas  el^imsah,  554. 
Râs  el-Khartoum,  578. 
Râs  Mohammed.  554. 
Raverou,  128. 
Raya,  512. 

Reb(rif.),  258.  •260.261. 
Rechid  ou  Rosette,  102.  •596. 
Rck,  167. 

Rétou,  ^27.  54,  447. 
Rio-€rande(rio).  15. 
Ripon-falls,  60. 
Roa(riT.).71. 
Robatai,  452. 
Roggc.  291. 

Roghé  ou  Roghié.  ^550.  555. 
Rokelle  (mont).  10. 
Rôl(riT.),  •71.  174. 
Rùl  (ville),  174. 
Rom,  255. 
Rora  Aigedé,  206. 
Rora  Tsallim,  207. 
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Rosérés  ou  Rosaïrès,  *374,  596. 
Rosette,  *596,  007,  620. 
Rovoutna  (ouadi),  iO. 
Rouanda,  450. 
Roubaga,  120,  M  58. 
Rouge  (mer),  2,  14,  *222,  225, 

•280  et  suiv.,  543,440,492, 

502,  527. 
Rougechi  (détroit),  54. 
Roumbék,  174. 


S 

Sa,  595. 

Saadieh,  586,611. 

Saati,  279. 

Sabderat,  588. 

Saboua,  460. 

Sagalo,  522. 

Sahara,  6,  9,  M8,  22. 

Saho  ou  Choho,  255. 

Sahel,  •206,  225,  244. 

Said,  611. 

Saint  -  Antoine    et   Saint -Paul 

(couyents),  565. 
Saint-Macaire  (couvent),  487, 
Sainte-Croix  (Santa-Croce,  Hei- 

ligen-Kreutz),  167. 
Saka,  ^552,  555,  555. 
Salhieh,  508. 
Sainanoud,  595,  606. 
Samara  {[Debra -Tabor),    •260, 

265. 
Samhar,  *222,  240,  244,  279. 
Samré,  274. 
San,  51,  508,  592. 
Santa  -Croce    (Ueiligen  -Kreutz 

Sainte-Croix),  167. 
Saorta,  500. 
Sâo-Tome  (île),  15. 
Saourat,  152. 

Saout,  Siout  ou  Assiout,  557. 
Saqqarah,  465,  •496,  566. 
Sawahili,  556. 
Seket,  275. 
Selimeh  (oasis),  457. 
Semayata  (Adoua),  •208,  209, 

269. 
Semayala  (Talba  Waha),  215. 
Semné,  458. 
Senafé,  275. 
Senâr  (province),  25,  54,  222, 

559,  541,   544,  ^555,  572, 

480. 
Senûr  (rille),  ^574,  596. 
SenarienSf  556. 
Sénégal  (a.),  15. 
Senhit  (Sennaheït),  •252,  278. 


Senbit  (Tille),  278. 

Senhourès,  •564, 607. 

Senoûsiya,  59. 

Seraoué,  241. 

Seré,  181, 

Serhoûd  ou  Djaraboûb  (couvent), 

516. 
Se85é(ile8),  •56,  131. 
Setît  (fl.),  81. 
Seuil  ou  Gisr  (le),  555. 
Sidama,  ^51 2,  555. 
Sienetjo,  555. 

Silsileh  (défilé),  95,  542,  611. 
Sinkat,  •595,  596. 
Simén  (Samén,  Semén,  Semién 

ou  Semiené),  ^209,  267. 
Sindjé,  574. 
Siouah  (oasis),  482,  487,  ^485, 

494,  558. 
Siouah  (ville),  560. 
Siout  (voir  Assiout),  556. 
Sittra  (lac),  ^482, 
Soba,  578. 

Sobat  (riv.),  ^72,  ^185,  186. 
Sobat  (village),  195. 
Socolra,  15. 
Sokota,  ^268,  286. 
Sohag,  556,  607. 
Solîb,  ^457^  459. 
Somal,  55,  •500. 
Sona(riv.),  81. 
Sotahl  (puits),  454. 
Souakin  ou  Sawakin,  •SM ,  596 
Soudan,  18,  54,  85,  •558. 
Soudanteni,  52,  ^348. 
Souk  Aboù-Sin,  596. 
Soukoûma,  ^125. 
Souro,  188. 
Speke  (golfe),  59. 
Spioa  Mundi,  205. 
Suez  (canal),    492,  519,  551, 

•552,  555,  556,  590, 607. 
Suez  (golfe),  2,  492,  531. 
Suez  (isthme),  2. 
Suez  (ville),  530,*587, 607, 620. 
Syène,  voir  Assouân. 
Syrte  (grande),  14. 
Syrte  (petite),  14. 


Tabi  (mont),  555. 
Tabiban,  297. 
Tada  (rapide),  61. 
Tadjourah,    292,    517,    ^322, 

529. 
Tagala,  407. 


Tagala  (monts),  599. 
Tahtah.  556,  607. 
Taïmo  (lac),  419. 
Taka,  547,  567,  •572. 
Takkazê  (fl.),  *80,   209,  213, 

227,  266,  562. 
Takroûr  ou  Takûrir,  59,  •557, 

585,  404,  •422. 
Takué,  '253. 
Talanta  (plateau  de),  201. 
Talba  Waha  (monts),  •215,263. 

264. 
Taltal,  218,  •SOO. 
Tamaniât,  84. 
Tamanieh,  595. 
Tamiathis,  594. 
Tana  (ouadi),  10. 
Tana  ou  Tsana  (lac),  •77-79, 

194.   224,  255,   258,   259, 

•262,  263. 
Tanganyka  (lac),  8,  ^65. 
Tangouré  (riv.),  52. 
Tanta  ou  Tenta,  266. 
Tantah,  ^595,  607,  620. 
Taora,  500. 
Taoufikiyah,  195. 
Taouloud,  280. 
Taposiris,  607. 
Tarrangolé,  165. 
Tchalikout,  ^274,  286. 
Tchangar,  258. 
Tchelga,  257. 
Tchillimo,  291. 
Tchora,  555. 
Tegelé  ou  Dogolé,  407. 
Tegoulct,  515. 
Tegoulet-Wal,  •290,  515. 
Tehora,  552. 
Teïrieh,  596. 
Tell,  2. 
Tell    el-Amama    (nécropole), 

562. 
Tell  el-Kebir,  557,  589. 
TelUKolzoum,  586. 
Tell  eUMaskhoula(Pilhom),589. 
Tell  el-Odameh,  595. 
Tell  eUYahoud,  588. 
Tembien,  269. 
Tenaseb  (mont),  476. 
Tendelti  (étang),  4*25. 
Tenneh,  592. 
Tentyris,  voir  Denderah. 
Teremo-Garbo,  66. 
Terraneh,  486,  596. 
Teiivnk  (port),  586. 
Thèbcs,  95,  ^544,  522. 
This  (Thinis),  555. 
Tibesti  (massif),  6. 
Tigré,  195,  208,  259,  241, 268. 

•269,  274,  277,  ^288,  508. 
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Tigré,  234. 
Tigr^eiM,  •239.  242. 
Timbouctou,  36. 
Timsâb   (lac),    2,    527, 

589. 
Tis  Esat  (chute),  79. 
ToU>o«,  422. 
Togol,  482. 

Tôkar,  205,  595,  *396. 
Tokonavi  (dâr),  424. 
Tomat,  386. 
Toodj  (riv.),  *71,  175. 
Tor,  476. 

Tora,  Torra  ou  Toran,  425. 
Torah,  571. 
Torra  (dâr),  424. 
Touecha,  426. 
TouUch,  167. 
Toulon  Amara,  291. 
Toulou  Wallel,  348. 
Tournât  (rir.),  ^80,  538,  341. 

572. 
Toundjour  ou  Toundtery  422. 
Toura  (mont),  477. 
Trajan  (canal),  528. 
Tsad  Amba,  207. 
Tsana,  voir  Tana. 
TseUan,  252. 
Tunis,  45. 
Tunisie,  3. 
Twrcê,  510. 
Txâdé  ou  Tsaâ  (lac),  6,  M5,  25. 


Victoria  ou  Victoria  Nyanza  (lac) . 

54  et  suiv. 
Vieux-Caire  ou  Fostat,  581. 


W 

Wadé  (rapide),  61. 
Wadelaï,  159. 
Wadeika,  408. 
Wadj,  167. 
Wa-Ganda,  151. 
Wag,  268. 
Wagara,  214. 

ITa-iyatiiiui,  M 47,  305,3(8. 
Wa-Kara,  140. 
Wakkala  ou  Okkela,  166. 
Wa-Ravirondo,  ^159. 
Wo'Kouri,  140. 
Wa-Kwa/i,  125. 
Waldebba  (province),  267. 
Waldebba  (monU),  215. 
Waldia,  268. 
Wallega  (forêt),  186. 
Wama,  124. 
WQ'Nanda,  140. 
Wa-Nyambo,  128,  M  52. 
ITfl-iVyoro,  M42, 191. 
Wanxigfa4, 260. 
Waou,  181. 
Warahandjé,  129. 
WaraUa,  292. 
WondOlou,  -SSO,  535. 
Wariro,  291. 
Wa-Soga,  M32. 
Wa-TchopiouChefalloM,  148. 
Wa-Touêi,  126. 
Wa-Zinza,  125. 
Webi,  518. 

Windermcre  (lac),  128. 
Winzegour,  290. 
Wocho  (montagne),  292. 
Wold-Medineh  ou  Wold-Medinch , 
•576,  578,  596. 


Wolto,  252. 

Wold  el'Arah.  362. 

1^0/(0,214,309,  312,  *329. 


Yabous  (ri?.),  80. 
Yagama  (01.),  65. 
YalouDjal,  185. 
Yambo  ou  Gambo,  186. 
Yangaro  (Djaodjero,   Ziodjeroj, 

332,  ^354. 
YaTich  (Kichar)  on  Yal,  *185. 

352. 
Yedjibbé,  265. 
Yeï(riv.),  7i,M70. 
Yerbon,  66. 


Zababt,  565. 
Zagazig,  589.  607.  620. 
Zambéii(a.).  4.M0. 
Zanzibar,  15. 
Zaoulet  eUDeIr,  556. 
Zeboùl,  ^21 5.  225,  268. 
Zeib,517,  '520.529. 
Zamerdjit  (UoC  de),  450. 
Zena-Markos.  529. 
Ziftab.  595.  607. 
Ziga-W^diam,  529. 
Zighé  (péninsule).  265. 
Zikouab,  291. 
Zoghttwa,  *405.  422. 
Zoulla,  286. 
Zwai  (lac).  "294.  551. 
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ERRATA 


Page  115,  ligue^  9  ii  13.  Au  lieu  de  :  On  sait  qu'autrefois  une  jeune  fille  était  portée  en  giande 
pompe  au  fleuve  et  jetée  aux  eaux  déToranles  pour  obtenir  du  dieu  une  récolle  favorable  ;  mainte- 
nant on  ne  livre  plus  aux  flots  qu*une  poupée,  mais  c'est  encore  le  bounvau  qui  est  chargé  de 
faire  cette  offrande,  souvenir  des  sacrifices  des  temps  passés.  —  A  lire  :  On  sait  qu'autrefois  un 
simulacre  déjeune  fille  était  porté  en  grande  pompe  au  fleuve  et  jeté  aux- eaux  dévorantes  pour 
obtenir  du  dieu  une  récolte  favorable,  mais  aucun  document  authentique  ne  prouve  que  cellr 
poupée  offerte  au  fleuve  par  le  bourreau  ait  été  jetée  dans  le  Nil  en  souvenir  d'un  sacrifice  des 
temps  passés. 

Page  116,  ligne  5.  Au  lieu  de  :  vents  alizés  du  sud-ouest.  —  A  lire  :  les  vents  alizés  de  l'hémi- 
sphère du  sud. 

Page  il 6,  ligne  8.  Au  lieti  de  :  alizés  du  noi*d-ouest.  —  A  lire  :  alizés  du  nord-est. 

Page  181,  dernière  ligne.  Au  lieu  de  :  Uém  ou  I)ouém  ou  «  ville  ».  ^  .4  lire  :  Dem  (au  pluriel 
houém)  ou  ^  ville  »>. 

Page  216,  dernière  ligue  et  217,  première  ligne.  Au  lieu  de  :  o  On  ne  sait  pas  où  se  trouve  la 
montagne  ignivome  et  peut-être  n'est-elle  autre  que  le  volcan  d'Ortoalé.  »>  —  .1  lire  :  la  inontagn** 
iguivome  ifEdd,  bien  connue  maint4>nant,  diffère  du  volcan  d'OHoalé. 
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